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Dépuis  la  naissance  du  jansénisme  en  1 63o , 
jusqu'à  l'élection  d'InnocentXI  en  1676. 


UVRE  SOIXANTE-TREIZIÈME. 

Depuis  la  naissance  du  jansénisme  en  i63o,  jusqu'à 
kl  mort  de  Jansénius  en  i638. 

ol ,  par  l'insuffisance  présomptueuse  de  l'esprit 
humain  ,  il  est  nécessaire  qu'il  s'élève  des  hérésies; 
il  ne  peut  se  faire  ,  pour  I9  même  raison  ,  qu'elles 
tombent  tout  à  coup  ,  et  meurent  ';  pour  ainsi  ((ire , 
tout  entières.  L'hérésie,  comme  lliydre  que  rani- 
maient ses  propres  blessures  ,  ni  n'expire  ,  ni  n« 
prend  naissance  à  une  époque  précise;  et  si  nous 
l'apportons  celle  du.  jansénisme  à  l'année  i63o  ^ 
c'est  qa'il  prit  sa  forme  dans  le  livre  falal  qu'alors 
Jansénius  avait  considérablement  avance  ;  maig 
il  existait  déjàau-sew  même  de  la  France ,  dam  Im 
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i^estes  du  calvinisme  ^  qui ,  tout  abattu  qu'il  é 
dans  ce  royaume,  y  avait  laissé  des  germes  de  c 
tagion  qu  on  ne  pouvail  extirper  qu'avec  beaucc 
de  temps  et  de  travaux  \\),  Tel  est  le  sort  des  ter 
Àialheureuses  où  Thérésie  a  mis  le  pied,  au  mo 
quand  ses  ravages  y  ont  été  considérables.  Ai 
voyons-nous  ,  dès  le  premier  âge  de  Tégjise  ^  q 
Tarianisme ,  par  exempte,  et  le  pélagianisme,  de 
le  premier  sapait  le  christianisme  par  les  fondemei 
et  Tàùtre  anéantissait  la  grâce  qui  en  est  Tain 
enfantèrent  le  semî-arianisme  on  macédonianism 
et  le  semi-  pélagianisme  ou  massilianisme.  Il'ét€ 
donc  naturel  que  Thérésie  de  Luther  et  de  Calvir 
plus  énorme  encore  que  celle  d'Arius,  poussât  d 
rejetons  qui  conservas^nt  du  moins  en  partie 
malignité  de  la  sève  qui  les  avait  reproduits.  . 

Mais  à  l'exemple  aes  semi-ariens  .et  des  sem 
pélagiens ,  qui  avaient  pris  le  nom  de  macédonier 
et  de  massiliens  ,  les  semi-calvinistes  rougissant  d 
leur  origine^  et  rejetant  le  nom  de  leur  auteu 
immédiat  ,  prirent  tantôt  celui  d'augustiniens 
tantôt  celui  de  thomistes  ,  et  enfin-,  par  un  ralB 
iiement  inconnu  aux  sectaires  même  les  plus  artî 
ficïeux  de  l'antiquité,  ils- se  mirent  au  rang  des  étrei 
fantastiques  et  purement  imaginaires.  On  vern 
par  leurs  oeuvres ,  s'ils  ne  sont  en  effet  que  des  fan- 
tômes. 

Ce  fut  après  \è  fameux  siège  deJa  Rochelle ,  lors 
ide  la  réduction  du  calvinisme  en  France, 'que  le 
semi-calVîntsme  ourdit  principalement  ses  trames^ 
afin  de  se  répandre  dans  'cette  florissante  nation , 
ennuyé  qù*il  était  de  croupir  dans  les  marais  obs- 
cijrs  où  il  avait  é(é  conçu  et  jusque-là  resserré. 
Corneille  Jartsen  ,  son  auteur  apparent ,  tnieux 
connu  sous  le  nom  latinisé  de  Janséniirs ,  naquit 
en  i585 ,  d^une  fami lie  commune,  au  village d'Ackoi 
dans  le  comté  dé  Léerdam  er^  Hollande.  Il  apprit 
les  élémens^de  la  grammaire  à  Léerdam ,  cominença 
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.1m^  liâifiaiiît^'à  Utrecht ,  puis  alla  ^îré.  âa  rïiéto- 
.  riaiieÀ  Louvain ,  dans  le  collège  des  Jésuites.  Selon 
Taiibé  de  Mourgues  ,  dont  riouS  aurons  encore  oc- 
casion de  parle!*,  il  demanda  d'être  admis  datis  leur, 
fibciété ,  ne  l'obtint  pas ,  et  n'oublia  jamais  ce  refus , 
qu'il  prit  pour  liii  affront.  Il  abandonna  leur  collège 
pour  un> autre  de  la  même  ville ,  où  il  fit  son  cours 
de  philosophie.  Il fiterisuite sa thèologiesoLisJacc(ue9 
d^e  Baie  ou  Baïus ,  neveu  du  fàmeiiiL  Michel ,  et  sous 
Jacques  Janson ,  toits  deux  2Qlés  propagateurs  du 
b^anisme.  Cest  ainsi  que  ces  erreurs  ^  non-seule- 
ment se  perpétuèrent  ,  mais  acquirent  un  accrois- 
semcKnt  ou  un  développement  qui  remplit  toutes  leS| 
▼ues  de  leiir  premier  auteur.  Janson  en  particulier^ 
trouvant  ddns  Jansënius  tous  les  talens  proprés  à 
remplir  un  jour  dans  le  parti  le  personnage  principial 
qu  il  y  faisait  lui-même  dépuis  la  mort  du  fameuse 
Baïus  ,  n'omit  rien  pour  les  cultiver.  Il  se  donnât 
la  peine  de  diriger  avec  une  àtterition  très-pârlî-*  ' 
culîère  les  études  d'iin  élevé  si  utile  à  ses  fin^. 

Janséhius  eut  pour  compagnon  d^étude  ,  et  bien*' 
lot  pour  anaî  de  coèut* ,  Jean  au  Yerger  deH^Urane, 

Îrui  était  veiiu  de  Baïonne  ,  lieu  de  sa  naissance  , 
aire  sa  théologie  à  LouvaTÎn  >  où  il  avait  d^abord 
fréquenté  le  collège  des  Jésuites,  et,  comme  son 
nmi ,  avait  passé  sous  la  discipline  de  Jansoni  Sur 
la  parole  de  leur  maître  commun ,  tous  deux  se 

Ï passionnèrent  pour  les  nouveautés  de  BaïuS  ^  qu  on 
eur  vantait  coinmè  la  pure  doctrine  de  S.  Augustin. 
Cependant  Janséifiius  trouvant  Tair  de  Louvain 
contraire  à  sa  santé ,  ailtérèe  par  trop  d'application^ 
0t  da  Verger  lui  ayant  procuré  une  plate  de  pré- 
cepteur à  Paris,  il  y  fit  connaissance  avec  le  père 
Gibieuf ,  et  se  fortifia  dans  les 'nouvelles  opinions 
4ur  la  grâce  et  le  libre  arbitre ,  par  la  lecture  d'un 
traité  de  cet  dratorieti  touchant  la  liberté  de  Dieu  ^ 
€t  de  la  créature.  Isâac  Habert  ,  docteur  de  Sor- 
bon}le ,  puis  évêque  <ïe  Vabres,  avait  donné  son 
approbation  à  cet  ouvragé  ,  étapt  encore  jeune 
docteur}  oùLsiis  âyaât  reconnu  da:hs  la  suite,  à  ce 
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qu'il  du  lui-ménqte  ,  que  h  doctrine  en  était  hé 
tique ,  il  Tiévoqua  son  approbation  (i).  Aprèi  qu 
qiies  années  de  séjour  à  Paris,  Jansénius  suivit  < 
Verger  à  Baïonne ,  jdopt  l'évêqiie  les  plaça  tous 
deux  :  il  fit  le  premier,  principal  du  collège  ; 
Tautre  ,  qui  était  homme  de  condition  ,  chanoi: 
<Je  la  catFiédrale.  Ils  y  passèrent  ensemble  cinq 
six  ans ,  fort  appliqués  à  la  lecture  des  pères , 
principalement  de  saint  Augustin,  où,  comme 
parut  par  leurs  productions ,  ils's'attachèrent  beai 
cor.p  moins  à  Finterprélation  commune  ,  et  au.sej 
de  léglise  ,.  qu'aux  sentimens  singuliers  cTont  li 
avait  prévenus  Janson .  Comme  Tévêque  de  Ba'ïonni 
Bertrand  dEschaux,  fut  ensuite  transféré  à  l'ai 
chevêche  de  Xours  ,  il  donna  du  Verger  a  févêqu 
^e  Poitiers  ,  Henri  de  la  Roche-Posai ,  qui  le  fit  so: 
grand  vicaire,  chanoine  de  sa  cathédrale,  pni 
^hbé  de  Saint-Cyran  ,  en  se  déniettaiit  de  cett 
abbaye  en  sa  faveur. 

Bientôt  ennuyé  de  l'^ibsence  de  son  ami  et  soi 
protecteur,  Jansénius  quitta    lui-même  Baïonn< 
pour  retourner  à  Louvam  ,  et  Janson  ,   qui  avail 
toujours  sur  lui  de  grandes  vues  ,   lui   procura  la 
^'rincipalilé  du  collège  du  Saîr^te-Pulquérie  ,  fondd 
nouvellement  dans  cette  ville.  Cestici  proprement 
que  5j'ourdil  la  trame  du  semi-calvinisme  ,  et  qu« 
ae  développa  le  savoir-faire  de  ce  parti  en  bien  dea 
genres.  Que  ne  pouvons-nous  tenir  ces  manœuvres 
ensevelies  dans  un  oubli  éternel  I  Mais  si  pour  les 
personnages  bien  ou  mal  famés  dans  le  publiq^,  il 
est  en  général  du  devoir  de  Thistorien  dédire  coura- 
geusement la  vérité  ;  quelle  prévarication,  quelle 
trahisoji  mêuie  ne  serait-ce  pas  daiis  un  historien 
de  l'église  ,  si  ,   par  un  lâche  silçnce  ,   il  semblait 
ijouscrire  aux  calendriers  §chismatiques  qui  érigent 
en  saints  des  novateurs  opposés  à  renseignemènl 
du  chef  et  des  membres  du   corps  de  l'apostolat, 
c't*3t*-à-dire ,  .à  la  foi  de  l'église  universelle  ,  et  qui 
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font  des  saints  d'autant  plus  illustres , -qu'ils  Font 
combattue  avec  plus  d'éclat  !  Usons  néanmoins  de 
toute  la  réserve  qu'un  zèle  éclairé  peut  permettre^ 
et  de  toute  Fiinpar'tialité*  qui  ne  va  pas  jusqu^à 
rendre  neutre  entre  la  foi  et  Terreur  ;  mais  sur 
toute  chose  ,  d^une  circonspection  et  d'une  exacti^ 
tude  où  ne  puissent  ibordre  que  ceux  des  sectaires 
qui  nient  sans  front  j  comme  sans  raison  ^  tout  ce 
q.ui  n'est  pas  favorable  à  leur  secte.  L'histoire  ,  à 
qui  le  ton  contentieux  sied  d'ailleurs  si  mal ,   ne 

•  écrit  pas  poâr  des  opiniâtres  que  les  controverses 
les  plus  pressantes  n'ont  jamais  pu  réduire.  Il  nous 
•ulEt  que  tout  catholique,  tel  que  nous  les  avouons 
mvec  l'église  ,  que  tout  fidèle  soumis  aux  décisions 
du  siège  apostolique  ,  souscrites  par  le  corps  de 
l'apostolat ,  ou  de  1  épiscopat ,  reconnaisse  la  vérité , 
eï  trouve  un  préservatii  contre  la  séduction  de 
rhypocrisie.  . 

Jansénius  ,  en  place  à  Louvain  ,  renouvela  ses 
protestations  d'amitié  à  du  Verger  ,  qui  déjà  l'avait 
prévenu  ,  et  bientôt  il  lui  en  donna  des  «témoigna^ 
ges  effectifs.  D'abord  il  lui  répondit,  qu'àl'ôuver*' 
ture  de  sa  lettre  ,  il  avait  versé  des  larmes  en  aboh*- 
dance  ,  et  que  pour  cacher  sa  faiblesse,  il  avait  été 
obligé  de  quitter  la  compagnie  ,  comme  autrefois 
le  patriarche  Joseph  à  la  vue  de  Benjamin.  Alors, 
poursuit-il  (i)  ,  je  lâchai  la  bonde  à  ma  passion ,  et 
me  contentai  de  me  témoigner  à  moi-même  en  ma 
solitude  y  où  il  n'y  avait  d'autre  témoin  que  Dieu 
et  moi ,  que  mon  affection  n'est  pas  du  tout  tirée 
du  fond  de  l'ame  par  syllogisme  ,  mais  enraciné? 
dans  la  moelle  ,  et  épandue  par  le  sang.  Tout  autre 
que  le  sombre  du  Verger  se  fut  déridé  sans  doute 

•  cette  expression,  à  cette  flatteuse  assurance  d'une 
tendresse  qui  ne  procède   pas,   comme  un  syUo.- 

Sisniei  de  la  surface  de  l'ame  ,  mais  qui  cirouie 
ans  le  sang  ,  et  Venracine  dans  la  moelle  :  mais 
du  Verger  avait  le  langage  presque  aussi  batave  , 
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et  le  gépîe  infiniment  plus  baroque  qu0  JaLtisénius  j 
qui  s'énonce  au  moins  raisonnablement  en  latin  ^ 
et  qui  ne  manque  pas  de  finesse  dans  la  pensée.  Rien 
de  plus  remarquaole ,  au  contraire  ,  dans  les  écrit» 
del  abbëdeSaint-Cyran  ,tju-ungaHmalhiasbtzaiwe> 
dont  Ton  trouve  presque  à  chaque  page  des   traita 
aussi  risibles  qu'inintelligibles.  Il  est  vrai  qu'alors 
le  goût  n^était  pas  encore  bien  épuré  ;  mais  la  net- 
teté des  idées  ,.  la  propriété  de  la  diction  ,   ou   d« 
inoins  le  bon  sens  est  de  tous  les  siècles.    Pour  ce 
qui  est  du  goût  méore  ,  combien  de  chefs-d'œuvre 
n'en  trouve-l-on  pas  à  cette  époque  ,   ou  peu  s'en 
faut ,  dans  les  productions  de  Pascal ,  de  Nicole  ,  de 
Saci  ,  des  Ârnauds  ,  et  de  tant  d'autres  écrivains  da 
même  parti  ,  spns  compter  les  autres?  Tous  ceux- 
là  néanmoins  faisaient  hommage  à  Tauteur  de  la 
Question  royale  :  tant  il  importe  à  une  secte,  d'at- 
tribuer à  son  patron  tous  les  genres  de  mérite  \ 

L'amitié  de  Jansénius  pour  1  abbé  de  Saint-Cy ran 

^l'était  pas  cependant  tellement  enfoncée  dans  le 

sang  et  dans  la  moelle  ^  qu'elle  ne  débondât ,  pour 

•me  servir  de  sesexpressions,  jusque  sur  les  neveux 

de  Son  ami ,  et  qu'elle  ne  fît  débonder ,  loyalement 

ou  non  ,   ce  n'est  point  à  nous  d'en  juger  ,  qu'elle 

jie  fit  débonder  ,  au  moins  sur  Pun  des  deux  ,  la 

)>ouràe  du  collège  dont  il  étai  t  dispensateur  conipta«- 

ble.  Les  lettres  suivantes  ,  sans  y  rien  ajouter,  sinon 

que  Barcos  et  d'Arguibel  étaient  les  neveux  de 

Saint-Gyran  ,  expliqueront  cette  énigme.  Votre 

neveu  ,  lui  écrivait-il  (i )  ,  5(e  porte  bien  /. . .  Un' était 

pas.  riécessaire  que  voies ,   qu  M.  votre  frère  se  mît 

en  peine  avec  tant  de  soin  ;  car  je  lui  fournirai, 

^ant  que  vous  voudrez  y   tout  ce  quil  lui  faudra , 

de  l'argent  du  collège  y  je  le  dis  naïvement  ^  que 

j'ai  entre  les  mains.  Q.uantà  5ar^o^,  lui  écrivil-il 

<;ncore  ,  je  ndi  rien  omis  de,  ce  quç  voiis  requérez 

de  moi  y  m'y  cmj  ant  par  vptre  cpnsideration plus 

^u'obligé<  Vous  vous  mettez  trop  en  peine  du  jouvi^ 
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^issement  de  ce  qu^il  aura  besoin  ;  et  me  semble 
que  vous  n'apportez  pas  en  cela  ^voire  rondeur  aç^ 
coutumée  :  car  je  vous  ai  tant  de  fois  répété  que, 
cela  ne  m'incomm,ode  aucunement  ;  et  je  le  diraii 
-  Jj^anchement ,  s^il  étayt  autrement.  Non  que  j'aie 
tant  de  moyens  de  moirméme  qui  n'ai  rien  ,  sinorp 
ma  vie  ;  mais,  c'est  l'argent  du  collège  qui  est  entre 
tnes  mains,  qui  permet  biejic^la  et  cUwantage  ;  sans 
qu'aux  comptes  que  je  rends  toutes  les  années  , 
personne  du  monde  en  sache  rien.  Je  ferai  tout  de 
même  à  l'égard  d'Argiiib^l ,  quand  il  en  sera  besoin  ; 
et  quand  il  serait  besoin  àe  rendre  compte  entier  de 
l'argent  dit  collège ,  le  peu  de  crédit  que  j'ai  ici 
m,' en  ferait  trouver  au  besoin  :  mais  nous  ne  soniriies 
pas  à  ce,s  termes. 

Les  dévots  de  SaîntrCyran  e]t  de  Jansénins  pré- 
tendent qu'on  a  mis  en  poudre  les  inculpations 
fondées  sur  cette  correspondance  ,  et  en  appellent 
principalement  à  la  réfutation  victorieuse ,  disent- 
ils  ,  qu'en  a  faite  le  grand  Pascal  dans  la  seizième 
de  ses  lettres  provinciales.  C'est  encore  aux  lecteurs 
qu'il  appartientde  juger  si  cette  piècejBSt  victorieuse.^ 
JLa.  voici  :  Pourquoi  voulez-vous  que  Jansénius  ,■ 
disant  à  son  ami ,  nevoiis  mettez  point  tant  en  peiné:  . 
de  votre  neyeu^  je  lui  donnerai  ce  qui  est  nécessaire , 
de  l'argent  qui  est  entre  mes  jnains  ^  il  ait  voulu 
dire  par-là  qu'il  prenait  cet  argent  pour  ne  le  point 
rendre,  et  non  pas  seulement  pouv  le  remplacer? 
Mais  ne  faut-il  pas  que  vous  soyez  brenimprudens, 
d'avoir  fourni  vous-mêmes  la  conviction  de  voire 
mtPsonge,  par  les  lettres  de  M..  d'Ypres  que  vous  avez 
imprimées  i  qui  marquent  en  effet  que  ce  n'était 
que  des  avances  qu'il  (Levait  remplacer?  C'est  ce  qui 
parait ,  dans  celle  que  vovis  rapportez  du  19  Juillet 
1619,  en  ces  tçriûeç  qui  vqu3  confondent  :  N^ 
vous  souciez  pas  des  ^avances  ,  il  ne  lui  manquera 
.  rien  tant  qu'ici  sera  ici.  ]Et  par  celle  du  6  Janvier 
.1620  ,  où  il  dit  :  f^ous  avez  trop  de  hâte';  et  quand 
'  U  serait  question  de  rendre  compte,  le  peu  de  crédit 
que  fat  ici  me  ferait  trower  de  l'argent  au  besoins. 
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Toîlà  le  grîef  et  la  défense  dans  leur  ^împlicit^ 
et  toxite  leur  intégrité.   Sur  quoi   chapun  peut  ati 
moins  juger  de  guel  côté  se  trouve  la  vraisemblance, 
après  qu'on  aura  observé  comment  la  dextérité  de 
Tapoiogiste  coulesur  les  textes  du  principal  compta- 
ble ,  comment  il  les  tronque  ,  les  sépare  ou  les  rap- 
proche j  substitue  des  mots  vagues  à  des  termes 
précis,  use  en  un  mot  de   tous  les  jeux  qui   ont 
i^endu  ses  provinciales*  si   fameuses  ;  comment  il 
6uppr,i me  en  particulier  ce  qui  rend  sa  cause   plu» 
suspecte  ,  tout  ce  qui  lui  donne  un  air  de  manœu- 
Tre  furti  ve  ,  comme  le  fait  ce  passage  :  Won  que  j'aie 
tant  de  mojens  de  moi-même  ,  qui  n'ai  rien^  sinon 
fna  vie  ;  mais  c'est  l'argent  du  collège ,  qui  pennée 
bien  cela  et  davantage ,  sans  qu'aux  comptes  quà 

Je  rends  toutes  les  années ,  personne  du  monde  en 
éaùhe  rien.  Et ,  Quand  il  serait  besoin  de  rendre 
compte  ENTIER.,,  maw  rtous  ne  sommes  pas  à  ces 
termes.  Pascal  accorde  lui-même  ,  qu'au  moins 
Jansénius  avançait  Targentdesa  recette  ,  dansFin^ 
tention  de  le  remplacer.  Mais  cette  conduite  est- 
élle  d'une  probité  bien  scrupuleuse ,  dans  un  rece- 
Téur  qui  n'a  rien  ySinùn  la  vie  j  qui  fait  néançioins 

^  ces  avances  durant  plusieurs  années  consécutives, 
qui  les  fait  à  Tinsçude  ses  commettans  ,  sanf  que 
personne  du  monde  en  sache  rien ,  jusque  dans  les 
comptes  qu  il r*end  toutes  les  années?  Aussi  Libert 
Fromont^  tout  voué  qu'il  était  à  Janséniiis  ,  nous 
dit  bonnement  qu'il  n'étaitpasscrupuleux(i).  L'ami 
qui  participait  au  moins  à  des  avances  illicites,  ne 
1  était  donc  pas  plus  que  lai  en  cette  espèce.  Voilà 
cependant  les  saints, que  des  rigoristes  élèvent  infi- 
niment au«dessus  des  Vincent  de  Paul  ;  voilàceui 
qu'ils  inscrivent  dans  leurs  calendriers  schismati- 
ques  ,  et  à  qui  les  simples  abusés  rendent  un  culte 
Superstitieux.  Et  puisque  la  pureté  du  culte  n'im- 
porte pas  /noins^  Téglise  queVintégritédu  dogme  ^ 
toila  donc  aussi  un  juste  motif  pour  faire  voirie 
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degré  de  confiance  qu^on  peut  .raisonnslblemenl 
accorder  à  de  pareih  saints. 

Encore iun  trait  à  l'appui  du  dire  de  Frortont , 
louchantrangùstinîen  peu  scrupuleux; .Sain t-Cjran, 
qui  se  flattait  que  le  cardinal  de  Richelieu  ,  ins^ 
trument  très-pr^opre  à  faire  de  grandes  choses,  dî- 
sait'il  (i)  ,  ne  nuirait  pas  à  l'affaire  de  V Augustin 
nus ,  dont  Jansë^ius  s'occupait  alors  ,  s'appliquait 
de  son  côté  à  gagner;  les  bonnes  grâces  de  ce  mi- 
nistre tout-puissant ,  et  pour  cela  il  engagea  Jansé-  ' 
ni  us  à  le  louer  dans  ses  écrits.  Ces  louanges  appa- 
remment firent  peu  d'impression  sur  l'esprit  dé 
Richelieu.  En  tout  cas ,  le  panégyriste  n'en  conçut 
pas  plus  d'affection  pour  1  objet  de  ses  éloges.  La 
reine  mère  de  Louis  XIII ,  qui  s'était  retirée  en 
Flandre  fort  irritée  contre  le  cardinal  ministre  à 
qui  elle  attribuait  sa  disgrâce^  communiqua  son 
animosité  aux  Flamands  ,  déjà  trè^-mal  disposés  à 
l'égard  de  ce  ministre.  Voici  ce  qui  en  résulta  , 
selon  le  témoignage  du  premier  aumônier  de  cette 
princesse ,  Tabbé  de  Mourgues ,  qui  l'avait  accom- 
pagnée dans  son  évasion  (3).  Ce  qui  est  de  ma  conn 
TuUssanc^  ti^ès-particulière ,  dit- il  en  écrivant  à  un 
homme  en  place,,  e^t^quepar  son  avis  et  permission 
(  de  Jansénius  ) ,  un  nommé  Alfeston ,  qui  par  la 
suite  expia  son  attentat  sur  la  roue ,  dans  la  ville 
de  Metz ,  le  24  Septembre  i633  ,  entrepris  de  mas-' 
sacrer  le  cardinal  de  RicJielieu.  Il  n'en  piït  trouver 
l'occasion  :  mais  tournant  sa  fureur  contre  M.  de 
Puy-Laurent ,  envoyé  à'Bruxelles  pour  réconcjlîep 
la  reine  avec  le  roi  son  fils  et  avec  son  premier 
ministre  ,  il  porta  l'audace  jusqu'à  tirer  sur  lui  5 
suivant  la  lettre  déjàt^itée,  dont  voici  les  e\pres-i 
sions  :  Aussi  le  coup  de  mousqueton  Jut  tiré  dans  la 
palais  de  Bruxelles  contre  .M.  de  Puj- Laurent  y 
duquel  ùoup  on  pou\>ait  tuer  plusiew^  personnel ,  si 
V outil  dont  on  se  servait  n^ eût  perdu  dix^sept  balles 
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ovi  pontes  ^  de. vingt  y  les  trois  restantesayant  hles^ 
trois  hommes  à  la  tête.  Je  ne  dis  pas  qu^'ilÇJ.ansén  ivt*^ 
ait  été  V  auteur  de  la  manière 'de  [attentat;  mai 
y  ai  su  certainement  quil  ai>ait  ôté  le  scrupu  le  à  céii..^ 
qui  T avaient  consulté  si  Von  pomniit  se  défaire  cL 
ce  caifalier  en  conscience. 

Le  parti  n'a  pasiiiam|vié  de  crîer  à  la  calomnie  : 
tl  a  traité  i'abbé  de  Mourgues  ,  de    scélérat  ,  d'en- 
ragé  ,  de  misérable.  Mais  le^  injures  ne   réfateni 
pas  mieux  qu  elles  ne  prouvent.  Ce  qu'il  y    a    de 
notoire,  c'est  que  cet  abbé  ,  parmi  tous  les  orlho- 
doxesy  a  passé  constamment  pour  un  homme d'hou-- 
neur  etde  probité  ,  et  nous  avons  cru  devoir  con- 
signer ici  un  hommage  si  juste.  Cependant ,  comme 
en  matière  de  justice  on  ne  doit  pas  moins  aux  en- 
;3fiemis  de  l'église  qu'à  ses  défenseurs,  nous  obser-' 
varons  qu'un  témoignage  unique,  quelque  irrépro- 
chable que  soit  le  témoin  ,  i>'est  p,as  sufîisant  pour 
fonder  un  jugement  rigoureux  et  fixe.  ;  il  ne  peut 
autoriser  qu'up  soupçon.  Mais*  jusqu'à  ce  que  celte 
preuve  impai:fai4;e  s6it  comJ^attue  autrement  que 
par  des  injures,  est-il raisonnabled'ériger  en  saints^ 
indépendamment    même   de   toute    considération 
quanta  la  doctrine  ,  ceux  qui  demeurent  chargés 
de  pareils  griefs  ?  En   faut-il  autant  au   tribunal 
apostolique  pour  empêcher  la   canonisation  ?  Les 
samts',  il  est  vrai  ,  peuvent  être  noircis  aussi-bien 
que  les  méchans  ;  mais  ils  ne  seront  jamais  recon- 
nus par  l'églièie  ,  que  leur  vertu  ne  sorte  du  nuîige 
aussi  pure  et  aussi  éclatante  que  le  sqleil  après  son 
-éclipse. 

Après  avoir  fait  connaitrè  le  père  du  jafjsénisme,' 
il  s'agit  d'examiner  la  naissance  de  l'e'tifant.  On  ne 
peut  mieux  la  fixer  qu'à  lepoque  où  finit  le  premier 
tome  de  ï Augitstinus ,  qui  tend  à  prouver  que  ren- 
seignement commun  de  l'église  touchant  la  grâce, 
n'est  que  le  pélagianisme. ,   ou  du   moins  le  seoii-? 

f)élagianisme  ,  et  qui  prouve  beaucoup  mieux, -que 
e  nouvel  Augustin  est  un  semi-calviniste,  et  à  bien 
des  égards  Un  paivimste  rigoureux.  Mai$  à^la  faveuç 
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^ugrand  nom  d'Augustin,  on  se  promettait  de Taîre 
tout  passeï?.  On  savait  que  le  titre  d'un  livre  en  fait 
la  fortune  chez  bien  des  Mécènes  ,  et  ce  fut  un 
coup* de  partie  long- temps  médité  que  Tinventioa 
de  ce  titre  imposant.  Il  ne  s'était  pas  présenté  au 
premier  essor  du  génie  ;  ^on  prétend  que  l'auteur 
avait  d'abord  intitulé  son  ouvrage  :   Apologie  de' 
Baïus  ;  mais  qu'ayant  ensuite  pressenti  TeiFet  dan- 
gereux qu'un  pareil  titre  produirait  à  Rome  ,^  il 
lavait  rejeté  ,  sans  toiltefois  abandonner  son  des- 
sein. Par  un  manuscrit  de  Jansénius  même  ,  con- 
servé à  Louvaîn  et  cité   dans  le  procès  du  père 
Quesnel ,  on  voit  que  le  but  de  son  Augustin  était 
de  justrfier  les  propositions  de  Baïus.  Il  commence 
par  ces  mots  :  Ad  excusandas  apophases  magistri  , 
nostri  Michaelis  :  Pour  excuser  les  opinions  parti- 
culières de  notre  maître.  Michel.  Mais  il  n'y  a  que 
les  lettres  initiales  des*  trois  derniers  mots  ,  encore 
sont-elles  en  caractères  hébraïques  :  on  sentait  touf; 
le  mystère  que  demandait  l'entreprise.  Les  bulles^ 
de  Pie  Vet  de  Grégoire XIII  contre  les  propositions 
qu'on  entreprenait  de  défendre,  donnaient  de  l'in- 
quiétude ;"  et  cet  obstacle  en  effet  était  assez  em- 
barrassant. Ausîii  lèmanuscrit  mystérieux  attribue- 
t-il  ces  buUes  à  Satan  ,  par  les  artifices  duquel  ^ 
porte-t-il  ,  cet  obstacle  de  la  condamnation  de  Mi-- 
ehel  Basais  semble  avoir  été  procuré  y  afin  que  celui 
qui  ^voudrait  détruire  la  nouvelle  doctrine  de  la 
grâce  ^  pom*  rétablir  l'ancienne  y  parut  combattre 
les  décisions  apostoliques*  Voilà  le  respect  que  Jan- 
sénius portait  aux  souverains  pontifes ,  sans  épar- 
gner le  saint  pape  Pie  V.  Ministres  des  artifices  de 
Satan,  ouantechrists,  cqmaieles  qualifiaient  Luther 
et  Calvin  ;  est-il  aucune  ditférence  ,  sinon  dans  les 
termes? 

Ottius,  ministre  zuinglîen  de  Zurich ,  prétend 

S [ue  Jansénius  a  pui^é  son  système  dogmatique  dans 
es  actes  du  synode  protestant  de  Dordrecht ,  parce 
qu  il  remarquait  entre  les  deux  une  parfaite  coii- 
mrmitç  de  seatimefis  sur  la  pré4ç$tinatiQA  çt  sur 
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les  opérations  de  la  grâce ,  ainsi  qii'nne  m 
méthode,  les  mêmes  preuves  et  les  mêmes  liaison  ne 
mens  (i).  La  conjecture  est  très-fondée  :  on    sai 
d'ailleurs  que  Jansénius ,  muni  des  actes  de  ce  con« 
cile  hérétique  ,  et  pressé  par  les  catholiques  d^y 
faire  des  apostilles  ,  le  refusa  ,  dans  la  crainte  de  S€ 
compromettre  (2).  Il  dit  déplus  ^  datis  une  lettre 
a  son  fidèle  du  Verger(3)',  que  ces  actes  suivaient 
^presque  entièrement  la  doctrine  des  catholiques  sur 
la  prédestination  et  la  repmbation  ;  qu'ils  avaient 
retranché  tout  ce  quHl  jr  avait  d'aigre  dans:  Vopi^ 
nîon  de  Cahin ,  à  V exception  de  la  certitude  de  l€t> 
prédestination  y  de  Vinamissibilité  de  la  grâce  ,   at 
,de  quelques  autres  fautes .  Avec  cette  façon  de  pen- 
ser, il  ù'est  pas  étonnant  qu  il  ne  goûtât  point  l'en* 
«eignement  commun  des  écoles  catholiques.  Aussi 
le  docteur  du  Pin  ,  tout  en  mîitigeantles  chfoses,  ne 
laisse  pas  de  convenir  quQ  Jansénius  entrenrit  son 
ouvrage ,  non-seulement  pour  défendre  la  aoctritie 
des  censures  fameuses  de  Douai  et  de  Louvain ,  mais 
^encore  dans  le  dessein  de  combattre  les  sentimens 
des  scolastiques  ,  quil  crvjait  opposés  à  ceux  de 
StUnt  AugUstinsur  la  grâce  et  la  prédestination  (4). 
C'était  encore  le  chancelier  Janson  ,  son  maître 
et  son  oracle  ,  qui  lui  avait  communiqué  ,  comme 
un  secret  inestimable,   cette  prévention  parlicu*  * 
lière,  qiie   lui-même   tenait   de  Baius  ^'premier 
auteur  de  cette  découverte  merveilleuse  »  faite  dans 
les  œuvres  de  saint  Augustin  (5).  J^nséntus  écrivit 
peu  après  à  du  Verger  (6)  ,  qu'il  avait  à  lui  faire 

{>art  a  un  secret  de  grande  importance ,  touchant 
a  doctrine  dont  ils  fipiisaient  profession  Tun  et  lau- 
tre  ,  particulièrement  au  regard  de  saint  Augustin  ; 
quil  me  semble ,  ajoutait-il ,  avoir  lu  jusque-là  sans 
jreux  y  et  ouï  sans  entendre.  Que  si  les  principe^ 
qu'on  m'en  à  découverts  sont  véritables  ^  comme  j^ 


(j)   Orat.    de    Gaiis^  Jans. 
edit.  an.  i653. 
'     (1)  Jans.  Lettr.  joi. 

(3)  Ibid.  Lettr.  la. 


(4)  Hlst.  Eccl.   du  XYU»* 
siècle  ,  part.  3 ,  p.  6. 

(5)  Jans.  Lettr.  loi. 

(6)  Ibid;  Lettr.  i3. 
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%es  juge  être  jusqu'à  cette  heure  que  j* en  aï  relu 
wuie  bonne  partie  ,  ce  sera  pour  étonner  tout  le  monde 
êLvec  le  temps.   Pouvaît*on  mieux  annoncer  la  nou- 

•  Teaoté^  et  par  conséquent  le  danger  de  la  doctrine 

aue  l'on  établissait?  Quel  sinistre  phénomène!  quoi 
e  plus  effrayant  dans  l'église  ,  que  des  dogmes  qui 
doivent  étonner  tout  le  monde  I  La  vraie,  foi ,  la 
doctrine  de  Jesus-Christ  enseignée  par  les  apôtreé 
et  leurs  successeurs  ,  en  tout  temps  et  en  tout  lieu, 
renseignement  commun  de  Téglise  en  un  mot  a-t-il 
de  quoi  étonner  le  monde  catholique.  ? 

Voici  une  autre  lettre  de  Jansénius  ,  toujours  à 
Saint-Cyran  ,  laquelle  ,  sans  commentaire  ,  fera 
sentir  parfaitement  ce  qu'ils  pensaient  Tun  et  Taulre 
de  la  perpétuité  de  la  foi  dans  Téglise ,  malgré  tout 
l'étalage  de  leur  parti  au  sujet  de  cetle  vérité  fon- 
damentale. Je  ne  saurais  dire  comme  je  suis  changé 
d'opinion  et  de  jugement  au  sujet  de  saint  jéugustin, 
et  je  m'étonne  que  sa  doctrine  soit  si  peu  connue 
parmi  les  sas^ans  j  no/i  de  ce  siècle  seulement  ^ 
mais  de  plusieurs  siècles  passés.  Car  ,  à  vous 
parler  naïvement  ^  je  tiens  fermement ,  qu'après 
les  liérétiques  y  il  n'y  a  gens  au  monde  qui  aient 
plus  corrompu  la  théologie  .  que  ces  clabaudeurs 
de  l'école  que  vous  connaissez^.  Que  si  elle  datait 
se  redresser  au  style  ancien  ^  qui  est  celui  de  la 
mérité ,  ta  théologie  de  ce  temps  ri  aurait  plus  aucun 

visage  de   théologie  pour^  une  grande  partie 

Je  voudrais  poui^oir  vous  en  parler  à  fond  ;  mais 
vous  aurions  besoin  de  plusieurs  semaines  ^  et  de 
plusieurs  mois.  J'ose  dire  avoir  assez  découvert^  par 
des  principes  immobiles ,  que  y  quand  toutes  les^ 
deux  écoles  y  tant  des  jésuites  que  des  jacobins  y 
disputeraientjusquau  jour  du  jugement  y  en  suivant 
les  traces  qu'ils  ont  cùmrnencées  y  ils  ne  feraient 
autre  chose  que  de  s'égarer  davantage  ^  Tune  e$ 
l'autre  étant  à  cent  pas  de  la  vérité.  Je  n'ose  dire 
à  personne  du  monde  de  ce  que  je  pense  ^  selon  les 
principes  de  saint  Augustin  ^  d'une  grande  partie 
des  opinions  de  ce  temps ,  et  partii:uUèreijient  da 
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eeUe^  de  ta  grdce  et  de  la  prédestination  i  €le  j^^t 
ijuon  ne  me  fasse  à  Rome  le  même  tour  qrz*cyrt 
Jait  à  d'autres  ,  devant  que  toute  chose  soit  rr^zi^ 
et  à  son  temps.,..  Cette  étude  m'a  fait  perdre  ^n 
tièremeni  l'ambition  que  j'eusse  pu  avoir  d'^u^T?* 
chaire  en  V université ^  ^voyant  assez  qu  il  m^ y ^fctu.- 

drait ,  ou  taire  /  bii  mettre  au  hasard  en  parlant 

Je  suis   un  peu  dégoûté  de  sdiht  Thomas  y    après 
^voir  sucé  saint  Augustin  {i). 

Impatient  d'apprendre  à  fond  de  si  précieuses  dé- 
couvertes ,'Fabbë  de  Saint-Cyran  fit  le  voyage  dèr 
JiOuvain.  Quand  il  fuit  bien  au  fait,  on  se  concerta 
pour  en  faire  usage.    On  convint  des  mesures  \e^, 
plus  propres  àt  mettre  en  crédit  Touvrage  qui  cou -r 
tiendrait  Je  nouveau  systèoxe  ;  qu'onVappliqueraiç 
de  toute  part  à  décrier  les  scôlastiques ,  et  princi-r 
paleibentles jésuites,  trop  attachésà  renseignement 
commun  pour  espérer  de  les  en  déprehdre,  et  trop 
accrédités^  pour.n'en  pas  cfaindre  un  objtacle  in- 
surmontable à  là  nouvelle  doctrine ,  à  moins  de  les 
faire  tomber  dans  le  dernier  mépris  ;  qu'on  mon- 
Ireraît  beaucoup  de  chaletir  pour  les  intérêts  des 
^véques  ,  î^fin  de  gag«er  ceux  qu'on  pourjhait ,  et 
de  les  engager  tous  à  humilier  les  régulier^;  que 
pour  les  nouvelle^  communautés  de  piètres,  on  se 
déclarerait  en  leur  favçur^   et  Ton  ne  négligerait 
l*ien  pour  se  les  concilier.  Nous  renvoyons ,  pour 
la  pi^euve  ,   à  la  collection  des  lettres  écrites  par 
Jansénius  depuis  Tan  1621  où  se  fit  ce  complot.  A 
la  fin,  tant  de  citations  accumulées  deviendraient 
insoutenables.    A  cette  même  époque  ,  les  deut 
chefs  de  la  secte  ébauchée  ,   amis ,  comme  tant 
d'autres  ,  du  mystère  et  des  ténèbres,  se  firent  une 
espèce  d'argot  ,  afin  de  ne  rendre  leur  secret  intélli- 
i>i nie  qu'à  leurs  adeptes.  Dans  ce  vocabulaire  bur- 
lesque ,  Jnnsénius  était  nomnié  Sulpice,  Boëce, 
Cudaro  ,  Quinquarbre.  Saint-Cyran  était  Solion, 
Célias  ,  Durillon  ,  Rongeart.    On  nomnaait  ^Au^' 
:gustinus y  la  grande  afiaire ,  le  procès ,  etpluséaig* 


(i)  Jans.  Lettr*  x^ 


pi        W  I    itl^iili 


*, 


"IhaUqaeinent  ,  Comir  ou  Comar.  Saînf  Âu^iistiit 
«^appelait  le  maître,  Sëraphî  ,  Aëlius,  Gormos. 
Pour  les  jésuites  ,  c'étaient  les  fins  ,  la  partie,  les 
gorphoroslesj  Cyprin  et  Chimer  :  ainsi  des  autres- 
La  tristesse  qui3  les  deux  amis  ressentirent  après 
leur  séparation  ,  est  exprimée  dans  un  style  qui 
n'est  pas  moins  singulier.  On  araît  larmoyé  en  se 
quittant  ;  et  ces  larmes  que  notre  séparation  vous 
a    fait    fondre ,    écrivit   ensuite    Quinquarbre   à 
Rongeart  (i) ,    ont  eu  tant  de  pouvoir  sur  mon- 
humeur  froide  \  qu  elles  ont  ému  les  miennes:  On 
se  consola  par  l'heureux  pli  que  la  grande  affaire 
prenait  en  France.  Elle  n'avançait  pas  moins  en 
•Flandre.  Quinquarbre  avait  déterré  certaines  ra- 
cines très-avantageuses  à  la  construction  de  Tédifice  ;  ' 
et  tous  les  jours  il  en  jetait ,  dit-îl ,  quelqties  mor- 
ceaux sur  le  papier ,  aVec  espérance  de  l'amener  à 
son  point.  Toutefois  il  doutait  de  force  choses^ 
non  pas  tant  que  son  jugement  les  condamnât,  que 
parce  que  c'était  son  jugement  seul  qui  le  jugeait 
ainsi  ;  car  s'il  fait  voir  ces  choses  à  Çhimer  ,  il  sera 
décrié  comme  le  plus  extravagant  rêveur  qu'on  a 
vu  de  son  temps.  Il  trouve  trop  courts  les  jour* 
qu'on  donne  à  la  grande  affaire  ,  et  voudrait  vivre 
au  èemps  de  Josué  qui  arrêtait  te  soleil ,  ou  changer 
de  climat  avec  les  grues^  pour  aller  aux  endroits 
où  les  jours  ont  dix-neuf  et  vingt  heures;  Quant 
aux  champions  qu'on  était  convenu  d'enrôler  poutf 
Boutenir  la  grande  affaire  ,   il  tâchera  de  faire  en 
sorte  que  tout  aillt;  sans  désordre^  et  sans  causeip 
de  soucis  à  Rongeart.  , . 

Ces  enrôlemens  de  champions  et  ces  racines  nfer* 
Veilleuses ,  si  propres  tout  à  la  fois  a  la  construction 
d'un  édifice  et  à  être  jetées  sur  le  papiei%  faisaienfc 
allusion  à  l'attentat  de  l'université  de  Louvain 
contre  les  biilles  dogmatiques  des  papes  Pie  V  et 
Grégoire  XIII.  Le  chancelier  Janson  avait  enfin 
réussi  à  la  séduire  ;  et  voici  comment  il  revint  suj? 

(i)  Lettre  17. 


I« 

•"^Tni  ta, 

.       «"^""-chican,B„„„ble,c„,;„ 
■P"i!<)iieceUeropie,Mi„i 


'"'""'=.'''«>',  moTO en  pf 


«  we  i.  7,  7  ■    "'"  '""""«'"""cm  endroil 
I  ?^        ^^  *:'  '''f^-  -■Il  an  Valican,  nue  lan 
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«*,;«  c:nc:iu,t .;,«  fe  «mr  sie-e  anit  .«r^is, 
«  w  LS  rL-ainn:ra/i«s^e  Biius,  «le  souteoir  quel' 

r  <pi«-.iiiB  ja  ?ropK:t:îCi  JccedosmaliMurilaM 

k  «  Ï3IS  -:r:r7re  Je*  pu-jl<fs,  était  alJ^uee  avec  aoe 

1  ■an»ai>tf  tiji  insij^e.  poisq-ieces  remontranm, 

^  çi  .1  1.M.C  amceriufr  le  Jin^  de  censurer  diSé- 

j  "si^^rîiTosiionsiL'^saialspêres.clqui  pétaient 

;  aii;.^  .:uo«(fue  Tapciiî^te  <ir  Bains,  sont  posté- 

f  re-tn»  a  ia  ouiie  oa  se  iroutc  la  clause.  Baïus  j 

ilCLiai-!  mèa».  Bon-*aileiK«it  qo'il  n'a  pas  été 
«iKitiu  jïant  la  faulk ,  ouïs  qo"il  n'a  rien  su  de 
1  «  im  w  7aj«iit  a  8  ymg  Ixuin  çn  on  la  dressai!. 

Ieuï-  a  JaCLTres  ii  .^uisoa  étaient  bien  dressées , 
^  >-:rws  jiaient  nuoiîîreœ»,  et  tout  réussit  an 
*n:  m  rî!(.TîiiHir.  B  ait  coocIb  par  la  facolle  (i), 
i|T:e  j;ji»  _h»  >cirutï  as  enjfenit  par-tout ,  et  spe- 
i::^i:iirrrt  un»  ifl  lUFatiiitf  aaoa  Lisait  proDoncer 
i  T>i:;  ni[  itiuiatc  DroauM  SOI  «rades,  ia  promesse 
Uf  I  fi»*":^)^*  <»  le  oif  MaCmîr  januis  les  proposi* 
amiy  — fiHKTsri  lar  ic*  sotiTifrafBï  pontifes  Pie  V 
'-    ,-iT^"irt;  t." " r.  Càtte  prsaieœe  n-anmoiiis  se 
?£:-^:;:  K'.-t: -^rmeof  ;  hbu»  tsal  R ^uî  prodlaît  à 
.!s  ■<-'(■ .  .iL-i'i^ait  il"!'"  1^,  rC  il  ûocJusioi  /iil 


jfriafêur.  Ce  n'était  pas  c|[ue  rautorîte  dû.  sîége  apos* 
tolique  lui  imposât.  Dë]à  il  arait  désespéré  que  la 
grande  affaire  réussît  jamais  du  côté  de  Rome  ,  et  ^ 
comme  il  s' eit primait  ,  par  la  voie  transalpine^ i 
ce  qui  l'inquiétait  peu  ;  c^v  le pousroir  tramontain , 
mandait-il  a  son  ami ,  est  ce  que  y  estime  la  moindre 
chose.  Mais  la  cause  dé  sçs  frayeurs  était  la  proxi-* 
mité  des  orages  dont  ses  jours  étaic;nt  menacés*,  la 
multitude  des  yoix  qui  tonneraient  contre  son  sys- 
tème ,  la  nouveauté  même  de  ses  opinions  ,  où  il 
Toyaît  bien  des  choses  dont  i\  confesse  qu^il n'aidait 
jamais  euïsparler  dans  le  mondç  ;  enfin  Tobscurité 
de  la  matière  ^  dont  il  ne  savait  comment  débrouiU, 
1er  tous  les  nuages  y  et  qui  formait  la  plus  pré* 
gnante  cause  de  sa  pusillanimité  y  nonobstant  sa 
résolution  à  braver  pour  ces  vérités  inouïes ,  dît-il 
€&  style  romain  ,  tout  ce  que  les  hommes  sopt  en 
pouvoir  de  faire  i Nontimeoo  quidmihiKofnofaciat. 
On  peut  observer  d'avance  ,  que  ,  si  la  soumission 
finale  de  Jansénius  au  jugement  du  siège  apostoli- 
que fut  bien  sincère  ,  les  approches  de  la  mort 
avaient  prodigieusement  ^hangé.celui  qui  en  pleine 
santé  réputaii  le  powoir  tramontain  pour  la  moin^ 
dre  cJwse. 

Comme  du  Yerger  avait  fait  le  voyage  de  Flan- 
dre pour  lier  la  partie  de  la  nouvelle  doctrine  ^ 
Jansénius  ,  pour  la.  cimenter  ,  fit  à  son  tour  ,  et 
ipême  plusieurs  fois ,  le  voyage  de  France.  Il.poussa 
jusqu'en  Espagne  ,  tant  pour  Fintérét  de  son  uni- 
versité ,  que  pour  celui  die  sa  grande  affaire.  Hoyse* 
in  Bourg  dit  à  ce  sujet ,  que  Jansénius  s'eniuit 
d'Espagne  ,  au  moment  où  il  allait  être  arrêté  par 
l'inquisition  ,  pour  avoir  débité  sa  nouvelle  doc- 
trine (i).  Le  parti  n'a  pas  manqué  de  crier  à  l'im- 
posture ;  mais  sur  quoi  n'y  crie-t-il  point  quand  il 
est  contrarié  ?  Qu'on  juge  ,  ou  qu'on  présume  aa 
moins  de  la  vérité  de  ce  fait  ,  par  une  lettre  d^ 
Jansénius  même  ,  adressée  ensuite  à  son  confident» 

(i)  Hist.  de  Jans.  pag.  2^. 

Totne  XL  •  g 
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On  m'a  écrit  de  ^elà  les  monts  (  Pyrénées  ) , 
dait-il  à  Saint-Cyran  (i)  ,  que  Vinquisition  et    é'tc 
s\isoitée  contre  un  docteur  de  Loui^ain  qui  a  été^  e7% 
Espagne  y  et  qu' elle  s' est  adressée ,  àSalamanqtœ  ^ 
au  logis  (fe  son  hôte  y  appelé  Basile  de  Léon  ^  pativ 
prendre  information  contre  lui ,  comme  contre  un 
Hollandais.  Or  il  est  constant  qu'à  Salamafique 
Jansénius  loges^  chez  le  docteur  Basile  de  Léon  , 
prévenu  en  faveur  du  nouveau  système  (2).  Dans 
une  autre  lettre  (3)  ,  le  voyageur  conte  ingénu- 
ment à  son  bon  ami,  quil  nj  a  point  de  doute  qu^on 
jie  lui  eût  fait  un' affront  en  Espagne  ^  s' il  y  était 
encore  _,  telle  est  sa  construction  louche  ,  en  le  met" 
tant  à  tort  et  à  traders  à  rinquisition*  Il  ajoute  d'une 
manière  qui  ressent  encore  la  peur  :  Cela  est  un 
assez  grand  et  péretnptoire  motif  den'jr  retourner 
jamais  plus.  Quanà  il  demanda  un  évêché  à  la  cour 
de  Bruxelles ,   que  Finquisiteur  d'Espagne  avait 
sans  doute  informée  de  ses  procédures  contre  le 
docteur  lovaniste  ,  on  lui  répondit ,  encore  de  son 
propre  aveu  ,  qu'un  homme  qui  avait  été  mis  à  Vin-' 
quisition  ne  serait  jamais  évêque  (4).  H  nç  laissa  pas 
de  réussir  è  lever  cet,  obstacle  ;  mais  il  n'en  est  pas 
moins  absurde  ,  après  ce  qu'on  Tient  de  lire  ,  de 
crier  à  la  calomnie  ,  quant  à  son  aventqre  de  l'in- 
quisition. On  verra  par  la  suite  ,  comment  néan* 
moins  il  vînt  à  bout  d'obtenir  la  mitre. 

Dans  l'une  des  courses  de  ce  voyageur  intrigant  ^ 
lui ,  Saint-Cyran  et  les  autres  arcS-boutans  de. la 
nouvelle  église  ,  retirés  au  nombre  de  sept  dans  le» 
forêts  du  Valois  ^  tinrent  à  la  chartreuse  de  Bourg- 
fontaines  ,  afin  de  régler  le  plan  de  la  nouvelle 
doctrine  ,  une  conférence  qui  est  devenue  trop 
fameuse  pour  la  passer  absolument  soùs  silence 
'dans  une  pistoire  de  l'église.  Ceux  qui  Font  publiée 
dans  le  dernier  siècle  ,  prétendent  qu'il  y  fut  ques^ 
tioja  ,  non  pas  seulement  de  braver  tous  les  scôlas* 

(i)JanR.  Lettre  69.  j     (3)  Lettre  66. 

'  (a)  Lettre  5iS.  I     (4)  Lettre  i25*  * 
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ligues  ,  l'école  de  saiiu  Thomas  coiàprlse  au$si->hiea 
que  celle  des  jésuiieâ  ,  de  fronder  en  un  mot  ren- 
seignement commun  de  Téglise  ;  tîaîs  de  saper  les 
reraiers  principes  du  chrisiianisr  le  ,  et  d^anëantir 
es  sacremens.  Voici  le  rapport  dans  toule  sa  sim- 
plicité. Sur  la  déposition  de  Tun  des  sept  assîstang  , 
qui  protestaitd'avoirabandonné  avec  horreur  cette 
faction  ,  avec  laquelle  il  s'était  lie  malheureusement 
sans  la  bien  coujiaître  ;  le  sieur  Fiileau  ,  avocat  dU 
roi  au  présidial  de  Poitiers  ,  et  qui  par  ses  qualités 
personnelles  jouissait  d'gne  considération  fort  supé- 
rieure à  son  rang',  tant  à  la  -cour  de  France'qu'à 
celle  de  Rome ,  publia  dans  une  relation  juridique , 
où  les  consulteurs  de  Boiirg'-^fontaines  sont  désignés 
simplement  par  les  lettres  initiales  de  leurs  noms  ^ 
que  dans  leur  consultation  où  conférence  ,  J.  0, 
V .  D.  il.  avait  proposé  d'abolir ,  comme  illusoires  , 
Tusage  des  sacreme,ns  ,  et  la  croyance  du  mystère 
mêmede  lincarnation  ;  que  G.  J.  avait  paru  goûter 
ce  projet  ;  mais  que  l'avis  des  antres  ,  auquel  levin* 
rent  les  deux  premiers  ,  avait  été  de  procéder  par 
des  voies  qui  effarouchassent  moins  les  esprits  ; 
qu'en  conséquence  la  résolution  fut ,  qu'ils  s  appli- 
queraient tous  'à  établir  par  leurs  écrits  quatre 
points  particuliers  y  tant  de  conduite  que  de  doc- 
trine. 

Le  premier  consistait  à  rendre  la  pratique  des 
sacrèmens^de  pénitence  et  d'eucharistie  si  pénible 
et  si  effrayante  ,  qu'ils  devinssent  absolument  inac- 
cessibles. Le  second ,  à  exalter  la  grâce  de  telle 
manière  ,  qu'il  s'ensuivît  qu'elle  seule  opérait  tout 
en  nous ,  et  qu'elle  faisait  nécessairement  plier  sous 
sa  puissance  notre  franc  arbitre  ;  qu'on  né  recon- 
nût ppint  de  grâce  à  laquelle  on  pût  résister ,  c'est- 
à-dire  ,  point^de  grâce  suffisante  ;  qu'on  tînt  que 
Jesus-Christ  par  sa  mort  n'avait  pas  acquit  à  tous 
les  hommes  ,  ni  même  à  tous  les  justes  ,  les  grâces 
nécessaires  pour  observer  les  préceptes,  et  pour 
se  sauver.  Le  troisième  point  consistait  à^décrier 
ceux  des  directeurs  de  conscieuce  qu'on  prévoyait 
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devoir  8*ôpposer  le  plus  efficacement  à  la  réVoîa^ 
tîon  ,  et  prémunir  les' faibles.  Le  quatrîèàie  enfin  ,- 
à  s'attaquer  au  chef  même  de  réglise  ,  et  à  l'église 
ensuite ,  à  restreindre  son  infaillibilité  à  ses  assem- 
blées œcumémques ,  afin  d'être  toujours  en  passe 
d'appeler  au  fptur  concile  ,  quapd  le  premier  pas- 
teur aurait  lancé  quelque  ana théine  sur  la  nouvelle 
doctrine,  l^our  la  défense  de  tous  ces  articles  ,  on 
convint  encore  y  suivant  la  relation  juridique  ,  de 
se  couvrir  de  Fautorité  de  saint  Augustin  ,  tant  à 
raison  de  àa  prééminence  entre  tes  saints  docteurs  ,' 
que  parce  qu'ayant  combatte  des  hérésies  diamé- 
tralement opposées ,  et  qu'étant  entendu  dans  le^ 
'sens  qu^  lui  avaient  déjà  donnés  tant  de  subtiles 
novateurs  >  on  pourrait  tourner  à  la  ruine  du  libre 
arbitre  ce  qu'il  avait  écrit  de  plus  fort  contre  les 
ennemis  de  la  grâce. 

Si  les  injures  tenaient  lieu*  de  réfutation  ,  ce 
rapport  serait  parfaitement  réfuté.  Les  plus  célè- 
bres partisans  des  nouvelles  erreurs  ont  déchargé 
par  torrens  le  fiel  et  la  bile  sur  ce  qu'ils  appellent 
un  ro^an  diabolique  /et  le  plus  sot  conte  qui  fut 

I'amais.  Ce  qu'ils  ont  trouvé  de  mieiiiL  à  dire  ,  après 
es  injures  ,  c'est  que  le  docteur  Antoine  Arnauld 
Su'ils  supposaient  désigné  "dans  Ja  relation  par  A; 
..  n'avait  que  neuf  ans  lorS  de  la  Conférence  de 
V Bourg- fontaines  ;  comme  si  d'autres  personnages 
ne   pouvaient    pas   avoir  les  mêmes  lettres  pour 
initiales  de  leurs  noms.  £n  effet ,  on  leur  en  a  cite 
•  un  autre,  d'un  âge  propre  à  figurer  dans  cette 
lice  ,  et  dont  les  deux  noms  qu  il  portait ,  celui  de 
famille  ,  et  celui  d'une  terre  ,  commençaient  Tun 
et  Fautrè  par  un  A.  Des  suffrages  plu&  capables  de 
ïaire  impression  ,  des  personnes  augustes  ,  qui  n'a- 
vaient en  ceci  d'autre  intérêt  que  celui  de  la  reli- 
gion ,  n'ont  regardé  ,  ni   l'atiteur  de  la  relation 
comme  un  romancier  diabolique,  ni  la  relation 
comme  le  plus  sot  conte  qui  fut. jamais.  C'est  par 
l'ordre  de  la  reine  ,  mère  de  Louis  le  GVand  ,  que 
le  sieur  Filleau  la  fit  imprimer  j  et  rimpressiof)^ 
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8nîe ,  la  reine  ,  par  une  lettre  du  19  Mai  i654  ^ 
Jui  en  marqua  sa  satisfaction  en  ces  termes  :  J'ai 
voulu  vous  faire  la  présente  [  pour  vous  témoigna» 
que  îe  vous  sais  gre  du  zèle  que  vous  avez  fait  pa- 
raître en  cette  occasion.  Et  cet  aveu  de  fa  cour  ^ 
toujours  portée  à  ménager, la  délicatesse  des  famil- 
les ,  fut  peut-être  cause  que*  les  noms  des  novateurs 
eonsultans  ne  furent  désignés  que  par  des  carac- 
tères vagues.  Outre  ce  tétnoignage  de  la  cour  sur 
le  fond  de  la  chose ,  on  trouve  y  dans  les  lettres 
des  consulteiirs  les  plus  suspects  ,  bien  des  indices 
gai  la  rendent  vraisemblable. 

Cependant ,  malgré  toutes  ces  vraisemblances  et 
ces  présomptions  f  nous  ne  saurions  nous  persua- 
der que  six  personnes  ,  élevées  dans  le  sein  de  la 
Traie  religion  ,  aient  formé  unanimement  le  pro- 
jet,  aussi  absurde  qu'affreux,  de  la  renverser  de 
fond  en  comjble.  Respectons  les  ombres  qu^on  a 
voulu  répandre  sur  ce  fait ,  et  que  la  diversité  dans^ 
quelques  dates ,  nous  ne  \e  dissimulerons  pas  ,  ^ 
ajoute  encore  à  Tambiguitédes  lettres  initiales.  Ahl 
que  nous  cherchons  beaucoup  moins  à  noircir  les 
auteurs  de  la  séduction  ,  qu'à  en  éclairer  ,  s'il  était 

Sossible  ,  les  aveugles  victimes.  Mais  aussi  nous  ne 
evons  pas  laisser  traduire  en  faussaires  ,  deux  Ca- 
tholiques zélés  ,  doiit  rhonneur  sans  doute  ne  doit 
as  moins  nous  intéresser  que  celui  des  novateurs; 
comment  accuser  raisonnablement  de  faux  ,  soit 
l'éditeur  de  la  relation ,  qui  ne  produisit  que  ce 
qu'on  lui  avait  attesté  ,  soit  le  déposant  même. , 
encore  tout  plein  de  l'horreur  qui  l'avait  tiré  du 
complot ,  où  il  s'était  inconsidérément  engagé  ?  Il 
a  pu  se  faire  néanmoins ,  et  nous  aimons  à  le  croire , 
ue  cet  unique  témoin  ,  quoique  d'une  foi  pure  et 
'une  piété  sincère  y  à  raison  niéme  de  sa  foi  et  de 
sa  piété  ^  se  soit  alai'mé  à  l'excès  ,  et  qu'il' ait  vu  le 
scandale  plus  grand  qu'il  n'était  en  soi ,  ou  dans  le 
rand  nombre  de  ceux  <Juî  y  connivaient.  Que  les 
eux  pivots  du  jansénisme  aient  penché  à  rétablis 
sur  la  ruine  même  dé  nos  sacremens  et  de  nos  mjs^ 
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tère»  ,  Fim  persuade  ,  comme  on  le  verra  bîeniôf  ^ 
que  depuis  cinq  cents  ans  il  n'y  avait  plus  d'église  , 
Tautre  qni  ne  pensait  que  d'âpres  celui-ci  ,  el  qu'a- 
Teuglait  d'aijleurs  sa  passion  pour  sonsysième  ,  on 
la  passion  d'un  père  pour  un  enfant  qu'ail  imagi- 
na il  devoir  éterniser  son  nom  ;   il  n'est  rien  en  cela, 
qui  soit  hors  du  cours  des  mœurs  ,  ou  des  iniqui- 
tés humaines.  Poiii:  ce  qui  est  des  quatré^  autres  y 
quoiqu'ils  aienjl  paru  applaudir  lâchement  au  des-   ' 
sein  (les  deux  premiers,  la  charité  peut  sensément, 
et  dès-là  doit  croire  ,  qu'ils  n'avaient  foncièrement 
en  vue   que  d'établir  le  jansénisme  par  les  quatre 
moyens  proposés  en  conférence  ,  et  mis  depuis  en 
oeuvre  par  tout  le  parti ,  àv^c  autant  de  méthode 
que  de  persévérance. 

Or ,  que  ces  quatre  expédièns  aient  été  véritable* 
ment  mis  à  exécution  ,  c'est  un  point  de  fait,  pour 
1^  preuve  duquel  il  suffit  d'en  présenter  le  61  ,  en 
rapprochant  de  l'exécution  chacun  des  articles  du 
projet.  Pour  rend re> d'abord  là  sainte   table  inac- 
cessible ,   pouvait-on   mieux  s'y    prendre,   qu'en 
mettant  entre  les  mafns  des  ficj^es,   sous   le   titre 
de  la  fréquente  Commuvion  ^  un  livre  qui  au  rapr- 
port  de  toutes  les  personnes  instruites  hors  de  la 
nouvelle  école  ,  seraitbeaticoup  mieux  intitulé  ^de 
la  Communion  rare  et  impraticable?,  El  depuis.sa 
publjcatron  ,  comme  auparavant  ^  touslesécrivains 
du  parti  s'en  sont  transmis  successivement  les  raaxi-.  ' 
mes  anl\-eucharistiques.  Sur  le  second,  article  ,  les 
cinq  fameuses  propositions  de  Jansénius  ,  ou  pour 
V  .mieux  dire  ,  tput  son  vaste  livre  \  qui  pressuré  et 
mis  à  l'alambic  ,  si  l'on  j)eut  user  de  cette  exprès-, 
sion  après  l'un  de  nos  plus  grands  prélats,  nedis- 
lîlleraît  que  le  venin  de  ces  erreurs  ,  montre  la 
fidélité  avec   laquelle  ,   en   qualité  de  patron  du 
parti  ,  il  a  rempli  la  tâche  principale  ,  en  canoni- 
sant je  baïanisrne ,   ouïe  semi-cakvinisme  ,   parla 
prostitution  du  nom  de  saifit  Augustin.  La  manie 
de  ses  sectateurs  à  qualifiée  son  hérésie  de  fantôme^ 
ne  fait  que  mieux  connaître  Tintérét  qu  ils  pren* 
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ffLehl  à  la  préserver  de  la  foudre  ,  et  leur  persévé- 
rance désespérer  à  la  soutenir.  Pour  ce  qui  es^da 
décri  des  directeurs  de  conscience  ,  sans  parler  de 
ces  chèfs-d  oeuvre  épistolaires  y  qui  n'immortalisent 
pas  moins  la  malignité  que  la  capacité  de  Pascal  ; 
rSàns  parler  davantage  des  écrits  outrageux  de  ses 
émulesgrossiers  et  de  ses  rauques  échos  j  révêque 
roniancier  qu^Ses  productions  bouffonnes  ^  obscènes 
et  mordantes  ont  fait  surnommer  le  Lucien  dç 
Tépiscopat ,  qui  accouplait  dans  ses  rapsodies  le 
texte  des  livres  saints  à  ceux  de  TAmadis  et  de  TArt 
d'aimer  d'Ovide  ;  ce  seul  diffamateur  des  ministres 
de  la  pénitence  y  et  principalement  des  réguliers 
distingués  par  leur  attachement  au  saint  siège ,  peut 
faire  sentir  toute  l'ardeur  delà  faction  à  exécuter 
son  projet  en  ce  point.  Quant  au  dernier  chef, 
savoir  le  dessein  de  rabaisser  la  puissance  pontificale , 
et  l'autorité  mêmç  de  l'église  ;  de  restreindre  son 
infaillibilité  aux  conciles  oecuméniques,  et  d'échap* 

Îier  à  l'activité  de  ses  poursuites  par  les  appels  aa 
utur  concile  ;  il  suffit  de  l'avoir  touché  :  la  pôpu*- 
lace  même  du  parti ,  le$  clameurs  de  cette  foule 
d'ignorans,   et  d'ignorantes  sur-tout;  qui   n6nt 

Eour  confession  de  foi  que  ce  cri  du  schisme  et  dé 
i  révolte,  forment  là-dessus  une  preuve  irréfraga^ 
ble ,  et  malheureusement  trop  durable.  Il  est  donc 
hors  de  doute  ,  qu'au  moins  les'  quatre  expédièns 
dénoncés  ,  comme  ayant  été  choisis  par  le  complot 
pour  établir  la  nouvelle  doctrine  ,  ont  été  mis  à 
exécution.  Le  dénonciateur  fut  donc ,  ou  un  témoiù 
Vrai ,  ou  u^  vrai  prophète  ;  ou  il  rapporta  sincère- 
ment ce  qu'il  avait  entendu  j  ou  il  lut  propl)étique* 
inent  dans  Fa  venir. 

Après  tout ,  qu'il  en  soit  tout  ce  qu'on  voi^dra 
de  la  préméditation  des  quatre  articles ,  leur  exécu*^ 
tion  n'en  est  pas  moins  incontestable  ,  et  cela  nou^ 
suffit.  Là-dessus  uniquement ,  sur  la  seule  nature 
des  moyens  employés  pour  faire  prévaloir  la  nou- 
veauté sur  renseignement  commun  ,  ne  pcrut-on 
pas  demander  :  Est-ce  ainsi  que  l'église  fat  établie 
.  -  B  4      ' 
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par  les  apôtret  ?  Est-ce  donc  ainsi  qu'elle  se  doit 
soutenir  ?  Non  ,  non  ,  il  ne  s'agissait  pas  dans  cette 
cabale  ^  au  moins  de  la  part  de  celui  qui  en  était 
Tame  ,  de  soutenir  l'église.  Il  y  avait  long- temps  ,' 
selon  lui ,  qu'elle  était  renversée.  Le  saint  institu- 
teur des  pères  de  la  mission*,  qui,  en  qualité  de 
compatriote  ,  eut  des  rapports  assez  intimes  avec 
Tabbé  de  Saint-Cyran  avant  qu'il  le  connût  bien  , 
Tétant  allé  voir  un  matin  ,  Tabbé  lui  parla  des 
lumières  prétendues  qu'jl  venait  de  puiser*  dans 
J'draison.  -Oui  ^  je  vous  le  confesse ,  lui  dit-il ,  DieiL 

.  Vfia  donné  f  et  me  donne  de  grandes  lumières.   Il 
m* d^  fait  connaître  qu'il  n'y  a  plus  d'église.   Et 
comme  à  ce  propos  le  saint  témoigna  la  plus  étrange 
surprise  :  Jyon  ,  répliqua  Tilluminé  ,  il  n'y  a  plus 
d'église  ,  Dieu  m'a  fait  connaître  que  depuis  cinq 
\  ou  six  cents  ans  il  n'y  aidait  plus  d'église.   j4uanû 
cela  ^  l'église  était  comme  un  gra?idfleuue ,  qui  avait 
-ses  eaux  claires  :  mais  à  présent  ce  qui  nous  sem-^ 
ble  l'église ,  n'est  plus  que  de  la  bourbe.  Le  lit  de 
cette  belle  rivière  est  encore  le  même  ;  mais  ce  ne 
sont  plus  les  mêmes  eaux.  Et  quoi  !  monsijîur ,  lui 

*dit  le  saint  ^  voulez- vous  plutôt  croire  vos  senti- 
msns  particuliers ,  que  la  parole  de  Notre^Seigneur/ 

3ui  a  dit  qu'il  édifierait  son  église ,  et  que  les  portes 
e  l'enfer  ne  prévaudraient  pas  contre  elle  ?  L  église 
est  son  épouse  :  il  ne  l'abandonnera  jamais.  L'abbé 
répondit  :  Il  est  vrai  que  Jesus-Christ  a  édifié ^son 
église  sur  la  pierre  :  mais  il  y  a  temps  d'édifer  y  et 
^  temps  de  d^tn^re.  JElle  était  son  épouse  ;  mais  c'est 
maintenant  une  adultère  et  une  prostituée  :  c'est 
pourquoi  il  l'a  répudiée  ^  et  il  veut  qu'on  lui  en 
substitue  une  autre ,  qui  lui  sera  fiâèle\i). 

L  artificieux  prédicarit  n'en  était  pas  venu  toufe 
d'un  coup  à  cette  horrible  confidence.  Dans  plu'^ 
sieurs  autres  entrevues  ,  il  avait  travaillé  à  y  pré- 
parer insonsiblement  son  pieux  ami..  Un  jour  qu'il 
bvait  été  trouvé  ayant  l'écriture  sainte  entre  les 

» 

.  (i)  Vi«  de  S*  Vincent  de  Pauï,  par  i^belly ,  liv.  2  ,  ch.  12. 
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maiTis,  il  sVtendit  sur  les  lumières  spéciales  que 
Dieu  lai  donnait  pour  Tintellig^ence  des  livres  sainte, 
et  il  alla  jusqu'à  dire  ,  qn  ils  étaient  pius  lumineux 
dans  son  esprit  ^  qu'ils  ne  l'étaient  en  epx-mêmes. 
Si  ce  galimatias  n'exprime  pas  le  dogme  calviniei^ 
du  sens  particulier  ,  il  couvre  quelque  chose  d'aussi 
dangereux  ,  et  de  plus  superbe.  Dans  une  autre 
occasion  ,  où  ils  discouraient  énsemi)le  sur  quelque 
article  delà  doctrine  de  Calvin  ,  Tabbé  prit  le  parti 
de  l'hérésiarque ,  et  en  soutitit  formellement  quel* 

3 rues  erreurs.   Le  saint  lui  représenta  que  cette 
octrine  était  condamnée  de  Téglise.   Calvin  ,   re- 
partit l'abbé  ,  n'avait  pas  si  mauvaise  cause  ;  mais 
il  l'a  mal  défendue  :  il  a  mal  parié  ;  mais  jl  pensait 
bien.  Une  autre  fois  encore' qu'il  soutenait  des  points 
condamnés  par  le  concile  de  Trente  :  Vous  allei 
trop  avant ,  monsieur  ,  lui  dit  saint  Vincent.  Pré- 
lendez-vousdonc  que  je  m'en  rapporte  à  un  docteur 
particulier  ,  sujet  à  faillir  ^  pKitot  qu'à  l'église  en- 
tière, qui  est  la  colonne  de  la  vérité?  Elle  m'enseigne 
une.  chose  ',  et  vous  m'en  voulez  persuader  une 
autre  qui  lui  est  diamétralement  oj>posée.  Ah  !  mon- 
sieur ,  comment  osez-vous  préférer 'voire  jugement 
aux  meilleures  tètes  du  monde^  et  à  tant  de  sainte 
prélats  qui  ont  décidé  cet  article  au  concile  dé 
Trente  ?  Ne  me  parlez  point  de  ce  concile ,  répliqua 
l'abbé  ;  c'était  un  concile  du  pape  et  des  scolasti-^ 
ques  ,  où  il  n'y  avait  que  brigue  et  cabale. 
'  Tous  ces  entretiens  ont  été  rendus  par  saint  Vin-î 
cent  lui-même  ,  à  quelques^^membres  de  sa  congré- 
gation j  et  à  plusieurs  personnes  du  dehors ,  afin 
de  les  prémunir  contre  les  surprises  des  nouveaux 
dogme tisenrs.  L'historien  qui  nous  les  a  transmis  ^ 
6ttr  la'foi  de  tant  de  témoins ,  Louis  Abelly ,  évêque 
de  Rodez,  prélat  judicieux  et  très-vertueux,  puC 
s'en  instruire  àfond/dansla  maison  deSaint-Lazare^ 
où  il  établit  sa  retraite  ,  après  avoir  quitté  son  évê- 
ché.  Toute  la  cabale  a  pris  à  tâche  de  dénigfer  ce 
prélat ,  ou  de  le  couvrir  au  moins  de  ridicule.  Elle 
a  oubUé  pom*  cf la  «on  rigorisiae  d'apprêt  ^  ea  ju^ 
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tifîant  jusqu'aux  saillies  builes^ues^  Je  la  satire  çon^ 
tre  le  inoëlit;ux  Abelly  ;  mais  les'-quolibets  ne  sup- 
pléent pas  mieux  aux  preuves  ,  que  les  inj^ures.  Le 
parti  enfin  a  paru  le  sentir  ;  et  faisant  tout  à  coup 
volte-face  ,  après  une  marche  si   hautementet  si 
lonî^-temps  opposée  »  il  voulut  faire  de  saint  Tinr 
cent  (le  Paul  un  ami  à  toute  épreuve  ,  un  défenseur 
et  presque  un  fauteur  de  Sainl-C>ran.  Mais  peut- 
on  se  jouer  ainsi  de  la  foi  publique  ?  Sans  parler  de 
Téclat  notoire  avec  lequel  le  fondateur  si  orthodoxe 
de. la  mission  se  crut  obligé  de  rompre.une  amitié, 
ou  plutôt  des  liaisons  perfides  ,  par  où  Ton  se  pro- 
posait de  l'engager  avec  sa  congrégation  dans  les 
nouvel  tes  erreurs;  la  haine  éternelle  du  pantr  contre 
le  saint  ,  son  aveugle  fureur  à  déprimer  jusqu'au 
méri te  supérieur  qu'attestent  les  mon umens  immor- 
tels dont  réiévation  de  son  génie,  autant  que  la 
fraudeur  de  sa  charité  ,  a    rempli  le  royaume; 
appel  interjeté  par  ses  manoeuvres  impies  contre 
la  buJle  qui  la  mis  au  nombredes  saints,   et  sa 
échismati(jue  persévérance  à  lui  refuser  leis  religieux 
hommages  qui"  lui  sont  déférés  par  Téglise  univer- 
^lle  ,  à  le  nommer  monsieur^  f^incent  dans^  tous  ses 
écrits,  sans  lui  donner  une  seule  fois  le  titre  de 
saint  ;  ces  faits  précis  ,  incontestables  et  publics  , 
marquent  mieux  que  ses  feintes  mensongères  ce 
u'elle  a  dans  Tame  ,  et  tout  à  la  fois  la  vraie  cause 
e son  implacable  haine.  En  bravant  ainsi  lavérité| 
en  niant  et  en  se  dédisant  avec  un  front  incapable 
4e  rougir ,  les  disciples  de  Saînt-Cyran  avaient  sans 
doute  adopté  l'expédient  de'Ieur  maître  ,  pour  se 
tirer  d'embarras  au*bt:soin.  Voici  quelle  était  sa  res-^ 
source  :  quandil  avait  fait  quelqu'une  de  ses  con- 
fidences ,   ou  de  ces  tentatives  qui  pouvaielit  lui 
causer   des  affaires  fâcheuses,    il    recommandait 
fortement  le  secret,  et  avertissait  honnêtement  que^ 
$i  Ton  venait  à  révéler  ce  qu'il  avait  dit  ^  il  nierait 
liVec  assurance  que  rien  de  pareil  fut  jamais  sorti 
de  sa  bouche. 
Apj?ès  ces  principes  |  il  n'est  rien  ^ui  puisse 
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iftCMmerdans  lasingularilé  de  ses  opinîom.  On  crut 
en  ^  reconnaître  quelques-unes  clans  la  traductioa 
française  dq  traitëdela  Virgiofiité  de  saint  Augustin,' 
uî  fût  mis  au  jour  sous  le  nom  du  père Seguenot; 
e  rOrûtoire,  et  condamné  par  la  faculté  de  théo- 
logie de  Paris.  L^auteutr  de  cette  traduction  y  e'gale, 
y  préfère  même  Télat  du  mariage  à  la  virginité  , 
déprime  égaleo?ent  la   pratique,  religieuse  de  la 
pauvreté  évangélique^,  sape  en  un  mot  par  les  fon- 
deinens  la  vie  régulière ,  et  en  iniine  tout  le  mérite. 
11  enseigne  encore  que  la  contrition  parfaite  est 
nécessaire  pour  le  sacrepientde  pénitence  ;  et  çomiite 
celle  contrition    réconcilie  le  pécheur  avec  Dieu 
avant  la  réceptiini  dy  sacrement ,  il  prononce,  par. 
une  suite  naturelle ,  que  Tahsolutipn  ne  remet  pa& 
les  péchés  ,  ranis  qu'elle  déclare  simplement  qu'ils^' 
ont  été  remis.  Tous  les  orthodoxes  du  temps  furent 
persuatlés  que  ces  erreurs  avaient  été  transci^iles 
des  ouvrages  de  Saint-Cy ran,  et  insérées  furtivement 
dans  celui  du  'père  Séguenot.  Sur  quoi  Ton  cite  le 
témoignage  du  pieux  père  de  Condren  au  cardinal 
de  Richelieu,  qui,  selon  dq  Pin;  fit  condamner  ce 
oui  regardait  la  contrition.  Les  jansénistes  ne  laissent 
pas  de  nier  fortement  que  Saint-Cyran  ait  eu  parla 
cet  ouvrage  :  mais  que  ne  nieAt-ils  point  ?  Au  reste, 
la  chose /'st  assez  indilKérenle.  Qu'importe  lin  mo* 
ntuiieiit  de  pins  ou  de  moins  ,  à  régara  d'un  auteur 
dont  il  n'en  reste  que  lrQp;,ponr  faire  autant  gémir 
la  religion  que  le  bon  sens? Qu'on  obsei^ve  toutefois 
que  Iq  persuasion  commune  touchant  le  vétntable 
auteur  de  cette   traduction  fausse,   supposait  aa 
Jvoins  de  la  conformité  entre  la  doctrine  du  livre 
et  celle  du  personnage  à  qui  on  l'attribuait;  ou  ,  ce 
^ui  n'est  pas  plus  flatteur  ,  qu'on  jugeait  le  blàsphé-^ 
xnaleur  de  l'église  des  six  derniers  siècles-,  capable 
de  tout  en  fait  de  nouveaiités. 

Déjà  il  s'était  signalé ,  et  par  la  Question  royale , 
et  par  l'écrit  bizarre  que  Bayle  nomme  ral(y>ran  de 
l'évêque  de  Poixtiers  ,  cVstà-diiT  ,  par  l'apologie  ^ 

oà.^  en  reconaaissance  de  Tabbay  e  qu  il  tenait  de  ca 
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Srélat ,  il  le  justifiait  d'avoir  pris  les-  armes  ccm\ 
es  magistrats  qui  lui  étaient  contraires.    Il    < 
difficile  d'entasser ,  dans  un  in-douze  de  soixan 
pages,,  plus  d'inepties  et  d'impertinences  qn'il  i 
s'en  rencontre  dans  le  chiffon  de  la  Queslion  royal 
fait  pour  enseigner  à  se  tuer  soi-même  sans  crime 
et  sans  beaucoup  de  douleur;  comme  par  rétentio 
d'haleine,  ou  par  V ouverture  des  veines .  Le  princîp 
fondamental  dont  s'étaie  l'auteur ,  contre  la  maxîni 
générale  cpie  l'homme  ne  doit  jamîais  se  tuer  lui 
même ,  est  que  cette  action  n'a  pas  une  maus^fiiset 
inorale ,  aussi  intrinsèque  et  naturelle ,  comme  le 
honte  est  naturelle  et  inséparable  de  ce  qui  a  Vêtr& 
De  plus ,  si  Dieiàty  dit-il ,  nous  a  faits  naturellemem 
tels  que  nous  fie  visions  qu'en  la  ruine  de  nous-mêmes^ 
et  que  le  tout  de  ïliomme  ne  subsiste  que  cependant 
que  les  parties  principales  s'altèrent,  se  minent  et 
s' entreminent;  serait-ce  men^eïlle ,  s' il  commandait 
à  Vune  des  parties  par  un  commandement  nouveçiu 
de  défaire  violemment  son  tout,  vu  qu'il  ne  subsiste 
que  par  sa  défaite,  et  que  ce  commandement  a  déjà 
été  donné  aux  parties  de  chaque  individu  à  l'en" 
contre  de  leur  touï  ?  Que  si  Dieu  a  ce  pouvoir  sur  Ic^ 
créature  raisonnable  ;  se  tuer  soi-même  n'est  pas 
une  action  d'un  genre  de  malice  si  enracinée,  que 
nulle  bonne  intention  ne  la  puiSse  arracher.  Ce  qui 
ne  sera  pas  trouvé  si  étrange ,  si  l'on  s'avise  qu'ilj  a 
d'autres  actions  crues  mauvaises  universellement  de 
tout  le  monde ,  qui  n'ont  pas  néanmoins  cette  diff or* 
mité.  Au  rang  de  celles-là ,  je  mets  la  polygamie  de 
plusieurs  hommes.  Quel  genre  de'moralité  pour  un 
rigoriste  !  Mais  c'est  peu  de  chose ,  en  comparaison 
de  cfe  qu'il  dît  de  l'androgyne  :  l'obscénité  y  est  si 
-crue,  que  la  pudeur  nous  empêche  d'en  rien  tûncher. 
Le  prédicateur  du  suicide  veut  cependant  qu'on 
lie  se  tue  pas  de  sa  propre  autorité.  Mais  quelle 
autre  autorité  requiert-il  pour  cela  ?  Le  toici. 
Puisque  cela  doit  se  faire  honnêtement,  dit-il^  avec 
ufle  action  de  vertu  ;  ce  sera  par  l'aveu ,  et  comme 

par  l'entérinement  de  notrç  raison*  Et  tout  ainsi 


ifue  la  éhése  publique  tient  la  place  de  Dieu  J  qtmrid 

elle  dispose  de  notre  vie  ;  la  raison  de  Vhomme  en 

c^  endroit  tiendra  le  lieu  de  la  raison  de  Dieu  :  et 

comme  Vliomme  na  Vêtré  qu'en  vertu  de  l'être  de 

Dieu  ,  elle  aura  le  pouvoir  de  ce  faire,  pour  ce  que 

Dieu  le  lui  aura  donné  :  et  Dieu  le  lui  aura  donné j 

-pour  ce  qu'il  lui  a  déjà  donné  i^n  rayon  de  la  lu^ 

mière  éternelle^  afin  de  juger  de  F  état  de  ses  actions^ 

qui  étant  comme  une  parcelle  d'un  tout  uniforme  ^' 

opère  par  la  même  forme  que  son  tout,  et  ne  peut 

nullement  juger  des  choses  conformément  à  son  idée  y 

qu'elles  n'aient  autant  ou  plus  de  conformité  à  la 

première  idée  d'où  elles  sont  émanées.  Ainsi  jugeons^ 

nous  de  nos  objets ,  conclut  Fauteur  ,  par  un  sens 

clair  et  net.  Quel  est  l'œil  de  lynx  ou  de  hiboa 

qui  voit  clair  ici  !    '       . 

Passant  aux  raisons  qu'on  peut  avoir  de  se  tuer  ,^ 

il  pose  en  premier  }ieu  le  cas  imaginaire  ,  où  le 

roi  emporté  sjir  la  nier  par  un  ouragan  ,  et  jeté  sur 

quelque  plage  déserte  ,  se  verrait  au  moment  dé 

mourir  de  faim.  Dans  cette  supposition  ,  ou  ce 

rêve  de  fièvre  chaude  ,  le  grave  moraliste  prononce 

qu'un  sujet  qui  accompagnerait  le  prince ,  serait 

obligé  de  devenir  son  propre  assassin,  ou  plutôt  son 

boucher,  afin  de  fournir  de  sa  chair  la  table  de  son 

souverain ,  et  d'en  être  mangé.  Du  devoir  des  sujets  ^ 

il  passe  à  celui  des  esclaves ,  et  décide  formellement 

que  ceux'-ci ,  par  Fordonnance  de  cette  raison  qui 

tient  la  place  de  la  raison  de  Dieu,  peuvent  se 

trousper  obligés  d'éteindre  leur  vie  par  le  poison  '^ 

afinde  la  consersfer  à  leur  maître.  L'homme^  ajoute*.  ' 

*-ilen  preuve ,  est-il  moins  maître  de  sa  liberté  que 

de  sa  "vie  ?  Dieu  lui  a-t-il  moins  donné  l'une  que 

l'autre  ?  mais  ne  lui  a-pil  pas  donné  l'une  pour 

l'autre ,  puisqu'il  ne  V^a  pu  faire  vis^re  qu'afin  qù!il 

vécût  librement?  Il  va  jusqu'à  trouver  contre  la^ 

raison ,  que  la  vie  demeure  à  cet  esclave  ,   tandis 

u'on  le  prive  de  la.  liberté,  qui  es^  la  fin  de  sa  vie. 

1  veut  encore  que  les  enfansse  puissent  tuer  pouv 

Ifior  pèr6  ^.et  le  père  pour  ses  enfans.  Je  crois,  àii^ 
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îl ,  que  soiis  les  empereurs  Tibère  et  Néron  ^  L 
pères  étaient  obligés  de  Se  tuer  pour  leur  famillB  i 
pour* leurs  enfans.  En  un  mot,  son  principe  ei 
général,  savoir  que  la  partie  peut  être  obligée  d 
«é  détruite  pour  son  tout  ;  et  c'est  à  la  raison  de  I 
partie  à  décider  quand  elle  y  est  obligée..  Maïs  çelt< 
raison  ne  décidera-t-elle  pas  souvent  qu'on  esi 
obligédetuer  un  autre  homme  plutôt  que  soi-même  i 
L'esclave  sur-tout ,  que  Dieu  ne  peut  faire  /vii^ré 
quajinqu^ilvive  librement,  et  qu'il  n'est  pas  moins 
•inhumain  de  priver  de  la  liberté  que  de  la  vie  ,  se 
croira-t-il  obligé  de  ménager  la  vie  de  celui  qui  le 
prive  de  la  liberté  ? 

•  L'éloge  de  Socrate  ,  de  l'homme  meurtrier  de  sd 
propre  vie  _,  comme  s'exprime  son  panégyriste,  est 
le  morceau  le  plus  curieux  ,  ou  pour  mieux  dire  ^ 
le  plus  scandaleux  de  Touvragé.  Il  n'est  personne 
qui  ne  reconnaisse  ici,  la  religion  de  Zuingte  ,  qui  , 
outre  Socrate  ,  canonisait  Galon  le  suicide,  Scipion 
l'épicurien ,  Hercule  ,  Thésée  el  lant  d'auïres  héros 
du  paganisme. /^q;^ez^  dilSaint-Cyran,  V homme  de 
bien  meurtrier  de  savie\  en  celui  où  la  raison  sem^ 
hlait  habiter  ,   comme  en  un  temple  matériel ,  ôic 
plutôt  elle  s^ était  comme  incorporée ,    pour  rendre 
le  corps   aussi  raisonnable  que  la   raison.  ,P^oici 
comme  il  le  méprise ,  comme  il  l'expose  à  la  mort, 
comme  il  croit  f  être  obligé  pour  le  bien  du  commun, 
Xl  était  assisté  en  ses  actions  par  un  génie  qui  se 
plaisait  à  sa  conversation ,  et  qui  se  mêlait  telle- 
ment  à  son  entendement ,  qïie  leurs  communes  àc- 
fions  >  comme  si  elles  eussent  procédé  d'une  même 
foime  y  semblaient  être  de  tous  les  deux ,   comme 
d'une  même  personne  ;  puisqu'il  était  sur  la  terre, 
comme  une  des  intelligehces  qui  ne  sauraient  se  re- 
pentir de  leurs  actions .  Et  qui  sait  s^  il  ne  s' était  point 
obligea  Dieu,  lequel  il  connaissait,  ou  sombrement, 
ou  clairement ,  comme  par  le  <vœu  d'une  naturelle 
et  infuse  religion ,  ou  à  tout,  le  moins  à  son  génie  ^ 
c'est-à-dire  à  sa  religion  fortifiée  des  illuminations 
'  9t  enseignemens  ^célestes ,  d'être  le  Yestaurateur  dé 
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ta  raison  ruinée  ?  Quelle  merveille ^  s'écrîe-t-îl  enfin; 
fiuriamort  même  que  se  donne  Socrale  !-  Ce  sont 
les  merveilles  que  Dieu  fait  voir  en  la  raison  qui 
est  son  image  ^  à  ceux  qui  se  rendent  capables  par  la^ 
purification  de  leurs ^  sens  d'en  voir  VexêtTiplaire 
quelque  jour  ^   et  qui  bien  qu'éloignés^  de  leur  ori^- 
gine  durant  le  cours  et  les  pèlerinages  de  ce  monde  , 
approchent  néanmoins  le  plus  près  de  leurjmys.  Il 
Ta  jusqu'à  faire  un  prophète  de  Sociale  idolâtre', , 
et  dit  ei^pressémeiit  qu"'!!  a  prédit'sa  mort  par  ua 
esprit  de  prophétie.  Quel  nàons-tre  de  reUgion  ,ou  / 
quel  dérangement  de  cerveau  !   Le   mal  vraisem- 
blablement provenait  tout  à  la  fois  de  ces  deux 
causes  ,  qui  ne  tiennent  que  trop  Tune  a  Taiitre.  Le 
cœur  perverti  ne  pervertit   que  trop  souvent  la 
raison.  En  doit-il donccoûter  beaucoup  pouraban-^ 
donner  de  pareils  guides?  ' 

Le  chef-aœuvre  de  l'abbé  de  Sainl-Cyran  est  le 
lîvrequ  il  donna 'SOUS  le  nom  mystérieux  de  Petrus 
Aurelius  :  mais  tout  le  monde  était  au  fait  du  mys- 
tère ,  qui  mettait  à  Taise  la  jactance  de  Fauteur. 
Aussi  disait-il  avec  miodestie  ,  que  c'était  le  meilleur 
ouvrage  qui  eût  paru  depuis  six  cents  ans.  Dans  le 
fond,  le  proposerait  modeste  pour  un  auteur  ecclé- 
siastique qui  croyait  Téglfse  anéaiilie  dès  le  com- 
mencement de  ces  six  siècles.  Il  avait  néanmoins. 
parmi  les  évêques  des  partisans  qui  le  servirent  $i 
tien,  que  son  livre  fut  imprimé  et  réimprimé  aux* 
dépens  du  clergié  de  France.  La  courau  contraire 
fit  arrêter  l'imprimeur^  et  saisir  tout* ce  qu'on  put 
sarprendredes  exemplaires,  parce  que  Vanteurs  j 
déchaînait  en  énergumène  ,  non-seulement  contre 
des  religieux  qui  servaient  utilement  léglise,  mais 
contre  les  prélats  les  plus  re^^peeiables  ,  et  particu- 
lièrement contre  le  cardinal  de  la  Rocliefoucault , 
moins  illustre  encore  par  sa  naissance  et  sa  dignité, 
que  par  ses  lumières  et  ses  vertus  éminentes.  Avec  ' 
le  temps  ,  les  évêques  prévenus  d'abord  ,  ouvrirent 
les  yeux  ,  et  lurent  avec  étonnement  dans  le  livre» 
ii  prématurément  autorisé  ,  qu\un  pécbé  dimpu-t 


rcté  détruit  répîscopat  et  le  sacerdoce  ;\  qfti'ûf! 
évêque  ,  après  s  être  demis  ,  est ,  au  jugement  des 
saints  pères  et  selon  Fusage  primitif,  comix&e  si 
jamais  il  n'avait  été  évêque  :  ils  y  virent  un  recrver- 
^  Mment  entier  de  Tordre  hiérarchique  ;  les    cures 
égalés  aux  évêques  ,  ,et  ies  évêques  au  souverain 
pontife  ;  tous  les  religieux  traités  avec  un  souve- 
rain mépris  ,  qui  tombe  sur  leur  état  même  ,    et 
qui  montre  clairement  dans  le  suppôt  de   Pierre 
Aurèle  les  principes  dont  rouvraj(eau  père  Ségue- 
Qot  donne  les  développemens.  On  y  trouve  encore, 
avec  les  dogmes .  désçspérans  de  Jansénius  concei^ 
nant  la  volonté  de  Dieu  à  Tégard  du  salut  des  hom- 
mes, et  l'impossibilité  d'observer  lescommandemens 
'dans  Fancienne  loi.;   on  y  trouve  ,  au  rang  des  ar- 
ticles de  foi  généralement  reçus  ,  qu'un  hérétique 
qui  fait  l'aumône ,  n'a  pas  plus  de  grâce ,   ni  de 
charité  ,  que  les  démoris  qui  guérissent  quelquefois^ 
des  malades..  En  un  mdt^  cet  ouvrage  si  prôné 
d'abord ,  révolta  si  fort  dans  la  suite ,  que  du  Pin 
lui-même  fitl'effbi^t  de  convenir  querauteiir  y  traite 
rarement  à  fond  les  matières  ^  et  qu'il  n  est  pas 
toujours  exact  dans  ses  décisions.  Pour  le  clergé  ^ 
après  avoir  reconnu  enfin  ce  que  c'était  que  cet 
ouvrage  ,  il  fit  retrancher  de  la  Gaule  chrétienne. 
l'éloge  qu'on  y  avait. inséré. 

Saint-Cyran  ,  dans  cette  production ,  se  propo* 
sait  de  soiitenir  les  prêtres  séculier^  d'Angleterre , 
contre  les  réguliers  employés  aux  missions  de*  ce 
royaume.  Ucl>aîn  VIII  y  avait  envoyé  Richard 
Sn3iitb  ,  revêtu  du  caractère  épiscopal  et  du  titre 
d'évêque  de  Calcédoine,  mais  non  pas  de  la  qualité 
d'ordinaire  ,  comme  ce  pontife  le  déclara  depuis 
d'une  manière  atithentiqiie,  assur£|ntqvi'il  ne  l'avait 
que  délégué,  avec  un  pouvoir  qu'il  pourrait  révo- 

2uer  quand  il  le  jugerait  à  propos.  Mais  avant  cette- 
éclaration  ,  qui  porta  Smith  fort  chagrin  à  quitter 
l'Angleterre ,  où  Urbain  l'empêcha  de  retourner 
ensufte  ,  il» voulut  empêcher  les  réguliers  ,  en  vertu 
d'un  ancien  br^  de  Pie  Y  ^  d'entendre  les  confes- 

sions 
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iiciis  Sâfis  Vapprobâtion  ëpis(copaIe  :  ce  ([iii  excita 
*des  disputes  si  vives  entre  le  clergé  séculier  et  lé 
régulier,  que  les  malheureux  catholiques  d'Angle- 
terre virent  le  moment  où  le  schisme  et  la  discordé 
allaient  leur  causer  de  plus  grands  maux  que  TopM 
pression  où  ils  gémissaient  sdus  le  joug  des  héré- 
tiques. On  écrivit  de  part  et  d'autre.  Ces  écrits 
{tassèrent  d'abord  en  France  ;  et  la  Sorbonne ,  puid 
'assemblée  générale  du  clergé  ^condamna  plusieurs 
Iiropositions  avancées  par  les  réguliers.  Ceux-ci  , 
oin  de  se  soumettre  àdes  juges  qu'ils  ne  reconnais- 
saient point  ,  attaquèrent  les  censures  ,  et  soutin- 
rent que  celle  de  la  Sorbonne  contenait  de^  erreurs 
formelles.  Les  docteurs  français  prirent  alors  la 
plume  :  le  docteur  Ha  Hier  publia  son  traité  de  la 
niér^rchie;  et  Tàbbé  de  Saint- Cyran  donnant  uii 
libre  cours  à  sa  bile  contre  les  jésuites ,  qui  faisaient 
partie  des  réguliers  d'Angleterre  y  mit  au  jour ,  sous 
le  litre  original  de  Pierre  Aurèle  ,  rénorme  et  as- 
tommant  in-folio  ,  où  j  comme  le  dit  un  observateur 
de  bon^  sens  ,  il  resterait  peu  de  chose  j  si  Ton  eil 
retirait  les  injures  qu'il  vomit  contre  la  société. 
Pour  étôùSer  cette  division  scandaleuse  ^  le  père 
commun  des  fidèles  supprima  tout  ce  qu'on  avait 
écrit  de  part  et  d'autre  touchant  cette  controverse, 
défendit ,  sous  peine  d'excommunication ,  de  pluS 
rien  publier  sur  la  même  matière  ^  et  déclara  quâ 
lesaint  siège  apostolique  s'en  réservait  le  jugement* 
Ce  que  Sainl^Cyran  prétendait  obtenir  en  Ângle^ 
terre  ,  en  y  étendant  le  pouvoir  du  vicaire  apos- 
tolique au  delà  des  bornes  qu'avait  posées  le  siégé 
apostolique  lui-même  ,  Jansénius  ,  de  son  côté ,  le 
tentait  dans  là  mission  d'Irlande  y  s'efForçant  d'atti- 
rer dans  son  parti  le  collège  que  fes  Irlandais  avaient 
à  Louvain ,  et  qui  servait  de  séminaire  pour  cette 
mission.  Il  trouva  beaucoup  de  facilités  delà  part 
du  père  Florerit  Cônrius  ,  religieux  de  l'étroite 
ebservance  de  saint  François  ,  devenu  archevêque 
de  Toam,  dans  l'Irlande  sa  patrie.  Ce  prélat  étant 
venu  à  Louvain,  d'où  son  église  tirait  de  grands 
Tome  XL  G 
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secours ,  et  logeant  au  collège  des  Irlandais ,  voîsîr 
de  celui  dont  Jansénius  était  principal  ;  le  voisi- 
nage, et  plus  encore  la  conformité  de  goût  ,  ou 
de  doctrine  ,  les  unirent   bienlôt  d'une  étroi  te 
amitié.  Conrius  se  déclara  nettement  pour  la  doc- 
trine de  Bains ,  et  se  mit  en  devoir  de  la  faire  goûlei" 
à  ses  compatriotes.  Sa  première  levée  de  bouclier 
fut  la  production  de  son  traité  sur  la  peine  des 
enfans  morts  sans  baptême.  Il  y  soutient  comme  un. 
point  de  foi  ,  sans  la  croyance  duquel  on  est  for- 
mellement pélagien  ,  que  ces  mallieureux  enfans 
souffrent  dans  l'enfel'  la  peine  du  feu,  et  queDieules 
y  condamne  en  vertu  du  seul  péché  originel ,  avant 
même  la  prévision  absolue  de  leur  persévérance 
finale  dans  le  péché.  Il  fit  encore  à  Louvain  un  se- 
cond trailé  ,  qu'il  intitula  le  pèlerin  de  Jéricho  : 
tout  y  a  tellement  la  tein4e  des  opinion^  de  Baïus 
et  de  Jansénius  ,  qu'on  peut  le  regarder  comme  la 
copie  du  premier,  et  le  modèle  du  second. 

Conrius  cependant,  autant  que  Jansénius,  as- 
pirait à  la  gloire  de  l'invention  ;  et  comme  la  mo- 
destie n'est  pas  la  vertu  des  instituteurs  de  sectes, 
la  concurrence  et  la  jalousie  mirent  de  la  mésin- 
telligence entre  les  deux  concurrens  (i).  Le  Hol- 
landais donnait  à  rH}bernois  le  nom  de   Grand 
vanteur;  et  par   une  malignité  plus  sérieuse  ,  il 
applaudissait  en  sa 'présence  aux  endroits  de  ses 
ouvrages  ,  qu'il  trouvait  hors  de  là  les  plus  défec- 
tueux. Du  resjte ,  on  s'entendait  fort  bien  pour  l'in- 
térêt commun  ,  ou  pour  rétablissement  des  nouvel- 
les opinions  :  ainsi  le  mystère  d'iniquité  allait  son 
train.  Le  progrès  fut  tel ,  que  le  zélateur  hybérnois 
crut  pouvoir  hai;arder  la  lecture  de  son  trailé  sur 
la  peine  des  enfans  ,  en  présence  de  toute  la  com- 
munauté des  cordeliers  irlandais  de  Louvain.  Il  est 
vrai  ,  si  Ton   peut  s'en  rapporter  à  Jansénius (2)  , 
que  tous  les  pères  graves  en  furent  choqués;  mais 
les  jeûnes  religieux,  au  rapport  du  même  témoin, 


(i)  Jans.  Lett.  17  ,  19  9  20  ,  36.     (a)  Ibid.  Lett.  35 ,  36,38. 
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prirent  le  partî  contraire  ,  et  se  montrèrent  tout 
prêts  à  fouler  aux  pieds  la  doctrine  ancienne.  Cette 
semence  ne  manqua  point  de  germer  :  quelques 
années  après  ,  les  élèves  du  père  Barnevaf  soutin- 
rent dans  des  thèses  publiques  la  doctrine  du  pèlerin 
de  Jéricho. 

Jansénius  continuant  à  glaner  parmi  les  restes 
malheureux  de  catholicité  échappés  à  la  faux  de 
Luther  et  de  Calvin  ,  entreprît  de  suborner  encore 
le  clergé  séculier  de  Hollande.  Il  y  employa ,  comme 
au  delà  des  mers  ,  le  secours  de  la  discorde  ,  aigris- 
sant contre  les  missionnaires  réguliers  ,  et  toujours 
principalement  contre  ceux  de  la  compagnie  de 
Jésus  ,  le  vicaire  apostolique ,  Philippe  Rovenius, 
archevêque  titulaire  de  Philippe.  Le  vicaire  su- 
borné ,  après  avoir  porté  le  scandale  jusqu'à  pren- 
dre de  son  chef  et  malgré  le  saint  siège  ,  la  qualité 
''d'archevêque  d'Utrecht ,  ne  lais6a  pas  de  faire  son 
accord  avec  les  réguliers  ;  ce  qui  né  fut  pas  fort 
du  goût  de  son  suborneur  ,  qui  s'était  proposé  de 
rembarrer  tout  autrement  les  jésuites  (^i)  \  mais  le 
brouillon  eut  de  quoi  se  consoler.  A  la  faveur  da 
schisme  et  de  la  zizanie ,  il  s'attacha  insen^blement 
le  clergé  de  Hollande  par  des  nœuds  si  étroits  enfîni 
qu'il  n'Qut  jamais  de  plus  déterminés  sectateurs. 
On  verna  ce  clergé  schismatique  se  créer  un  métro- 
politain réprouvé  de  l'église  universelle,  et  ouvrir 
un  refuge  a  ces  lâches  cénobites ,  qui ,  sous  le  mas- 
que d'un  zèle  de  secte  ,  cachaient  leur  dégoût  du 
cloître  avec  les  malheure^x  penchans  qui  coiir 
duisent  à  l'apostasie. 

Mais  c'était  peu  que  de  s'attacher  quelques  moi- 
nes déserteurs,  et  dès-là  marqués  d^une  flétrissure 
que  tous  les  tours  d'esprit  et  les  prétextes  imagi- 
nables ne  pouvaient  pas  effacer  aux  yeux  du  public. 
Il  fallait  gagner  des  ordres,  et  des  congrégations 
en  corps ,  ann  di  opposer  à  Rome  un  pai*ti  nombreux 
et  formidable  (2)  :  c'était  là  le  moyen  sans  lequel  on 
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avait  reconnu  qu'on  ne  pourrait  pas  réussir.  Se  juge  j 
disait  ingénument  l'auteur  de  X yiugiistinus ^  que 
ce  ne  serait  pas  peu  de  chose  ^  si  Pilmot  (ce&i  un  des 
3ioms  de  guerre  de  V Àugustinus  )  était  secondé  par 
quelque  cojnpagnie semblable.  Telles  gens  sont  étran-- 

J^eSj  quand  ils  épousent  quelque  af faire.  Etant  une 
ois  embarqués j  ils  passent  toutes  les  bornes ,  pour 
et  contre.  Ce  n'était  pas  les  connaître  si  mal;  et 
révénement  ne  justifie  que  trop  la  prédiction.  Il  y 
a  long-temps  quMl  ne  serait  plus  question  de  ces 
erreurs ,  sans  quelques  gens  de  communauté ,  à  qu£ 
elles  paraissent  aussi  chères  ,  et  beaucoup  plus 
obères  même  que  leur  institut  ,  dont  elles  entraî- 
nent visiblement  la  ruine. 

Encore  si  la  cabale  n'avait  pas  pris  à  lâche  de 
1»éduirè  les  communautés  les  plus  régulières  ,  ou  les 
plus  réformées  !  Mais  le  masque  de  la  vertu  étai(|^ 
nécessaire  à -ses  fins.  Il  pe  lui  importait  pas  moins 
de  rechercher  les  talens  et  la  capacité.  Par  ces  deux 
endroits ,  la  compagnie  de  Jésus  et  la  congrégation 
de  rOratoire  se  distinguaient  alors  en  France  parmi 
tous  les  instituts.  Le  parti  n'eut  pas  même  la  pensée 
de  gagner  les  jésuites ,  soit  parce  qu'ils- étaient  tout 
particulièrement  dévoués  au  saint  siège;  soit  parce 
qu'exercés  depuis  leur  origine  à  combatlrfe  en  tous 
lieux  le  luthérar^isme  et  le  calvinisme,  ils  connais- 
saient trop  bien  ces  erreurs,  pour  qu'elles  pussent 
échapper  à  leurs  regards  ,  de  quelques  voiles  et  de 
quelques  noms  qu'elles  se  couvrissent  ;  soit  enfin  , 
et  principalement  peut-être,  parce  que  le  système 
de  leur  école  n'était  pas  moins  incompatible  que  la 
croyance  comtaune  avec  les  nouvelles  opinions. 
Ainsi  la  secte  se  retourna  du  côté  de  l'Oratoire. 
L'abbé  de  Saînt-Cyran  procédant  avec  le  pieux 
instituteur  de  cette  congrégation  ,  comme  autrefois 
Pelage  avec  saint  Augustin  ,  surprit  son  estime  et 
sa  CQufiance,  à  la  faveur  des  dehors  du  zèle  et  de  la 
vertu.  On  lui  marquait  d'ailleurs  un  vif  intérêt  pour 
la  propagation  de  son  institut.  Jansénius  fît  d'abord 
établir  dix  de  ces  pères  à  Louvain.'  Il  travaillait 


tetïcore  de  tout  son  pouvoir  à  leur  procurer  des 
établisse  mens  dans  les  autres  bonnes  villes  de  Flan- 
dre^jet  il  Ips  assurait  qu'avec  le  temps  il  feraîjk 
tomber  entre  leurs  mains  toute  réducalion  ecclé* 
siastique  des  Pays-Bas  (i).  Cependant  il  ne  s'ex- 
pliquait pas  trop  encore  sur  ses  vues  ,  si  ce  n'était 
avec  ses  amis  afiidës  ;  mais  bientôt  oix  les  pénétra 
sans  peine. 

Il  prétendait  apposer  par-tout  les  oratorîens  aux 
jésuites  ,  et  leur  faire  prendre  ce  qu'il  appelait  Fes^ 
prit  biérarchique,  c'est-à-dire,  une  antipathie  morr 
telle  pour  les  réguliers  ,  avec  un  dévouement  aveu- 
gle aux  ecclésiastiques  de  son  parti .  Mais  le  vertueux 
général  de  l'Oratoire  était  aussi  éloigné  de  cette 
Basse  jalousie ,  que  sincèrement  attaché  à  la  chaire 
de  saint  Pierre  et  à  la  croyance  commune  de  l'église. 
C'est  pourquoi  on  forma  le  projet  de  rendre  le$ 
oratorîens  de  Flandre    indépendans  de  ceux  da 
France ,  et  de  les  instituer  à  Louvain ,  sur  le  modèle 
de  la  maison  de  Sorbonne.  Â  cette  fin  ,  Janséniu9 
pria  Saint-Cyran  de  lui  envoyer  les  statuts  de  cette 
maison,  pour  en  prendre  ,  ajoutait-il ,  ce  qui  sera 
convenable (2).  Cet  article  ne  devait  pas  plaire  beau* 
coup  plus  que  les  autres  au  cardinal  de  Bérule;  et 
dans  le  fond  la  manœuvre  était  odieuse,  puisqu'elle 
tendait  à  introduire  une  espèce  de  schisme  dans  la 
congrégation.  Mais  la  secte  si  a4;tentive  à  prendre 
pied  dans  les  communautés  ,  y  porta-t-elle  jamais 
autre  chose  que  la  zizanie  et  la  révolte  ?  Le  père 
Boorgoin  pensait  là-dessus  tout  différemment  de 
son  général.  Déjà  supérieur  des  pères  de  Louvain , 
il  n'aurait  pas  été  fâché  de  s'y  rendre  indépendant^ 
et  de  se  faire  comme  un  petit  généralat  à  part. 
Aussi  se  donna-t-il  bien  des  mouvemens  pour  cela^ 
mais  sans  aucun  succès,  quoiqu'il  eût  mis  et  trouvé 
quelques-uns  de  ses  confrères  dans  ses  dispositions-. 
Jaloux  au  contraire  de  conserver  l'unité  ainsi  que 
runiondanssa  compagnie^,  le  cardinal,  sans  choquer 


(i)  Lettre  63.  M  Lettre  69. 
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Par  un  refus  ouvert  ceux  cfui  lui  ménaceaîent  des 
etablissemen!; ,  prit  le  parli  de  tramer  en  longueur. 
Il  mourut  sans  avoir  rien  accordé  de  favorable  au 
démembrement.  Le  père  de  Condren  qui  lui  suc- 
céda ,  ne  s'y  prêla  pas  davantage.  Ainsi  la  Sorbonne 
oratorienne  ,  ou  l  Oratoire  sorboniquede  Louvain  , 
demeura  dans  la  classe  des  chimères. 

Les  monastères  de  religieuses,  pour  les  plus  rusés 
d'entre  ces  novateurs  ,  n  étaient  pas  des  conquêtes 
moins  prii^ées  que  les  congrégations  chargées  du 
gouvernement  des  séminaires.  Jansénius  n'en  con- 
çut pas  d'abord  l'importance,  et  voulut  détourner 
son  ami  Saint-Cyran  de  la  direction  de  ces  filles  , 
comme  d^un  emploi  assez  inutile  à  la  fin  qu'ils  se 
proposaient.  Mais  l'ami  rusé  n'imaginait  point  du 
tout  qu'on  y  perdit  son  temps.  Il  savait  que  la  grille 
n'est  pas  moins  propre  que  les  cercles  à  répandre 
les  nouvelles,  et  sur-tout  les  nouveautés  en  fait  de 
doctrine.  Il  connaissait  parfcitement  les  femmes, 
cloîtrées,  faciles  à  prévenir,  difficiles  à  dissuader^ 
aussi  adroites  qu'ardentes  à  grossir  le  parti  du  père 
en  Dieu  qui  s  est  une  fois  emparé  de  leur  ame. 
Un  autre  avantage  avec  elles,  et  qu'on  n'a  point 
avec  les  religieux  revêtusdusîacerdoceet  théologiens 
par  état ,  c'est  que  Perreur  ayant  pris  chez  elles, 
et  les  pasteurs  en  exigeant  le  désaveu  ,  on  donne 
aisément ,  et  d'une  manière  en  quelque  sorte  plau- 
Bible,  un  air  d'inquisition  et  de  tyrannie  à  tout  ce 
qu'ils  peuvent  faire  pour  les  ramener  au   terme 
indispensable  de  la  soumission  que  demande  la  foi. 
Elles  sont  théologiennes,  et  assez  savantes  pour 
apprécier  et  préférer  à  l'enseignement  commun , 
les  opinions  les  plus  nouvelles  touchant  les  matières 
abstruses  de  la  grâce  et  de  la  prédestination  ;  et  ce 
ne  sont  plus  que  des  filles  ignorantes  et  simples, 

2uand  il  s'agit  d'obéir  à  la  voix  du  vicaire  de  Jesus- 
hrist  et.de  tous  les  successeurs  des  apôtres.  On 
Terra  par  la  suite  ,  de  quel  avantage  furent  en'effel 
au  parti  les  monastères  de  filles ,  et  spécialement 
celui  de  Port'Royal ,  qui  en  devint^  pour  aiiisi  dire, 
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la  place  d'armes  et  l'arsenal ,  d'où  sortirent,  comme 
des  nuëes  de  traits ,  ces  volumes  sans  nombre  où  le 
poison  de  Terr^eur  ,  assaisonné  de  tous  les  charmes 
âe  la  diction ,  infecta  les  curieux  ,  sans  presque  se 
£aiire  sentir. 

Tandis  que  le  calvinisme   abattu  en  France  i 
cKerchait  ainsi  à  sauver  quelque   partie  de  lui- 
méi^e ,  au  moyei^  de  Tastuce  et  de  la  souplesse; 
monstre  violent  par  essence,  l'énorme  luthéranisme 
en  Allemagne  se  releva  de  sa  chute ,  et  s'élança ,  plus 
furieux  qu'auparavant ,  contre  le  prince  qui  l'avait 
terrassé.  Mais  Ferdinand  II  confondant  l'oppression 
avec  la  sévérité,  l'ambition  et  l'intérêt  propre  avec 
le  zèle  de  la  foi  et  du  bien  public ,  avait  aliéné  les   ' 
puissances  dont  le  concours  lui  était  nécessaire  pour 
éterniser  son  triomphe.  Ceux  des  princes  protestans 
qui  avaient  prêté  la  main  à  cet  empereur  contre 
les  protestans  mêmes ,  voyant  enfin  qu'il  travaillait 
plus  pour  sa  maison  que  pour  l'empire  et  la  patrie,  ■ 
firent  avec  les  autres  un  traité  de  confédération , 
qui  les  engageait  tous  à  se  soutenir  et  à  se  défendre 
réciproquement  (i).  Ferdinand  ,  loin  de  s'en  alar- 
mer ,  regarda  ces  mouvemens  comme  une  occasion 
précieuse  de  cimenter  le  pouvoir  absolu  qu'il  s'ar- 
rogeait sur  le  corps  germanique.  La  plupart  des 
mécontens ,  réduits  à  une  faiblesse  extrême  par  les 

Î guerres  passées  ,  ne  paraissaient  plus  en^  état  de  se 
aire  jamais  craindre.  Us  semblaient  d'ailleurs  trop 
jaloux  de  leur  indépendance  respective ,  pour  se 
Tanger  sous  l'un  d'entr'eux ,  avec  la  subordination 
qui  seule  fait  la  force  d'un  parti.  En  effet,  ce  n'était 
la  au^un  vain  amas  de  nuages  :  Forage  qui  portait 
la  foudre  venait  de  plus  loin. 

Le  refus  méprisant  qu'avait  essuyé  Gustave- 
Adolfe  ,  roi  de  Suède  ,  au  sujet  du  dernier  traité 
où  les  ministres  impériaux  n'avaient  pas  voulu  le 
€X)mprendre,  lui  avait  inspiré  un  ressentiment  égal 
à  la  fierté  de  son  courage.  La  gloire  d'être  le  libéra- 

(i)  Histoire  du  traité  de  Westpli.  t.  i  ,  liv.  3. 
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teur  (le  rAHemugne  ne  flattait  pas  moins  ee  berod  ^ 
animé  par   les  conquêtes  qu'il  venait  de  faire   en 
Pologne.    Quand  il  vit  jour  à  venger  ,  avec   sor^ 
affront  personnel ,  Tinjure  de  ses  premiers  alliés  ^ 
il  ne  délibéra  plus  :  dans  la  formidable  puissance^ 
qu'il  allait  braver  ,  dans  la  Inaison  d'Autricb^e  qui 
faisait  trembler  tonte  TEui^ope,   il  ne  yit'qu'unaî 
moisson  plus  ample  de  gloire.  Son  entbousiasnïe  , 
son  génie  ,   cette  audace  qui  subjugue  jusqu'à  Ja 
fortune  )  lui  répondait intérieurementdela  victoire» 
Il  avait  toutes  les  qualités  du  corps  et  de  Tesprit 
qui  font  les  héros  ,  et  il  sentait  ses  forces.  Né  avec* 
un  tempérament  robuste  ,   que  Tusage  des  arit»es 
avait  affermi  jusqu  à  l'âge  de  trente^éix  ans  où  il 
était  parvenu  ^   il  était  à  l'épreuve  des*plus  rude^ 
travaux  ^  intrépide  au  sein  des  hasards  ,  téméraire 
peut-être  ,   attendu  Télévation  de  son  rang  :  mais 
son  habileté  y   égale    a  s^   valeur  ,   tirait  souvent;, 
avantage  de  sa  témérité  ir  eme.  Il  entendait  parfaite* 
ment  Fart  et  toutes  les  ruses  de  la  guerre  ,  faisait 
pb^ervwla  plus  exacte  discipline  ,  tant  à  ses  officiers 
f^u'à  ses  soldats  y  et  il  les  traitait  si  bien  d'ailleurs, 

Ïu'il  était  toujours  sûr  d'en  être  obéi  avec  affection, 
oncevapt  néanmoins  toute  la  difliculté  de  son  enr 
treprise  ,  il  mît  en  oeuvre  tous  les  moyens  propres 
à  la  faire  réussir.  Après  avoir  donné  la  paix  a  la 
JPologne  y  il  augmenta  ses  troupes  de  celles  qu'on 
avait,  licenciées  dans  ce  royaume  ,  en  fit  lever  d'au- 
tres en  différentes  contrées  de  l'empire  j,  dans  la 
Hollande ,  jusqu'en  Angleterre ,  et  demanda  de^ 
secours  aux  souverains  divers  de  TEurope  ,  qui 
s'intéressaient  presque  tous  à  la  conservation  de 
]a  liberté  germanique.  La  nouvelle  de  ces  pré- 
paratifs ranima  la  fierté  des  princes  allemands  : 
retenus  jusque-là  par  leurs  anciennes  terreurs, 
ils  s'étaient  tonlenlés  de  faire  dçs-  voeux  pour  la. 
prospérité  des  armes  suédoises  ,  sans  oser  se  dé- 
clarer ouvertçmçnt.  Pour  la  Hollande  ,  qui  depuis 
quarante  ans  combattait  pour  sa  liberté  contre^ 
la  maison  d'Autriche,  elle  avait  ouvert  ses  trésors 


&  Gustave,  au  premier  bruit  de  rexpédîtîon  qu'il 
méditait. 

La  France  ,  qui  avait  déjà  port^  ses  vues  sur  les 
puissances  du  Nord  pour  contre-balancer  la  puis- 
sance autrichienne ,  ne  vit   pas  plutôt  le  roi  de 
Suède  engagé  dans  la  guerre  a  Allemagne  ,  qu  elle 
conclut  avec  lui  un  traité  en  règle.  Le  Suédois 
s'obligeait  à  pénétrer  en  Allemagne  avec  une  armée 
de  trente-six  mille  hommes  ,   tant  pour  la  défense 
des  princes  de  l'empire  ,  que  pour  la  tranquillité 
des  royaumes  voisins ,  et  sa  majesté  très-ch retienne 
s'engageait  à  lui  payer,  dans  chacune  des  cinq 
années  suivantes ,  la  somme  de  douze  cent  mille 
livres.  On  fut  étonné  de  voir  conclure  cet  accord 
par  un  monarque  aussi  religieux  que  Louis  XIII  ; 
mais  le  cardinal  de  Richelieu  le  lui  avait  fait  en-* 
visager  ,  tel  qu'il  était  en  effet  ^  comme  une  aSaire 
de  politique  et  de  prévoyance  nécessaire  pour  la 
sûreté  de  Tétat.  La  religion  ,  à  la  vérité  ,  y  courait 
des  risques:  il  les  fit  retomber  y  non  pas  sans  raison , 
sur  l'ambition  d'un  prince  qui   en  réduisait  tant 
d'autres  ,  ou  déjà  opprimés  ,  ou  en  péril  de  l'être, 
à  lui  opposer  la  seule  digue  qui   pût  mettre  un 
terme  à  l'oppif^ession.   La  Franco  néanmoins  ,   en 
traitant  avec  une  puissance  protestante  ,  prit  toutes 
les  précautions  possibles  pour  mettre  à  couvert  la 
foi  catholique.   Il  fut  expreSvsément  stipulé  que  les 
princes  allemands  de  la  communion  romaine  pour- 
raient demeurer  neutres  ;  que  les  Suédois  ne  chan- 
geraient rien   à  la  religion  dans  les  villes  dont  ils 
se  rendraient  maîtres  ,  et  que  par-tout   ils  laisse- 
raient aux  catl^oliques   le  libre  exercice  de  leu^r 
religion. 

L  alliance  des  Français  donna  un  relief  inestima- 
ble aux  armes  suédoises..  Il  est  vrai  que  déjà  Gustave 
s'était  emparé  des  îles  de  flugen  et  de  Wellin  :  et 
dans  le  continent ,  ou  il  était  entré  par  l'embou- 
chure de  l'Oder  ,  déjà  il  avait  emporté  k  ville  de 
Cumin  ,  forcé  le  duc  de  Poméranie  à  recevoir  garni- 
Son  dai^Stetia  sa  capitale  «  et  dans  toutes  le3  bninei 
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places  de  son  duehë.  Il  avait  obligé  les  administra^ 
teurs  de  Magdebourg  à  s'engager  dans  son  parti  ;   et 
malgré  les  rigueurs  de  l'hiver  ,  il  pressait  vivement 
la  forte  ville  de  Colberg  ,  propre  à   lui   faire   une 
excellente  place  d'armes.   Les  troupes  impériales  , 
autrefois  si  aguerries  et  si  bien  disciplinées  ^    mais 
amollies  par  leurs  succès  mêmes  ,  par  le  peu   de 
résistance  q^u'elles  trouvaient  depuis  leurs  premières 
victoires  ,  n'avaient  plus  d'ardeur  que  pour  le  pil- 
lage ;  et  leur  lâche  valeur  ne  tombant  plus  que  sur 
des  paysans  désarmés  ,  ou  ^ur  des  villes  confiées  à 
leur  défense  ,  elles  s'étaient  rendues  infiniment  plus 
pdieuses  que   redoutables.  Cependant  l'empereur 
se  rassurait,  dans  l'espérance  que  le  défaut  d'argent 
obligerait  bientôt  les  Suédoise  repasser  la  Baltique  : 
mais  quand   il   eut  appris  la   conclusion  de  leur 
traité  avec  la  France  ,   dont  le  bruit  leur  attirait 
des  nuées  de  soldats,  sûrs  d'être  bien  payés  ,  il  jugea 
que  cette  guerre  pourrait   bien  être  plus  sérieuse 
que  toutes  celles  qu'il  avait  encore  soutenues.  Col- 
l>erg  ayant  capitulé  dans  ces  conjonctures  ,  et  Da- 
min  ,  place  également  forte,  ayant  été  réduite  avec 
plusieurs autresde moindre  importance, Ferdinand 
60upçonna  d'incapacité  les  généraux  qu'il  avait  dans 
ces  quartiers  ,  et  y  envoya  le  comte  de  Tilly.  Les 
drapeaux  de  ce  fameux  capitaine  avaient  toujours 
été  suivis  de  la  victoire  ,  et  son  nom  seul  faisait  la 
terreur  des  armées  protestantes.  Mais  Gustave,  loin 
de  ws'étonner  ,  ne  parut  sensible  qu'à  la  joie  d'avoir 
enfin  rencontré  un  rival  digne  de  lui. 

Tilly  cependant  emporta  d'assaut  la  ville  Nieu- 
brandebourg  ,  où  deux  mille  Suédois  furent  passés 
au  fil  de  l'épée.  Gustave  ^  de  son  côié  ,  assaillit  si 
brusquement  Francfort  sur  l'Oder,  quecette  grande 
ville  en  un  moment  ne  parut  qu'un  amas  de  ruines 
et  de  cadavres.  Tilly  mit  le  siège  devant  Magde- 
bourg ,  dans  l'espérance  que  le  sort  d'une  place  de 
cette  conséquence  engagerait  les  Suédois  à  une  ba- 
taille rangée.  Gustave ,  dont  la  prudence  égalait 
le  courage  ^  ne  se  voyant  point  encore  assez  de  forr 
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«e$  pour  hasarder  la  bataille  ,  pressa  l'électeur  de 
Saxe^j  et  plus  vivement  celui  de  Brandebourg  qui 
était  plus  exposé  y  de  se  déclarer  enfin  ,  s'ils  ne 
voulaient  qu'il  abandonnât  la  cause  commune  ,  et 
qu'il  s'accommodât  avec  leur  tyran.  Pendant  cette 
négociation  ,  Magdebourgfut  encore  emporté  d'as- 
6aut ,  et  souffrit  de  la  part  des  troupes  impériales 
tout  ce  que  la  cruauté  et  la  brutalité  exercèrent 
jamais  de  plus  effroyable.  Trente  mille  habitans 
de  tout  sexe  et  de  tout  âge  y  perdirent  la  vie  par 
diiférens  genres  de  cruautés.  Les  eaux  et  les  flam- 
mes firent  périr  ceux  qui  avaient  échappé  au  fer  , . 
etTincendie  ,  poussé  par  un  vent  terrible  ,  dévora 
en  quelques  heures  funedes  pluâ  grandeset  des  plus 
florissantes  cités  de  la  Germanie.  Le  sort  aff'reux 
de  cette  ville  protestante  émut  fortement  les  catholi- 
ques eux-mêmes  ,  et  les  protestans  en  conçurent 
une  haine  implacable  contre  les  impériaux.  Les 
nœuds  de  leur  confédération  se  resserrèrent  :  l'élec- 
teur de  Saxe,  aussî-bien  que  celui  de  Brandebourg, 
le  duc  de  Poméranie,  les  ducs  de  Meckelnourg  et  le 
landgrave  de  Hesseysans  plus  rien  ménager,  joigni- 
rent leurs  forces  à  celles  de  la  Suède.  Gustave  alors 
donnant  un  libre  essor  au  feu  de  son  courage^  ne 
consulta  plus  que  cette  audace  heureuse  qui  guide 
et  marque  les  héros. 

Le  comte  de  Tilly  ayant  pénétré  en  Saxe  pour 
regagner  ou  écraser  l'élticteur  ,  Gustave  «mpatient 
de  se  mesurer  avec  ce  capitaine  renommé  ,  marcha 
nuit  et  jour  pour  le  joindre  ,  le  trouva  déjà  maître 
de  Leipsick  ,  et  campé  avantageusement  sous  les 
murs  de  cette  ville.  Comme  le  désir  de  combattre 
était  égal  de  part  et  d'autre  ,  on  ne  différa  pas  un 
moment  d'en  venir  aux  mains.  Les  impériaux 
croyant  toujours  avoir  affaire  à  ces  amas  de  protes- 
tans mal  aguerris  qu'ils  avaient  si  souvent  dissipés, 
sortirent  de  leur  camp  avec  assurance  ,  et  s'avan- 
cèrent jusqu'à  un  mille  de  Ja  place.  Quand  toute- 
fois Tilly  eut  remarqué  le  bon  ordre  et  la  contenance 
fière  des  troupes  suédoises  ^  on  crut  apercevoir  dé 
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raltëration  dans  son  visage  ,  et  ces  signes  d'înqtiîe- 
tude  qui  ,  dans  un  général  expérimenté ,  annon- 
cent au  moins  ladifliculté  du  succès.  Oustave  au 
contraire  marchait  à  la  tête  de  son  armée  avec  cette 
fermeté  confiante  qui  présage  la  victoire.  Les  deux: 
armées  étaient  à  peu  près  égales ,  d'environ  qua- 
rante mille  hommes  chacune  ,  tous  bien  aguerris  ^ 
à  la  réserve  des  troupes  saxonnes ,  levées  nour 
Tellement, 

Elles  formaient  l'aile  gauche,   qui  était  com- 
mandée par  l'électeur  ,  et  qui  ne  fit  presque  point 
de  résistance.  Aussitôt  rompues  qu'attaquées ,  elles 
prirent  la  fuite  avec  tant  de  précipitation  j  que  le 
général  Horn ,  qui  commandait  le  corps  de  bataille,, 
ne  put  arriver  à  temps  pour  les  soutenir.   Mais  la 
cavalerie  impériale  s'étant  débandée  ,  partie  pour 
les  poursuivre  ,  partie  pour  le  pillage,  Gustave  qui , 
à  l'aile  droite,  avait  renversé   tout  ce  qui  s'était 
présenté  devant  lui  ,  accourut  avec  ses  troupes 
victorieuses  ;  et  se  joignant  au  corps  de  bataille ,  il 
chargea  les  vainqueurs  prématurés  des  Saxons  avec 
tant  de  furie  ,   qu'il  changea  leur  victoire  en  dé- 
route.   Cependant  l'infanterie   impériale   soutint 
encore  plusieurs  charges  ,  sans  même  s'ébranler. 
On  ne  put  Tenfoncer,  après  cinq  heures  de  combat , 
qu'en  la  battant  avec  le  gros  canon  y  comme  les 
remparts  d'une  cilradelle.    La  cavalerie   suédoise 
poursuivit  ensuite  les  fuyards  jusqu'à  la  nuit  serrée. 
Les  impériaux  eurent  huit  mille  hommes  tués  ,  tant 
sur  le  champ  de  bataille  que  dans  la  fuite  ;  le  nom* 
bre  des  prisonniers  ne  fut  guère  moindre  y  et  on 
leur  prit  toute  leur  artillerre  ,  sans  compieMe  reste 
du  bagage.  Le  comte  de  Tilly  blessé  ,  et  presqu'ar- 
rêté  ,  ne  fut  dégagé  qu'à  peine  par  le  duc  de  Lawem- 
bourg.  Parmi  les  vainqueurs  ,   Télecleur  de  Saxe 
perdit  trois  mille  hommes  ,  et  les  Suédois  deux 
mille. 

Après  cette  bataille  ,  la  gtierre  ne  fut  pour  Gus- 
tave qu'un  enchaînement  de  victoires  et  de  trioiiH 
phest  Gomme  un  torrent  resserré  dans  son  lit*  et 
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gonflé  par  les  digues  mêmes  qu'on  lui  avait  oppo- 
sées ,  surmonte  ou  renverse  tout  ce  qui  gêne  sou 
cours  ;  ou  tel  que  la  foudre  échappée  de  la  nue ,  1© 
Louillant  Gustave  ,  après  avoir  forcé  les  obstacles 
uî  contraignaient  sa  valeur  ,  parcourut ,  précédé 
e  la  terreur  et  de  la  déroule  ,   toute  l'étendue  de 
la  Germanie  ,  depuis  les  bords  de  l'Elbe  jusqu'au 
delà  du  Rhin  ,  où  il  fît  élever  une  pyramide ,  pour 
apprendre  à  la  postérité  ce  qu'elle  n  aurait  pu  croire 
çanscela.  Les  villes  s'ouvraient  ou  tombaient  devant 
lui  ,  les  bataillons  se  dissipaient  ou  couraient  au- 
devant  de  ses  chaînes  ,  tout  pliait  sous  le  joug  ou 
s^empressait  à  sa  rencontre  ,  et  sollicitait  comme 
une  faveur  le  titre  de  sujet.  Dans  la  Franconie  sur- 
tout et  le  Palatinat ,  ainsi  figura  ce  foudre  de  guerre , 
sur  un  espace  d'environ  cent  lieues.   Peu  satisfait 
encore  ,   il  revint  sur  la  Bavière  ,   qui   n'avait  pas 
\oulu   recevoir  la  neutralité-oflferte  aux  princes 
catholiques.   On  était  au  cœur  de  Thiver  ;  mais 
toutes  les  saisonsétaientégalesau  bouillant  Suédois. 
11  alla  se  présenter  devant  la  ville  de  Donnawert , 
que  le  Bavarois  tenait  depuis  long-temps  asservie, 
La  garnison^  après  une  faible  résistance,  abandonna 
la  place  ,  qui  fut  remise  en  liberté»  Maître  des  deux 
rives  du  Danube  y  il  se  disposa  au  passage  du  Lech. 
Ce  fleuve  ,  large  et  profond  ,  était  défendu  par  une 
armée  retranchée  sur  le  rivage  ,  sous  le  comman- 
dement du  célèbre  Tilly  ,  qui  prétendait  bien  effa- 
cer la  hontede  la  journée  de  Leipsick.  Mais  les  beaux 
jours  de  Tilly  étaient  passés  sans  retour.  Sous  le  feu 
et  la  fumée  de  soixante-douze  pièces  de  canon  , 
Gustave  jette  un  pont  sur  la  rivière  ,  et  la  passe  à 
la  léte  de  son  infanterie  y   tandis  que  sa  cavalerie 
pa>sée  un  peu  plus  bas  ,  au  gué  ou  à  la  nage  ,  se 
montre  sur  la  rive  défendue.  Tilly  craignant  d'être 
enveloppé ,  se  retira  pendant  la  nuit  jusqu'à  Ingols- 
tad  ,  quoiqu'en  asse^  bon  ordre  ;  mais  il  fut  blessé 
grièvement  dans  sa  retraite,  et  mourut  peu  de  jour» 
après.  II  vécut  trop  ,  d'un  an  ;    il  eût  emporté  , 
Tannée  précédeiite ,  la  renommée  du  plus  grand 
homme  de  guerre  de  son  temps* 
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Les  Suédois  se  répandant ,  sans  plus  rien   crain- 
dre ,  dans  la  malheureuse  Bavière  ,  portèrent   par- 
tout la  terreur  et  la  désolation.  On  ne  vit    nulle 
part  plus  de  ravages ,  plus  de  barbaries  ,   et  plus 
de  sacrilèges  que  dans  ces  domaines  du  chef  de   la 
confédération  catholique»  Les  paysans^  réduits  au 
désespoir  ,  assommaient  les  soloats  qui  s^écartaîent 
pour  piller.  Les  soldats ,  par  représailles ,  mettaient 
tout  à  feu  et  à  sang  dans  les  campagnes.  On    ne 
voyait  de  toute  part  que  des  cruautés  vengées  par 
des  cruautés  plus  atroceis.  Gustave  ,  après  s'être 
emparé  de  toutes  les  places  de  défense  ,    marcha 
droit  à  Munich ,  d'où  l'électeur  s'était  réfugié  à 
Ratisbonne.  Il  s'en  rendit  maître  sans  coup  férir  , 
et  tira  des  sommes  immenses  de  cette  riche  capi- 
tale ,  enleva  les  munitions  et  tous  les  instrumens 
de  guerre,  sans  qu'on  pût  dérober  à  ses  recherches 
cent  quarante  pièces  de  canons  tout   neufs  que 
l'électeur  avait  fait  enterrer  ,  ni  trente  mille  écus 
d'or  qu'il  avait  cachés  dans  l'une  de  ces  pièces.  Tous 
les  autres  princes  catholiques  de  l'empire  furent 
traités  à  peu  près  comme  l'électeur  de  Bavière  ,  à 
l'exception  de  celui   de  Trêves ,  qui  embrassa  la 
neutralité  proposée  par  la  France,  et  se  mit  sous 
la  protection  de  cette  couronne.  Par-tout  le  génie 
de  Gustave  semblait  accompagner  les  armes  suédoi- 
ses.  Bannier  et  quelques  autres   ile  ses  généraux 
réduisirent  tous  les  environs  de  l'Elbe  et  les  côtes 
de  la  mer  Baltique.  L' électeur  de  Saxe,  d'un  autre 
côté,  conquit  la  Lusace;  et  pénétrant  jusqu'au  sein 
de  la  Bohême,  il  en  subjugua  la  capitale.  En  un 
mot,  la  fortune  changea  tout  entière,  et  toutes 
les  puissances  protestantes  de  l'empire ,  sans  la  rnqin- 
dre  exception  ,  se  soulevèrent  hautement  contre 
l'empereur. 

Dans  ce  revers  accablant  ,  Ferdinand  fut  con- 
traint de  s'abaisser  jusqu'à  rechercher  Valsteijnqui 
avait  encouru  sa  disgrâce;  jusqu'à  supplier  ce  gé- 
néral superbe  et  vindicatii,  de  reprendre  le  com- 
mandement d«s  troupes  impériales ,  et  le  laisser 
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maître  des  conditions  auxquelles  il  voudrait  biea 
sacrifier  son  ressentiment.  Elles  furent  humiliantes 

Ijour  le  prince  ,  et  n'étouffèrent  point  dans  le  sujet  ^ 
e  désir  de  la  vengeance.  Valstein  reconquit  d'abord 
la  Bohême  avec  autant  de  facilité  qu'elle  avait  été 
conquise  ;  ensuite  il  marcha  contre  Gustave.  Après 
bien  des  marches  et  bien  des  succès   alternatifs  de 

Î^art  et  d'autre  ,  ils  se  joignirent  en  Misnie  ,  dans 
es  plaines  de  Lu tzen,  à  cinq  lieues  de  Leîpsick,  pre- 
mier théâtre  de  la  gloire  de  Gustave.  Ce  héros  y 
moissonna  de  nouveaux  lauriers,  mais  des  lauriers 
funestes  ,  que  la  fortune ,  avare  enfin  de  ses  dons , 
convertit  sur  le  champ  en  cyprès.  Coiïime  sa  cava- 
lerie était  arrêtée  par  un  fossé  couvert  d'une  ar- 
tillerie foudroyante;  impatient  que  la  victoire  ne 
se  déclarât  point  assez  vite ,  il  se  met  à  la  tête  d'un 
régiment  déterminé  ,  exhorte  tous  les  autres  à  lo 
suivre  ,  franchit  le  passage  avec  quelques  cavaliers 
des  mieux  montés  ;  et  saps  faire  attention  à  l'em- 
barras qui  retarde  les  autres  ,  il  donne  tête  baissée 
sur  une  troupe  de  cuirassiers  impériaux.  Accablé 
par  le  nombre  ,  avant  que  sa  cavalerie  se  fût  dé- 

Êagée  du  passage,  il  reçut  d'abord  une  blessure  aa 
ras;  etœéprisant  la  douleur  qu'il  ressentait,  il  fit, 
ayecune  poignée  de  braves ,  des  prodiges  de  valeur. 
Mais  toute  la  force  de  son  courage  ne  pouvant  Sup- 
pléer à  celle  de  la  nature  ,  épuisée  par  la  quantité 
de  sang  qu'il  perdait,  ses  gens  furent  obligés  de 
faire  volte-face,  afin  de  le  tirer  de  la  mêlée.  A  ce 
mouvement ,  un  cavalier  ennemi  lui  déchargea  son 
mousquet  dans  le  dos.  Le  roi  fut  désarçonné  du 
coup  j  et  l'un  de  ses  pieds  demeurant  engagé  dans 
J'étrier,  il  fut  traîné  quelques  pas  par  son  cheval. 
Danscetétat,  il]reçutun  nouveau  coup  de  mousquet 
qui  lui  cassa  la  tête.  Ainsi  périt ,  à  la  fleiir  de  son 
âge  ,  un  prince  qui  en  deux  ans  s'était  montré  supé- 
rieur aux  deux  capitaines  jusque-là  les  plus  célèbres 
de  leur  temps  ,  et  avait  acquis  une  renommée 
qu'égalèrent  peu  même  des  héros  qui  ont  fourni  la 
plos  longue  carrière,   Ca  prince  ^   niatureUenient 
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doux  i  affaWe ,  bienfaisant  et  généretit ,  ôt  an  ta 
les  délices  de  ses  sujets  ,  que  la  terreur  de  ses  enne- 
Hl^inis  et  Tadmiration  de  1  Europe.  ' 

Valstein  ne  fut  pas  tiré  d'atfaire  par  la  mort   de 
son  formidable  rival.  Si  la  perle  d'un  prince  adoré 
plongea  d^abord  Tarmée  suédoise  dans  la  plus  morne 
douleur^  ce  ne  fut  que  pour  lui  inspirer,  le  mo- 
ment d'après,  toute  rénergie  de  la  fureur  et   du 
désespoir.  Ils  se  battirent  coipme  des   gens    qui 
n'avaient  plus  rîeii  à  perdre  ,  et  qui  ne  roulaient 
pas  survivre  à  ce  qu'ils  avaient  perdu.  Le  duc  de 
Saxe-Weimar ,  si  célèbre  lui-même  dans  toute  la 
suite  de  ces  guerres,  dirigea  ,  ou  plutôt  seconda 
eetteanimosité  magnanime  ;  et  parunadiarnement 
Opiniâtre  qui  fit  durer  cette  bataille  deux  jours  con- 
sécutifs ,  enfin  il  arracha  la  victoire  des  mains  de 
Tennemi.  Elle  se  vendit  cher ,  snns  doute  ,  forcée 
[u'elleétait  à  changerde  parti.  La  perte  futénormè 
ie  part  et  d'autre  ,  et  à  peu  près  égale  ;   mais  au 
moins  les  Suédois  eurent  T honneur  de  passer  la  nuit 
sur  le  èhamp  de  bataille. 

Quelque  lugubre  que  fut  là  destinée  de  Gustave/ 
elle  eût  néanmoins  été  à  désirer  pour  le  capitaine 
qui  avait  eu  la  gloire  d'arrêter  ce  foudre  de  guerre 
au  milieu  de  sa  course  :  mais  cet  honneur  ,  ou  ce 
bonheur  ,  acheva  de  tourner  la  tête  à  Valstein.  In- 
formé qu'on  s'efforçait  d'aigrir  de  nouveau  contré 
lui  l'esprit  de  Ferdinand  ,  et  de  rendre  sa  fidélité 
suspecte ,  sur  des  indices  au  reste  qui  n'étaient  que 
trop  plausibles  ,  il  se  résolut  àprévenir  une  seconde 
disgrâce  par  une   trahison  ,   en   passant  avec  ses 
troupes  du  côté  de  l'ennemi.  Ou  ajoute  qu'il  porta 
ses  vues  jusque  sur  la  couronne  de  Bohême  ,  qu'il 
prétendait  ravir  à  son  pririce.  L'empereur,  instruit 
sous  main  ,  le  déposa  dii  commandement  pour  la 
seconde  fois  ,  et  donna  ses  ordres  pour  qu  on  s'as* 
surât  de  sa  personne.  Mais  déjà  le  rebelle  s'était  re- 
tiré dans  la  forte  ville  d  Egra  j   en  attendant  leê 
ennemis  qui  s'approchaient  pour  lui  donner  lamain. 
Cependant  trois  ofiiciers  qui  avaient  part  à  sa  coa'* 
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fiàîice  ;;  prévenant  sa  trahison  en  le  trahissant  lui- 
même  ,  mardièrent  suivis  de  soldats  gagés  à  la  mair 
son  où  il  logeait,  enfoncèrent  la  porte  de  sa  chambre,^ 
et  le  massacrèrent  comme  il  sedisposait  à  sauter  par 
le  fenêtre.  Telle  fut ,  à  l'âge  de  cinquante  ans  ,  la 
triste  fin  du  capitaine  qui  seul  avait  pu  faire  chan-, 
celer  là  fortune  du  grand  Gustave*  ,  * 

•  Le  sort  des  Suédois ,  quoique  restés  vainqueurs  ^ 
était  beaucoup  plus  fâcheux  que  si  toute  leur  ar- 
mée avait  été  défaite.  Le  roi  en  mourant  ne  laissait 
d'autre  héritier  pour  le  gouverner  que  la  princesse 
Christine^  âgée  de  six  ans.  Le  roi  de  Pologne  avait 
des  prétentions  sur  la  couronne  dé  Suède  ,  et  de 
secrets  partisans  dans  ce  royaume.  Les  alliés  étaient 
déconcertés  par  la  mort  de  Gustave  ;  et  plusieurs 
d'enlr'eux ,  jaloux  de  l'ascendant  qu'il  avait  prisent 
Allemagne ,  n'étaient  plus  d'humeur  à  ne  nçurer, 
qu'en  second  dans  le  parti  protestant.  Les  Suédois, 
sans  autre  ressource  que  leur  courage ,  se  roidirent 
contre  tous  ces  obstacles.  Ils  établirent  des  régens 
pour  gouverner  le  royaume  pendant  la  minorité. 
Ils  chargèrent  le  chancelier  Oxenstiern  <le  leurs 
intérêts  en  Allemagne  ,  avec  un  pouvoir  presque 
absolu  ;  et  ce  grand  homme  y  par  sa  fermeté  et  soa 
habileté  ,  remplit  si  bien  leurs  vues  ,  qu'ils  y  con- 
servèrent presque  autantd'autorité  qu'ils^n  avaient 
eu  du  vivant  de  leur  roi.  Bientôt  ils  se  revirent  eu 
éta*  de  pousser  la  guerre  ,  et  le  firent  d'une  ma- 
nière si  heureuse  d'abord  ,  qu'à  la  bataille  d'On- 

deldor^  surle  Wes^r  ,  ils  demeurèrent  vainqueurs 
sans  perdre  plus  de  trois  cents  hommes  ,  et  les  im- 
périaux en  perdirentplus  de  six  mille  y  tant  morts 
que  prisonniers. 

Toutefois  ,  l'année  suivante  i634  ,  les  Suédois 
perdirent  la  bataille  infiniment  plus  considérable 
de  Nordlingue.  Elle  leur  coûta  plus  de  seize  mille 
hommes,  quatre-vingt  pièces  de  canon  et  tout  leur 
bagage.  Ce  qui  fut  encore  plus  désespérant ,  la 
plupart  de  leurs  alliés  les  abandonnèrent  pour  ac- 
céder au  fameux  traité  de  Prague  ,  et  passer  dan6 
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le  parti  de  rempereur.  Mais  Ferdinand ,  abusant 
toujours  de  sa  Fortune ,  parut  de  nouveau  s'occu  per 
Vniqneii)ent  de  son  intérêt  propre  ,  et  agir  en  des- 
pote. Il  ordonnait  arbitrairement  des  villes  ,    des 
provinces,  des  élats  ecclésiastiques  et  séculiers  ,  des 
intérêts  de  tous  les  princes  de  Tempire.,  et  même 
des  couronnes  étrangères.  On  pliait  sous  lé  joug  ^  * 
sans  oser  rien  dire;  mais  on  le  maudissait  dans 
lame,  et  Ton  attendait  avec  impatience  roccasioU 
de  le  briser.   La  France  alors  déclara  la  guerre  ^ 
Vempereur ,  et  agit  ouvertement  pour  les  Suédois, 
qui  seuls  retardaient  l'oppression  totale  de  Terapire. 
Alof'S  aussi  le  duc  de  Saxe-Weimar  ,  Horn  ,  Bannîer 
et  tant  d'autres  élèves  de  Gustave  figurèrent  à  leur 
tour  en  maîtres  ,  et  ne  combattirent  qu'avec  trop 
d-Dtvantage  ,  puisque  le  parti  protestant  obtint  par- 
là  ,  dans  le  traité  de  Westphalie  ,  cette  constitution 
{lolide  et  cet  état  fixe  d'équilibre  qui  a  comme  éler- 
pisé  l'hérésie  dans  l'empire.  Âiqsi  la  malheureuse 
Allemagne  ,  nation  des  plus  distinguées  et  la  plus 
joiombreuse  de  l'Europe  ,  mit-elle  à  s6n  apostasie  le 
sceau  du   droit   public  ,  sans  qu'on  pût  désormais 
y  prévoir  aucun  terme. 

Mais  à  l'autre  extrémité  de  l'hémisphère,  la  foî 

prenait  pied  dans  le  florissant  empire  de  la  Chine, 

aussi  considérable  lui  seul  que  lEurope entière ,  ei 

déjà  l'église  romaine  avait  recouvré  en  partie,  sur 

•ce  peuple  roi  de  l'Orient ,  ce  qu'on'lui  ^vait  ravi 

de  l'empire  romain.  L'apôtre  des  Indeset  du  Japon, 

expirant  à  la  vue  de  la  Chine  où  tendait  son  in-» 

fiatiahie  zèle ,  avait  formé  des  vœux  efficaces  pour 

Je  salut  d'une  nation  si  renommée  ,  et  si  long-temp^ 

exclue  du  royaume  dé  Uieu.  Trois  hommes  rein pilg 

de  son  esprit  ,  ainsi  que  des  vertus  puisées  dans  le 

même  état ,  les  pères  Ricci  ,  Roger  et  Pasio  ,  loua 

,trois  Italiens,  résolurent  de  braver  tous  les  travaux, 

et  s'il  était  nécessaire  ,  de  donner  tout  leur  sang, 

pour  la  tirer  des  ombres  de  la  mort  où  elle  était 

•  ensevelie  depuis  si  long-temps.  Le  nom  de  Jfsus- 

Xhrist ,  au  moins  depuis  neui  à  dix  siècles ,  n'avait 
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pas  même  été  prononcé  à  la  Chine ,  ^uôîqu^il  y  ait 
tout  lieu  4,e  présumer  que  Tapôlre  saint  Thomas  ^ 
a  qui  le  salut  de^ Indes  et  des  autres  nations  voisineg 
de  Taurore  avait  été  commis  ,  n'en  aura  pas  oublié 
IVmpire  le  plus  florissant ,  alors  aussi  distingué  ea 
Asie  que  celui  de  Rome  pouvait  Têtre  en  Europeè 
Cette  conjecture  est  tournée  en  certitude  par This* 
toire  ancienne  de  la  Chine  ,  où  il  est  dit  qu'uu 
étranger ,  admirable  par  ses  vertus  et  par  ses  mira- 
cles ,  y  a  prêché  une  doctrine  céleste.  Un  anciea 
bréviaire  chaldaïque  de  Téglise  de  Malabar  porte 
en  termes,  exprès  ,  que  le  royaume  des  cieux  ,  par 
la  prédication  de  saint  Thomas ,  a  pénétré  en  Cbine^ 
aussi-bien  qu^en  Pe^^se  et  dans  les  Indes. 

Long-temps  après  ,    dans  le  cours  du!  septîèmo 
siècle  ,  des  missionnaires  y  prêchèrent  encore  Té-* 
.vangile  avec  succès  durant  quarante  ans.  C'est  ce 
quon  reconnut  en  1625,  par  u il  monument  Irès^ 
ancien  qui  fut  déterré  en  fouillant  dans  les  ruines 
d'un  édifice  public ,  près  de  Signàfou  ,  capitale 
de  la  province  de  Chensi.  Sur  une  longue  table  de 
marbre,  au  haut  de  laquelle  il  y  avait  uxxe  croiic 
bien  formée,  on  trouva  les  principes  fondamentaux 
de  la  loi  chrétienne  ,  gravés  en  caractères  chinois 
mêlés  de  quelques  lettres  syriaques^   En   voici  la 
substance  :  Il  est  un  premier  principe  qui  de  rien 
a  formé  toutes  choses ,  et  qui  est  un  être  en  trots 
personnes.  En  Créant  Thomme  ,  il  lui  donna  la 
justice  origipellè,  Fempire  sur  ses  passions ,  et  Je  fii^ 
roi  de  Funivers  :  mais  Fesprit  malin  le  fit  succombei? 
à  la  tentation  et  corrompit  son  cœur.  De  là ,  tous 
les  maux   qui  accablent  le  genre  humain ,  et  les 
dusses  doctrines  qui  l'égarent.  Nous  n'eussions  ja- 
mais retrouvé  la  vérité ,  si  Fune  des  personnes 
divines  n^eût  caché  sa  divinité  sous  la  figure  d'ua 
homme. C'est  cet  homme  que  nousf  appelons  Messie.^ 
Un  ange  annonça  sa  venue ,  et  quelque  temps  après 
il  naquit  d'une  vierge  en  Judée.    Cette  naissance 
miraculeuse  fut  marquée  par  une  étoile  nouvelle  ^ 
quelques  roislareconaurent^  e[  viorent  oifdr  leurs 
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dons  à  ce  dîvîn  enfant.  Il  établit  une  loi  pure*  el 
très-simple,  inspiraje  mépris  des  chose*  têrresti-es, 
et  Famour  dçs  biens  éternels  ,  ôuVrit  le-  ciel   aux 
hommes  par  la  vertu  de  la  croix  ,  el  y  monta  lui- 
même  en  plein  jour  ,  après  avoir  institué  le   bap- 
tême pour  la  rémission  des  péchés.  Ses  ministies 
prient  sept  fois  le  jour  pour  les  vivans  et  les  morts  , 
€t  ils  offrent  le  sacrifice  toutes  les  semaines. 
>  Ce  monument  fait  encore  mention  de  différens 
empereurs  qui  accueillirent  favorablement  les  noû- 
Teaux  prédicateurs  ,  dont  deux  sont  nommés,  savoir 
Olopuën  ,  venu  de  Judée  à  la  Chine  en  636  ,   et 
Ki-ho  ,  quelques  années  plus  tard.  L'empereur  Taï- 
^oum  ,  qui  reçut  le  premier  ,  b^itit  une  église  au 
Trai  Dieu  ,  et  son  fils  Kao  lui  en  fit  bâtir  dans  toutes 
les  provinces.  ^   ^ 

Ces  vestiges  de  christianisme  étaient  bien  effacésf 
à  la  Chine  ^  quand  les  trois  missionnifiires  italiens  y 
arrivèrent  en  i582  ,  sous  le  règne  de  Van-ly  (i).  Le 
peuple  y  était  plongé  dans  les  plus  épai<»ses  ténèbres 
de  Tidolâtrie  ;  la  présomption  des  grands  et  des 
lettrés,  qui  avaient  des  connaissances  assez  distinctes 
de  l'Etre  suprême  ,  les  éloignait  encore  davantage 
du  royaume  de  Dieu  ;  et  l'orgueil  national  qui  ins- 
pirait généralement  à  tous  les  Chinois  un  souverain 
mépris  pour  les  étrangers  ,  et  une  espèce  d'horreur 
qui  leur  interdisait  l'entrée  ^ême  de  Tempire  ,  le 
rendait  comme  inaccessible  aux  vérités  dû  salut. 

Toutes  ces  difiicullés,  tous  ces  périls  ne  purent 
effrayer  les  trois  missionnaires.  Ils  se  coulèrentl'un 
après  l'autre  dans  le  pays,  et  d'abord  dans  les  pro- 
vinces méridionales  ,  où  ils  avaient  débarqué.  La 
nouveauté  de  leur  doctrine  leur  attira  des  audi- 
teurs ;  sa  beauté,  sa  sublimité  ,  jointe  à  la  sainteté 
de  leur  vie  ,  excita  l'admiration.,  et  bientôt  la  vé- 
nération et  la  confiance.  Le  père  Ricci  en  particu- 
lier, instruit  parfaitement  de  la  langue,  des  lois  et 
des  coutumes  de  cette  nation ,  qu'il  avait  long-temps 
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et^iclJées  ;  très-verse  crailleurs  dans  les  sciences  pro-. 
£()n(les,  que  son  esprit  mëlhodicfue^sa  facilité  pour 
la  parole,  son  affabilité  même  et  son  naturel  aima* 
Jbie  faisaient  gouler  de  iout  le  monde  ,  acquit  en 
peu  de  temps  la  réputation  d'un  homme  extraor- 
dinaire. Il  éprouva  néanmoins  des  contradictions 
^our  Toeuvre  de  Dieu  pendant  plusieurs  années  ; 
mais  par  une  constance  égaie  à  ses  autres  qualités, 
ii  triompha  de  tous  les  obstacles.  Il  fit  des  conver- 
sions éclatantes  dans  les  provinces.  DejS  mandarins 
ouvrirent  les  yeux  à  la  vérité.  La  foi  et  la  renom* 
mée  de  celui  qui  la  prêchait  parvinrent  à  cour. 

Annoncé  avec  honneur ,  enfin  il  s'y  présenta ,  et 
fut  reçu  de  Tempereur  avec  beaucoup  de  marques 
de  bienveillance.  Quelques  tableaux  du  Sauveur  et 
de  la  sainte  Vierge  ,  qu'entr'autres  curici^ités  de 
TEurope  il  offrit  au  prince,  furent  placés  dans  un. 
lieu  élevé  du  palais  ,  pour  y  être  honorés.  L'accueil 
du  sopverain  décida  celui  des  seigneurs  de  la  cour. . 
Le  missionnaire  acquit  une  maison  dans  la  capi-. 
taie ,  et  y  commença  un  établissement ,  qui  ^  au 
moyen  des  sciences  européennes  ,  et  spécialement 
desmathématiques,  taès-prisées  à  là  Chine,  fut  dans 
la  suite  un  soutien  punissant  pour  toutes  les  missions 
de  cet  empire.  C'est  par  ce  moyen,  jqçqu'ici  le 
seul  efficace  en  Chine  ,  que  la  foi  chrétienne  y  fut 
introduite  ,  et  prêchée  depuis  avec  succès  par  les 
différens  missionnaires  ,  qui  tous  se  firent  long- 
temps un  devoir  de.suivre  fidèlement  les  traces  do 
son  premier  apôtre.  Après  avoir  évangélisé  un  peu- 
ple infini  et  des  grands  sans  nombre,  le  père  Riecî 
mourut  saintement  au  milieu  d'une  abondante 
moisson  ,  dans  une  église  déjà  florissante. 

Ces  nouveaux  chrétiens  montraient  une  foi  et  une 
ferveur  que  les  persécutions  ,  qui  ne  manquèrent 
pas  de  s  élever  contre  l'œuvre  du  ciel  ;  ne  firent 
qu'augmenter.  D'abord  une  cabale  de  bonzes,  ap- 
puyée de  plusieurs  mandarins  y  l'attaqua  d'une 
manière  à  la  ruiner  de  fond  en  comble  en  (quelques 
momens.  On  fit  courir  le  bruit  que  lesmissionnairc3 
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et  les  Chinois  convertis  conspiraientensémble,  afin 
4e  livrer  l'empire  aux  Européens  :  imputation  cZe- 
Buée  de  toute  vraisemblance  et  véritablement    ab- 
surde,  mais  qui  ne  laissa  pas  de  prendi^ç  dans  uhg 
Ration  soupçonneuse  au  delà  de  tout  ce  qu'on  peut 
imaginer.    En  effet,  ia  persécution  devint  crueiie 
dans  les  provinces  du  Midi ,  les  pi  us  accessible»»  aux 
^Européens.  Le  père  Marti  riez  y  fut  arrêté,  chai-ge 
déchaînes,  bâtonné  ,  et  mourut  enfin  dans    Ivs 
tourmens.  Cet  orage  fut  toutefois  calmé  par    un 
nandarin  ,  ami  constant  du  père  Ric^i«  Mais    un 
autremandarin,desprincipau\dela  villedeNankîn, 
comparable  à  la  capitale  ,  en  excita  un  autre  qui  fut 
encore  plus  violent.   On  attaqua  sur-tout  les  pas- 
leurs  ,  afin  de  dissiper  le  troupeau.  Les  uns  furent 
ciraellement  battus  ,  les  autres  exilés,  presque  tous 
emprisonnés  ensuite  ,  et  reconduits  honteusement 
it  Macao  ,  comme  indignes  d'habiter  l'empire.    La 
calamité  dura  près  de  six  ans;  mais  enfin  le  per- 
sécuteur fut  recherché  lui-même  pour  ses  crimes  , 
privé  dQ  se^  charges  ,   puis  condamné  au  dernier 
supplice.  •  •       ^ 

Les  missionnaires  reprirent  alors  leurs  fonctions 
tn  toute  liberté,  et  l'on  n'eut  à  désirer  qu'un  plus 
[rand  notiibre  d'ouvriers,  poursuffire  à  L'abondance 
te  la  récolte  qui  s'offrait  de  toute  part.  A  leur  dé- 
faut ,  des  néophytes  de  tout  état  annonçaient  eux- 
mêmes  l'évangile  à  leurs  compatriotes.  On  vit  parmi 
eux  des  mandarins  parcourir  leurs  départemens  en 
prêchant  la  foi  ,  et  il  y  en  eut  qui  par  leur  savoir 
aussi-bien  que  par  leur  zèle,  n'avancèrent  pas  moins 
les  affaires  de  la  religion  ,  que  les  meilleurs  mis- 
sionnaires. Enfin  le  pèrede  tamille  envoya  de  nou<- 
Yeaux  ouvriers  à  sa  vigne ,  non  pas  sans  doute  égaux 
en  nombre  à  son  étendue  ,   mais  choisis  entre  les 
fervens  religieux  des  ordres  divers  ,  où  une  sainte 
émulation  multipliait  de  jour  en  jour  les  apôtres. 
L'an  i63i  ,  les  missionnaires  de  l'ordre  de  saint 
Bominique  se  joignirent  en  Chine  à  ceux  de  la  com- 
pagnie de  Jesus^,  e^  travaillèrent  long- temps  de  la 
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ttèmé  manière.  Plusieurs  autres^  réguliers  et  sécu^ 
liers  ,  Tinrent  lés  sec^yider  avec  empressementif 
Depais  celle  époqn-e,  jusqu'à  la  révolulion  qui  efl, 
1644  ™î^  Tempire  de  la  Chine  sous  la  puissance  des 
Tartares  ,  la  semence  évangélique  fut  répandue- 
dans  la  plupart  des  provinces  ,  et  poussa  dans  plu* 
sieurs  de  profondes  racines. 

Durant  ces  heureux  progrès  de  l'évangile  buté 
extrémités  de  1  Orient,  saint  Vincent  de  Paul ,  oc«* 
cupé  des  don^estiques  de  la  foi  ,  travaillait  infa* 
tigablement  à  faire  refleurir  les  vertus ,  et  spécial 
lement  là  charité  chrétienne  d^^ns  le  sein  de  saf 
patrie.  Vincent  était  le  mobile  de  toutes  les  bonnet 
œuvres  d'éclat  ^ui  se  faisaient  dans  la  capitale  et 
dans  les  provinces.  Quoique, son  humilité  profondé 
lui  fil  toujours  souhaiter  que  Dieu  se  servît  de  tout 
autre  que  lui ,  et  qu'il  ne  s'estimât  capable  de  rien^ 
il  semblait  au  contraire  que  le  Seigneur  se  plut  à 
l'employer  malgré  liii  ,  pour  commencer,  pou^ 
suivre  et  pour  conduire  à  un  heureux  lerme  tout 
ce  qui  importait  à  sa  gloire.  Déjà  il  avait  établi  dani 
la  capitale,  et  dans  plusieurs  provinces  du  royaume^ 
Ces  association^^  de  dames  pieuses  qui  s'employenl 
avec  tant  d'édilicatiun  à  la  visite  et  au  soulagemeni 
des  pauvres  malades.  Une  œuvre  de  bénédiction  en 
amène  une  autre.  Ces  associations  donnèrent  l'ori'^ 
gine  à  rinâtiti4tion  des  soeurs  de  la  charité,  nom-* 
méescominlinémenlsoeui^  grises.  On  nese  proposait 
d'abord  (|ue  de  soutenir  les  premières  confréries, 
en  fournissant  aux  dames  qui  lescoipposaient ,  deâ 
filles  instruites  à  servir  les  malades,  à  les  gouver*» 
ner,  à  leur  administrer  les  médicamens  ,  à  régtei*^ 
leur  nourriture,  età  remplir  assidûment  bien  d'au-* 
très  fonctions  qu'on  ne  pouvait  pas  attendre  dei 
femmes  engagées  dans  le  monde.  11  fallait  poui^ 
cela  trouver  un  grand  nombre  de  filles  charitable», 
et  les  rassembler  en  communauté ,  pour  les  dressejf 
AU  service  ,  leur  apprendre  à  saigner  ,  à  prépare^ 
les  remèdes  ,  et  plu«  encore  les  former  aux  exer- 
cices de  la  vie  spiritaelU)  à  une  vertu  solide  qui 
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leur  fît  surmonter  lés  répugnances  de  la  nature^ 
,  et  Jes  prémunît  tout  à  la  fois  contre  les  dangers  cl'une 
vie  répandue  parmi  les  gens  du  siècle.     '       -  -, 

I^uise  de  Alarillac ,  veuve  de  M.  le  Gra.«  ,  secré- 
taire de  la  reine  mère  de  Louis  XIII ,  fut  Tins  tra- 
ment qu'employa  la  providence  pour  l'exéciilion 
immédiate  au  dessein  conçu  par  son  saint  direc- 
teur (i).  Née  avec  un  esprit  solide,  un  jugement 
sûr  et  une  ame  virile  ,  elle    n'avait  pas  été    pré-  • 
Tenue  moins  avantageusement  des  bénédictions  de 
'  la  grâce.  Mais  entre  toutes  ses  vertus  ,    éclatait 
une  charité  qui   lui    faisait  rechercher  avec    une 
ardeur  et  une  constance  égale,  toutes  les* occasions 
de  secourir  le  prochain  ,  et  avec  un  goût  particulier 
les   pauvres  malades.  Son  zèle  infatigable  ,  malgré 
la  faiblesse  de  sa  complexion  et  beaucoup  d'infir- 
mités, lui  fît  long-temps  parcourir  à  grands  frais 
les  villes  et  les  campagnes  où  s'établissaient  les  con- 
fréries de  charité.  Elle  encourageait  les  personnes 
qui  les  composaient ,  y  en  associait  de  nouvelles  y 
'  corrigeait  ou 'prévenait  les  moindres  abus  sur  les 
instructions  du  saint  qu'elle  portait  toujours  avec 
elle ,  suggérait  mille  expédiens  nouveaux  pour  faire 
le  bien  ,  et  répandait  par-tout  des  aumônes  abon- 
dantes ,  en  drogues  pour  les  remèdes ,  en  draps  ,  en 
couvertures  ,  en  linge  et  en  vêtemens  de  toute  es^ 
pèce.  Elle  faisait  quelque  séjour  dan$  les  principales 
paroisses  ;  et  là  j  sous  le  bon  plaisir  du  turé,  elle 
assemblait  les  jeunes  filles  dans  une  maison  pouc 
les  instruire  des  devoirs  de  la  vie  chrétienne.  S'il 

Ï  avait  une  maitresse  d'école ,  elle  lui  enseignait 
onnêtement  à  faire  son  office  avec  fruit.  S'il  n'y 
en  avait  point ,  elle  tâchait  d'y  en  établir  une;  et 

Four  la  former,  elle-même  faisait  quelque  temps 
écoleensa  présence.  Elle  employa  plusieurs  années 
à  ces  exercices  ,  toujours  accompagnée  d'une  an*^ 
cienne  domestique  et  de  quelques  demoiselles  ver- 
tueuses. Après  ces  voyages  ,  elle  revenait  passer  les 


» 


<i}.Vie  de  B,  Viac.  liy.  i  «  çh,  22  j5t  23, 


hWers  à  Paris  j  où  elle  continuait  à  servir  leà  pauvres. 
Peu  contente  de  ses  propres  œuvres  ,  elle  faisait 
passer  dans  le  cœur  d'autres  dames  pieuses,  les  ar- 
deurs de  la  charité  crue  le  sien  ne  pouvait  contenir. 
Sur  le  bruit  de  l'institution  projetée  par  saint 
Vincent ,  plusieurs  jeunes  personnes  s'élant  pré- 
sentées ,  il  en  choisit  trois  ou  quatre  des  plus  pro«* 
Î>res  à  ses  vues  /et  les  mit  entre  les  mains  de  madame 
eGras,  quj  les  reçut  avec  une  affection  maternelle, 
les  logea  dans  sa  propre  maison ,  les  entretint  comme 
ses  enfanSy  et  les  prépara  soigneusement  à  rempliif 
les  devoirs  de  leur  vocation*.  Ce  premier  érablis- 
sement  se  fit  en  i633  y  sur  la  paroisse  de  Saint- 
Nicolas  du  Chardonnet ,  e.t  par  manière  d'essai 
seulement  :  mais  Dieu  y  répandit  ^es  bénédictions 
en  telle  abondance,  et  celte  petite  communauté 
s'accrut  si  rapidement ,  que  le  saint  instituteur  et 
sa  digne  coopéra trice  ont  eu  pendant  leur  vie  la 
consolation  de  la  voir  répandue  par  tout  Paris, 
dans  plus  de  trente  autres  villes  du  royaume  ,  ^t 
|usqu  en  Pologne.  Devenue  trop  nombreuse  pour  la . 
maison  d'une  particulière  ,  elle  fut  transférée  au  * 
village  d#  la  Chapelle,  et  solidement  établie  enfin 
au  faubourg  de  Saint-Denys,  près  de  Saint- Lazare, 
où  elle  est  encore  dans  un  état  plus  florissant  de 
jour  en  jour  :  filles  vraiment  précieuses,  et  recher- 
chées de  toute  part  avec  un  empressement  qui 
d'abord  permit  a  peine  de  les  former.  Mais  par  une 
providence  signalée.,  ces  jeunes  plantes  arrachéies 
de  leur  séminaire,  sans  avoir  eu  le  loisir  de  prendre 
unœrtaîn  accroissement,  loin  de  jamaisse démentir, 
ont  fait  en  tout  lieu  Kadmiration  publique ,  par 
leur  réserve  et  leur  modestie  ,  par  leur  simplicité 
dans  le  vivre  et  le  vêtement  ,  par  leur  douceur 
leur  patience,  leur  assiduité  au  travail,  par  toutes 
les  vertus  de  leur  état.  Toujours  on  les  demande 
en  tant  de  lieux  àia  fois,  que  la  congrégation, 
toute  nombreuse  qu'elle  est  devenue  ,  n'y  saurait 
suffire.  '  *      •      . 

Quaad  cette  grande  communauté  fut.solidem^t 
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étnblie  ,  le  samt  fondateur  lui  donna  des  règle»  et 
des  conslilulions,  remplies  visiblement  de  la  sagesse 
évangélique.  Nous  nen  présentei-ons  que  ce  qui  est 
nécessaire  pour  faire  connaître  dans  quel  esprit  il 
élevait,  et  à  quelle  perfection  il  portait  ces  bonnes 
filles,  nées  pour  la  plupart  dans  les  donditions  les 
plus  communes.  Quoiqu'elles  ne  soient  pas  relî-* 
gieusfs,  disait  le  saint  _,  parce  que  cet  état  n'est  pas 
compatible  avec  leursfonctions;  quoiqu'elles  n'aient 
pour  monasfèreque  les  maisons  des  malades /pour 
cellule  (jue  le  coi-n  d'une  chambre  ,  et  bien  souvent 
de  loua«>e  ,   l'église   paroissiale   pour  chapelle,  les 
rues  de  la  ville  pour  cloître  ,   la  crainte  de   Diett 
pour  grîlle  ,  ei  la  modeslie  pour  voile  ;  dès-in  même 
ex  posées  à  plusde  |»érilsque  les  religieuses  cloîtrées, 
elles   doivent  avoir   aussi   plus  de  vertu»   Qu'elles 
s'applicjuent  doiic  à  se  comporter  en  tout  lieu  ,  au 
moins  avec  autant  de  retefiue,  de  recueillement  et 
d'édihcation  ,   que  les  vraies  religieuses  daus  l^urs 
monastères.  Qu'elles  s'étudient  sans  relâche  à  lac* 
quisition  de  toutes  les  vertus  <le  leur  état ,  particu- 
lièremenl  d'une  humilité  profonde,  dune  parfaite 
obéissance,  d  un  grand  détacheiiu'nt  des  Â*éalures, 
et  sur-tout  qu'elles  usent  de  toutes  les  précautions 
possibles,  pour  conseiver  sans  la  moindre  tache  la 
pureté  du  corps  et  du  cœur.  Il  leur  prescrit  ensuite 
oes  exercices  journaliers  de  piété  ,  et  la  fréquen- 
tation des  sacremehs  chaque  semaine.  Dans  leurs 
courses  et  leurs  voyages  ,   elles  doivent  se  montrer 
cordialement  unies  enlr'elles,  prévenantes  et  bien- 
faisantes à  l'égard  de  tout  le  monde  ,  exemplaii^es  en 
tout  lieu.   Qu'elles  fassent,  ajoute  le  sauil,  leurs 
petits  exercices  le  matin  avant  le  départ,  ou  da 
moins  sur  la  route;   qu'elles   récitent  le  chapelet, 
et  lisent  quelques  bon^  livres  qu'elles  auront  soiiule 
porter  avec  elles  :  qu'elles  contribuent  aux  entre- 
tiens édifians  des  compagnies  où  elles  se  ti*ouvent; 
mais  point  au  tout  aux  propos  qui  ressentent  la 
vanité  du  siècle,  et  moins  encore  à  ceux  qui  en 
ressentiraient  la  licence  :  qu'elles  soient  des  vucbers 


contre  les  familiarités  qu'on  voudrait  prendre  avec 
elles.  Il  leur  prescrivit  aussi  de  ne  point  rendre, 
sans  une  vraie  néceissité,  des  visites  aux  riches  ,  de 
goelque  condition  qu'ils  pussent  êlre';  de  ne  jamais 
lormer  des  liaisons  cliez  eux-,  de  ne  point  se  charger, 
en  cas  de  maladie  ,  du  traiteraient  de  leur  personne , 
de  leurs  enfans,  ni  de  leurs  domestiques.  Tout 
cela  ,  dit- il ,  n'est  point  de  votre  institut ,  qui  vous 
consacre  uniquement  au  service  des  pauvres.  Il  leur 
recommande  la  même  réserve  à  l'égard  defe  ecclé- 
siastiques, quelles  doivent  honorer  du  plus  grand 
respect ,  mais  ne  visiter  jamais  sans  compagne  ,  ni 
recevoir  chez  elles  dans  leur  chambre  particulière, 
II  veut  même  qu'elles  ne  leur  parlent  ^  autapt  qu'il 
se  peut,  nue  dans  le  confessiônnaf. 

Par  la  fidèle  observation  de  ces  règles,  ces  filles 
inaccessibles  à  la  corruption  qui  les  environnait^ 
donnèrent,  et  donnent  encore  journelleftient  des 
secours  infinis  aux  soldats  mêmes  dans  les  hôpitaux 
militaires  ,  aux  galériens  dans  les  prisons  où  on  les 
dépose  en  route ,  aux  fous  dans  les^  petites  maisons, 
Cl  souvent  elles  ont  insp^é  le  repentir ,  et  procuré 
Tavantage  d'une  mort  chrétienne  aux  malades  les 
plus  mal  disposés  d'abord.  Aussi  en  soulageant  les 
corps  ,  ont-elles  principalement  en  vue  le  salut  des 
âmes.  Mais  le  saint  fondateur  établit  pour  cette 
unique  lin  ,  pour  l'institiition  chrétienne  de  la 
jeunesse  et  la  sanctification  des  personnes  avancées 
en  âge ,  les  filles  de  la  Providence.  La  congrégatioa 
de  la  Croix,  si  particulièrement  et  si  utilement 
eonsacrée  à  l'éducation,  à  former  des  institutrices 
▼erUieuses  pour  les  bourgs  et  les  campagnes  très* 
négligées  alors,  fut  encore,  sinon  fondée,  au  moins 
relevée  et  mise  en  étal  de  se  soutenir  par  le  secours 
de  saint  Vincent. 

C'est  encore  à  lui  qu'on  a  l'obligation  de  l'une  des 
plus  grandes  et  des  plus  belles  entreprises  qui  se 
soient  faites  pour  le  bien  de  l'humanité  et  de  la  reli- 

Sîon ,  savoir  l'hôpital  général  de   Paris.  Il  établit 
'abord  une  maison  pour  servir  de  retraite  à  qua*» 
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rante  pauvres  artisans  ,  liomrnes  et  femmes  ,  qnî  ^ 
pourcansede  vîeîjlesseoucrinfirmitë  ,  ne  pouvaient 
pliis  gagner  leur  vie, .et  se  trouvaient  réduits  à  celle 
mendicité  abrutissante  où  Thomme  ne  se  souvienfc 
plus  qu'il  a  une  ame  à  sauver.   Cette  idée  grande 
autant  que  salutaire  ,   intéressa  tous  les  gens  for- 
lunés  tant  soit  peu  vertueux  ,  les  grands  ,  la  cour 
même,  qui  donna  le  château  de  Bicêli^è  et  la  Sal- 
pêtrière,  où  fut  désormais  reléguée  la  mendicilé 
paresseuse  5  et  avec  eîle  une  infinité  de  vices  ,'  les 
plus  onéreux  à  la  société.  On  remit  la  direction  <le 
ce  grand  établissement  au  saint  général  de  la  mis- 
sion :  mais  ,  content  ile  faire  le  bien  sans  en  avoir 
le  mérite  aux  yeux  des  hommes,   il   crut,  lies-, 
sagement  d'ailleurs,  devoir  y  renoncer, 
i    A-  cet  établissement  ',  on  ne  peut  comparer  que 
celui  des  Enfans  trouvés ,  qui  vaut  annueliemeul 
des  milliers  de  citoyens  jà  l'état ,  et  des  milliers  de 
membres  au  corps  mystique  do  Jesus-Christ.   Ces 
malheureux  auparavant  exposés,  avec^au tant  d'im- 
piété que  de  barbarie,  dans  les  rues  et  les  carre- 
fours ,  sans  même  avoir  (jté  baptisés  ,  y  perdaient 
resque  lotis  la  vie  du  corps  et  de  Tame  tout  ensetu* 
le.  La  moindre  partie  y. recueillie  languissante  ,  et 
commise  à  quelques  femmes  qu'on  n'intéressait  que 
par  un  salaire  disproportionné  à  la  cliarge  ,  ne  prp*. 
longeait  sa  malheureuse  existence  que  pour  soùlTrir 
davantage.    Vincent ,    pénétré  jusqu'au  -fond  du 
cœur  ,  lorsqu'il  en  eut  connaissance  ,  convia  quel- 
ques dames  de  charité  à  visiter  ce  triste  dépôt.  Il 
en  arriva  tout  ce  qu'il  avait  prévu»  Non  moins  sen- 
sibles quelui  ,  elles  enlevèrenttoulce qu'elles  purent 
de  ces  ii^nocens  infortunés  ,  pour  leur  tenir  lieu  de 
mères.  Leur  charité  s' enflammant  de  jour  en  jour , 
de  jour  en  jour  aussi  elles  se  chargeaient  d'un  plus 
grand  nombre  ,  sans  trop  cojisulter  Içurs  moyens, 
ni  leurs  ressources.  Enfin  la  charge  devint  se  pe- 
sante ,  qu'il  parut  absolument  impossible  de  la  sou- 
tenir.  Dans  le  fond  ,    on   n'en  pouvait  pas  juger 
auUcxa^ut ,  selon  les  règles  ordinaires  de  la  prur 
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fience.  La  cour  ,  il  est-vrai ,  avait  assigné  pour  cette 
to^ne  oeuvre  une  pe'nsîon  de  douze  mille  francs  ; 
mais  déjà  la  dépense  annuelle  ,  .pour  une  simple 
ébauche,  .montait  à  quarante  mille.  On  fit  donc 
une  assemblée  générale  des  dames  de  charité  ,  pour 
délibérer  si  Ton  continuerait ,  ou  si  Ton  abandon^- 
nerait  cette  entreprise*        • 

Vincent,  en  exposantles  raisons  pour  et  contre^* 
ne  majQciua  point  de  représenter  à  ces  dames  ,  que 
jusque-la  elles  avaient  fait  vivre  et  élever  chrétien- 
nement cinq  à  six  cents,  enfans  qui  seraient  morts 
infailliblement  sans  leur  assistance.  Puis  à  la  vue 
de  ceux  qui  restaient  dans  l'attente  alternative  d'un 
pareil  bonheur  ,  ou  d'un   malheur  sans  espoir  : 
Voilà  ,  mesdames  ,  poursuivit-il ,  les  voilà  ces  inno- 
centes et  malheureuses  créatures  qne  la  compassioa 
et  la  religion  vous  ont  fait  adopter  pour  vos  enfans. 
Vous  êtes  devenues  leurs,  mères  selon   la   grâce  , 
depuis  que  leura  mères  selon  la  nature  les  ont  aban- 
donnés :  voyez  à  présent  si  vous  voulez  les   aban- 
donnev  à  votre  tour.   Il  est  temps  de  prononcer 
leurarjêt  :  je  vais  prendre  les  voix.  Ils  vivront,  si 
vous  leur  continuez  vos, soins  charitables  ;  ils  péri- 
ront,  si  vous  les  leur  re fil sez  :  l'expérience  ne  vous 
permet  pas  d'en  ayoir   le   moindre  doute.  On  ne 
répondit;  que  par  des  larmes  et  des  sanglots  ;  toutes 
les  impossibilités  disparurent;    la  charité  devint 
toute- puissante  ;  chacune  des  daines  commença  par 
livrer  tout  ce  qu'elle  portait  d'or  et  d'argent  ;  les 
»amône$  se  multiplièrent,  les  ressources  devinrent 
intarissables  ,  s'accrqrent  avec  le  temps  et  les  be- 
soins ,  et  enfin  portèrent  cet  établissement  au  point 
f'e  grandeur  et  de  perfection  où  nous  le  voyons  au- 
jourd'hui ,   toujours  entre  les'  mains  des  filles  dé 
saint  Vincent.  '  '  ^ 

.  Les  règles  et  les  constitutions  qui  les  rendaient 
propres  à  tant  d'offices  inestimables,  furent  approu- 
vées, sitôt  qu'elles  parurent ,  parA'aichevêque  de 
^aris ,  et  leur  communauté  fut  érigée  en  congréga- 
tion y  sous  le  titre  de  filles  de  la  charité  ^  servantea 
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des  pauvres*   Le  roi  ,   rie  son  côte  ,   Fautof^isd   paî* 
des  lettres  patentes  vérifiiees  en  parlement. 

Sans  rien  ôter  à  la  gloire  de  saint  Vincent;  do 
Paul ,  on  peut  dire  que  le  père  Bernard  ,  autrement 
dit  le  pau vi'e  prêtre  ,  fut  la  première  cause  de  réta- 
blissement des  coeurs  de  la  ebarité  (i).  Elles  doivent 
leur  ori^'ne  à  Tassociation  des  dames  pieuses    qui 
s'employaient  au  soulagement  des  pauvres  malades  ; 
et  c'est  à  ce  charitable  pauvre  qu'on  doit  rérectîon 
des  assemblées  de cbaritédanslesparoissesde  Paris^ 
et  même  la  séparation  de  ces  paroisses  ,  qui  étaient 
confondues  les  unes  dans  les  autres  (2).  Cest  encore 
sa  charité  envers  les  pauvres  que  la  vieillesse  et  les  ^ 
in6rmités  mettaient  hors  d'état  de  gagner  leur  vie, 
qui  donna  occasion  à  rétablissement  de  F  hôpital 
général  de  Paris.  Mais  cette  même  .charité  ,   trop 
intéressante  pour  n'en  pas  relever  quelques  traits 
caractéristiques  ,  n'était  satisfaite  qu'autant  qu^elIe 
demeurait  obscure  ,   ou  qu'elle  était  accompagnée 
de  l'humiliation.  Il  se  promenait  dans  les  rues  par 
les  temps  les  plus  mauvais  ,  lorsque  les  frimas  ,  les 
neiges  ou  les  pluies  les  rendaient  déseiHes,  afin  d'as- 
sister les  malheureux  qui  alors  ne  rencontraient 
personne  qui   leur  donnât.    Souvent,  après  leur 
avoir  distribué  tout  ce  qu'il  avait  d'argent ,  il  se 
dépouillait  en  leur  faveur  ,  tantôt  de  sa  camisole  , 
tantôt  de  sa  chemise  ,   et  changeait  avec  eux  de 
chapeau  ,  de  bas  et  de  souliers.  Les  gens  du  siècle 
qui  le  rencontraient  en  cet  état  ,  le  regardaient 
comme  un  insensé  ,  el  quelquefois  des  troupes  d'en- 
fans  faisaient  de  grandes  huées  après  lui ,   et  le 
poursuivaient  en  lui  jetant  des  pierres.  Il  était  alors 
au  comble  de  sa  joie  ,  et  plus  glorieux  de  la  sainte 
folie  de  la  croix  ,  qife  de  toute  la  sagesse  du  siècle. 

Bernard  avait  néanmoins  reçu  {le  la  nature  toitt 
les  avantages  qui  pouvaient  le  faire  briller  dans  le 
monde  :  ii  était  iié  en  Bourgogne  d'une  famille 
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(i)  vie  du  P.  Bernard ,  p.  18a ,  édit.  de  Paris ,  1308. 
{%)  Ibid.  pa|;,  lifi. 
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noble  ,  et  pourvue  convenablement  des  Liens  de 
fortune  )  bien  fait ,  d'une  taille  avantageuse  y  d'une 
force  et  d'une  adresse  étonnante ,  avec  une  certaine 
grâce  qui  se  répandait  dans  toutes  ses  actions,  et 
prévenait  tout  le  monde  en  sa  faveur.  H  avait  Tes- 
prit  pénétrant ,  facile  et  bien  cultivé,  1  humeur 
douce  et  gaie  ,  rimaginatioii  extrêmement  vive  et 
naturellement  plaisante.  Ses  vertueui^  parens  lui 
avaient  donne  une  éducation  fort  chrétienne  :  mais 
il  plut  au  monde  et  aux  grands,  et  bientôt  il  oublia 
dans  leur  commerce  ses  premiers  principes.  L'évê* 

Sue  de  Bellei  ,  Jean- Pierre  Camus  ,  dinérent  san^' 
oute  alors  de  ce  qu  il  avait  paru  autrefois  ,  tenta 
de  le  rappeler  à  la  piété ,  et'lui  conseilla  d^embrasser 
1  état  ecclésiastique.  Bernard  prit  en  effet  le  parti 
deFéglise  ,  mais  par  un  motif  encore  bien  éloigné 
d  une  conversion  parfaite.  Ayant  obtenu  d'abord 
une  abbaye  ,  il  crut  pouvoir  aspirera  un  évéché  , 
et  alla  pour  le  solliciter  à  Conipiègne  où  était  la 
cour.  Mais  il  n^y  fut  pas  arrivé ,  qu'il  fit  des  retours 
sérieux  sur.  lui-même  ;  et  il  ne  parut  avoir  éntre- 

firis  ce  voyage  ,  que  pour  donner  l'exemple  singu- 
ier  d^un  nomme  qui  vient  renoncer  aux  bénéfices , 
dans  le  lieu. où  les  autres  n'accouraient  que  pour  . 
en  solliciter.  Dès  le  lendemain  de  son  arrivée  ,  il 
se  songea  qu'à  retourner  à  Paris  pour  exécuter  ce 
que  Dieu  lui  inspirait. 

Il  eut  biçn  des  combats  à  livrer  avant  de  pren* 
dre  une  résolution  fixe  :  mais  quand  une  fois  il  se 
fut  décidément  consacré  à  Dieu  ,  sous  les  ;auspices 
de  la  sainte  Vierge  ,  en  qui  dès- lors  il  avait  la  con- 
£ance  qui  lui  obtint  depuis  tant  de  faveurs  signa- 
lées  j  il  ne  chancela  plus ,  reçut  Tordre  de  prêtrise , 
après  s'y  être  préparé  en  saint ,  fit  voeu  de  dire  la 
messe  tous  les  jours,  se  voua  pour  toujours  au 
service  des  pauvres  et  des  malheureux  de  toute 
espèce  ,  vendit  tous  ses  biens  pour  leur  en  distri- 
buer le  prix  ,  et  ne  se  réserva  pour  sa  subsistance, 
ou  plutôt  pour  ses  aumônes  journalières  ,  qu'une 
peii$ion  modique  sur  son  abbaye  ,  doiit  il  se  démit» 
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"Un  dévouement  si  généreux  fut  récompensé  d'un» 
manière  non   moins  extraordinaire.  Au  lieu  que 
TEsprit-Saint  ne  distribue  ordinairement  ses  don» 
qu*avec  poids  et  mesure  ,  Bernard  a  peine  converti 
en  fut  comme  inondé  ,  et  reçut  tout  d'un  coup  le 
centuple  promis  au  plein  détachement  des  choses 
terrestres.   Il  fut  dès-lors  élevé^  ^u  degré  le  plus 
sublime  dWaison  et  de  contemplation.  Une  parole 
de  récriture  ,  la  vue  d'une  ima^e ,  le  nom  seuj  de 
Dieu  ,  ou  de  Jesus-Christ  le  ravissait  hors  de  lui- 
même  ,  et  suffisait  pour  l'entretenir  dans  la  com- 
ponction une  Journée  en^tière.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
merveilleux  pour  un  homme  aussi  vif  et  aussi  oc- 
cupé qu'il  l'était ,  c'est  qu'il  ne  perdait  jamais  la 
présence  de  Dieu.  Ce  qui  était  pour  les  autres  un. 
sujet  de  distraction,  lui  rappelait  continuellement 
le  souvenir  de  son  bon  maître.   C'est  ainsi  qu'il 
appelait  Dieu  ,  avec  toute  la  tendresse  d'un  enfant 
pour  sa  mère.   Toutefois  cette  union  continuelle 
avec  le  Seigneur  n'empêchait  pas  qu'il  ne  donnât 
aux  affaires  toute  l'attention  qu'elles  méritaient  , 
que  sa  conversation  même  ne  fût  singulièrement 
intéressante  et  très-gaie.  Il  était^  grand  parleur  ,  ' 
contre  l'ordinaire  des  saints;   mais  toujours  ses 
paroles  tendaient  au  salut  de  ceux  qu'il  entretenait , 
et  ses  saillies  lui  servaient  d'ouverture  pour  entrer 
dans  les  âmes  qu'il,  voulait  gagner.. 

On  ne  parle  point  des  voies  extraordinaires  par 
lesquelles  il  fut  conduit  ,  de  ses  extases  et  de  ses 
ravissemens  ,  comparables  à  ceux  de  sainte  Thérèse. 
11  y  résistait ,  comme  cette  sainte  ,  autant  qu'il 
était  en  lui  ,  et  ils  le  couvraient  de  confusion  ,  bien 
loin  de  l'enorgueillir.  «Au  reste  ,  c'est  par  les  actes 
de  vertu  ,  et  non  par  ces  sortes  de  faveurs  ,  qu'il 
faut  juger  des  saints.  Les  œuvres  de  zèJe  ,  de  cha- 
"rité  et  d'humilité  ,  firent  le  mérite  et  le  caractère 
articulierdupère  Bernard.  L'Hôtel-Dieu  de  Paris, 
'hôpital  de  la  Charité  ,  les  prisons* et  les  cachots  fu- 
rent les  principaux  théâtres  de  son  humble  chanté; 
^t  dans  ces  lieux  >  les  malades  lés  plus  dégoûtans^ 
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les  plus  Vîls  prisonniers,  les  criminels  îes  plus 
abhorrés  étaient  ceux  qui  obtenaient  sa  prédilec- 
tion. Il  les  erabravssait  avec  tendresse  5  que  dis-je  ? 
illeur  baisait  les  piedsàtous  les  unsaprès  les  autres^ 
il  pansait  leurs  plaies  ,  il  leur  rendait  les  services 
les  plus  abjects.  Il  ne  servait  pas  seulement  les  ma- 
lades ,  mais  ceux  qui  étalent  établis  pour  les  servir  : 
il  balayait  les  salles ,  il  lavait  la  vaisselle  à  la  cuisine , 
il  portait  le  bois  et  Teau  dans  les  offices  divers  ,  il  se 
faisait  en  un  mot  le  valet  des  valets  mêmes.  Oa 
voit  bien  des  personnes  qui  fréquentent  les  hôpi- 
taux ,  quelquefois  avecaulant  d'ostentation  que  de 
charité  ;  mais  il  faut  êli*e  sincèrement  humble  , 
charîtableetsaint,pour  braverainsi  les  préjugés  du 
monde ,  et  mépriser  les  discours  des  hommes. 

En  effet  ,  on  parla  d'abord  avec  mépris  du  père 
Bernard.  On  disait  que  l'esprit  lui  avait  tourne.  La 

Î)opulace  l'entourait  dans  les  rues ,  en  l'appelant  le 
bu  du  bon  Dieu.  Il  attirait  les»  regards  par  ses' 
méchans  habits  ,  remarquables  entre  ceux  des  plus 
pauvres  prêtres  ;  car  il  ne  portait  que  les  restes  des 
autres ,   et  n'achetait  jamais  rien  de  neuf.  Ainsi 
passa-t-il  plus  de  quinze  ans  dans  l'humiliation  , 
c'est-à-dire  ,  depuis  sa  conversion  jusqu'à  ce  qu'il 
fût  bien  connu  à  la  cour.  Ses  proches  même ,  hu« 
milles  de  sa  manière  de  vivre  ,  le  méconnaissaient 
en  quelque  sorte  :  ils  n'eurent  guère  dé  commerce 
avec  lui  ,  que  quand  ils  imaginèrent  qu'il  pourrait 
leur  être  bon  à  quelque  chose.  D'un  autre  côté  ,  il 
épouva  des  répugnances  extrêmes  ^  et  la  nature  se 
révolta  long-temps  en  lui  contre  les  impressions  de 
la  grâce  et  la  ferveur  de  la  charité.  Son   courage 
surmontait  ses  répugnances ,  et  néanmoins  ses  repu-- 
gnances  renaissaient  toujours  malgré  son  courage. 
Irrité  enfin  contre *un -ennemi  qu'il  terrassait  tous 
les  jours  ,  et  qui  tous  les  jours  se  relevait ,  il  s'ap- 
proche d*un   malade  qu'on   aurait  pris  pour*  un 
cadavre  tombé  en  pourriture  ,  s'il  n'avait  eu  encore 
un  peu  de  respiration  ;  il  l'embrasse  avec  tendresse , 
applique  ses  lèvres  sur  le  plus  dégoûtant  de  seai 
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ulcères,  et  en  exprime  le  pus.  Maïs,  ô  merveille 
delà  grâce!  faction  dont  le  seul  récit  fait  horreur, 
rendit  à  jamais  Bernard  triomphant  de  ses  dégoûts 
à  l'égard  des  malades.  Il  en  fut  de  même  pour  les 

Srisonniers.  Un  soulèvement  de  cœur ,  avec  danger 
e  s'évanouir  ,.  Tayant  un  jour  obligé  de  sortir  du 
cachot  ;  dès  qu'il  fut  dehors  ,  il  se  reprocha  sa  sor- 
tie comme  une  lâcheté.  Il  rentre  à  Tinstant ,  court 
à  un  prisonnier  que  tout  le  monde  évitait  comme 
un  pestiféré ,  tant  il  exhalait  une  odeur  infecte  , 
Fembrasse  plus  de  vingt  fois  ,  remue  la  paille  ,  ou 
plutôt  le  fumier  qui  lui  tenait  lieu  de  lit ,  et  ne  le 
quitte  point  qu'il  n'ait  surmonté  son  dégoût  de  ma- 
nière à  n'en  plus  craindre  le  relour.  Il  s'aperçut  un 
autre  jour  qu'un  prisonnier  n'avait  plus  qu'un 
reste  de  chemise  à  demi  pourrie  :  il  la  lui  demanda  , 
se  retira  dans  un  coin  pour  ôter  la  sienne ,  la  lui 
donna  ,  et  remit  l'autre  en  sa  place. 
•  Quand  il  entrait  dans  les  prisons  ,  il  commençait 
par  baiser  les  pieds  aux  prisonniers.  Il  s'en  rencon- 
trait souvent  qui  s'excu^ient  de  les  lui  présenter, 
parce  que  leurs  souliers  étaient  sales.  Viens ,  mon 
enfant  ^  leur  disait-il  ,  il  n'y  a  rien  de  trop  mau- 
vais pour  moi.  Il  se  rencontra  aussi  des  scélérats  , 
dont  l'un  porta  la  brutalité  jusqu'à  lui  donner  un 
grand  coup  de  pied  dans  le  visage  ,  comme  il  s'in- 
clinait pour  les  lui  baiser.  Il  les  lui  baisa  ,  comme 
si  rien  n'était  arrivé  j  et  le  visage  encore  plein  de 
sang  ,  il  alla  solliciter  sa  grâce  avec  le  plus  vif  in- 
térêt. Un  autre  mît  de  l'ordure  sur  ses  souliers  , 
comme  le  saint  prêtre  se  disposait  à  les  lui  baiser. 
!Non-seulement  il  les  baisa  et  les  rebaisa  ;  mais  au 
lieu,  qu'il  ne  donnait  qu'un  sou  d'aumône  à  chacun 
des  autres  ,  il  donna  cinq  sous  à  celui-ci.  Quand 
les  enfans  l'insultaient  dans  tes  rues  ,  il  buvait 
d'abord  cette  confusion  à  longs  traits  ;  mais  comme 
il  a'avait  pas  moins  de  zèle  que  d'humilité  ,  et  que 
son  zèle  était  fort  industrieux,  il  les  attirait  en- 
suite en  leur  montrant  de  l'argent ,  ou  des  images, 
les  reprenait  dejuanquer  à  la  religion  dans  ses 
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*iAinîstres ,  les  exhortait  à  mieux  vivre, eten  gagnait 
toujours  quelques-uns  à  Dieu.  Le  Seigneur  permit 
que  des  personnes  même  d'un  rang  distingué  dans  la 
religion  j  s'oubliassent  étrangement  a  son  égard.  Il 
exhortait  un  évêque  à  concourir  /bu  du  moins  à  ne 
point  s'opposer  à  une  bonne  œuvre.  Le  prélat  ç'obs* 
tinant  au  refus  ,  Bernard  se  jette  à  ses  pieds  ,  et  lui 
représente  qu'il  répondra  devant  Dieu  des  suites 
malheureuses  que  son  refus  ne  manquera  point 
d'occasionner.  L'évêque  irrité  de  ses  instances  ,  et 
ne  pouvant  tes  faire  cesser  ,  lui'  donna  ua  soufflet* 
Monseigneur  ,   lui   dit  le  saint  bomme  ,   donnez* 
m'en  encore  un  ,  et  accordet-moi  ce  que  je  vous 
demande.  Ce  n'est  pas  le  rang  qui  lui  inspirait 
cette  modération  ;  il  fît  la  même  réponse  à  un  char- 
retier ,  qui  le^trouvant  sufr  son  passage  ,  lui  donna 
un  grand  soufflet  en  jurant  le  nom  de. Dieu.  Mon 
ami  ,  lui  dit-il  ,  donne-m'en  un  second  ,  et  ne  jure 
plus.  Il  avait  tant  d'horreur  de  la  profanation  du 
nom  de  Dieu  ,  et  se  donna  tant  de  raouvemens  afin 
de  la  réprimei*,  que  ce  fut  à  ses   instances  qu'on 
.renouvela  l'ordonnance  portée  anciennement  con- 
tre les  blasphémateurs. 

Le  zèle  de  la  gloire  de  Dieu  et  du  salut  des  âmes 
le  conduisait  par  tout ,  et  il  né  rencontrait  point 
de  pécheurs  si  déterminés  ,  qu'il  ne  se  mît  en  devoir 
de  les  ramener  à  Dieu.  Il  ne  désespérait  jamais  de 
leur  salut ,  et  ne  s'embarrassait  point  des  obstacles 
qu'il  y  pourrait  trouver.  iJn  jour  qu'il  parcourait 
les  environs  de  Paris  qu'il  savait  les  plus  fréquentés 
par  les  personnes  de  mauvaise  vie  ,  il  aperçut  deux 
soldats  qui  entraînaient  une  de  ces  créatures  dans 
une  carrière.  Il  les  suit  ,  il  les  prêche,  il  les  con- 
jure ,  il  use  de  toute  son  éloquence  pour  les  détour- 
ner de  leur  mauvais  dessein.  Fatigué  enfin  de  ses 
oris ,  l'un  des  deux  recourut  sur  lui  avec  un  bâton  , 
et  l'en  frappa  si  long-temps  et  si  rudement,  qu'il 
tomba  sous  les  coups.  Mais  sçn  zèle  lui  rendant  des  ' 
forces  ,  il  se  leva  sur  ses  genoux  ,  et  pria  pour  la 
conversion  de  ces  malheureux,  en  des  termes  si  tou-; 
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Uhâni  ^  qti'îls  en  furent  pénétrés  ,  et  Tinrent  se'  re-^ 
ttiettre  entre  ses  inains  pour  faire  pénitence.   Vnû 
femme  publique  le  vint  trouver^  sous  prétexte  dô 
8e<;onvertir  ,  et  le  pria  de  venir  chez  elle ,  où  elle 
disait  qu'il  y  en  avait  d'autres  dans  les  mêmes  dis- 
positions. Le  bon  prêtre  y  trouva  au  contraire  unô 
troupe  de  bréteurs,qui  se  proposaient  de  le  berner: 
tij^ai^  il  leur  parla  des  jugemens  de  Dieu  et  des  fins 
de  l'homme  ,  en  termes  si  terribles  ,  que  la  créa- 
ttire  même  qui  s'était  prêtée  à  leurs  jeux  ,   vint  se 
jeter  à  ses  pieds*,   lui  demanda  le  secours  de  sea 
prières  ,jpromitde  mieux  vivre,*  fit  trois  jours  après 
tiîie  confession  générale  ,  et  vécut  en  eflet  depuis 
d'une  manière  très*chrélienne.  Un  autre  jour  qu'il 
allait  dire  la  messe  ,   il  rencontra  un  homme  dont 
il  avait  fait  enlever  la  Tîoncubine  ,»et.  qui  vomit 
contre,  lui    toutes  sortes  d'injures.  Le  charitable 
prêtre  offrit  le  saint   sacrifice  pour  cet  aveugle 

Eécheur ,  qui  aussitôt  fut  entièrement  changé* 
■a  messe  était, à  peine  finie,  qu'il  viot  lui  de- 
toiander  pardon  ,  et  le  prier  de  corftinuer  à  s'inlé* 
resser  pour  lui  auprès  du  Seigneur. 41  se  convertit 
pai^faitement ,  et  mena  toujours  depuis  une  TÎe 
exemplaire. 

Mais  c'est  dans  les  prisons  et  les  cachots ,  à  l' égard 
des  âmes  atroces  qui  d'ordinaire  y  sont  renfermées^ 
que  le  père  Bernard  opéra  les  plus  grandes  mer- 
ireilles  du  ministère  sacré  de  la  pénitence.  Comme 
il  li'estnulle  part folus pénible,  cétaitlà  qu'ilTexer- 
çait  avec  lé  plus  ae  complaisance.  Le  bruit  qu^  son 
«èle  et  toutes  ses  vertus  taisaient  à  Paris  étant  enfin 
parvenuàla  cour,  et  le  cardinal  de  Richelieu  l'ayant 
voulu  voir ,  et  lui  faire  quelque  grâce  signalée  qu'il 
laissait  à  son  choix  ;  le  pauvre  prêtre  ,  que  ce  mi- 
nistre tout-puissant  avait  laisse  dans  son  cabinet 
pour  y  penser  ,  demanda  uniquement  la  permis" 
sion  d  assister  à  la  mort  les  criminels  qui  auraient 
confiance  en  lui.  Menacé  par  la  suite  de  ne  plus 
remettre  le  pied  dans  les  prisons  :  Le  bannissement 
du  royaume  et  de  toute  la  terre  habitée  |  dit-il  à 
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•es  cliers  prisonniers  ,  me  serait  plustsnpportablfi 

que  la  douleur  de  ne  vous  plus  voir.  Dire  apvè^ 

cela  le  nombre  des  malfaiteurs  endurcis  au\quel^  il 

fit  faire  une  bonne  oiort ,  c  est  ce  qui  serait  d'autant 

plus  long ,  qu  on  remettait  entre  ^es  mains  tou$ 

ceuiL   dont  lobstinatio.n  ,  le  désespoir  et  la   raga 

avaient  mis  à  bout  Thabileté  et  tous  les  moyens  de$ 

autres  confesseurs.  Il  les  entreprenait  ensiiite  ;   e|; 

c^éiait^un  spectacle  attrayant  pour  les^gens  de  biisi| 

méoie  j  que  Bernard  aux  prises  ,  sur  Tëchafaud  p 

avec  un  criminel  endurci.  Il  Tembrassait ,  iUe  çoa^ 

jurait ,  il  se  mettait  à  ses  genoux ,  il  faisait  tonnexr 

sur  sa  tête  la  colère  de  Dieu ,  il  lui  inontrait  renfe^* 

ouvert  sous  ses  pieds.  Si  tout  cela  était  inutile  : 

Peuple  chrétien  ,  s'écriait-il ,  cessez  dé  prier  pouif 

un  impie  qui  abandonne  Dieu  ^  et  que  Pieu  abai^^ 

donne.  Les  démons  vont  entraîner  son  ameen  enf^r  :; 

fuyez,  dérobez-vous  à  cet  horrible  spectacle.  Jl  se 

mettait  lui'-méme  en  de^eoir  de  fuir ,  et  culte  feinte 

ne  manquait  pas  d'avoir  son  etFet.  Le  patient  rap«- 

pelait  le  <:onfesseur ,  et  mourait  contrit.  .C'est  uq 

fait  avéré,  qu  aucun  d'euxiicst  mort  iaipéiiiten|; 

entre  ses  mains. 

Mous  ne  rapporterons  qu  un  ou  deux  exemples ,' 
mais  choisis  entre  les  âmes  les  plus  difficilesii  cpnr 
vertîr ,  et  qui  dès-là  peuvent  tenir  licju  d'une  ipfini  té 
d'autres.  Tous  les  docteurs  avaient  abandonné  im 
jscélérat  qui  ajoutait  les  plus  effroyables  blaspbèmç^ 
aux  crimes  pour  lesquels  on  le  traînait  au  gibelt^i 
Bernard  accourt ,  monteavecje  patient  su rréjchel}e, 
lui  parle  avec  tendresse,  veut  l'embrasser ,  et  en 
reçoit  un  coup  de  pied  qui  le  précipite  au  b^S 
de  Téchelle.  Tout  le  peuple  jette  un  cri  d'e^Fr^^i. 
Bernard  seul  n'est  point  e(îrayé  ;  et  quoique 
blessé  grièvement ,  il  fait  leffont  p^ur  se  relever  , 
se  met  a  genoux  ,  ,et  à  ypi^L  haute .  invoique  la 
Vierge  qui  est  le  réfugie  des  pécheurs  ^  ^avec  touie 
Ig  ferveur  que  donne  une  confiance  j^\ii  n'a  ja- 
mais été  trompée.  Il  n'eut  pas  fini  sa  prière ,  que 
tous  les  spectateurs  virent  1  in^pénitent  fondrç  eg 
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larmes  ,  et  éfonner  tous  les  signes  d'une  pénitence 
sincère  (j). 

Un  autre  crîminer,  condamné  à  être  rompu  vif,- 
ne  voulait  point  entendre  parler  de  confession.  On 
porta  cette  nouvelle  au  père  Bernard  ,  qui  sur  le 
cbampaccourutauxprisons.Ilsèfaitconduire  au  ca* 
chot,  il  salue  le  prisonnier,  il  l'embrasse,  ilTexhorte, 
îllui  suggère  des  sentimens  de  confiance  ,  il  le  me- 
nace de  la  colère  de  Dieu  ;  mais  rien  ne  fait   im- 
pression. Le  criminel  ne  daignait  pas  seulement  le 
regarder  ,   et  paraissait  sourd  à  tout  ce  qu'on   lui 
disait.  Le  confesseur  le  prie  de  vouloir,  au  moins 
réciter  avec  lui  une  prière  fort  courte  à  la  sainte 
Vierge.  Cétait  la  célèbre  oraison  ,   Memovare  y  6 
piissima  virgo  Maria,   que  Bernard  tenait  de  son 
père,  et  qu'il  protestait  n'avoir  jamais  récitée  sans 
obtenir  ce  qu'il  demandait.  Le  prisonnier,  par  un 
geste  de  mépris  ,  refuse  de  la  dire., Bernard  ne  lîiisse 
pas  de  1*  reciter  d'un  bout  à  l'autre;  mais  voyant 
que  le  pécheur  obstine  n'avait  pas  voulu  seulement 
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que  tu  ne  la  veux  pas  dire,  tula  mangeras. Le  criminel 
gêné  par  ses  fers,  et  ne  pouvant  guère  se  défendre  de 
cette  sorte  d'importunité  ,  promit ,  au  moins  pour 
s'en  délivrer  ,  de  réciter  la  prière.  Bernard  se  met 
à  genoux  avec  lui ,  recommence  l'oraison  ,  et  le 
prisonnier  en  eut  à  peine  prononcé  les  premières 
paroles ,  qu'il  se  sentit  entièrement  changé.  Un 
torrent  de  larmes  jaillissait  de  ses  yeux  ,  et'ilpous- 
sait  des  gémissemens  de  componction  qui  fendaient 
les  coeurs.  Le  saint  pénétré  de  joie  s'écrie  en  l'em- 
brassant :  Cest  à  la  sainte  Vierge  ,  mou  frère,  que 
vous  devez  votre  salut.  Je  le  sens  aujourd'hui .  inoit 
père  ,  répondit  le  prisonnier  ,  et  plût  à  Dieu  que 
ces  paroles  eussent  fait  plus  d'impression  sur  moi  la 

(i)  Vie  du  P,  Bernard,  p.  128. 
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première  fois  que  VOUS  me  les  avez  dîtes  !  Vous  ai- je 
donc  jamais  vu  ,  reprit  le  père ,  qui  ne  savait  rien 
des  aventures  de  ce  prisonnier  ?  C'était  un  moina 
apostat ,  que  les  suites  de  son  apostasie  avaient  con- 
duit à  récbafaud.  Tandis  qu'il  avait  encore  Thabit 
religieux  ,  îl  rencontra  le  père  Bernard  ,  qui  tout 
à  coup  saisi  d^un  transport  dont  il  n'avait  plus  le 
moindre  souvenir ,  courut  à  lui',  etlui  dit  en  Fem- 
brassant  :  Réjouissez-vous,  mon  frère;  vous  ob- 
tiendrez la  grâce  du  salut,  par  l'intercession  de  la 
sainte  Vierge.  La  manière  dont  il  mourut  vérifia 
bien  la  prédiction.  Comme  il  se  rappelait  les  éga- 
remens  de  sa  vie  dans  Famertume  de  son  cœur  j  pour 
se  disposer  à  la  confession  ,  il  fut  si  toucbé  de  la 
vue  de  ses  crimes  et  de  la  grandeur  des  divines 
miséricordes  ,  quà  Theure  imême  il  expira  de 
douleur  (i). 

Le  nom  du  pauvre  prêtre  acquérant  de  jour  en 
jour  plus  de  célébrité  ,  le  cardinal  de  Richelieu  Crut 
u'il  était  de  son  équité,  et  de  son  honneur  même,  de 
ui  donner  quelque  récompense  d^éclat.  Il  le  manda 
uneseconde  foi§àlacour,  et  après  Favoir comblé  de  . 
marques  d'estime  et  de  vénération  ,  il  lui  dit  que 
pour  le  coup  il  eût  à  lui  déclarer  sérieusement  ce 
qu'on  pourrait  faire  pour  lui.  Le  saint ,  après  y 
avo^l^n  effet  pensé  ,  dit  à  son  éminence,  qu  il  la 
suppliait  de  faire  affermir  le  fond  de  la  voiture  où 
il  montait  avec  le  criminel  que  Fon  conduisait  au 
supplice ,  parce  que  le  risqué  de  tomber  à  tout  mo- 
ment, les  empêchait  Fun  et  Fautre  de  s'occuper 
uniquement  de  leurs  devoirs.  A  cette  supplique,  le 
cardinal  recule  d'étonnement  ;  puis  sortant  de  son 
cabinet  :  Savez-vous,  messieurs,  dit-il  à  tous  ceux 
qui  attendaient  Faudience^  à  quoi  peut  être  bon 
^e  .pouvoir  du  cardinal  de  Richelieu  pour  le  père 
Bernard  ?  A  faire  raccommoder  le  tombereau  qui 
porte  les  criminels  au  lieii  du  supplice.  Mais  n'est- 
3!  pas  plus  heureux  de  n'avoir  pas  besoin  de  nos 

*  ,  '  "       '     I  II.  I  ■■   1 1        II  " 

(i)  Ibid.  129  et  suIy.  •       ' 
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liieafaîts  ,  que  nous  ne  le  sommes  d'être  en  état  da 
lui  faire  du  bien  ?  _ 

Le  cardinal  confus  de  céder  au  désintéressement 
du  pauvre  prêtre  ,  le  fit  venir  une  troisième  fois  j 
et  après  une  conversation  de  plus  de  deux  heures  , 
qui  seule  pouvait  passer  pour  une  favcj^ûr  insig 
il  le  présenta  à  la  reine  oui  le  révérait  çoïl 
un  saint ,  et  qui  se  fit  un  plaisir  de  lui  apprendre 
que  lé  roi  l'avait  nommé  a  une  abbaye.  La  reine 
alla  au-devant  de  toutes  les  difiicuités  qu'il  aurait 
pu  faire  ^  toute  la  cour  appuya  les  raisons  de  sa 
tnàjesté ,  et  le  pauvre  prêtre  pris  au  dépourvu  , 
ne  trouva  pas  un  mot  pour  se  défendre.  Mais  quand 
il  fut  de  retour  à  Paris  ,  et  qu'il  eul  considéré  la 
cbose  aux  pieds  du  Sauveur  dénué  de  tout  sur  la 
croix )  il  écrivit  alarmé  au  cardinal  ministre,  donna 
sa  déniission,  et  l'accompagna  de  motifs  si  touchans, 
quMl  intéressa  le  ministre  même  à  la  faire  accepter. 

Il  s'en  fs^llait  bien  cependant  que  ce  fût  par  la 
flatterie  qu'il  se  conciliât  la  bienveillance  des  hom- 
mes en  place.  Naturellement  ingénu  ,  et  plus  docile 
encore  aux  inspirations  d'en  baut  ;  quand  l'esprit 
de  Dieu  lui  découvrait  certaines  vériiés  ,  il  n'était 

f»as maître  de  les  retenir  dans  le  silence  Ils'exprimait 
ibremenl  sur  la  résidence  épiscopale  ,  et  sur  tous 
les  devoirs  de  l'épiscopat  ,  en  présence  des  [prélats 
même  les  plus  assidus  à  Ic^  cour.  Se  trouvant  un 
jourentrelescardinaux  de  Richelieu  et  de  la  Valette, 
qui  s'égayaient  un  peu  aux  dépens  du  pauvre  pré« 
tre:  Vous  avez  votre  compte  ici-bas  ,  messeigneurs, 
leur  dit-il;  mais  vous  pourriez  bien  envier  Tétat 
du  pauvre  prêtre  ,  au  sortir  de  cette  vie.  Celait  la, 
même  simplicité  avec  les  personnes  qu'on.y  accou" 
tume  le  moins.  En  conversant  avec  les  dames  du, 
rang  le  plus  élevé ,  ainsi  qu'avec  les  femmes  du  com- 
mun, il  ne  les  appelait  pas  autrement  quemaboniiô 
sœur,  sans  en  lexcepter  la  reine  ,  qui  ,  loin  desW 
offenser,  prenait  plaisir  à  s'entretenir  familièrement 
avec  lui. 
Elle  applaudissait  à  tous  ses  projets  de  bonnes 
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Mtivres  ,  et  Taidaît  souvent  pour  Texécution .  Quand 
il  eut  entrepris  de  fonder  le  collège  des  Trente-^ 
trois,  elle  fut  une  des  premières  à  soutenir  cefc 
établissement.  C'était  un  séminaire  destiné  à  recueil* 
lir  trente- trois  pauvres  écoliers  ,  en  mémoire  de$ 
trente-trois  années  que  le  fils  de  Dieu  ,  fait  pauvre 
pour  nouS) a, selon  la  chronologie  vulgaire,  passées 
parmi  les  hommes.  Après  les  indigens  de  tant  d'es^ 
pèces  qu'avait  soulagés  le  père  Bernard  ,  il  ne  Int 
restait  plus  qu'à  pourvoir  au  besoin  des  pauvres 
écoliers  qui  sont  appelés  à  l'état  ecclésiastique,  et 
qui  ne  peuvent  suivre  leur  vocation,  sans  la  charité 
libéi^Ie  des  fidèles.  Quoiqu'il  n'eût  point  d^autres^ 
fonds  pour  cet  établissement  que  sa  foi  dans  la  Pro- 
vidence, il  ne  laissa  pas  de  rassembler  de  pauvres 
étudians  ,  jusqu'au  nombre  qu'il  s'était  proposé.  La 
reine  leurât  d'abord  fournir  la  chose  de  première 
nécessité  ,  le  pain  de  chaque  jour.  Différentes  per- 
sonnes de  considération  venant  peu  après  à  leuB 
secours ,  et  se  succédant  les  unes  aux  autres  ,  après 
la  mort  même  du  fondateur ,  n'empêchèrent  pas 
seulement  cette  fondation  de  tomber  ,  mais  l'âme* 
nèrent  à  la  perfection  qu'il  n'avait  pu  lui  donner 
lui-même.  C  est  une  merveille  attribuée  justement 
au  pouvoir  de  ce  saint  prêtre  dans  le  ciel ,  qu'en 
des  temps  aussi  difficiles  que  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIII  et  les  commencepiens  de  Louis  XIY  , 
tandis  que  les  plus  anciennes  et  les  plus  riches  fon- 
dations tombaient  en  ruine ,  ou  du  moins  dans  le 
relâchement ,  celle-ci  se  soutint  toujours,  et  tou* 
jours  se  distinguât  par  le  goiit  de  Tétude  et  l'esprit 
de  piété  qui  la4istinguent  encore  aujourd'hui. 

Le  temps  delà  mort  approchait  pour  le  père 
Bernard  ;  il  en  était  convaincu ,  et  il  jouissait  néan- 
moins de  la  meilleure  santé.  Quelques  jours  avant 
rexécution  du  dernier  criminel  qu'il  accompagna 
au  lieu  du  supplice,  il  fit  ses  adieux  aux  prisonniers. 
Comme  il  paraissait  en  parfait  esanté ,  et  que  d'ail- 
leurs il  n'avait  pas  t^inquante-trois  ans,  ils  ne  le 
4Sfi|yrQK^t  ^oint  ^  et  le  liii  dirent  s^ns  façon.  Il  en  es( 
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pourtant  aînsî  ,  reprit-il  ;  vous  ne  me  verrez  plus, 
et  je  vous  dis  le  dernier  adieu.  Peu  de  jours  après, 
îlfutappelë  pour  un  criminel  dont  rendurcisseiuent 
avait  mis  à  bout  tous  les  docteurs  et  les  confesseurs. 
Bernard  se  jette  dans  le  tombereau- avec  cet  impie, 
et  le  prend  si  bien  ,  qu'il  fui  fait  non-seulement  ac- 
cepter avec  résignation  le  supplice  de  la^roue  sur  la- 
quelle il  devait  expirer,  mais  uésirer  et  demander  de 
plus  cruels  tourmens,  aûn  de  mieux  expier  ses  cri  mes. 

L'homme  de  Dieu  n'en  était  pas  venu  là  sans  une 
fatigue  excessive.  Cependant,  au  lieu  d'aller  prendre 
j|e  repos  dont  il  avait  un  extrême  besoin  ,  il  s'em- 
pressa de  porter  aux  prisons  la  nouvelle  d'uné*raort 
si  propre  à  les  édifier.  Passant  ensuite  près  de  l'Hôtel- 
Pieu ,  il  voulut  encore  donner  quelque  consolation 
eux-  malades  ,  et  il  acheva  de  s'exténuer  en   leur 
parlant  avec  sa  chaleur  accoutumée. 

Au  sortir  de  là  ,  il  sentit  un  grand  mal  de  côté 
qui  l'obligea  de  se  coucher  en  arrivant  chez  lui.   Il 
éprouva  durant  la  nuit  des  douleurs  si  aiguës ,  qu'il 
ne  douta  point  que  Dieu  n'eût  accepté  le  sacrifice, 
par  la  générosité  duquel  il  avait  obtenu  la  conver- 
sion du  criminel  qu'il  venait  d'assister  à  l^mort: 
il  s'était  offert  à  souffrir  pour  cela,  non-seulement  la 
mort,  mais  tous  les  tourmens  qu'on  éprouve  sur  h 
roue.  Toute  l'habileté  des  médecins  que  lui  envoyè- 
rent ses  amis  ,  et  tou&les  remèdes  imaginables  ne 
firent  qu'augmenter  son  mai,  qui  était  une  fluxion 
depoitrine,  et  une  pleurésie  formée.  Il  n'y  eut  que 
la  prière  et  les  sacremens  ,  qu'il  reçut  avec  la  fer- 
veur d'un  chérubin,  qui  purent  tempérer  ou  sus- 
pendre ses  douleurs  :  mais  toujours  sa  patience  et 
8a  résignation  égalèrent  ses  souffrances.  Quand  elles 
étaient  plus  violentes  :  Il  est  juste  ,  ô  mon  Dieu  ^ 
s'écriait-il,  que  je  satisfasse  à  votre  justice  :  vengez- 
vous  en  ce  monde ,  et  me  faites  miséricorde  en 
l'autre.  Ses  pieux  amis  ,  afin  de  faire  diversion  à 
la  douleur,  réveillant  en  lui  lessentimens  de  l'amour 
divin  :  J'aurais  voulu,  dit- il,  mourir  par  la  violence 
de  mon  amour  pour  Dieu  ;  mais  les  pécheurs  tels 


3  ue  moi  n'en  sont  pas  dignes;  je  mourrai  à  force 
e  souffrir  ,  avec  cette  consolation  néanmoins  que 
je  fais  la  volonté  de  Dieu.  Quand  on  le  félicitait 
de  ses  bonnes  dispositions  :  C'est  Dieu  ,  disaît-il  ^ 
qui  met  tous  ces  bons  sentiment  dans  mon  cœur  ; 
et  ne  suis- je  pas  trop  payé  par- là  du  peu  que  j'ai 
fait  pour  lui  ? 

Après  tant  d'agitations,  sa  mort  fut  extrêmement 

tranquille.  Il  en  avait  eu  beaucoup  d'apprébensions         m 

pendant  la  vie  ;  mais  quand  il  la  vit  de  près  :  J'ai  * 

fort  appréhendé,  dit- il  lui-même,  la  rage  des 

démons;  mats  à  l'heure  qu'il  est,  Dieu  m'a  ôié  ces 

craintes.  Puis  haussant  la  voix  :  Jfe  vois  ,  s'écria-t-il 

avec  transport ,  la  sainte  cité  de  Sion  ;  oui ,  mes 

enfaûs,  je  commence  à  goûter  les  douceurs  du  pa*- 

radis.  Après  avoir  reçu  Textiêrae-onction  ,  il  de^^ 

meuraquelque  temps  dans  un  profond  silence,  puis 

il  s'écria  tout  à  coup  :  Si  les  gens  du  monde  savaient 

combien  il  est  doux  de  vous  servir  ,  ô  mon  Dieu  ; 

ils  ne  s'arrêteraient  point  aux  vains  objets  qui  les 

abusent.  Mon  Dieu  j  que  vous  êtes  fidèle  dans  vos 

promesses  ,  et  magnifique  dans  vos  miséricordes! 

Grâces  éternelles  vous  soient  rendues  d'avoir  admis  ^ 

à  votre  service  un  misérable  comme  moi  !  Après 

^es  paroles",  sa  voix  baissa  si  fort,  qu'on  n'entendit 

plus  rien;  mais  on  vit  que  son  cœur  ne  cessait 

point  de  parlera  Dieu  jusqu'au  moment  où  il  expira, 

vers  les  deux  heures  du  matin  ,   le   samedi   a3 

de  Mars  i6ff . 

Il  avait  ordonné  par  son  testament  d'inhumer 
son  corps  ,  parmi  les  pauvres  ,  dans  le  cimetière  de 
l'hôpital  de  la  Charité.  Par  le  même  acte,  il  fi  taux 
pauvres  des  legs  si  nombreux  ,  et  si  considérables 
vu  sa  pauvreté  ,  que  le  notaire  lui  demanda  sur 
quoi  donc  il  voulait  qu'on  les  prîtPEcrivez  toujours, 
répliqua-t-il  ;  on  trouvera  de  quoi  payer ,  et  au  delà. 
Ainsi  ajoutez  encore  que  les  legs  seront  augmentés 
en  proportion  de  cet  excédant.  En  effet ,  la  véné- 
ration qu'on  avait  pour  lui ,  fit  acheter  ses  pauvres 
meubles  si  cher^  4^^;  ^^^^  ^^^  ^^g^  acquîtes  suia- 
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bondamment  ^  il  se  trouva  un  surplus  assez  tonsulé- 
rable  pour  assister  encore  une  quantité  de  pauvres 
houleux.  Il  fut  enterré  ,  selon  ses  ordres  ,  dans  le 
cimetière  des  pauvres  :  mais  avec  les  pauvres  ,  une 
foule  prodigieux  de  bons  bourgeois  et  de  citoyens 
distingués  ;  mais  les  magistrats ,  mais  les  prélats , 
'       mais  les  Seigneurs  et  les  princes ,  la  cour  et  la  ville 
s'empressaient,  pour  avoir  place  à  ses  obsèques.  On 
H         le  contemplait  avec  une  admiration  religieuse^  on 
*  crayonnait  son  image ,  pn  lui  prenait  quelques 

cheveux  ,  on  coupait  des  parcelles  de  ses  haoîts  ,  ou 
lui  faisait  au  moins  toucher  les  livresMe  prières  et 
les  chapelets.  Bientôt  ces  reliques  diverses  opé- 
rèrent une  infinité  de  merveilles  y  parmi  lesquelles 
il  en  est  plusieurs  que  cei^x-là  seuls  peuvent  révo- 
quer en  doute  y  qui  sont  déterminés  à  n'en  croire 
aucune.  Et  quoi  de  moins  incroyable ,  sinon  qu? 
Dieu  se  complaisant  à  glorifier  ceux  qui  s'humilient, 
il  ait  appose  à  la  sainteté  la  plus  humble  le  sceau 
glorieux  du  miracle? 

Après  toutes  les  oeuvres  admirables  de  la  charité 
du  père  Bernard  ,  on  peut  encore  admirer  l'insti- 
tution religieuse  de  Notre-Dame  du  Refuge  ,  ainsi 
nommée  de  sa  destination  à  servir  d'asile  à  la  fra- 
gilité'du  sexe ,  sous  la  protection  spéciale  de  Mari^ 
refuge  des  pécheurs  (i).  Elle  fu|:  établie  ,  comme 
pour  épancher  à  la  fois  toutes  les  miséricordes  da 
Seigneur  sur  son  peuple,  lorsque  le  pauvre  prêtre, 
au  plus  beau  point  de  sa  carrière,  remplissait  tous 
les  autres  ministères  de  la  charité;  et  peu  après  elle 
rit  sa  consistance  par  Tapprobation  que  lui  donnft 
ewpâpe  Urbain  VIII,  le  20  de  Mars  i654.  Danç 
rimmeiise  variété  des  ordres  et  des  congrégations 
établis  pour  assortir  les  moyens  de  salut  à  tous  les 
caractèresetà  touteslesdispositions,  onavaitoublif 
jusque-là,  comme  perdues  sans  ressource,  les  fem'- 
mes  qui  avaient  trahi  l'honneur  propre  et  le  plus 
irréparable  de  leur  sexe  :  mais  le  non  pasteur  pro* 


r. 


(i)  Meoi.  AIss*  du  Refuge  Je  Nanc^. 


porVionnatit  enfin  ses  recherches  à  la  déprai^atîon  de» 
temps,  voulut  signaler  toute  la  force  de  sa  grâce^e( 
la  fit  surabonder  où  abondaft  Finiquilé.  Il  suscita 
une  Judith  nouvelle,  non  pas  seulement  pour  mettra 
à  couvert  ,  roai^  pour  réparer  la  gloire  flétrie  des 
filles  d'Israël.  Elizabeth  de  Rauffaing  ,  veuve  d  uu 
gouverneur  d'Arches  nommé  du  Bois,  retirée  avec 
ses  trois  filles  en  Lorraine  où  elle  était  née,  y  faisait 
Tobjel  de  l'édification  publique.  Il  n'y  avait  pas  une 
seule  personne  dans  toute  la  province  ,  à  qui  sur 
cette  vertueuse  famille  il  échappât  une  pacole 
désavantageuse,  qui  au  contraire  n'en  admirât  la 
modestie  et  la  piété ,  la  douceur ,  la  sainte  concorde, 
et  sur-tout  la  charité  généreuse  dont  les  hôpitaux  , 
les  prisons  et  les  malheureux  de  toute  espèce  re^ 
cueillaient  journellement  les  fruits* 

Attentive  à  tous  les  genres  de   misère  ,   cette 

charitable  veuve  se  sentit  un  jour  émue  de  la  plus 

tendre  compassion  pour  les  personnes  de  son  sexe 

qui  avaient  eu  le  malheur  d'oublier  ce  qui  en  fait 

le  plus  précieux  ornement.  Elle  ne  balança  point. 

Ni  les  difficultés  d'une  entreprise  jusque-là  déses^ 

pérée,  ni  la  crainte  d'infecter  sa^propre  maison  du 

souffle   impur  que  respiraient  ces  malheureuses, 

ni  la  crainte  souvent  plus  active  du  ridicule  ,  rien 

ne  put  amortir  la  vivacité  de  sa  foi.  Assurée  que  le 

sang  de  Jesus>Christ  peut  purifier  le  i^but  même 

de  ce  qu'il  a  racheté  ,  et  que  semblable  aux  pures 

ardeurs  du  soleil  ,*la  charité  ne  louche  à  la  fange 

que  pour  en  dissiper  l'infection,  Elizabeth  recueillit 

aussitôt  chez  elle  jusqu'à  vingt  de  ces  créatures, 

qu'elle  nourrissait,  qu'elle  fournissailde  ton  t^  qu'elle 
traitait  en  mère,  instruisait  en  apôtre,  et  habituait 
insensiblement  à  une  forme  de  vie  semblable  à  celle 
des  communautés  réguli§res^ 

Celte  entreprise  étonnante  attira  les  regards  ,  et 
bientôt  la  vénération  de  tout  le  monde.  Elle  inspira 
un  vif  intérêt  à  un  grand  nombre  de  personnes  du 
premier  rang.  Jean  de  Porcelet ,  évêque  de  Toul , 
Ërric  de  Lorraine  ^  évêque  de  Verdun  ^  le. cardinal 
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de  Bérnle  ,  et  à  leur  exempie  quantité  d'ecclesîas^ 
tiqgies  et  de  laïques  distingués ,  s'employèrent  vive- 
ment pour  consommer  et  cimenter  cet   établisse- 
nent.   Dès  Tannée    1627  ,'  le  duc  de  Lorraine  , 
Charles  .IV  ,  donna  ses  lettres  patentes  pour  le  Re- 
fuge de  Nancy.  Deux  ans  après ,  le  cardinal  Nicolas- 
François  de  Lorraine  ,  alors  évêque  de  Xotil  dont 
Nancy  dépendait ,  établit  cette  maison  en  forme  de 
monastère  ,  lui  donna  la  rçgle  de  saint  Augustin  ^ 
et  fit  dresser  les  constitutions  ,   qui   approuvées 
d'abord  par  Urbain  VIII  ,   furent  confirmées  dans 
la  suite  par  Alexandre  VIL  Madame  de  RaufFaing 
et  ses  trois  filles  y  consacrèrent  à  Dieu  leurs  propres 
personnes.  Ainsi  ^   après  avoir  posé  les  fondemené 
de  la  congrégation  ,  elles  en  farent  encore  les  co- 
lonnes principales.  La  fondatrice ,  moins  à  ce  litre 
qu'à  raison  de  sa  haute  vertu  et  de  son  talent  pour 
gouverner,   fut  élue  première  supérieure.    Elle 
remplit  si  parfaitement  ce  qu'on  attendait  de  sa 
prudence,  qu'en  peu  de  temps  les  villes  de  Dijon  , 
d'Avignon  ,  d'Arles  ,  du  Pui ,  de  Toulouse  et  de 
Rouen  la  mandèrent  pour  y  établir  des  maisons  de 
«on  institut.  De  retour  enfin  à  sa  cbère  maison  de 
Nancy  ,  et  consumée  d'austérités  plus  encore  que 
de  travaux^  elle  y  mourut  en  odeur  de  sainteté. 
Son  tombeau  ,  vénéré  comme  ceux  des  saints ,  et  le 
souvenir  toujours  présent  de  ses  éminentes  vertus, 
entretiennent  encore  parmi  ses^  filles  toute  la  fer- 
veur de  l'institution  primitive. 
.-  La  fin  de  cette  congrégation  est  de  travailler 
non-seulement  à  la  conversion ,  mais  à  la  perfection  • 
des  filles  et  des  femmes  ,  qui  emportées  par  la  pas- 
sion ,  ou  surprises  par  l'c^casion  ,  ont  donné  dans 
les  écueils  de  la  volupté  même  la  plus  honteuse. 
Toutes  y  sont  reçues,  soit  qu'elles  y  viennent  de 
leur  propre  mouvement,  soit  qu'elles  y  soient  mises 
par  autorité  ,  à  la  réserve  néanmoins  de  celles  qui 
.auraient  été  flétries  par  sentence.  On  les  tient  dans 
.un  q'Uartier  séparé  des  religieuses ,  mais  où  tout  est 
régie  comme  dans  le  cloître  ;  la  prière  ,  la  messe  1 
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le  trayail ,  les  heures  du  lever  et  du  concher,  leà 
repas  et  les  récréations  convenables.  Instructions 
et  catéchismes,  prédications,  exhortations  tou- 
chantes ,  récollections  et  retraites ,  en  un  mot  tjpus 
les  secours  spirituels  leur  sont  administrés  en  abon- 
dance j  toutefois  avec  une  sage  discrétion  ,  et  non 

asavec  une  continuité  qui  en  inspirerait  le  dégoût. 

h  quelle  abondance  de  bénédictions  le  ciel  ne 
répand-il  pas  sur  cette  administration  toute  ma- 
ternelle !  Dans  cet  amas  dp  personnes,  d'habitudes, 
de  dispositions ,  d'inclinations  différentes ,  et  tocRes- 

fins  ou  moins  dépravées,  on  est  élonné  jnsquà 
admiration,  de  voir  Tordre  et  Texaclitude,  la  paix, 
la  réserve,  le  silence  qui  s'observent,  et  plus  encore 
les changemens  miraculeux  qu'opère  la  grâce.  Elles 
ne  sortent  pour  la  plupart ,  qy'en  regrettant  l'heu- 
reux abri  où  les  avait  portées  la  Providence  après 
le  naufrage.  Plusieurs  effrayées  à  jamais^ar  l'image 
du  précipice  où  elles  s'étaient  engacées ,  aemandent 
à  être  admises  au  nombre  des  religieuses  :  on  les 
reçoit,  quand  il  n'y  a  point  d'autres  obstacles  que 
leurs  premières  fautes.  C'est  un  statut  de  la  con- 
grégation ,  dont  l'expérience  justifie  chaque  jour  la 
sagesse.  Bien  souvent  ces  pénitentes  le  disputent  à 
finnocence  en  ferveur  aussi-bien  qu'en  humilité  et 
en  toutes  sortes  de  vertus.  Cependant  on  ne  leur 
confie,  ni  le  régime  ,  ni  les  offices  divers  de  la  mai- 
son. Ils  sont  réservés,  par  la  bulle  d'Alexandre  VII , 
i  celles  qui  ont  toujours  été  irréprochables  dans 
leurs  mœurs  et  dans  leur  conduite. 

Ters  le  temps  où  cet  institut  fut  approuvé  par 
Urbain  VIII ,  le  saint  office  ,  au  nom  cïe  ce  pape  , 
l'endit  un  jugement  ,  sur  lequel  toute  là  diffusiofi 
dune  foule  d'historiens  ou  de  déclama teurs  ,  n'a 
répandu  que  des  ombres  plus  épaisses.  Depuis  près 
de  deux  siècles  ,  qu'au  sujet  du  célèbre  Galilée  , 
on  crie  à  la  barbarie  et  à  l'ignorance  contre,  l'in- 
quisition ,  on  a  presque  anéanti  la  mémoire  de  ce 
qui  s  est.  véritablement  passé  dans  le  cours  de  cette 
aifairje.  U  ne  sera  donc  pas  inutile  de  l'exposer  :  le 
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foîcî.  Copernic  avait  soutenu   le  premfer  ,  tnstU 
d'une  manière  purement  physique  ,  que  la    terre 
tourne  autour  du  soleil ,  et  ]amais  aucun  tribunal 
ne  s'était  avisé  de  réprouver  son  système.  Galilée 
ne  se  contenta  point  de  Tadopler  ,  et  de  le  publier 
de  toutes  parts  ;  mais  il  entreprit  de  l'établir  sur 
îa  base  des  livres  saints,   convertit  un   point  de 
spéculation  naturelle  en  controverse  dogmatique,, 
et  osa  tenter  de  réduire  Tinquisition  à  se  déclarer 
pc^  lui.  Etant  venu  à  Rome  sous  le  pontificat  de 
Paul  V,  et  s'étant  attiré  par  ses  découvertes  ,  les 
applaudissemens  ,  les  acclamations  ,  les  hommages 
de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  distingué;  il  s'enivra 
de  sa  gloire  ,  et  demanda  ^  dit  Guichardin  ,   alors 
envoyé  de  Toscane  à  Rome  (i)  ,   que  te  pape  et  le 
saint  office  déclarassent  le  système  de   Copernic  f 
fondé  sur  la  Bible.  Il  répandit  mémoire  sur   mé- 
moire y  ilfBSsiégea  les  antichambres  de  ta  cour  et 
les  palais  des  cardinaux  ,  il  les  persécuta  ,  il  les  lassa 
tous,  à  la  réserve  du  cardinal  Orsini  ,  qui  ^   sans 
trop  de  prudence  ,   pressa  extraordînairemenl  le 
saint  père  de  se  prêter  aux  désirs  du   philosophe. 
Le  pape   fatigué  ,   ajoute   Guichardin  ,  rompit  la 
conversation  ;  puis  avec  le  cardinal  Bellarmtn  ,   il 
arrêta  que  la  controverse  d^  Galilée  serait   jugée 
dans  une  congrégation.  Galilée  ,  dit  encore  l'histo- 
rien toscan  ,   mit  en  tout  cela  un    emportement 
extrême  ,  et  il  n'eut  ni  la  force  ^  ni  la  sagesse  de  le 
surmonter* 

Le  jugement  îptervînt ,  et  Galilée  lui-même ,  par 
'ses  lettres  au  secrétaire  du  grand  duc  de  Toscane, 
nous  en  a  fait  connaître  le  résultat.  Les  domini* 
cains  ,  dit-il ,  ont  eu  beau  prêcher  que  le  système 
de  Copernic  était  hérétique  et  contraire  à  la  foi ,  le 
jugement  de  l'église  n'a  pas  répondu  à  leurs  espé- 
rances. La  congrégation  a  décidé  simplement ,  que 
l'opinion  du  mouvement  de  la  terre  ne  s'accorclait 
point  avec  la  Bible  ,  et  l'on  a  défendu  les  ouvrages 
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t\xi\  soutiennent  cette  conformité.  Je  ne  suis  point 
intéressé  personnellement  dans  ce  décret.  En  effet  ^ 
Oalilée  fut  si  peu  persécuté  en  cette  rencontre  , 
u'avant  son  départ  de  Rome  ,  il  eut  une  audience 
e  faveur  du  saint  père.  Bellàrmin  cependant  lui 
fit  ,  au  nom  du  pape  ,  une  injonction  qui  fut  en- 
Suite  insérée  dans  les  registres  d  usai  ni  oflice,  et  dont 
les  termes  méritent   une   f»ttenlion    particulière  : 

c'était ,  de  ne  plus  parler  de  ces  accords  scolastiques 
entre  les  livres  saints  et  Copernic. 

II  ne  l'observa  point.  La  manie  du  temps  ,  ou  du 
sol  qu'il  habitait  ,  était  de  faire  un  assortiment 
bizarre  des  moyens  philosophiques  et  théologiques , 
dans  les  matières  qui  en  étaient  le  moins  suscepti- 
bles. Quelques  années  après  ,  il  publia  ses  maximes 
du  système  du  monde  ,  qui  eurent  un  cours  prodi- 
gieux ,  et  furent  en  peu  de  temps  traduites  dans 
toutes  les  langues.  Il  at  encore  imprimer  un  dis- 
cours adressé  à  Christine  de  Lorraine,  où  les  argu- 
mens  théologiques  venaient  à  Tappui  des.  expérien- 
ces. Ce  procédé  qui  lui  avait  été  si  expressément 
défendu,  ne  lui  tenait^as  moins  au  cœur  que  ' 
Fhypotbèse  même  de  Copernic.  Rome  en  un  mot 
fîit  inondée  d'écrits  ,  où  l'astronome  toscan  s'effor- 
çait d'ériger  son  système  en  dogme. . 

Il  fut  dénoncé  ,  il  fut  cité  à  Rome  ,  où  après  bf eh 

des  sollicitations  et  des  excuses  inutiles  ,  il  se  crut 

obligé  de  se  rendre.   Mais  comment  y  fut- il  traité  ? 

Urbain  VIII  qui  occupait  alors  le  saint  siège,  et 

qui  lui  avait  fait  parvenir  en  confidence  les  accusa*- 

tions  de  ses  rivaux,    tandis  qu'ils  s'efforçaient  de 

Fâigrir    contre    lui  ;    Urbain  ,    au    lieu  du  saint 

office  toujours  formidable  à  un  réfractaire,  chargea 

nne  congrégation  particulière  de  ce  nouvel  examen. 

Arrivé  à  Rome,  Galilée  ,  en  faveur  de  ses  talens  , 

fut  tiaifé  avec  des  égards  qu'on  n'y  avait  point  eus 

pour  des  personnes  dé  la  plus  haute  naissance.  Il 

ne  fut  pas  logé  à  la  Minerve  ,  qui  est  le  domicile 

du  saint  office;  ulaîsaupalaisdel'envoyédeToscane, 

c'esl-a-dire  ,  parmi  ses*  plus  ax^dens  protecteur*; 
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Aussi  îe  pape  dît  à  ce  mînî&ire  ,   qu'il    avait  Wéh 

f>rîvilé£;îé  le  docte  Florentin  ,  pnisqiiVn  pareil  cas 
e  fils  du  duc  de  Mantoue  avait  éië   renferme   au 
château  Saint-Ange.  Un  mois  après  ,  par  le  conseil 
dç  ses  amis  ,   Galilée  se  rendit  au   saint    office  ;  et 
par  une  suite  de  mënageniens  inusi-lés  à  l'égard  de 
ces  sortes  de  coupables  ,  il  fut  logé  dans  Tapparle- 
xnçnt  de  l'un  des  grands  officiers  de  Tinquisilion. 
On  lui  laissa  son  domestique  de  confiance  ,  avec  la 
liberté  de  se  promener  lui-même  ,  d'envoyer  son 
domestique  au  dehors,  de  recevoir   les   gens  du 
mi^nistre  de  Toscane,  et  d'entretenir  librement  tous 
ses.  rapports  avec  lui.  Au  bout  de  huit  jours  ,  on  le 
renvoya  au  palais  toscan  ,  quoique  son  examen  ne 
fût  pas  fini  :  le  cardrnal  neveu  et  le  président  de 
la  congrégation  prirent  sur  eux  cet  élargissement  ^ 
sans  consulter  les  autres  juges. 

On  sait  qu'il  eut  toute  liberté  de  se  défendre  ;  et 
il  se  défendit  en  effet ,  selon  sa  méthode  ou  sa  manie 
accoutumée  ,  non  pas  en  démontrant  à  ses  juges  la 
réalité  du  mouvement  de  la  terre,  mais  en  argu- 
mentant contre  eux  sui*  les  livres  de  Job  et  de 
Josué  :  il  se  perdit  dans  un  galimatias  d'àrgumens 
théplogiques  qu'on  aurait  peine  à  croire  ,  si  son 
apologie  manuscrite  n'en  faisait  foi.  Néanmoins  en 
le  condamnant  pour  cause  de  récidive,  et  en  exi- 
geant de  lui  une  rétractation,  on  n'usa  de  quelque 
apparence  de  rigueur,  que  pour  la  forme  ou  l'exem- 
ple. Sa  prison  fut  commuée  en  l'hôtel  de  Toscane  . 
et  ne  dura  .que  douze  jours  ,  au  bout  desquels  il 
devint  maître  de  retourner  dans  sa  patrie.  11  faut 
l'entendre  lui-même ,  pour  se  former  une  idée  juste 
de  la  prétendue  persécution  dont  on  a  fait  tant  de 
bruit.  Voici  comment  il  en  parle  au. père  Receneri 
son  disciple ,  dans  la  lettre  justificative  et  manuscrite 
dont  nous  avons  déjà  parlé.    «  Le  pape  ,  dit-il ,  me 
»  traita  comme  iin  homme  digne  de  son  estime. 
»  J'eus  pour  arrêts  le  palais  délicieux  de  la  Trinité' 
»  du  Mont.  Quand  j'arrivai  au  saint  office  ,  le  père 
V  commissaire  me  présenta  polimeat  à  Tassesseur 
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*  Tîttncî.  Deux  pères  dondiinicains  m'intimèrent 
»  avec  honnêteté  de  produire  mes  raisons  :  elles 
))  firent  hausser  les  épaules  à  mes  juges  ;  ce  qui  est 
))  le  recours  des  esprits  préoccupés.  J'ai  été  obligé 
))  <le  rétracter  mon  opinion  :  pour  me  punir ,  on  m  a 
))  défendu  les  dialogues ,  et  i  on  m'a  congédié  aprèa 
)>  cinq  mois  de  séjour  a  Rome.  Comme  la  peste 
))  régnait  à  Florence ,  on  m'a  désigné  pour  demeure 
»  le  palais  de  mon  meilleur  ami  ,  l'archevêque  de 
»  Sienne  ,  et  j'y  ai  joui  de  la  plus  douce  tranquillité» 
)>  Aujourd'hui  je  suis  à  ma  campagne  d'Arcetre, 
»  où  je  respire  un  air  pur  dans  le  sein  de  ma  chère 
»  patrie  ».  Voilà  le  vrai  de  l'histoire ,"  si  étrange-^ 
ment  défigurée ,  à  l'égard  de  Galilée  et  de  ses  juges. 
Nous  en  devons  la  découverte  à  la  saine  critique  y 
et  à  l'équité  d'un  citoyen  de  Genève  ,  garant  noa 
suspect  en  pareille  matière  (i). 

L'affaire  de  Grandier  ,  quoique  la  grille  en  fût  la 
scène,  n'eut  guère  moins  d'éclat*  que  l'aventuae 
du  célèbre  Galilée  (2),  Ce  mauvais  prêtre  ,  curé 
de  Loudun  en  Poitou,  mit  tout  en  combustioa 
dans  une  communauté  ,  jusque-là  aussi  paisible 
qu'édifiante.  Les ursulînesde cette  ville,  si  fameuses 
par  leurs  possessions  vraies  ou  imaginaires  ,  se  plai- 
gnirent tout  à  ooup  d'être  tourmentées  par  des  spec- 
tres et  des -fantômes  de  toute  espèce;  Grandier, 
disaient-elles  ,  leur  apparaissait  dans  l'intérieur  de 
leur  maison  ^  soûs  des  figures  horribles  ,  q.ui  ne  leur 
laissaient  de  repos  ni  la  nuit  ,  ni  le  jour  ,  et  qui 
leur  causaient  de  violentes  convulsions.  Leur  ima- 
gination ,  sans  doute  ,  pouvait  seule  créer  tous  ces 
fantômes.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  constant  y  c'est  que 
ee  pasteur  indigne  de  son  caral:tère  ,  vivait  avec 
une  créature  qu'il  avait  débauchée  ,  et  qu'il  com- 
posa un  traité  exprès  contre  le  célibat  des  prêtres. 
On  trouva  cet  ouvrage  écrit  de  sa  main  parmi  ses 
autres  papiers ,  en  sorte  qu'il  fut  réduit'  à  s'ea 

^^^■^^■^-^  »       ■       ■     'I    ■    I  II  ■  I  I  H   II  1^-111  I  ■     — — ^i^— T^— »<^"i^» 

(i)  Mallet  du  Pan  ,  Merci      (2)  Mém.  chron.  et  dogm. 
4e  Fr»du  17  Juillet  17B4.       lan,  1634* 
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confesser  l'auteur.  C'est  pourquoi  il  fut  condamué 
par  révêque  de  Poitiers,  ordinaire  du  lieu  ,  à  jeûner 
au  pain  et  à  Peau  tous  les  vendredis  pendant  trois 
ans  ;  il  fiit  interdit  pour  cinq  ans  dans  le  diocèse  j 
et  pour  toujours  dans  la.  ville  de  Loudun.  Ayant 
été  depuis  accusé  de  Sortilèges  ,  toutes  ses  défenses, 
quoique  pleipes  de  feu  et  d'esprit  ,  dont  il  était 
beaucoup  mieux  pourvu  que  de  religion,  firent- 
peu  d'etfet  :  il  n'était  rien  dont  on  ne  crût  capable 
un  prêtre  sans  moeurs. 

,  Il  appela  cependant  à  l'archevêque  de  Bordeaux- 
de  tout  ce  qui  s'était  fait  à  Toflicialité  de  Poitiers  ,* 
et  l'affaire  commençait  à  tomber,  ou  du  moins  à 
languir  ,  quand  on  l'accusa  d'être  l'auteur  d'un 
libelle  très-injurieux  qui  paraissaitcontrelecardinât 
de  Richelieu  ,  sous  le  titre  de  la  Cordonnière  de 
Loudun.  Ce  rninistre  commit  un  conseiller  d'état 
avec  des  pouvoirs  très-amples  ,  afin  d'examiner  et 
de  juger  ,  non  pas  l'affaire  du  libelle  ,  mais  celle 
des  possessions  et  de  leurs  dépendances.  Alor& 
Grartdier  fut  arrêté,  et  entendu  fort  au  long  ,  ainsi 
que  les  témoins ,  sans  en  excepter  Astarte ,  Béhémoty 
Asmodée,  Léviathan  ,  Sabulon  ,  et  bien  d'autre» 
démons  d'un  plus  bas  ordre,  qu'on  disait  loger  par 
légions  dans  le  couvent  de  Loudun  ,  et  qui  bien  des 
fois  parurent  se  repentir  d'être  venus  faire  le  per- 
sonnage pénible  de  religieuses.  Ilsubitune  question 
si  violente  ,  qu'il  en  eut  les  jambes  fracassées  ,  dé 
xbanière  que  la  moelle  lui  sortait  des  os.  Enfin  iï 
fut  condamné  à  être  brûlé  vif;  ce  qui  s'exécuta 
sans  nul  adoucissement. 

On  a  donné  là-dessus  quantité  de  relations  en- 
tièi'ement  opposées  les  unes  aux  autres.  Parmi  les 
auteurs  qui  représentent  la  chose  comme  une  trame 
d'iniquité,  celui  qui  l'attribue  au  favori  du  cardinal 
de  Richelieu  ,  dans  l'ouvrage  intitulé  ,  le  véritable 
père  Josephe ,  et  le  calviniste  Aubin  ,  réfugié  ea 
Hollande  ,  dans  son  Histoire  des  diables  de  Loudun , 
paraissent  avoir  fixé  le  jugement  des  écrivains  pos- 
ter i^eiu:s.  Quant  à  celui-cî  ^  d'abord  est-il  bien,  sage  de 
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s^en  rapportera  un  transfuge,  sur  ce  qui  intéresse  le 
gouvernement  d'un  ro}  aume ,  où  il  n'avait  pu  profes- 
ser rhérésieen  paix?Cestà  ([uoi  celte  fouleahisto- 
riens  qui  se  sont  copiés  les  uns  les  autres,  n'ont  pas 
daigné  faire  d'attention.  Pour  ce  qui  est  de  Fauteur 
du  -véritable  père  Josephe  _,  il  se  montre ,  ou  bien  mal 
instruit , ou  bien  malintentionné,  oul)îen  dépourvu 
de  mémoire,  lorsque  impliquant  Gaston  de  France 
dans  cette  manœuvre  prétendue  ,  il  fait  contribuer 
ce  prince  à  la  condamnation  de  Grandier  ,  par  un 
cerlifical  donnésurleslieux.  Selon  cet  aufeurmérae, 
•leprîncene  vint  à  Loudun  qu'au  mois  de  Mars  i635; 
et  Grandier  avait  été  brûle  le  dix-huitT^e  d'Août 
de  l'année  précédente.  Ce  n'est  pas  qu'on  se  déclare 
ici  pour  la  réalité  des  possessions  de  Loudun  ;  mais 
on  ne  se  range  pas  non  plus  parmi  les  critiques  ou- 
trés ,  dont  les  argumens  ou  les  ironies  vont  à  établir 
l'impossibilité  de  toute  possession.  Âpres  les  exem- 
ples qu'on  en  trouve  dans  févan^île  ,  et  dans  les 
monumens  surs  des  premiers  siècles  ,   il   est  clair 
qu'il  peut  s'en  rencontrer  encore  ;  et  l'églis^en  juge 
ainsi  ,  puisqu'elle  a  établi  pour  cela  des  exorcismes. 
A  la  bonne  heure  qu'on  ne  fasse  pas  fond  sur  la  ma- 
gie i  mputée  à  Grandier  ;  niais  s'il  n'étai  t  pas  coupable 
de  ce  crime ,  il  ne  méritait  que  par  trop  d'autres  le 
sort  qu'il  a  subi. 

En  Angleterre,  il  se  formait  sourdement  un  orage 
qui  ne  menaçait  pas  moins  la  monarchie  ,  que  l'om- 
bre de  hiérarchie  qu'elle  s'obstinait  à  favoriser 
uniquement.  Entre  les  petitesses  du  roi  Jacques  I , 
la  plus  déplorable  avait  été  l'amour  excUisif,  dont 
il  s  était  épris  pour  Tune  des  seclQ^  qui  partageaient 
son  royaume  en  autant  de  religions,  pourainsidîre, 
qu'il  comptait  de  sujets.  Il  y  en  avait  deux  néan- 
moins, qui  bienqiHesubdiiiiséesàrinfini,  formaient 
deux  corps  apparens  ,  les  épîscopaux  ,  et  les  pres- 
bytériens ou  puritains,  animés  réciproquement 
d  une  antipathie  qui  les  rendait  incapables  d'une 
réunion  même  apparente.  Jacques  avait  entrepris 
d'abattre  les  puritains  ;  et  n'ayant  pu  y  réussir  /  i\ 


{avait  légué  son  aversion  contre  eux  à  Charles  I,  son 
fils  et  son  successeur.  Le  nouveau  roi  qui  avait  eu. 
un  frère  aîné  ,  et  qu'on  avait  d'abord  appliqué  stixjc 
sciences  ecclésiastiques,  dans  1^  vue  de  le  faire 
archevêque  de  Cantorbéry  ,  conservait  du  penchant 
pour  les  discussions  de  la  controverse  :  goût  tou- 
jours déplacé  sur  le  trône  ,  et  souvent  bien  dange- 
reux. Poussé  de  plus  par  l'archevêque  de  Cantor^ 
béry  ,  Guillaume  Lawd  ;  recommandable  par  son 
esprit ,  son  savoir  et  ses  mœurs  ,  il  résolut  de  faire 
dresser  une  liturgie  nouvelle  ,  et  chargea  l'archevê- 
que de  ce  travail.  Ce  prélat  qui  dans  l'hérésie  n'avait 
pas  perd  a  le  goût  de  l'antiquité,  s'en  voulut  rap- 
procher Imtant  qu'il  était  possible.  Il  fit  pour  cel^ 
.des  changemens  si  considérables  dans  les  rites  obser- 
vés en  Angleterre  depuis  la  reine  Elisabeth  ,  que  les 
puritaînsTaccusèrent  de  vouloir  rétablir  la  religion 
'catholique.  Le  roi  fit  d'abord  enregistrer  cette  litur- 
ie ,  avec  les  lettres  patentes  qui  l'autorisaient,  dans 
e  conseil  d'Ecosse  ,  parce  qu'il  espérait  trouver 
plus  de  docilité  dans  cet  héritage  de  ses  pères.  Mais 
est-il  aucun  sentiment  que  n'étouffent  l'erreur  et 
le  fanatisme  ? 

Après  l'enregistrement ,  on  remit  à  l'année  suî- 

rantelalectureou  publication  formelledesnouveaux 
rites  ,  afin  de  disposer  les  esprits  durant  cet  inter- 
valle à  les  recevoir.  Il  en  arriva  tout  le  contraire 
de  ce  qu'on  s'était  promis.  Quand  cette  lecture  se 
fit ,  selon  Tusage  ,  dans  la  cathédrale  d'Edimbourg, 
tout  le  peuple  ,  comme  de  concert ,  §e  mit  à  faire 
tin  bruit  épouvantable.  Le  doyen  commençant  en- 
suite le  service  suivant  ces  ri  tes  9  on  cria  de  tous 
côtés  :  j4u  papiste  y  à  l'idolâtre ,  il  faut  le  lapider^ 
Jj'évêque  voulut  monter  en  chaire  pour  calmer  les 
esprits  :  on  lui  jeta  un  banc  à  ki  tête  ,  et  peu  s'ea 
fallut  qu'il  ne  fût  assommé;  il  aurait  été  mis  ea 
pièces  ,  si  un  prompt  secours  ne  lui  avait  facilité  la 
retraite  dans  ^ne  maison  voisine.  Il  ne  courut  guère 
moins  de  risque  ensuite,  quoiqu'il  eût  été  recueilli 
fi^n3  le  carrosse  du  garde  des  sceaux  |  et  cjuoniei^t 
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disposé  des  troupes  afin  d'arrêter  le  désordre.  Maïs 
quelque  mine  que  fissent  les  officiers  et  les  magis- 
trats ^  il  y  en  avait  un  grand  nombre  qui  étaient 
secrètement  d'intelligence  avec  les  séditieux;  et 
plusieursse déclarèrent  peu  après,  parmi  ceux  même 
qui  avaient  opiné  à  Tenregistrement.  Enfin  ils 
adressèrent  au  roi  un  acte  formel  d'opposition  ea 
forme  de  requête.  Charles  ,  trop  avancé  pour  re- 
culer sans  honte,  donna  un  édit  de  jussîon  rigou- 
reuse. Il  ne  servît  qu'à  augmenter  la  i^ljellion  ,  qui 
éclata  presque  en  un  moment  dans  toutes  les  par- 
ties de  1  Ecosse. 

AjM^s  que  les  chefs  de  la  cabale  eurent  affiché  une 
protestation  qui  était  le  signal  de  la  révolte,  les 
lactieux  s'assemblèrent  de  toute  part  dans  la  capi- 
tale ,  et  formèrent  la  funeste  confédération  qu  ils 
nommèrent  Conuenaut.  Ils  s'y  engageaient  en  com- 
mun à  renouveler  l'ancien  serment  de  défendre  ce 
u'ils  appelaient  la  pureté  de  l'évangile  et  la  dignité 
u  roi  contre  les  usurpations  de  Rome;  à  faire  exé- 
cuter tous  les  arrêts  donnés  en  Ecosse  pour  la  con- 
servation de  la  réfornie;  à  rejeter  toute  innovation  | 
et  nommément  les  cérémonies  nouvellement  intro- 
duites, ainsi  que  le  régime  épisGopal ,  jusqu'à  la  dé- 
cision d'un  synode  libre  et  des  états  légitimement 
assemblés  ;  enfin  ,  par  un  trait  de  rébellion  mani- 
feste jusque  dans  les  termes ,  à  ne  soutenir  l'autorité 
diî  roi  qu'autant  qu'il  soutiendrait  lui-même  là 
Telîgîpn  ,  et  à  se  soutenir  mutuellement  les  uns  les 
autres, contre  toute  personne  quelle  qu'elle  pût  être. 
Le  roi  se  montra  ex traordinai rement  offensé  de 
ces  conventions  séditieuses  ,  et  les  condamna  dans 
les  termes  les  plus  propres  à  faire  sentir  son  indi- 
gnation. L'acceptation  du  Contenant  n'en  fut ,  ni 
moins  prompte,  ni  moins  générale.  En  quelques 
semaines ,  il  fut  signé  de  tous  ceux  qui  se  piquaient 
d'être  bons  prptestans.  Il  n'y  eut,  outre  les  catho- 
liques ,  qu'une  partie  du  clergé  anglican  et  des 
magistrats  qui  refusèrent  de  le  souscrire.  Le  prince 
alors  sentit  le  danger  de  poussçr  davantage  labiz^r^ 
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rerîe  de  son  zèle.  Le  feu  de  la  rébellion  se  répandant 
avec  rapidité  dans  toutes  les  provinces  du,  royaume  , 
il  crut  le  couper  en  recourant  aux  voies  de  la  dou- 
ceur. Le  ducu' Hamilton  fut  envoyé  à  cet  effet ,  avec 
la  qualité  de  haut-commissaire  ;  mais  il  traita  inu- 
tilement avec  les  confédérés.  Il    fallut   que  le    roi 
consentit  ,  tant  à  la  suppression  des  éJits  rendus  eu 
faveur  de  sa  liturgie,  qu'à  la  convocation  demandée 
d'un  synode  et  des  états.  Cette  condescendance- là 
même  ne  servit  qu'à  augmenter  Taudace.  Le  synode 
ne  fut  pas  plutôt  ouvert  à  Glascou  ,  que  le  comnriis- 
saire  crut  devoir  le   rompre  ,  à   la  demande    des 
évêques  ;   ce  qui  n'empêcha  point  les.  députés  des 
autres  ordres  de  continuer  leurs  séances  ,   où    ils 
dégradèrent  ces  prélats  ,  sans  en  excepter  un  seul  , 
et  Ta  plupart  avec  une  sévérité  qui  renchérissait  sur 
toute  celle  des  canons.  Les  archevêques  de  Saint- 
André  et  de  Glascou  ,  les  évêques  d'Edimbourg  , 
ile  Galloway,  de  Rosse,  d'Alberden  et  de  Dumblen  ^ 
furent  non-seulement  déposés  ,  mais  déclarés  inca- 
pables d'exercer  aucune  fonction  du  saint  ministère, 
puis  anathématisés  et  livrés  à  Satan  ,  comme  étant 
pires  que  les  païens  et  les  publicains.  La  conclusion 
Bnale  et  capitale  fut  Tabolition  de  Fépisçopat. 

Quelque  outrageant  que  fût  pour  le  roi  ce  pro- 
cédé du  conventicule ,  les  députés  eurent  encore 
l'insolence  d'en  demander  la  confirmation  à  ce 
prince ,  qui  poussé  à  bout ,  ne  vit  plus  d'autre  parti 
a  prendre ,  que  de  les  déclarer  rebelles ,  et  d'armer 

Î>our  les  réduire.  Si  l'Angleterre  avait  été  fidèle, 
'Ecosse  aurait  été  bientôt  soumise;  mais  dans  tou- 
tes les  provinces  britanniques  ,  à  Londres  ,  à  la 
cour  même,  il  y  avait  quantité  de  puritains  qui 
remplissaient  le  royaume  de  leurs  clameurs  sédi- 
tieuses ,  et  qui  se  soulevèrent  presque  tous  ensem-? 
ble.  Ainsi  le  démon  de  la  révolte  agitant  tous  les 
esprits  ,  on  vit*  bientôt  les  révoltés  en  état  de  faire 
face  à  leur  souverain  y  et  enfin  lui  faire  la  loi.  Et 
à  quel  point  la  parricide  hérésie  abu^a-t*elle  de  son 
ascendant  ?  C'est  ce  qu'on  verra  par  la  suite. 
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Cependant  le  monarque  Irès-chrétîen  ,  paisible 
au  sein  de  se<%  états,  depuis  qu'il  avait  étouffe  Ves- 
pri.l:  de  faction  avec  *rhérésîe  ,  et  plein   de  recon- 
naissance envers  la  Vierge  ,  appelée  si  justement 
le  secours  des  chrétiens  ,  cru^devoir   mettre  son 
royaume  sous  la  protection  dpcette  patronne  incom* 
paiable,  afin  d'y  attirer  à  jamais  Tabondance  des 
bénédictions  d'en  haut.   A  celte  fin  ,  il  donna   un 
édii  du   10  Février  i638,  monument  d'autant  plus 
mémorable  de   la  foi  de  Louis  le  Juste,  qu'il  fait 
l'époque  de  la  prééminence  effective  du  diadème 
français  entre  les  états  divers  de  lEurope.  Le  pieux 
monarques'y  exprimait  en  ces  termes  ;  Nous  vo*  ons 
et    consacrons   d'une    manière  toute    particulière 
notre  personne  ,  notre  sceptre  ,  notre  diadème  et 
tous  nos  sujets  à  la  bienheureuse  et  à  jamais  glo« 
rieuse   Vierge  mère  de  Dieu ,  que  nous  prenons 
aujourd'hui    pour  la   patronne  spéciale  de  notre 
royaume.  Et  afin  que  la  mémoire  ne  s'en   efface 
jamais  parmi  nos  descendans  les  plus  reculés  ;  nous 
ordonnons  que  tous  les  ans,  le  jour  de  l'Assomp- 
tion ,  à  l'issue  des  vêpres  ,   il  se  fera  une  proces- 
sion avec  la  plus  grande  solennité  qu'il  sera   pos- 
sible ,  dans  toutes  les  églises,  soit  cathédrales,  soit 
paroissiales,soit  conventuellesdechaque  ville, bourg 
et  village  de  notre  domination  :  ordonnons  de  plus 
auTL  premiers  corps  de  justice  ,  et  aux  principaux 
des  Wexxm ,  de  n'\  pas  manquer.  Que  les  évêques  aient 
encore  soin  de  porlernos  peuples  à  honorer  la  bien- 
heureuse Vierge  avec  une  piété  toute  particulière, 
et  à  l'implorer  avec  toute  la  ferveur  dont  ils  sont  ca- 
pables ,  afin  que  nos  états  ,  protégés  par  une  pa- 
tronne si  puissante,  soient  à   couvert  de  tous. les 
pièges  de  nos  ennemis,  qu'ils  jouissent  d'une  paix 
inaltérable  ,  et  que  le  Tout-puissant  y  soit  si  bien 
servi  ,  que  nous  et  tous  nos  sujets  tendions  invaria- 
blement ,  et  parvenioQs  sûrement  à  la  fin  bienbeu^ 
reuse  pour  laquelle  nous  avons  été  créés. 

Le  calvinisme  ,  flétri  en  France ,  et  s'y  efforçant 
toutefois  de  couvrir  sa  honte  à  la  faveur  d'unb 
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forme  nouvelle  et  d'un  nouveau  nom  ,  imposai  t  ant 
simples,  s'introduisait  sourdement  jusque  dans  les 
asiles  solitaires  de  la  pudeur  et  de  la  piété.    Que 
l'esprit  d'erreur  est  tout  à  la  fois  habile  et  singulier 
dans  ses  invention JrEût-on  jamais  imaginé,  avant 
l'événement ,  qu'un  monastère  de  filles  pût  devenir 
l'atelier  principal  et  le  plus  ferme  boulevart  d'tine 
secte  ?  Ce  directeur  prôné  qui  blâmait  dans  Cal  vin , 
non  pas  la  manière  de  penser,  mais  uniquement 
celle  de  s'énoncer ,  surprit  par  son  extérieur  dévot 
l'évêque  de  Langres  ,   Sébastien  Zamet ,  qui   Fin- 
troduisit  dans  l'abbaye  de  Port-Royal ,  et  clans  le 
couvent  du  Saint-Sacrement,  agrégé  à  cette  abbaye. 
Le  directeur  en  second  y  occupa  bientôt  le  premier 
rang.  L'évêque  n'y  fut  plus  que  supporté  ;  et  après 
quelques  froideurs,  dont  il  ne  pénétra  pas  d'abord 
la  cause  ,  les  cleux  supérieures  le  prièrent  honnête- 
ment de  n'y  plus  revenir  ;    parce  que  sa  conduite 
trop  douce,  lui  dirent-elles  ,  entretenait  lésâmes 
dans  leurs  mauvaises  habitudes(i).  C'était  lacélèbre 
mère  Agnès  Arnaud  qui  gouvernait  Tabbaye   de 
Port-Royal  ;  et  la  mère  Angélique  ,  sa   sœur  ,  se 
trouvait  à  la    tête  de   la   communauté  du   Saint- 
Sacrement  ,  qui  fut  supprimée  peu  de  Icmps  après. 
Port-Royal  au  contraire,  par  le  crédit  des  Arnauds 
et  de  leurs  alliés  ,  devint  une  espèce  de  Fontevrault, 
ou  d'agrégation  des  deux  sexes  sous  une  abbesse,  et 
quelque  chose  de  bien  plus  singulier.  Les  dévots 
et  les  dévotes  du  parti  y  accoururent  de  toute  part. 
Ils  travaillaient  au  proQt  du  monastère  ,  ils  se  bâ- 
tissaient eux-mêmes  des  cellules,  ils  cultivaient  les 
terres,  ils  faisaient  de  petits  paniers  en  chantant  des 
pseaumes.  Et  plût  à  Dieu  que  ces  travaux  de  la 
Tliébaïde  eussent  toujours  fait  leur  seule  occupa- 
tion !  Mais,  avec  le  temps,  nos  reclus  aspirèrent, 
à  un  autre  genre  de  célébrité.  On  quitta  la  truelle 
et   la  bêche ,   pour,  prendre  la  plum^î    en   faveur 
de  la  nouvelle  doctrine  ;  et  jamais  Cnarenton  ne 
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produisît  autant  de  volumes  pour  la  défense  da 
nouvel  évangile ,  que  ce  monastère  de  religieuses. 

Dans  l'intérieur  de  la  communauté,  l'obéissance 
au  direcleur  était  si  particulière,  qu'on  s'y  rendait 
sourd  à  la  voix  du  premier  pasteur.   On   n'y   con- 
sultait plus  que  cet  oracle ,  et  l'on  tint  pour  assuré 
que  Dieu  parlait  par  sa  bouche.  En  peu  de  temps  , 
les  génuflexions  ,  les  prosternemens  ,  les  bras  éten- 
dus en  croix  et  les  coups  de  poing  sur  la  poitrine  y 
furentaussi  communs  ,queles communions y.étaient 
rares.  La  mère  Angélique ,  par  esprit  de  pénitence, 
passa  de  suite  cinq  mois  entiers  sans  approcher  des 
sacremens,  pas  même  à  la  fête  de  Pâques.  Mais  en 
revanche,  elle  ne  parlait  que  de  la  primitive  église, 
des  anciens  canons  ,  des  conciIes*)ecuraéniques  ,  de 
saint  Paul  et  de  saint  Augustin.  La  mère  Agnès 
n'était,  ni   moins  savante,  ni  moins  éloquente, 
comme  on  le  voit  par  le  Chapelet  du  saint  Sacre- 
ment,  pviblié  sous  son  nom.    Il  est  vrai  qu'il  fut 
censure  par  huit  docteurs  de  la  faculté  de  Paris  , 
puis  par  le  saint  siège  ,  et  que  tous  les  gens  de  bon 
sens  le  trouvèrent  plein  d'extravagances  ;  mais  dans 
ce  galimatias,   partie  blasphématoire,    partie  im- 
pertinent, Jansénius  qui  lui  donna  une  approbation 
pompeuse,  et  Saint-Cyran  qui  en  fit  une  apologie 
dans  un  style  aussi  original  et   aussi  inintelligible 
que  celui  du  Chapelet,  y  admiraient  le  langage  dû 
parfait  amour. 

Ces  progrès  du  nouvel  évangile  parmi  les  vierges 
de  Port-Royal,  encouragèrent  merveilleusement  ses 
prédicateurs  à  multiplier  des  conquêtes  si  avanta- 
geuses au  parti.  Ilsassiégèrent  tous  les  tourset toutes 
ics  grilles.  La  plus  sévère  clôture  ,  les  réformes  les 
plus  austères  ,  loin  d'imprimer  la  retenue  ,  furent 
choisies  de  préférence  ,  comme  les  champs  les  plus 
favorables  à  la  propagation  et  à  la  renommée  de  la 
doctrine  belgique.  Maubuisson ,  au  moyen  de  la 
confraternité,  devint  bientôt  un  second  Port-Royal, 
Bien  plus  loin  de  Paris,  et  dans  un  institut  bien 
dUiférent  ^  la  3Q9ur  de  Puylaurent  ^  supérieure  de 
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la  Yîsîtatîon  de  Poitiers  ,  devint  une  autre  mèri^ 
Agnès,  ])ar  les  soins  et  Thahileté  du  même  direoj 
leur.  Mais  une  supérieure  de  la  Visitation  n'a  pa^ 
le  méaie  em|)iie  qu'une  abbesse  de  bernardines  ;  el 
les  Biles  de«.saint  François  de  Sales  conservent  trop 
bien  j'horreur  que  leur  a  lëg^iée  leur  père  contra 
tout  esprit  de  nouveauté.  Tout  ce  queputdoncfair^ 
la  prosélyte  visitandine, ce  fut  des'ajuster seule, noaj 

f)îis  encore  sans  beaucoup  de  gêne  ,  aux  maxi  mes  dei 
a  foi  nouvelle,  sansentreprendre  ,  inutilement  tout, 
au  iiioin^,  d'y  assujettir  sa  communauté. 

La  secte  cependant  acquit  un  antre  avantage  par 
l'élévation  de  son  auteur  a  répisc<)[)af .  Depuis  long- 
temps on  avait   sollicité   Tévêclie  <le   Bruges    pour 
Jaiisénius  :  mais  t^ut  le  crédit  de  larclievéqne  de 
M.dines,  et  de  plusieurs  conseillers  d'élat  ,  n'avait 

Fil  ébranler  la  cour  de   Bruxelles  ,   (jui    paraissait 
avoirexclus  à  jaiï^aisde  cette  dignité  mainte  ,  pour 
deux  raisons  qu'il  nousapprend  lui-même,  dans  j>es 
lettres  (i)  :  la  première  ,  parce  qujl  avait  été  mis  , 
comme  on  l'a  vu,   à   l'inijuisilion  d'Espagne;    la 
seconde  ,    parce  qu'il   avait  trop  de    relations  en 
France.  On  le  soupçonnait  même,  et  non  pas  sans 
raison  ,  d'entretenir  avec  les  ennemis  de  Tétai    utt 
commerce  où  il  s'agissait  de  toute  autre  chose  que 
de  relig.ion.  Dans  un  moment  de  crise,  où  tous  les 
Pays-Bas  couraient  risque   d'être   envahis  par   les 
Hollandais  unis  aux  Français  ,  les  principales  for- 
ces de  l'Espagne  se  trouvant  occupées  ailleurs  ,  les 
étatss'étaient  assemblés  à  Bruxelles,  pour  a  viser  aux 
moyens  de  se  garantir  du   revers  qui    menaçait  le 
gouvernement.  Dans  ces  conjectures  embarrassan- 
tes,   le  duc  d  Archot   el  l'archevêque  de  Malines 
consultèrent  Jansénius  ;  et  selon  diiférens  auteurs  y 
il  leur  conseilla  de  secouer  le  joug  d'Espagne  ,  pour 
se  cantonnera  la  façon  des  Suisses.  On  ajoute  qu'il 
dressa  des  mémoires  pour  unir  les  Flamans  catho- 
liques avec  les  Hollandais  protestans  ,  sur  le  mo* 
dèle  du  corps  helvétique  (2). 

(i)  Jans.  lett.  i?5,  lag.       là  M.  de  Ghainmontel.  Leydcc* 
(2)  Lett.  de  Fab.  de  Mourg.  [ker,  vit.  Jans.  1.  2|  c.  4. 


lies  novateurs  sont  prcvsque  tous  ennemis  cle  Félat 
aussi- bien  que  de  l'église  ,   parce  que  tous  se  per- 
suadent que  le  changement  de  domination   faci- 
litera rétablissement  de  leurs  nouveau  lés  ,  à  quoi  il 
n'est  rien  qu^ilsne  sacrifient.  Janscnius  savait  par- 
faitement que  l'entreprise  de  Baïus  avait  échoué  par 
fc  zèle  et  i  autorité  des  rois  catholiques  ;  et  en  de- 
meurant sous  la  même  domination  ,  il  ne  pouvait 
guère  se  promettre  un  meilleur  succès.  Outre  ces 
présomptions  générales,  voici   quelque  chose   de 
plus  positif  et  de  plus  particulier  :  c'est  que  pour 
expier  le  grief  de  sa  consultation  et  de  ses  mén^oires 
séditieux  y  qui   commençaient  à  faire  du  bruit ,  le 
président  Rose,  l'un  de  ses  plus  ardens  protecteurs, 
ne  trouva  rien  de  mieux ,  que  de  lui  faire  témoigner 
d'une  manière  éclatante  ,  qu'il  n'avait  aucun  atta- 
chement pour  la  Fiance.  Jansénius  remplit  ,  on  ne 
saurait  mieux  ,  cet  objet ,  par  la  publication  de  son 
livre  inùivAé  j  Mars  Bellicus,  le  MarsFrançais,  on  de 
Injustice  des  armes  et  des  traités  des  rvis  de  France. 
Le  président  lui  donna  le  titre  et  le  canevas  de 
Touvrage  ;  et  l'écrivain  ,  dans  son  remplissage ,  ne 
demeura  point  en  déHiut.  Les  quatre- vingt-  huit 
chapitres  qui  en  font  le  partage,  sont  autant  dg' 
satires  sanglantes  contre  la  mémoire  de  nos  rois  , 
depuis  Clovis  jusqu'à  Louis  XIII ,  sans  épargner  les 
plus  vertueux  et  les  plus  généralement  estimés.  Oh 
y  crie ,  dit  Ba^^le  (^i),  de  la  manière  la  pins  maligne 
et  la  plus  odieuse  contre  les  rois  de  France*  On  en' 
fait  autant  de   princes  machiavélistes  ,  qui  dans 
leurs  guerres  ,  leurs  traités  et  leurs  alliances  ,  ont- 
sacrifié  à  leur  ambition  tous  les  droits  humains  et 
divins;  qui  portent  le  nom  de  très-chrétiens  sans 
l'être  en  effet,  et  qui  se  glorifiaient  de  ce  titre, 
pendant  même  qu'ils  travaillaient  à  ruiner  la  reli- 
ion  de-Jesus-Christ  dans  les  principales  contrées  de 
Europe.  Ce  n'est  là  qu'une  faible  partie  des  blas- 
phèmes vomis  contre  la  majesté  sainte  des  fils  aines 
de  l'église.  Si  l'on  a  quelque  doute  à  ce  sujet,  qu'on 

(i)  DIctioaaaire  ,  sous  le  mot  Jansénius. 
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parcoure  seulement  les  chapitres  vîngl-unîèine  tl 
vingt-septième  du  premier  livre  ,  et  les  vingl-lroi^ 
sième  et  vingt- cinquième  du  second  :  au  premier 
coupd'œii,  Tindignatidn  prendra  la  place  du  doute. 
C*est  se  montrer,  ou  bien  mal  instruit  ^  ou  de  bien 
inauvaise  foi,  et  plutôt  encore  bien  mauvais    pa- 
triote j  que  de  soutenir  aVec  les  partisans  de  l'auteur 
et  de  sa  doctrine  ^  que  son  livre  outrageant  contient 
à  peine  quelques  le'gers  articles  qui  méritent  d'être 
relevés.  Quoi  qu'il  en  soit  des  apologistes ,  ce  livre 
méprisable  valut  à  son  auteur  ,  du  rédacteur  j  ce 
que  le  meilleur  ouvrage  ne  lui  aurait  pas  obtenu. 
Le  président  Rose  qui  en  avait  partagé  le  travail 
avec  Jansénius,  et  qui  pouvait  tout  sur  l'esprit  du 
cardinal  infant^  gouverneur  des  Pays-Bas  ,   le  fit 
iiommer  peu  après  à  Tévêché  d'Ypres  j  dont  il  ne 
jouit  pas  long-temps- 

Dans  la  troisième  année  de  soti  épiscopat ,  il  fut 
frappé  de  la  peste  ,  et  mourut  le  6  de  Mai  i638 ,    < 
âgé  de  cinquante-trois  ans.  Il  avait  soumis  son  livre 
au  jugement  de  l'église  et  du  saint  siège;  en  premier 
lieu,  par  une  déclaration  insérée  dans  le  livre  même  ; 
et  peu  avant  de  mourir  ,  par  une  lettre  adres,sée 
au  pape ,  ainsi  que  par  son  testament.  C'est  au  scru-. 
tateur  seul  des  cœurs  qu'il  appartient  de  prononcer 
si  cette  soumission  fut  sincère.  Cependant ,  comme 
il  importe  à  la  foi  ,  et  que  la  simplicité  des  fidèles 
ne  serve  point  de  jouet  à  l'hypocrisie  ^  des  chefs 
de  secte  sur-tout /et  qu'on  ôle  aux  sectaires  l'espoir 
de  mettre  en  un  moment  leur  mémoire  à  couvert 
par  un  désaveu  simulé;  en  même  temps  que  la 
charité  nous  fait  suspendre  notre  jugement,  voyons 
fii  la  prudence  nous  oblige  à  ne  point  suspecter  au 
moins  ceux  des  actes  de  soumission  que  donna 
Jansénius  avant  qu'il  vit  de  si  près  le  tombeau. 

Rien  de  plus  imposant  néanmoins  que  le  style 
dans  lequel  ils  sont  conçus.  Je  suis  résolu  ^  por- 
tent-ils (i),  de  suivre  jusqu'à  la  mort ,  comme  j'ai 
fait  depuis  mon  enfance ,  et  de  prendre  pour  règle 


(i)  Aug.  lib.  prsem.  c.  39^ 
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3e  Tties  sentîmens,  l'église  romaine  et  le  successeur 
dé  Pierre.  Je  sais  que  Te'glise  ^st  bâlie  sur  celte 
pierre  ;  (pie  quiconque  ne  bâtit  point  avec  Pierre 
est  un, destructeur,  et  qu'il  est  le  dépositaire  fidèle 
de  la  foi  des  pères.  Je  veux  donc  vivre  et  mourir 
dans  la  foi  et  la  communion  de  cette  chaire ,  de  ce 
successeur  du  prince  des  apôtres  ,  de  ce  vicaire  de 
Jesus-CI)rist ,  ue  ce  chef  des  pasleurs  ,  de  ce  pontife 
deTéf^lise  universelle.  J'embrasse  tout  ce  qu'il  pres- 
crit ;  je  rejette,  je  condamne  ,  j'anathématise  tout 
ce  qu'il  rejette  ,  condamne  et  anathématise.  Je  ne 
me  flatte  pas  d'avoir  bien  pris  par  tout  le  sens  de 
saint  Augustin.*  Je  suis  homme  ^  sujet  à  me  tromper 
comme  les  autres  ,  et  je  soumets  mon  ouvrage  au 
iuffement  du  saint  sîéce  et  de  l'éûlise  romaine  ma 
mère.  Des  ce  moment ,  je  reçois,  je  retracte,  je 
condamné  ,  j'anathématise  tout  ce  qu'elle  décidera 
que  je  dois  recevoir,  rétracter,  condamner,  ana- 
thématiser  (i). 

Voilà  sans  doute  le  langage  d'un  docteur  catho- 
lique et  soumis  à  Téglise  :  mais  il  est  entièrement 
détruit   par    un    témoignage    contraire  du  même 
docteur.  Il  soumet  son  livre  au  jugement  du  saint 
siège;  et  tandis  qu'il  faisait  cette  soumission  ,  uni 
de  sentiment  avec  son  ami  du  Verger  ^  il  tenait  que 
Téglise  romaine  ,  q\ie  l'église  universelle,  dejjuis 
cinq  cents  ans  ,  n'était  rien  moins  qu'infaillible  ; 
qu'elle  croupissait  dans  l'erreur,  ou  du  moins  dans 
une   profonde   ignorance  des  vrais  dogmes  de  la 
grâce.  Car  si  toutes  les  écoles  de  ces  derniers  siècles 
ont  enseigné,  sur  cette  matière  ,  comme  il  le  répété 
5ansGn  dans  son  livre  ,  les  erreurs  réprouvées  pai^ 
saint  Augustin  ,  il  est  évident  que  l'enseignement 
commun  y  était  corrompu  ^  que  les  pasteurs  formés 
dans  ces  écoles  n'avaient  pu  transmettre  que  ferrent 
à  leurs  peuples,  et  que  toute  l'église  en  a  été  in* 
fectée.  En  vain  Jansénius  répondrait-il  quelessco* 
lastiques  ne  donnent  ces  erreurs  que  pour  des  opi- 
nions ,  et  qu  iU  sont  disposés  à  les  abandonner  quand 

(i)  Epilog.  in  té  3  ;  p.  44^  7  ^<li^*  Khot. 
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réglîse  les  réprouvera  ;  puisqu'il  dit  aillieurs  qneles 
théologiens  des  derniers  temps  ,  ainsi  que  plusieurs 
des  anciens ,  ont  pris  les  dogmes  des  semi-pélagiens 
pour  la  saine  doctrine  (i).  Il  ne  lui  sert  pas  davan- 
tage d'accorder  à  Téglise  la  croyance  pure  de  ces 
mjslères,  puisqu'en  même  temps  il  lui  en  refuse 
l'intelligence;  d'où  il  est  arrivé,  suivant  lui  (2),  que 
tout  en  professant  la  foi  pure  dans  ses  canons  et  dans 
ses  prières,  ses  docteurs  n'y  faisant  pas  attention, 
ou  ne  les  comprenant  pas  ,  se  sont  partages  en  di- 
verses opinions  ,  par  lesquelles  on  détruit  ,  sans  v 
prendre  garde  ,  la  foi  qu'on  professe.  Que  signifie 
donc  la  soumission  de  Jansénius  à  une  église  qui, 
ar  ses  docteurs,  enseigne  le  semi-pélagianîsme  et 
étruit  la  foi ,  faute  d'entendre  ses  propres  canons 
ou  décisions ,  et  ses  prières  mêmes  ? 

Il  se  soumet  au  pape  ,  comme  au  dépositaire 
fidèle  de  la  foi  des  pères  ;  et  il  soutenait  que  saint 
Augustin  était  le  premier  des  pères  qui  eût  saisi  la 
Traie  doctrine  de  la  grâce  qui  est  l'amede  la  religion 
de  Jesus-Chrîst  ;  et  qu'avant  ce  père  elle  était  en- 
veloppée de  ténèbres  si  épaisses ,  qu'à  lui  seul  nous 
devons  la  découverte  de  cet  arbre  de  vie  ,  et  tout  le 
secret  de  gagner  la  vie  éternelle  (3).  Ainsi  Jansénius 
yavit-il  tout  d'un  coup  à  l'église  même  des  quatrj 

Sremiers  siècles  ,  la  connaissance  de  l'un  de  nos 
ogmes les  plus  essenti,els  et  les  plus  nécessaires  pour 
le  salut.  Aggravant  encore  cette  témérité  ;  les  pères, 
âjoute-t-il  (4)  5  qui  ont  vécu  entre  Origène  et  saint 
Augustin,  et  sur-tout  les  Grecs,  ont  été  pour  la 

plupart  infectésdusemi-pélagianisme,qu'ilsavaient 
puisé  dans  Origène.  Voilà  clairement  deux  cents 
ans  du  plus  bel  âge  de  l'église,  où ,  selon  Jansénius, 
elle  a  été  presque  tout  entière  dans  Terreur  ,  où  par 
conséquent  le  canal  de  la  tradition  ,  qui  consiste 
dans  renseignement  unanime  ,  au  moins  du  plus 
èrapd  nombre  des  pères  ,  a  été  infecté.  Depuis  cette 
époque ,  réglisea-t-elle  au  moins  conservé  la  lumière 

.  (1)  Lib.  8,  de  hœr.  Semlp.  c.23.     (2)T.  2,lib.  Praem.cSo. 
^3)  fetib.  Prsm.  6.  i3.     (4)  T.  i ,  çdit.  Lov*  column.  438. 
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qu'y  aval  t  ressu^citée  sain  t  Augustin  ?  Toute  la  grâce 
que  lui  fait  à  ce  sujet  Jansëni us  ,  c'est  de*passer  ,  à 
Féglise  latine  seulement ,  les  siècles  qui  ont  suivi  dû 
plus  près  la  mort  de  ce  père.  Pour  ce  qui  est  des 
Grecs  ,  il  ne  fait  quelque  sorte  de  grâce  qu'à  saint 
Jean  Chrysostome  ,  et  à  ceux  qui  peu  de  temps 
après  lui  ont  obtenu  quelque  estime,  en  tirant  uô 
cette  source  tout  ce  qu'ils  enseignaient  de  bon  sur 
l'écriturç  sainte.  Mais  la  plupart  de  leurs  disciples  , 

Eoursuit-il ,  ont  été  si  malheureux  y  qu'il  en  a  coûté 
ien  des  peines  à  certains  auteurs ,  pour  les  justifier 
sur  les  erreurs  où  ils  sont  tombés ,  du  moins  quant 
au  langage  ;  et  dans  le  fond  ,  ce  qu'ils  ont  d'estima- 
ble est  très  peu  de  cliose.  L'église  d'Occident  même , 
dit-il  encore  ,  après  un  temps  un  peu  plus  long  ,  a 
perdu  l'intelligence  du  mystère  de  la  grâce  ,  et  s'est 
replongée  dans  les  ténèbres  d'où  saint  Augustin 
l'avait  tirée  (i). 

A  quel  point  faî^-il  enfin  parvenir  cet  oJ)scurcîsr- 
sement  de  la  vérité  ?  Les  théologiens  ,  dit-il  géné- 
ralement (2),  ne  connaissent  plus  la  foi  chrétienne  : 
ils  ne  connaissent ,  ni  l'espérance  ni  la  cupidité  , 
ni  la  grâce  ni  la  nature  ,  ni  le  vice  ni  la  vertu  ,  ni 
les  bonnes  œuvres  ni  le  péché  tant  actuel  qu'origi- 
nel,  ni  le  mérite  ni  le  châtiment  des  actions  hu- 
maines ,  ni  la  misère  ni  la  béatitude ,  ni  la  crainte 
ni  l'amour  de  Dieu  ,  ni  sa  justice  ni  sa  miséricorde , 
ni  l'ancien  ni  le  nouveau  Testament.  Telle  est  l'i- 
gnorance que  Jansénius  attribue  sans  exception  aux 
ministres  de  l'enseignement  commun  durant  les 
cinq  derniers  siècles  :  pourrait-on  peindre  de  beau- 
coup plus  fortes  couleurs  celle  des  mahométans  et 
des  idolâtres  ? 

Jansénius  parle  dans  les  termes  les  plus  pompeux 
du  siège  apostolique  et  du^souverain  pontife  ,suc* 
cesseur  du  prince  des  apôtres  ,  vicaire  de  Jésus* 
Christ,  chef  et  pasteur  dé  l'église  universelle  :  mais 
il  écrivait  confidemment  à  ses  amis  ,  que  le  pouifoir 
ultramontain  est  ce  qu'il  estimait  la  moindfe  chose. 


(i)  Lîb.  Prxm.  c.  5.  (2}  Ibid.  c*  38. 
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Il  déclare  quMl  vent  s'en  tenir  au  jugçment  du  pape*, 
et  11  écrivait  ,  que  ne  pointant  espérer  d  approbation 
pour  son  livre  du  côté  des  Alpes  ^  il  fallait  pour 
réussir  y  former  unfoH  parti.  Il  prend  Rome  pour 
la  règle  de  sa  foi  ;  et  il  lémoignait ,  dans  ses  lettres, 
craindre  fort  qu'on  ne  lui  fit  à  Rome  le  même  tour 
qu  on  jr  aidait  fait  à  tant  d'autres  y  tels  sans  doute 
que  Baïiis  ,  Calvin  et  Luther ,  si  Von  éclatait  aidant 
que  toute  chose  fût  mûre  et  dans  son  temps.   Voilà 
deux  langages  inconciliables,    dont  Tun  est  néces- 
sairement fau\.  Resteà  voir  lequel  des  deuii  on  peut 
rai'^onnahlement  réputer    sincère ,   ou    celui   qui 
s'adressait  hautement  au  public  ,  ou  celui   qu'on 
tenait  en  secret  avec  desconfidens.  Une  observation 
plus  concluante  encore  ,  au  moins  contre  la  sincé- 
rité des  premiers  actes  de  Jansënius,  c'est  qu'en 
protestant  à  la  têle  de  son  ouvrage  de  rejeter  ,  con- 
damner et  anathématiser  tout  ce  que  le  saint  siège 
rejette  ,  condamne  et  analhématise  ,  il  combattait 
les  bulles émanéesdusaintsiégecontreBaïus.  C'était 
visiblement  dans  c-e  dessein  qu'il  avait  entrepris  son 
oiivrage  ,  s'il  est  vrai  ,  comme  on  l'assure  (i)  ,  qu'il 
rintilula  d'abord  ,  Apologie  de  Saïus  ,  et  qu'il  ne 
lui  donna  par  la  suite  le  titre  d'Augustinus  ,  qu'afin 
d'en  couvrir  les  erreurs  d'un  nom  respectable  à 
toute  l'église.  Mais  en  cbangeant  le  titre  de  son 
livre  ,  il  n'en  changea  point  la  doctrine  ,  qui  n'est 
antre  que  celle  deBaïus ,  pour  ne  rien  dire  de  plus. 
Ici  du  moins  le  soupçon  n'est  pas  téméraire  ,  ou   il 
en  faut  attribuer  la  témérité  aux  partisans  méoie 
1(  s  plus  zélés  de  Jansénius  ,  qui  l'ont  cent  fois  com- 
blé d'éloges  ,  tant  pour  son  attachement  au  baïa- 
nisme  ,  que  pour  avoir  méprisé  les  bulles  fulminées 
contre  ces  erreurs.  Il  sentait  si  bien  lui-même  celte 
identité  de  doctrine  ,  quiljit  en  sortt  y   comme  il 
Tavait  résolu  mûrement,   que  son  livre  ne  parût 
point  de  son  vivant  y  ajinde  îte  pas  s' exposer  àpasser 
le  reste  de  sa  vie  dans  le  trouble  (2). 

Peu  de  temps  avant  son  trépas  ,  il  entreprît  en- 

<i)  Tournel.  de  Grat*  t.  i ,  1     (2/  Jans.  leit.  i3  ;  ib;  21  , 

p.  3^25.  Us  ;  53  ;    i3i. 
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core  de  gagner  à  son  parti  le  célèbre  Sylvîus ,  per- 
suadé que  l'autorité  de  ce  docteur  entraînerait 
toute  l'université  de  Douai  ,  dont  il  était  la  plus 
brillante  lumière.  Mais  le  docte  et  pieux.  Sylvius  f 
inviolablement  attaché  àla  sainte  église  romaine  y 
soumis  de  cœur  et  d'esprit  aux  bulles  de  Pie  V  et 
de  Grégoire  XIII ,  n'avait  rien  plus  à  cœur  que  de 
préserver  sa  compagnie  des  erreurs  qu'elles  avaient 
proscrites.  Ce  docteur  zélé  entreprit  au  contraire 
a  ouvrir  les  yeux  à  Jansénius  ;  et  il  commençait  à 
bien  espérer  ,  quand  le  prélat  fut  surpris  par  la 
mort  (i).  C'est  pourx|Uoi  l'on  peut,   et  par  consé- 

Îuent  l'on  doit  répute%  sincère,  la  lettre  que 
ansénius  écrivit  alors  au  pape  ,  en  ces  termes 
édifians(2):  Quelle  chaire  consulterons-nous^  sinon 
celle  où  la  perfidie  n'a  point  d'accès?  à  quel  juge 
nous  en  rapporterons-nous,  sinon  au  lieutenant 
de  celui  qui  est  la  voie ,  la  vérité  et  la  vie  ?  Par- 
tout ,  sous  sa  conduite,  on  est  à  couvert  de  l'erreur  ; 
e\  Dieu  ne  permettra  jamais  qu'on  s'égare  en  suivant 
les  pas  de  son  vicaire.  Ainsi  tout  ce  que  j'ai  pensé  ^ 
dit  ou  écrit  dans  ce  labyrinthe  hérissé  de  disputes , 
pour  découvrir  les  véritables  sentimens  d'un  maître 
aussi  profond  qu'Augustin  ,  je  le  porte  aux  pieds 
de  votre  sainteté  ,  approuvant ,  improuvant ,  avan- 
çant ,  rétractant ,  selon  qu'il  me. sera  prescrit  par 
celte  voie  de  tonnerre ,  qui  sort  de  la  nue  lumineuse 
du  siège  apostolique. 

Jansénius ,  dans  l'article  de  son  testament  qui 
concerne  l'impression  de  son  livre,  ajouta  ces  paro- 
les ,  dont  les  premières  étonneront  un  peu  ,  après 
sa  lettre  qu'on  vient  de  lire  :  Mon  sentiment  est 
que  difficilement  on  y  peut  trouver  quelque  chose 
a  changer.  Si  cependant  le  saint  siège  veut  y  faire 
quelque  changemAl ,  je  suis  enfant  d'obéissance  , 
et  enfant  obéissant  à  Téglise  romaine  ,  dans  laquelle 
l'ai  vécu  jusqu'à  la  mort  :  c'est  ma  dernière  volonté. 
Rien  de  plus  satisfaisant  encore  que  cet  acte   de 

(i)  Veritas  et  iEquit.  Bull.  Uib.  VllI.     (2)  Pièce  recou- 
vrée par  le  prince  de  Candé ,  après  la  prise  d'Ypres. 
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soumission  ,  pris  précisément  en  soi  :  mais  quant  à 
son  préambule  ,  quant  à  la  prévenlion  où  j  pax^ait 
Tauteur ,   qu'on   pouvait  diflîcilement   trouver    à 
changer  dans  un  livre  fait  à  dessein  de  justifier    les 
nouveautés  proscrites  dans  Baïus  ;  qu^en  ,  peut-on 
raisonnablement  penser?  Quel  étrange  aveuglement 
la  charité  la  plus  circonspecte  n'y  trouvera-t-elle  pas 
encore  à  déplorer  !  Agitée  par  les  terreurs  du  juge- 
ment suprême^  par  la  perspective  formidable    de 
l'éternité  ,  Tame  qui  se  voit  tout  à  coup  aux  prises 
avec  la  mort  et  avec  sa  conscience,,  abjure  Tidole  à 
laquelle  elle  a  sacrifié  toute  sa  vie;  maisnon  pas  sans 
regret  ,  mais  après  avoir  encore  poussé  quelques 
Boupirs  vers  un  objet  idolâtré  si  long-temps.  Cepen- 
dant les  dernières  expressions  ne  laissant  rien  à  dé- 
sirer ,  les  préventions  anciennes  pouvaient  ne  plus 
résider  que  dans  l'esprit.  Nous  ne  cherchons  pas  ,  à 
Dieu  ne  plaise  !  à  charger  les  personnes  dont  nous 
détestons  les  erreurs  ;  et  nous  concluons  qu'on  doit 
bien  espérer  dusalutdeJansénius.  Maiscettesoumis- 
sion  tardive  ,  celte  pénitence  faite  au  lit  de  la  mort 
aura-t-elle  en  effet  trouvé  grâce  devant  Dieu  ?  C'est 
à  Dieu  seul  qu'il  appartient  de  pénétrer  jusque-là. 
Jansénius  fut  inhumé  dans  le  chœur  de  sa  cathé- 
drale ,^et  ses  disciples  ornèrent  son  tombeau  d'une 
épitaphe  pompeuse  ,  où ,  sans  attendre  le  jugement 
apostolique  auquel  il  s'était  soumis  ,  son  livre  était 
Yanté  comme  un  trésor  inestimabledontilavait  en- 
richi l'église.  Mais  Féglise  elle-même  en  ayant  jugé 
tout  autrement ,  et  tout  ce  qu'il  y  avait  de  gens 
vertueux  en  place  dans  les  Pays-Bas  regardant  ce 
tombeau  comme  unepierred'achoppement  pour  les 
fidèles,  il  fut  détruit ,  et  l'cpilaphe  enlevée  ,  à  la 
réquisition  du  pape  Alexandre  YII ,  par  les  ordres 
du  gouverneur  de  Flandre ,  ^  par  les  soins  de 
François  de  Robles  ,  successeur  de  Jansénius  dans 
l'évêché  d'Ypres.  Depuis  ce  temps-là  ,  Ypres  ,  ber- 
ceau du  jansénisme ,  ne  cessa  point  de  se  distinguer, 
entre  les  diocèses  mémede  Flandre ,  par  son  horreUt 
pour  cette  hérésie» 
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Vepuîs  la  mort  de  Jansénius  en  i638  ,  jusqu'à  la 
bulle  donnife  par  Urbain  f^JII  en  16^3. 

JLj'anîiée  i638  fut  malhcurense  pour  les  deux 
coryphées  delà  nouvel  te  doctrine.  L'un  ,  frappé  de 
peste  ,  fut  enlevé  de  ce  monde  à  l'âge  de  cinquante- 
trois  ans;  et  l'autre,  trop  connu  enfin  pour  dog- 
matiser en  paix ,  fut  arrêté  par  ordre  du  roî ,  et 
emprisonne  au  château  de  Vincennes.  Les  partisans 
de  rntbé  de  Saînt-Cjran  n'ont  pas  manqué  de  crier 
à  l'iniquité  et  à  la  tyrannie  contre  le  cardinal  de 
Ktohelieu  ,  qu'ils  accusent  sans  réfleiiion  de  n'avoir 
fait  emprisonner  leur  cheF,  que  parce  qu'it  avait 
opiné  en  faveur  du  mariage  deGaslondèFraneeavec 
marguerite  de  Lorraine.  C'est  trop  compter  sur  la 
crédulité  ou  l'ignorance  do  public  ,  qu«  de  mettre 
en  avant  de  pareilles  faussetés.  Il  y  avait  plus  de 
trois  ans  que  le  clergé  de  France  avait  prononcé  ,' 
an  mois  ue  Juillet  i635  ,  sur  la  nullité  de  ce  ma- 
riage ,  quand  l'abbé  de  Saint-Cyran  fut  arrêté  ;  et 
il  y  avait  deux  ans  que  Louis  XIII  avait  promis 
d'agréercequ'avait  fait  le  prince  son  frère  ,  pourvu 
qu'il  persévérât  dans  la  volonté  de  s'unir  avec  la 
princesse  de  Lorraine.  I^es  esprits  alors  étaient  donc 
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bien  calmés  au  sujet  de  cette  affaire.  Et  par  quelle 
étrange  raison  le  cardinal  de  Richelieu  ,  si  jaloux 
de  son  autorité  ,  si  impatient  de  la  contradiction  , 
si  prompt  dans  sa  vengeance,  aurait-il  tardé  si  long- 
temps à  la  faire  éclater?  Jusques  à  quand  conlie- 
dira-t-on  tontes  les  vraisemblances,  et   Tévidence 
même  ,  les  dates  les  plus  sures  et  les  plus  précises  , 
les  monumens  çnfin  les  plus  authentiques?  Le  i*oî, 
dansla  commission  qU^ildonna  pour  informer,  parle 
du  coupable,  à  peu  près  comme   d'un   hérétique 
notoire  :  U  seule  manière  dont  Ton  procéda  contre 
lui ,  annonçait  le  même  crime.  La  d,uchesse  d'Aî- 
^uillon  ayant  sollicité  la  délivrance  du  prisonnier  , 
le  cardinal  ministre  lui  répondit  que  1  Allemagne 
et  la  France  seraient  encore  toutes  catholiques ,  si  , 
comme  il  en  usait  avec  du  Verger  ,  on  avait  mis  de 
bonne  heure   Luther  et  Calvin  en   lieu  sûr.  Il  est 
Basque,  ajouta- t-ilau  père  Joseph  ;  il  a  les  entrailles 
ardentes  ,  et  des  vapeurs  qu  elles  portent  à  sa  tête  , 
il  se  forme  des  imaginations  extravagantes,  qu'il 
érige  en  dogmes  et  en  oracles.   Enfin  le  prisonnier 
lui-même  a  démenti  ses  apologistes  sur  la  cause  de 
sa  prison  ,  en  écrivant  qu'il  n'était  emprisonné  que 
pour  avoir  suivi  exactement  la  théologie  de  sainte 
Thérèse  (i);  ce  qui  signifie  assez  clairement  que 
c'était-pour  cause  de  religion  ,  et  pour  un  fana- 
tisme qu'il  tâchait  défaire  retomber  surcette  sainte. 
Laubardemont ,  conseiller  d'état,  chargé  de  faire 
les  informations  ,  entendit  un  grand  nombre  de 
témoins,  la  plupart  aussi  distingués  par  leur  rang 
que  par  leurs  qualités  personnelles.  Nous  avons  en- 
core les  dépositions  de   mademoiselle  Aquaviva  , 
fille  du  duc  d'Atry  ,  de  MM.  Vitton  ,  aumônier 
.  du  roi  ,  Port-Moran  ,  abbé  de  Pleneselve  ,  Vigier , 
supérieur  de  la  doctrine  chrétienne,  de  l'abbé  ré- 
gulier des  Prières  ,  de  l'abbé  Caulet ,  bien  difTérent 
alors  dece  qu'ilfutsurlesiégedePamiers,deravocat 
Tardif,   intime  ami  de  l'accusé,   et  de  beaucoup 


(i)  Lettr.  Spirit.  a3. 
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d'autres;  à  quoi  îl  faut  ajouter  les  déclarations  de 
saint  Vincent  de  Paul,  du  pieux  père  de  Condren, 
de  rëvê([ue  de  Langres  et  de  rarchevêque  de  Sens, 
M.  de  Bellegarde,  qui  refusèrent  de  comparaître 
devant  un  juge  laïque  ,  mais  qui  donnèrent  leurs 
dépositions  parécritau  cardinal  ministre.  Que  les 
sectateurs  de  Saint-Cyran  et  de  ses  erreurs  aient 
refusé  à  tant  de   personnes  respectables  jusqu'aux 

{)reniierssenriinensde  la  probité;  c'est  ce  qu'ont  fait 
es  sectaires  de  lous  les  temps  ,  et  ce  qui   ne  peut 
faire  d'impression  que  sur  leurs  fautenr;».  Et  quelles 

3ualités  faudrail-il  à  un  témoin  ,  pour  être  écouté 
ans  leur  causé?  Ils  n'enaduiettroul  jamais  aucun , 
qui  ne  soit  imbu  des  mêmes  préventions  et  des 
mêmes  erreurs  qu'eux.  Mais  on  ne  parle  ici  que 
pour  des  catholiques  ,  à  qui  un  témoignage  ,  pour 
être  sorti  dune  bouche  hérétique,  n'eii  serait  pa$ 
plus  croyable. 

On  n'étalera  point  ici  la  longue  suite  des  dépo- 
sitions faites  contre  Tabbé  de  Suinl-Cyran. Ceux  qui 
ont  intérêt  à  les  connaître,  peuvent  recourir  aux 
pièces  originales.  Encore  une  fois  ,  nous  ne  nous 
complaisons  point  à  couvrir  d'un  opprobre  inutile ,  ^ 


des  nommes  qui  ne  sont  nos  ennemis  qu  autant 
qu'ils  iesont  de  r.église.  Et  plût  à  Dii^u  qu'il  nous 
lut  sagement  possible  de  tirer  le  rideau  sur  tout  ce 


3ui  les  humilie  !  Mais  les  apparences  de  la  sainteté 
ans  les  séducteurs  de  tous  les  temps  ont  si  fort 
contribué  aux  progrès  delà  séduction  ,  et  les  der- 
Biers  novateurs  ont  une  habileté  si  particulière  à 
rajeunir  ce  vieux  stratagème  ,  qu'il  laut  au  moins 
les  démasquer  çn  partie  ,  pour  que  les  simples,  si 
multipliés  en  ce  genre  ,  n'aient  point  à  comballre 
une  tentation  qui  passe  leurs  forces.  En  général  , 
ce  qui  résulte  de  ces  dépositions  ,  c'est  que  l'abbé 
deSaint-Cyran  était  un  homme  rem  jili  de  lui-même, 
d'un  orgueil  et  d'une  présomption  insupportable  ; 
qu'il  préférait  ses  conceptions  particulières  à  1  en- 
seignement de  tous  les  docteurs  et  de  tous  les 
pasteurs^   dont  il  ne  parlait  qu'avec  aigreur  et 
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mépris;  qu'il  touchait  aiulacieusement  aux  points 
de  croyance  et  d'observance  le  plus  universellement 
révérés  ;  qu'il  était  plus  prévenu  en  faveur  des  sen- 
tiinens  de  Calvin  ,  que  pour  les  jugemens  de  réglise, 
laquelle  il  qualifiait  en  termes  formels  ,  d'adultère 
prostituée  à  l'erreur. 

M.  de  Lescot ,  chanoine  de  l'église  de  Paris  ,  et 
depuis  évêqne  de  Chartres  ,   ayant  été  commis  par 
son  archevêque  pour  interroger  Taccusé  sur  les  in- 
formations ;  celui-qi  se  défendit  d'une  manière  si 
odieuse  ,  et  en  particulier  avec  tant  de   mauvaise 
foi ,  que  le  commissaire  qui  en  avait  eu  assez  bonne 
opinion  jusque-là  ,  ne  le  croyant  coupable  que  de 
quelque  indiscrétion  ,  pensa  depuis  tout  diffërem- 
ment.  Il  lui  entendit  nier  hardiment  les  choses  les 
mieux  attestées  et  les  ^lus  évidentes  ,  accumuler 
mensonges  sur  mensonges,  et  cela  sous   serment, 
dans  un  interrogatoire  juridique  :  ilsuività  la  iettre 
ce  qu'il  avait  tant  de  fois  répété  à  ses  amis,   qu'il 
nierait  tout,  si  Ton  venait  à  révéler  ce  qu'il  avait 
dit.  Il  possédait  parfaitement  les  deux  langages  du. 
parti ,  parlant  à  cœur  ouvert  avec  ses  adeptes  ,  et 
ne  proférant  que  des  énigmes  ,  ou  des  équivoques,, 
en  présence  de  ses  juges,  qu'il  comparaît  aux  Juifs, 
par  l'abus   de   ces  paroles   de   Técriture  ;    Occulte 
propter  inetufn  Judœorwn.  Saint  Vincent  de  Paul 
atteste  en  termes  exprès  avoir  ouï  dire  lui-même 
à   l'abbé    de  Saint-Cyran  ,    que  s'il  avait  dit  des 
vérités  dans  une  chambre  à  des  personnes  qui  en 
seraient  capables  ,  passant  dans  une  autre  oie  il  en 
trouverait  d'autres  qui  ne  le  seraient  pas  ,  il  leur 
dirait  le  contraire  ;  que  notre  Seigneur  en  usait  de 
la  sorte  ^  et  recommandait  qu'on  fit  d^  mênie  (i)« 

On  en  vint  à  ses  propres  lettres  qui  étaient  des 
témoins  irrécusables  ,  et  à  vrai  dire  ,  un  peu  em- 
barrassqns.  Voyons  comnaent  il  se  tirait  de  ces  pas 
difficiles.  Interrogé  pourquoi  il  avait  représenté  9 

(i)  I)<f position  Je  l'abfé  de  Prières  ,  publiée  en  i655  par 
Préyile.  I^eU.  de  ]Vl.  Vincent  4  JVÏ.d'Origny,  dm o Sept.  1648» 
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comme  abusif ,  à  la  sœur  de  Pnylaarens  ,  certain 
point  de  doctrine  qui  concernait  la  confession  ,  et 
qui  s'enseignait  dans  toutes  les  écoles  catholiques; 
il  commença  par  nier  le  fait.  Réduit  à  reconnaître 
la  vérité  ,  qu'on  lui  montra  claire  comme  lejour , 
il  répliqua  qu'on  soutenait  dans  la  théorie  bien  des 
choses  dont  on  pratiquait  le  contraire;  qu'il  désirait 
par  une  première  intention  le  rétablissement  de  la 
pénitence  ancienne,  quoiqu'il  s'en  départît  par  une 
seconde  intention  ,  et  ptkv  un  accommodement  à  la 
disposition  des  hommes  ;  en  sorte  que,  selon  le  pre- 
mier dessein  qui  est  le  meilleur,  ce  rétablissement 
est  un  abus ,  et  suivant  le  second  ,  c'est  un  bon  usage 
de  la  charité,  et  une  excellente  condescendance. 
Comme  il  avait  i^épondu  que  sa  pensée  avait  été 
mal  prise  par  lasœurde  Puylaurens,  on  lui  repré- 
senta qu'il  avait  dû  la  redresser  :  sur  quoi  il  répon- 
dit qu'il  Taisait  profession  de  tolérer  beaucoup  de 
choses  ,  contre  l'opinion  qu'on  avait  qu'il  était  trop 
sévère.   Quand  on  lui  reprocha  les  erreurs  mani- 
festes qu'il  avait  avancées  ,   et  la  manière  indigne 
dontilavait  parlé  du  concile  deTrente;  ilrépliqua, 
tantôt  qu'il  avait  usé  d'un  excès  de  paroles,  tantôt 

au'il  avait  parlé  par  calachrèse  ;  et  pour  le  coup 
isant  vrai ,  il  ajouta  que  cette  figure  de  catachrèse , 
qui  est  un  abus  de  paroles  ,  lui  était  des  plus  fa- 
milières ,  sans  qu'il  eût  par-là  aucun  dessein  de 
blesser  la  vérité;  qu'au  reste  s'il  lui  était  échappé 
quelque  chose  de  trop  fort ,  on  devait  l'attribuer 
a  sa  complexion  ,  et  pardonner  à  un  homme  qui 
avait  un  peu  de  chaleur  (i).  Ainsi  confirma-t-il  ce 
qu'avait  dit  Richelieu  ,  du  Basqvie  à  la  tête  exaltée 
par  ses  chaudes  entrailles.  ; 

Enfin  comme  il  avait  écrit  à  saint  Vincent ,  on 
ne  sait  trop  à  quel  propos,  qu'il  lui  avait  rendu 
service  dans  un  procès  contre  le  jugemerlt  de  sa 
conscience;  le  grand  vicaire  qui  l'interrogeait  lui 
demanda  comment  il  avait  pu  tenir  une  pareille 

(i)  Afém.  cliron.  et  dogm.  an,  i633,  # 
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conduîte,  puisqu'il  ii'est  jamais  permis  de  solliciter^ 
ni  de  soutenir  une  mauvaise  affaire.  Il  repondil 
qu'il  l'avait  fait  par  dispense,  ûf/^e«.va^orze^  comme 
sexprime  saint  Bernard  pour  un  cas  sennblable. 
Chacun  peut  sans  le  secours  des  commentaires  , 
faire  ses  réflexions  sur  de  pareilles  défenses.  Les 
réponses  données  à  ces  objections  par  ses  apologis- 
tes, font  également  pitié  à  tout  homme  qui  n'a  pas 
leurs  préjugés. 

Ils  n'ont  pas  laissé  de  crier  à  l'abus  d'autorité  , 
à  Tiniquité  ,  à  l'omission  des  formes  accoutumées^ 
dans  la  procédure  de  Saint-Cyran  ,   parce   qu'à   la 
sollicitation  de  ses  protecteurs  ,  on  lui  avait  épar- 
gné la  honte  de  la  confrontation  et  d  un  jugement 
déiiuitif;  c'est-à-dire  qu'on  a  fait  un  crime  au  gou- 
vernement ,    de   sa   propre  indulgence  ,  et   J'une 
indulgence  mendiée  par  les  ingrats  qui  ta  diffament. 
Mais  si^ir  l'échantillon  qu'on  a  vu  des  charges  et  des 
défenses  ,   qui   ne  sent  pas  quel  aurait  été  le  juge- 
ment ?  A  la  mort  du  cardinal  de  Richelieu  ,  Cha- 
vigny ,  secrétaire  d'état,  et  Mole ,  premier  président, 
obtinrent  la  liberté  du  prisonnier,  à  condition, qu'on 
n'entendrait  plus  parler  de  lui.  Trop  heureux  de  se 
tirer  après  cinq  ans  du  donjon  funeste  ,  il   ne  de- 
manda point  de  réparati'on  ,  quoiqu'il  eût  l'exemple 
de  bien  d'autres  ,   qui  exigèrent  qu'on  rendit  jus- 
tice à  leur  innocence  opprimée  par  un   ministre 
tout- puissant.  Il  mourut  dans  l'année  de  sa  déli- 
vrance ,  et  fut  érigé  en  saint  par  le  parti.  Tant  le 
seul  titre  de  chef  y  peut  tenir  lieu  de  vertu. 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  le  saint  fondateur  de  la 
mission,  après  avoir  rompu  hautement  avec  ce 
dangereux  ami ,  méritait,  sansl'ambitionner,  d'être 
inscrit  au  nombre  des  saints  par  la  véritable  église 
de  Jesus-Christ.  La  charité  /  r^ine  des  vertus  ,  le  fît 
canoniser  de  son  vivant ,  par  la  voix  de  trois  gran- 
des provinces  ,  dont  il  fut  le  sauveur.  Prodige  à 
peine  croyable,  dont  toutes  les  histoires  anciennes 
ne  fou  missent  pas  un  exemple,  et  qui  passerait 
pour  fabuleux  ,  si  nom  ne  touchions  au  temps  ou 
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îX  s'est  opéré  ,  et  si  le  souvenir  n'en  était  encore 
tout  frais  dans  ces  provinces.  Un  seul  homme  ,  un 
prêtre  pauvre  ,  sans  naissance  et  sans  puissance  , 
aussi-bien  que  sans  Fortune  ,  a  fait  ce  qui  passait 
les  forces  des  plus  puissans  princes.  Parmi  les  1er* 
reursetles  horreurs  d'une  guerre  barbare,  au  sein 
de  la  violence  et  du  b«'ig«'inaage  ,  toutes  les  œuvres 
de  la  miséricorde,  tunt  spirituelle  que  corporelle, 
se  sont  exercées  avec  ordre  ,  avec  intelligence ,  avec 
courage  ,  et  même  avec  sûreté,  non  pas  seulement 
envers  quelques  personnes  particulières,  mais  à 
regard  des  peuples  entiers;  non  pas  en  quelque 
rencontre  passagère  ,  mais  durant  une  longue  suite 
d'années;  et  pendant  tout  ce  temps-là,  on  vil  triom^ 
pher  la  charité,  dans  les  lieux  même  où  la  justice 
n'avait  plus  de  pouvoir  ,  où  l'autorité  légitime 
était  lïiéconnue  ,  et  toutes  les  lois  foulées  aux 
pieds. 

Ce  fut  dans  le  cours  de  l'année  lôSg ,  que  Vin- 
cent eut  le  premier  avis  de  l'état  déplorable  où  se 
trouvait  la  Lorraine  (i).  Ayant  aussitôt  recueilli 
quelques  aumônes  ,  auxquelles  il  contribua  de  tout 
ce  qui  excédait  le  plus  étroit  nécessaire  de  sa  com- 
munauté ,  il  les  envoya  distribuer  par  ses  mission- 
naires. Mais  bientôt  après  cette  première  aumône, 
~ai  fut  aussitôt  épuisée  qu'envoyée,  quelques-uns 

e  ceux  qui  l'avaient  portée  ,  vinrent  lui  faire   le 

tableau  de  la  misère  alFreuse  qu'ils  avaient  vue  de 

leurs  propres  veux.  Dans  les  villes;  et  les  meilleures 

villes ,  aussi-bien  que  dans  les  campagnes  ,  il  y  avait 

des  personnes  de   toutes  conditions  réduites  à  la 

dernière  indigence  ,  au  point  qu'il  se  trouva  des' 

mères  poussées  par  une  faim  dégénérée  en  rage  à 

manger  leurs  propres  enfans.   Quantité  de  jeunes 

personnes  ,   et  même    de    condition    distinguée  , 

épiaient  t'orcasion  de  racheter  leur  vie  ,  ou  plutôt 

de  différer  leur  mort ,  en  s'abandonnant  au  dernier 

déshonneur.    Les  religieuses    les  plus    réformées 

^^i— ^»^—  I       i.i  I    II    I    I    I      ■    .  -  I 

(1)  Âbel.  Vie  de  S.  Vinc.  1.  i  ,  c.  35  ;  1.  a ,  c.  ii. 
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rompaient  leur  clôture  ,  pour  aller  clierclier  cl 
pain  y  au  péril  de  leur  vertu.  Grand  nombre  d 
cures,,  après  s'être  épuisés  en  soulageant  leurs  pa 
roissiens  ,  n^avaient  plus  un  morceau  de  pain  pou 
eux-mêmes.  L'on  en  vit  un,  à  une  demi-lieue  ae  h 
ville  de  Saint-Mihel,  réduit  à  tirer  la  charrue 
attelé  avec  ses  paroissiens ,  à  1^  place  des  animaux 
de  labourage.  Ceux  des  ecclésiastiques  ,  des  nobles 
et  des  bons  bourgeois  qui  avaient  plus  de  ressource, 
abandonnaient  le  pays  pour  aller  prolonger  ailleurs 
leur  malheureuse  existence,  qu*ils  ne  pouvaient 

Elus  soutenir  dans  leurs  propres  foyers.  Toutes  les 
onnes  maisons  étaient  désertes,  et  les  autres  si  dé- 
labrées ,  que  les  loups,    très-multipliés  dans  cette 
Jirovince  couverte  de  forêts ,  entraient  de  nuit  dans 
es  villes  et  dans  les  maisons ,  et  y  enlevèrent  des 
enfans  et  des  femmes.  Ils  dévoraient  même  en  plein 
jour,  et  à  la  vue  du  monde ,  ceux  qu'ils  trouvaient 
tant  soit  peu  écartés.  Le  fléau  de  la  famine  s'e'fai'C 
étendu  aux  bêtes  sauvages  ,  privées  par  les  hommes 
de  leur  pâture  naturelle  :  il  ne  mourait  pas   un 
cheval ,  de  quelque  maladie  que  ce  pût  être ,  qu'ils 
ne  l'enlevassent  incontinent  par  morceaux  pour  le 
dévorer.  Les  bêtes  venimeuses  ne  faisaient  pas  hor- 
reur. Une  feryime  restée  veuve  avec  trois  enfans  , 
prit  sans  hésiter  une  grande  couleuvre,  et  la  mit 
rôtir  à  la  hâte  sur  quelques  charbons  ,  pour  satis- 
faire à  Tempressement  de  ces  petits  affamés. 

Un  des  pères  de  la  mission  ,  envoyé  par  son  su- 
er leur  ,  lui  manda ,  aussitôt  après  son  arrivée  dans 
e  premier  endroit ,  les  détails  sui vans (i)  :  Je  trouve 
une  si  grande  quantité  de  pauvres ,  qu'il  m'est  im- 
possible de  donner  à  tous.  Il  y  en  a  plus  de  trois 
cents  dans  un  grand  besoin  ,  et  plus  de  cent  autres 
au  dernier  point  de  la  misère.  Monsieur,  je  vous 
le  dis  avec  la  plus  exacte  vérité  ,  il  y  en  a  plus  de 
cent  qui  semblent  des  squelettes  couverts  de  peau, 
et  si  affreux  ^  que  ,  si  Notre-Seigneur  ne  me  forti- 

(i)  Vie  de  S.  Viacent,  1.  2 ,  c.  ii» 
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fîaît ,  je  n'oserais  les  regarder.  Ils  ont  la  peau  comme 
nn  marbre  brut ,  et  tellement  retirée  ,  que  les  dents 
leui*  paraissent  toutes  sèches  et  découvertes  jusqu'à 
la  racine  ;  ils  ont  les  yeux  et  le  visage  horriblement 
refrognés.  C'est  la  v chose  la  plus  hideuse  qu'on 
puisse  jamais  voir.  Ils  cherchent  dans  les  champs  ^ 
des  racines  qu'ils  font  cuire  à  demi  ,et  s'empressent 
d'avaler.  Il  y  a  plusieurs  demoiselles  qui  périssent 
de  faim  ,  et  il.  y  en  a  de  jeunes  pour  qui  je  tremble 
que  le  désespoir  ne  les  précipite  dans  un  malheur 
encore  tout  autrement  à  craindre,  A  la  dernière 
distribution  de  pain  que  nous  avons  faite  ,  il  s* est 
trouvé  onze  cent  trente-deux  pauvres  ,  sans  les  ma- 
lades qui  sont  en  grand  nombre,  eê  à  qui  nous 
fournissons  ,  avec  les  remèdes  ,  la  nourriture  qui 
leur  convient.  Outre  les  pauvres  mendians,  la  plus 
grande  partie  des  bourgeois  ,  et  plus  encore  de  la 
noblesse  ,  souffre  de  la  faim  ce  qu'on  ne  peut  ex- 
primer ,  pas  même  imaginer  ;  ce  qu'il  y  a  de  plus 
déplorable,  c'est  qu'ils  n'osent  demander.  Il  en  est 
qui  mourraient  plutôt.  J'ai  parlé  moi-même  à 
quelques-uns ,  qui  ne  font  que  pleurer  inconsola- 
bJement. 

Dans  les  meilleures  villes ,  à  Metz  en  particulier  ^ 
où  les  malheureux  accouraient  de  toutes  |)arts ,  la 
misère  était  à  son  comble.  Le  nombre  des  indigens 
qui  n'avaient  ni  feu  ni  lieu ,  était  si  grand  au  dedans 
et  au  dehors  de  la  ville ,  qu'il  s'en  rencontrait  quel-  , 
quefois  aux  portes  jusqu  à  quatre  et  cinq  mille ,  de 
tout  âge  et  de  tout  sexe  ;  et  le  matin ,  on  y  en 
trouvait  ordinairement  dix  ou  douze  de  morts.  Mais 

3ueldanger  pour  les  jeunes  personnes,  dont  la  vertu, 
ans  cette  affreuse  position,  avait  à  se  défendre 
contre  tant  d'ennemis  à  la  fois  ! 

Cette  perspective  enflammant  là  charité  de  Vin- 
cent ,  il  en  fit  passer  les  ardeurs  dans  l'ame  de  plu- 
sieurs personnes  de  condition  de  l'un  et  l'autre  sexe  ; 
et  la  résolution  fut  prise  de  soulager  ce  maiheu* 
reux  peuple,  à  quelque  prix  que  ce  pût  être. 
Ces  généreux  fidèles  fournirent  d'abord  des  sommes 
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Gorisîdt?raWes  ,  que  le  saint  fît  aussitôt  partir  pour" 
être  distribuées  ,  selon  que  les  besoins  seraient  plus 
pressans.  Mais  elles  furent  aussitôt  consomn3ée8  ;  et 
ces  largesses  réitérées  à  bien  des  reprises  ,   loin  d& 
mettre  fin  à  la  misère,  ne  parurent  se  faire  qu'à 
pure  perte.  Une  charité  moindre  que  celle  de  Vin- 
cent eût  perdu  courage,  et  regardé  6on  entreprise 
comme  impossible.  Mais  que  ne  peut  un  cœur  en- 
flammé du  divin  amour  !  La  difliculté  ne  fil  que 
redoubler  son  courage;  sa  magnanimité  le  rendit 
comme  tout-puissant;  et  le  ciel  donna  tant  de  vertu 
à  ses  exhortations  enflammées,  lui  fit  prendre  un 
tel  ascendant  sur  les  coeurs  tant  soit  peu  disposés  à 
la  miséricorde  ,  qu'il  procura  près  de  seize  cent 
mille  livres  d'aumônes  à  la  seule  province  de  Lor- 
raine ,  durant  le  cours  de  cette  calamité. 

Un  frère  de  la  mission  a  fait  lui  seul  cinquante- 
trois  voyages  dans  cette  province ,  pour  y  porter  en 
or,  tantôt  vingt  mille,  tantôt  vingt-cinq  et  trente 
mille  francs.  Et  ce  qui  est  vraiment  prodigieux, 
ce  qu'on  doit  regarder  comme  un  miracle ,  au  moins 
de  providence  et  de  protection  sur  cette  bonne 
œuvre  ,  c'est  que  le  porteur  ayant  fait  plusieurs  de 
se*- Voyages  au  travers  des  armées,  et  des  soldats 
débandés  qui  couraient  tout  le  pays,  au  milieu  des 
troupes  de  voleurs  qu'il  rencontra  souvent,  jamais 
,il  ne  fut  ni  volé,  ni  arrêté,  et  toujours  il  arriva 
heureusement  à  son  terme.  Traversant  assez  souvent 
des  forêts  remplies  de  ces  brigands  ,  sitôt  qu'il  les 
apercevait ,  ou  les  entendait ,  il  jetait  dans  la  boue  , 
ou  dans  quelque  hallier  ,  l'argent  qu'il  portait  dans 
une  besace  rapiécée  ,  à  la  façon  des  gueux  ;  puis  s'en 
allait  droit  à  eux,  avec  un  air  d'assurance.  Ils  le 
fouillaient  quelquefois  ;  mais  ne  lui  trouvant  rien  , 
ils  le  laissaient  aller;  et  quand  ils  étaient  écartés, 
il  retournait  prendre  sa  besace.  Il  découvrit  un  jour 
des  Croates  dans  une  grande  campagne;  iln'eutque 
le  temps  de  piettre  sa  besace  dans  quelques  touffes 
d'herbes ,  et  il  eut  encore  le  bonheur  de  la  sauver. 
Il  est  arrivé  plusieurs  fois^  que  s'étant  joint  à  des 
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coTi VOIS  escortés,  les  escor'tes  furent  battues,  les 
convois  enlevés,  et  le  frère  trouva  toujours  moyen 
d<*s' échapper  avec  son  argent.  D'autres  fois  encore  , 
faisant  voyage  avec  plusieurs  particuliers  ,  et  s'ea 
séparant  tout  à  coup  comme  par  inspiration  ,  la 
compagnie  tombait  entre  les  mains  des  brigands  qui 
la  dépouillaient ,  et  le  frère  ne  faisait  aucune  mau- 
vaise rencontre.  Enfin  les  aventures  de  cet  heureux 
{)orteur  devinrent  si  fameuses  ,  que  la  reine  mère 
es  voulut  entendre  de  sa  bouche  ;  et  plusieurs  fois 
elle  prit  plaisir  à  lui  faire  répéter  les  ruses  inno- 
centes dont  il  se  servait  ;  mais  toujours  il  protesta 
3ue  sa  bonne  fortune  était  le  fruit  des  prières  et 
es  vertus  de  son  supérieur. 

Qui  pourraitdire  toutes  les  œuvresde  miséricorde 
que  le  saint  exerçait  par  les  mains /le  tant  d'autres 
missionnaires  animés  de  son  esprit!  Tous  les  jours, 
et  dans  tous  les  lieux  où  régnait  la  misère  ,  on  dis- 
tribuait du  pain  et  du  potage  à  chacun  des  pauvres  ^ 
en  prenant  un  soin  tout  particulier  des  malades.  Ou 
retira  ceux-ci  des  rues  où  ils  languissaient ,  étendus 

Sar  terre  en  grand  nombre  ,  et  on  les  répartit  en 
ifférentes  maisons  ,   où  on   leur  administrait  les 
remèdeset  lésai  imensconvenables. Les  missionnaires 
déjà  établis  à  Toul ,   en  logèrent  jusqirà  soixante 
dans  leur  propre  maison  ;   ils  recueillirent  encore 
plusieurs  soldats  blessés  ou  malades  qui  revenaient 
de  Tarmce  (i).   A  Verdun  ,  ils  avaient  à  soulager 
habituellement  cinq  à  six  cents  personnes,  et  pour 
le  moins  quatre  cents  ,   auxquels  ils   fournissaient 
le  pain  chaque  jour.  Ils  donnaient  du  potage  et  de 
la  viande  à  cinquante  ou   soixante  malades  ,  et  à 
qnelques-uns  de  Fargent  pour  des  besoins  particu- 
liers. Ils  soutenaient  environ  trente  pauvres  hon- 
teux ,    ils  faisaient  l'aumône  en  argent  à  quantité 
de  pauvres  gens  de  lu  campagne  ,  et  à  d'autres  pas- 
sans  à  qui  Ton  donnait  du  pain  à  toute  heure.  Ils 
en  habillaient  plusieurs  qui  étaient  réduits  à  une 
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honteuse  nudité  y  et  fournissaient  des  chaussu 
à  ceux  qui  en  avaient  le  plus  de  besoin.  Celait  la: 
TYiême  chose  à  peu  près  dans  toutes  les  villes ,  donc 
les  meilleures  ne  diirëraient  des  autres  ,  que  par  uim 
plus  grand  nombre  de   pauvres  honteux.  Il  s'em 
trouvait  jusque  parmi'les  personnes  les  plus  quali- 
fiées ,  ecclésiastiques  et  séculières.  A.  ceux-ci  l'oa 
donnait  y   outre  la  nourriture  ,    un  certain  argent 
parmôis,  suivant  la  condition  d'un  chacun.  Il  fallait 
encore  prendre  un  soin  particulier  d^une  quantité 
de  nourrices  ,   à  qui  Ton  donnait  de  la  farine  et 
quelque  argent.  Les  malades  et  les  blessés ,  dont  on 
payait  les  chirurgiens  et  les  remèdes  y  étaient  une 
source  nouvelle  de  dépense  en  argent,  quoique  les 
missionnaires  en  pansassent  eux-mêmes  un  grand 
nombre.   L'article  du  linge  coûtait  encore  davan- 
tage. Il  fut  tel  jour,  où  Ton  fournit  sept  douzaines 
de  chemises  aux  seuls  pauvres  de  la  ville  de  Nancy, 
en  reprenant  les  haillons  qui  leur  en  tenaient  lieu  , 
a6n^  de  les  blanchir  et  de  les  raccommoder  pour 
d'autres  ,  ou  de  les  employer  a,u  pansement  des 
blessures.  On  distribuait  aux  maisons  religieuses 
des  pièces  entières  d'étoffes ,  dont  elles  faisaient 
elles-mêmes  leurs  habits  j  on  fournissait  à  quelques- 
uns  jusqu'à  des  souliers  ,   tant  leur  misère  était 
extrême.  Ainsi  fit-on  subsister  toutes  les  communau- 
tés régulières  ,  tant  d'hommes  que  de  filles  ,  aux- 
quelles on  donnait  encore  en  argent ,   à  Tune  trois, 
et  quatre  cents  livres  par  quartier  ,   et  à  certaines 
jusqu'à  six  cents.  Et  ces  distributions  en  vivres, 
en  argent ,  en  habits  ,  se  firent  pendant  neuf  à  dix 
années  ,  non-seulement  en  Lorraine  ,  mais  dans  les 
villes  d'Artois  ,  nouvellement  conquises  et  toutes 
ruinées.  Les  missionnaires  parcouraient  le  pays, 
accompagnés  des  curés  qui    connaissaient  mieux 
l'état  des  familles  ;  et  à  chaque  voyage  ,  on  revêtait 
ordinairement  une  centaine  de  personnes  de  tout 
sexe  et 'de  toute  condition.  Il  y  eut  quatorze  mille 
aunes  d^étoifes  de  toute  espèce   employées  à  cet 
usagç.  La  reine  mère  de  Louis^IY  ^  futsi  touchée 
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âfe  ce  qu'on  luî  rapporta  de  ia  nudité  de  ces  patiTreâ 
peuples  j  qu'outre  ses-  immenses  largesses  pécuniai- 
res ,  elle  leur  envoya  toutes  ses  tapisseries  et  ses 
tentures  de  deuil ,  après  la  mort  du  roi  son  époux. 
Elle  fut  imitée  par  la  duchesse  d'Aiguillon. 

Jusqu'ici  saint  Vincent ,  fixé  à  Paris  pour  mul- 
tiplier les  secours  à  lej^r  source  ,  et  les  faire  couler 
pins  abondamment  à  leur  destination  ,  h'aVait  rem- 
pli que  les  fonctions  de  la  tête  ,  ou  du  cœur  ,  qui 
donnent  le  mouvement  à  tous  les  membres.  Mai» 
la  continuité  de  la  guerre  et  de  la  misère  dans  des 
provincesruinées  sans  ressource  j  ayant  réduit  enfin 
une  grande  partie  des  habitans  à  les  abandonner  ^ 
et  à  venir  se  jeter  entre  ses  bras  à  Paris  ,  il  leà  reçut 
avec  une  affection  paternelle,  sans  jamais^  rebuter 
personne  ;  et  avec  une  édification  toute  nouvelle  , 
il  fît  immédiatement  par  lui-même  ce  qu'il  faisait 
depuis  si  long-temps  par  ses  disciples.  II  leur  fournit 
le  logement ,  la  nourriture  et  les  habits  ^  pendant 
huit  ans  que  durèrent  les  émigrations.  Il  j3rocurait 
des  outils  et  du  travail  ,  ou  des  places  de  domesti- 
ques, aux  gens  du  commun  II  se  réservait  de  pour»- 
voir  à  la  sûreté  des  jeunes  personnes  du  sexe ,  dont 
la  vertu  se  trouv.ait  ex[>osée  ;  il  chai'gea  expressé- 
ment les  missionnaires  ôv  lui  amener  toutes  celles 
qui  voudraient  et  ne  pou  valent  autrement  préserver 
leur  pudeur.  Ils  en  a  menèrent  en  elFet,  et  à  plusieurs 
reprises  ,des  troupes  de  cent  cinquante  çt  soixante| 
qu  ils  défrayaient  pendant  tout  le  chemin  ^  sans 
compter  grand  nombre  de  petits  orphelins  qui  ac- 
compagnaient leurs  sœurs.  Les  garçons  étaient  reçus 
à  Samt-Lazàre  y  jusqu'à  ce  qa  on  les  put  mettre  en 
condition.  Madame  le  Gras  logeait  lés  filles  dans  sa 
maison,  où  toutes  le6  familles  de  Paris,  averties 
parles  dames  de  charité  ,  venaient  choisir  des  fem- 
mes de  chambre  et  des  servantes. 

Ce  qu'il  y  avait  de  plus  embarrassant,  c'étaient 
les  personnes  de  condition  y  de  qualité  niéme  ,  et 
des  familles  entières  qui  n'étaient  point  accoutu^ 

mées  à  gagner  leur  vie  •  moins  eacore  ^  mendiço;»^' 
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Rien  ne  fit  obstacle  à  la  charité  du  saint.  Il  entre- 
prit de  les  entretenir ,  non  des  aumônes  recueillies 
pour  la  province ,  et  qui  allèrent  toujours  exacte- 
ment à  leur  destination  ;  mais  au  moyen  d'une 
association  de  plusieurs  personnes  de  marquée  ,    et 
qui  le'verluçnx  baron  de  Renti  servit  principale- 
ment dç  modèle  :  tous  les  )»remiers'dimancbes  dvÊ, 
mois ,  ils  s'assemblaient  à  Saint-Lazare  ,   où  ils  se 
cotisaient,  à  l'exemple  du  saint ,  pour  faire  ensem- 
ble une  somme  suffisante  à  Tentretien  de  cette  pau- 
vre nobIes<^e  y  à  qui  Ton  en  faisait  la  distribution 
dans  le  mois ,  selon  le  nombre  de  personnes  et  le 
rang  des  familles.  Outre  cela ,  ces  pieux  associés  les 
allaient  visiter  les  unes  après  les  autres  ,   pour  en 
tirer  tout  le  secret  de  leur  misère,  pour  les  rassurer, 

Îonr  les  consoler;  et  toujours  ils  leur  donnaient 
e  nouveaux  témoignages  d'estime  et  de  considéra- 
tion ,  ainsi  que  de  persévérance  dans  le  dessein  de 
les  obliger.  Quantité  de  gentilshommes  et  de  sei- 
gneurs anglais  ,  expatriés  pour  la  foi  catholique  , 
s'étaient  encore  réfugiés  à  Paris  dans  ces  conjonc- 
tures :  l'immense  charilé de  Vincent  les  joignit  aux 
Lorrains  ,  et  fit  agréer  sa  résolution  au  reste  des 
associés;  ce  qtii  6t  durer  cette  association ,  et  la 
plupart  des  bonnes  oeuvres  pendant  vingt  ans  y 
£'est-à-dire  jusqu'au  terme  à  peu  près  de  la  vie  du 
saint* 

Animé  par  les  obstacles ,  bien  loin  d'en  être 
découragé  ,  il  se  fit  encore  amener  ^le  Lorraine  à 
Paris ,  une  communauté  de  quatorze  religieuseg 
bénédictines  ,  qui  ,  au  moment  de  mourir  de  faim 
dans  leur  monastère  de  Ram  bervillers,  étaient  allées 
en  vain  chercher  leur  subsistance  à  Saint-Mihel.  Il 
les  soutint  pour  un  temps  ,  avec  l'assistance  des 
dames  de  la  charité  ;  après  quoi  la  Providence 
Tenant  avec  éclat  au  secours  de  ces  dignes  filles  de 
saint  Benoît ,  elles  firent  un  établissement  avan- 
tageux dans  le  faubourg  Saint-Germain  ,  où  ,sou9 
le  titre  de  religieuses  du  Saint-Sacrement ,  elles  en 
ânstituèreni  l'adoration  perpétuelle ,  M   formèreul 
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une  congrëâatî on  fervente,  qui  de  la  milsère  pXiM  ique 
fit  le  sujet  a  un  nouveau  triomphe  pour  la  religion. 
Le  Seigneur  cependant  ne  manqua  pas  d^ëprouvec 
la  foi  de  son  serviteur.  Assez  souvent  les  fonds  des 
pieux  associés  se  trouvaient  courts  pourtant  d'œu- 
vres  dispendieuses  ^et  Vincent  était  réduit  à  sup^ 
pléer  des  fonds  de  sa  maison  ,  quelquefois  au  delà 
de  son  pouvoir.  Une  fois  entr  autres ,  après  la  coti* 
sation  ae  tous  les  assQciés  ,  il  s^en  fallait  deux  cents 
francs  que  la  somme  nécessaire  pour  le  moment  ne 
fût  complète.  Le  saint  appela  le'  procureur  de  sa 
maison  ;  et  le  prenant  à  Técart ,  il  lui  demanda 
combien  il  avait  d'argent.  Il  répondit  quMl  n'avait 
ue  cinquante  écus  pour  pourvoir  à  la  subsistance 
e  la  communauté ,  qui  était  pour  lors  extraordi- 
nairement  nombreuse.  Eh  quoi  !  n'y  a-t-il  que  cela 
d'argent  dans  toute  la  maison ,  reprend  le  supérieur? 
Non  /monsieur,  répond  le  procureur ,  il  n'y  aque 
cinquante  écus  en  tout.  N'importe ,  lui  dit  le  saint  ^ 
je  vous  prie  de  me  les  apporter  ;  et  les  ayant  reçus , 
il  les  donna  pour  remplir  à  peu  près  ce  qui  man- 
quait à  la  somme  incomplète  ;  aimant  mieux  em* 
i>runter  ,  ou  souffrir  avec  les  sien'f ,  que  de  laisser 
anguir  la  pauvre  noblesse.  Mais  l'un  des  associés, 
ui  avait  prêté  l'oreille  à  cet  entretien  ^  et  qui  en 
ut  pénétré  jusqu'au  fond  du  cœur  ,  fît  parvenir  le 
lendemain  un  sac  de  mille  'francs  à  la  maison  de 
Saint-Lazare.  Une  autre  fois  qu'il  manquait  un» 
somme  de  trois  cents  livres  y  le  saint  la  fournit  sur 
le  cbamp  ,  des  deniers  qu'on  lui  avait  donnés  à  lui- 
ménke ,  pour  changer  son  cheval  qui  était  ruiné  et 
s'abattait  journellement  sous  lui  y  au  risque  de  le 
faire  périr. 

La  Lorraine  ne  fut  pas  le  seul  théâtre  ,  ou  pour 
mieux  dire ,  le  seul  champde  triomphe  de  la  charité 
merveilleuse  de  Vincent.  La  guerre  et  la  misera 
s'étendant  en  Champagne  et  en  Picardie  ^  ces  deux 
grandes  provinces  tombèrent  dans  un  élat  qui  exci- 
terait une  horreur  encore  toute  nouvelle  ,  si  nous 
ae  craignions  de  trop  peiner  les  âmes  sensibles  par 
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la  continuité  de  ces  lugubres  tableaux.Quî  sornlîei# 
drait ,  par  exemple ,  la  peinture  circonstanciée  des 
soldats  laissés  en  arrière  dans  les  marches',  languis- 
sans  de  faim  et  de  maladie  ,  faisant  effort  pour  se 
traîner  ,  tombant  dans  les  boues  et  les  fossés  ,  où 
ils  expiraient  privés  de  tout  soulagement?  D'une 
troupe  de  quatre  cents  pauvres  malades  arrivés  à 
Saint-Quentirt  ,  et  dont  la  moitié  jfitt  exclue  de  la 
ville  ,  oùjl  y  avait  déjà  sept  ou  linit  mille  faméli- 
ques ,  et  qui  périrent  successivement  dans  ce  cruél 
abandon  ?  De  six  cents  personnes ,  qui  près  de  Gruise 
se  jetèrent  sur  les^cadavrjes  des  chevaux  et  des  chiens^, 
après  que  les  loups  en  avaient  fait  leur  curée  ?  Des 
troupes  sans  nomljre  d'hommes  ,  de  femmes  et  d'en- 
fans  ,  errans  comme  des  bêtes  fauves  dans  les  prés 
et  les  bois; ,  broutant  Therbe,  rbngeant  Fécorce  des 
arbres,  avalant  la  terre  et  les  haillons  même  qui  les 
couvraient  ?  Quelques-un3  enfin  se  mangèrent  les 
bras  ,  puis  moururent  dans  la  rage  et  le  désespoir. 
Passons  vite  aux  prodiges  de  charité  qui  mirent  fia 
à  ces  horreurs. 

Ces  malheureui  furent  nourris ,  et  même  si  large- 
ment d'abord  ,  que  plusieurs  en  furent  étouffés. 
Ceux  quiTéstaient  nus  dans  les  caves  ou  le^  fumiers  , 
d'où  la  honte  les  empêchait  de  sortir  ,  reçurent  des 
i^êlemens  ;  tous  les  malades  ,  après  quelque  temps 
d'expérience  ,  recouvrèrent. la  santé  ,  à  TexceptioU 
d'un  assez  petit  nombre  ,  qui  avait  déjà  la  mort 
dans  lé  sein  quand  on  les  découvrit.  On  répara  et 
on  reconstruisit  les  maisons  ,  on  donna  des  outils 
aux  ouvriers  ^  des  rouets  et  du  chanvre  aux.  fem- 
mes ,  des  instrumens  de  labourage  aux  cuUi  vateurs^ 
et  deS;  grains  pour  ensemencer  leurs  terres.  Les 
paroisses  abandonnées  ,  dont  lès  curés  étaient  morts 
ou  moribonds  ,  et  dans  le  dioeè^e  de  Laon  ,  il  y  en 
avait  une  centaine  où  il  ne  se  faisait  plus  aucun 
exercice  de  religion  ;  toutes  ces  églises  renversées 
et  dépouillées  ,  furent  rétablies  et  pourvues  dé  tout 
ce  qui  était  nécessaire  pour  le  service  divin-  On 
mit  des  desservans  dans  les  lieux  destitués  de  pas^ 


letirs  ,  et  Ton  fournit  régulièrement  à  leur  subsis- 
tance. Ces  distributions  emportèrent  assé^  long- 
temps ,  dix  j  douze  ,  et  jusqu^à  seize  mille  livres 
Ear  mois  y  sans  que  la  source  en  tarît  un  moment* 
A  charité  ne  cessa  qu'avec  la  calamité  ;  et  le  sainb 
instituteur  de  la  mission  fut ,  aussi  réellement 
qu'autrefois  Joseph  ,  le  sauveur  des. peuples  et  des 
provinces.  Parmi  tout  ce  qu'on  appelle  héros  y  ou 
grands  hommes  ,  en  est-il  un  seul  qui  ait  mieux 
mérité  du  genre  humain  que  ce  pauvre  prêtre? 
Maïs  ce  sont  les  héros  qui  font  le  malheur  deji 
.peii  pies  ;  et  les  hommes  tels  que  ce  pau  v  re  vertueux  ^ 
en  sont  les  libérateur^.  Â  qui  donc  étevera-t-on  plus 
justement  des  statues?  Et  si  celle  de  Vincent  dcr 
Paul ,  aussi  grand  homme  que  grand  saint ,  n'était 
pas  érigée  sur  nos  autels ,  serait-il  parmi  nos  monu- 
mens  nationaux  un  lieu  ass^z  éngiinent  pour  la  places:^ 
comme  elle  le  méinte  ? 

Si  rhomme  de  Dieu  était  si  sensible  aux  calamités 
temporelles  ,  il  ressentait  encore  plus  vivement  le 
Hiauvais  état  des  amcs  abandonnées  de  leurs  pasteurs^ 
et  privées  de  presque  tous  les  secours  de  religion^ 
Il  recommandait  sur  toutes  choses  de  réconcilier 
ces  malheureux  avec  Dieu  ,  de  les  faire  appi'ôcjieif 
des  sacremens ,  dé  leur  apprendre  à  chercher  leu» 
consolation  dans  kur  foi.  Pour  ce  qui  est  des  inforr 
tanes  qui  se  réfugiaient  à  Paris  ,  il  prenait  con- 
naissance par  lui-même  de  Tétatde  leur  conscience, 
et  les  disposait  à  une  bonne  confession^  21  leur  fît 
faire  des  missions  en  règle  ^  dans  l'église  du.  village 
de  la  Chapelle ,  pour  le  temps  de  Pâques.  Aussi  les 
ramenait-il  à  Dieu  par  les  voies  pratiquées  de  tout 
temps  dans  l'église.  Tandis  que  les  novateurs ,  dont 
ii  s'était  séparé  avec  éclat  y  raisonnaient  à  perte 
d^haleine  sur  la  grâce  et  la  charité  ,  faisaient  des 
théologiennes  dans  les  cloîtres  et  les  hopitau:;^  ;  il 
réduisait  en  pratique  leurs  spéculations  oiseuses  ^ 
pour  ne  rien  dire  de  plus,  et  ne  s' occupai  t  des  personr 
nés  du  sexe  que  pour  mettre  leur  vertu  à  couvertj 
.    il&xtraordiaairement  ému  de3  crimes  causés  par  l^ 
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guerre ,  des  rois  et  des  assassinats  j  des  blasphèm 
et  des  sacrilèges  y  de  la  profanation  des  choses  !oa 

5 lus  saintes  ,  ajoutée  à  la  ruine  des  familles  et  à  I3 
ésolation  des  provinces  ,   il  'prit  une  résolutior» 
qui  fit  Tadmiration,  et  en  même  temps  l'effroi  cIq 
Joute  la  cour.   Mais  ce  qui  aurait  perdu  le  plus 
privilégié  des  favoris,  réussit  au  saint.  Le  cardinal 
de  Richelieu  lui  témoignant  de  la  bienveillance  ,  i\ 
en  voulut  tirer  parti  contre  la  calamité  publique. 
Sans  daigner  faire  attention  à  ce  qu'il  risquait  pour 
^lui-même,    il    Talla    trouver  ,    il    lui    expasa    les 
Vaalheurs  du  pauvre  peuple  ,  et  tous  les  désordres 
•ausés  par  la  guerre;  puis  se  jetant  à  ses  pieds  :. 
Monseigneur,  lui  dit-il  les  larmes  aux  yeax,  donnez— 
Bousla  paix;  ayez  pitié  de  nousetdenos  malheureux 
eoncitoyens  ;  donnez  la  paix  à  la  France  et  à  ses 
provinces  désespérées.   Ce  fier  ministre ,  loin  de 
prendre  l'avis  en  mauvaise  part ,  parut  attendri  , 
et  réponditquMfs'emploîrait  de  son  mieux  à  pro- 
curer la  paix;  s'pxcusant,  en  quelque  sorte /pour 
les  lenteurs  ,  sur  ds  que  la  chose  ne  dépendait  pas 
de  lui^eul. 

Parmi  tant  de  services  rendus  à  la  patrie  et  à  l'hu- 
manité ,  combien  l'immense  charité  de  Vincent  n'en 
Mndait*elle  pas  en  même  temps  et  immédiatement 
a  la  religion  ,  par  les  exercices  divers  qui  faisaient  1^^ 
fin  de  son  institut  ?  Avant  qu'il  eût  institue  sa  con-» 
grégation,  il  avait  déjà  passé- huit  ans  à  faire  des 
missions  en  différens  aiocèses.  Depuis  cette  insti^ 
liution ,   jusqu'à  l'an    i632,   que  Saint*Lazare  en 
devint  le  chef-lieu  ,  il  fit  par  lui ,  ou  par  les  siens  , 
cent  quarante  missions;  et  de  là  jusqu'à  sa  mort ,  la 
^ule  maison  de  Saint-Lazare  en  a  fait  près  de  sept 
eents ,  qu'il  a  toutes  dirigées ,  et  dans  plusieurs  des^ 
quelles  il  a  travaillé  en  personne.  A  quoi  ,  si  l'on 
ajoute  toutes  celles  qui  ont  été.faites  par  les  autres 
maisons  établies  en  plus  de  vingtrcinq  diocèses  ^ 
tant  en^France  que  dans  les  autres  états  ;  qui  pourra 
dire  tous  lesfruits  de  salut  que^et  homme  aposto*» 
Kque  a  produit»  dons  tout  le  monds .  chrétien  ^  et 
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JQsqtîe  dan»  les  terres  infidèles  !  ConibJei!!  de  per- 
sonnes tirées  de  Tignorance  damnable  où  éllen 
étaient  des  premières  vérités  du  christianisme  ? 
Combien  d'autres  arrachées  au  crime  ,  où  elieSr 
croupissaient  depuis  quinze  et  vingt  ans  ?  Combiea 
de  sacrilèges  en  matière  de  sacrement ,  réparé^^  par 
de  bonnes  confessions  générales  ?  Que  d'usure*, 
abolies  ,  que  de  restitutions  faites  ,  que.  d'inimitiés 
déracinées ,  que  de  concubinages  rompus  ,  que  dé 
scandales  réparés ,  que  de  vertus  mises  en  usage ,  oit 
du  moins  que  d'énormes  offenses  de  Dieu  arrêtée* 
pour  un  temps  ?  Or  en  cela  seul ,  le  vrai  zèle  ,  tout 
zèle  qui  ne  tient  pas  à  TorAj^ieil  pharisaïque,  trouve 
un  ample  dédommagement  de  ses. travaux. 

Quels  furent-ils  néanmoins  ces  travaux,  et  quel 
fut  le  courage  communiqué  par  Vincent  à  ses  dis- 
ciples pour  les  supporter,  dans  la  campagne  de 
Rome  ,  par  exemple  ,  où  les  pâtres  (|ui  T habitaient 
seuls  avec  leurs  troupeaux ,  passaient  des  cinq  et  si£ 
mois  sans  entendre  parler  de  sacremens ,  et  san't 
presque;  jamais  entendre  la  messe? Il  y  avait  parmi 
eux  une  ignorance  si  profonde,  que  la  plupart  ne 
savaient  pas  le  symbole  des  apôtres.  Cependant  il 
était  impossible  de  les  rassembler  dans  aucune 
église.  Il  n'est  point  d'obstacles  que  la  charité  ne 
surmonte.  Les  missionnaires  se  répandirent  dan» 
ces  campagnes  désertes ,  et  ils  se  rendaient  sur  le  soir 
dans  chacune  des  cabançs  où  les-pàtres  venaient 
passer  la  nuit ,  la  passaient  avec  eux  sur  quelques 
toisons,  et  souvent  sur  la  terre  nue,  leur  faisaient 
faire  la  prière  du  soir ,  les  instruisaient  des  vérités 
de  la  foi  ,  les  préparaient  à  faire  une  bonne  conf^ 
fessîon  ;  puis  les  rassemblaient  tous  un  jour  de  fête  - 
dans  quelque  chapelle  du  voisinage,  où  Ton  célébrait 
la  messe;  y  on  faisait  une  exhortation  touchante ,  et  . 
ou  leurdonnait  la  communion.  Us  se  transportèrent 
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d&GèQes,  le  Piémont,  l'ite  m^esque ^ ba i-baiie  oe 

H  4 


^130  H  1.9  T  O  I  %  i 

Corse,  où  la  yengeatice  homicide,  si  commune  ètf 
Italie  ,  semblait  avoir  établi  le  siège <:1e  son  empire  ^ 
recueillirent  avec  une  égale  abondance  les  fruits 
d'une  même  charité  ,  tout  le  temps  que  vécut  le 
saint  institutetir  de  la  mission. 
'  Mais  tandis  c|ue  la  Providence  fournissait  tant 
de  secours  à  l'église,  pour  ranimer  la  foi ,  et  faire 
refleurir  les  moeurs  dans  ses  anciennes  possessions  ; 
l'enfer  de^son  côté  s'efforçait  de  s'attapher  par  des 
nœuds  toujours  plus  étroits  ce  qu'il  avait  autrefois 
envahi.   Docile  à  ses  suggestions,  Cyrille-Luçar , 
patriarche  de  Constant inople  ,    peu    satisfait   du 
schisme  et  de  la  servitu(||||  où  gémissait  la  Grèce  sa 
patrie  ,  sous  le  joug  des  infidèles,  tenta  de  l'engager 
encoredans  les  erreurs  et  les  impiétés  des  sectaires 
du  Nord.  •  , 

Cet  esprit  versatile,  qui  paraît  n'avoir  tenu  à  aucun 
principe  de  foi ,  pril  naissance  dans  File  de  Candie  , 
d'où  il  alla  faire  ses  études  à  Venise  et  à  Padoue, 
Il  voyagea  peu  après  en  Allemagne  ,  et  coptracta 
des  liaisons  étroites  avec  les  protestans ,  qui  s^aisirent 
avidement  cette  occasion  j  pour  introduire  leur 
doctrjne  en  Grèce«  Il  reçut  toutes  les  impressions 
qu'on  voulut  lui  donner;  il  promit  d'en  taire  bon 
usage,, de  ruser  et  de  dissimuler,  jusqu'à  ce  qu'il 
put  se  déclarer  avec  avantage.  Il  n'y  avait  rien  dans 
fies*  promesses ,  qui  passât  la  capacité  de  ce  grec, 
l'un  des  plus  consommés  dans  l'art  de  fourber  et  de 
cabaler.  De  retour  en  Orient ,  il  fut  fait  prêtre  et 
archimandrite  ,  par  le  crédit  de  l'un, de  ses  paren& 

3ui.  était  protosyncelle  d'Alei^andrie ,  et  qui  en 
evint  patriarche.  Il  voyagea  depuis  eu  I^ithuaniey 
où  continuant  sps  liaisons  avec  ces  hérétiques ^  et 
inquiété  à  ce  sujet ,  il  donna  sans  difficulté  une  con* 
fession  de  foi  conforme  à  la  doctrine  4^  l'église 
romaine  j  sur  les  points'  controversés  entre  les 
protestans  et  les  catholiques.  Parvenu  dans  la  suite 
au  patriarcat  de  Constantinople  ,  après  ^voir  été 

3 uelque  temps  lui-même  patriarche  d'Alexandrie , 
se.crut  sufiisaiximent  fuccréditp  pQur  enseigner!» 


^èctrînfe  protestante  à  ses  ouailles.  Cepenflaiit  les 
évéques  et  les  prêtres  grecs  réclamèrent  unani- 
mement ,  et  firent  tant  ae  bruit.,  qu'il  fut  exilé  à 
Rhodes.  L'évêque.d'Andrinople  fut  même  nommé 
patriarche  à  sa  place.  Il  parut  alors  que  Tintérêt  de 
Lacar,  aussi-bien  que  son  entreprise,  faisait  éga- 
lem'ent  celui  des  puissances  protestantes.  L'ambas- 
sadeur d'Angleterre  sollicita  son  rétablissement,  et 
avec  tant  de  chaleur,  qu'il  l'obtint.  Fier  de  cet 
appui ,  quand  Lucar  se  revit  sur  son  siège ,  il  publia 
un  catéchisme  infecté  des  erreurs  de  Calvin  ;  il  osa 
même  donner  une  confession  de  foi  dans  le  même 
goût ,  et  l'ambassadeur  de  Hollande  la  fit  imprimer 
à  Genève.  Cette  nouvelle  incartade  lui  attira  un 
nouvel  exil.  Rappelé  au  bout  de  trois. mois,  il  crut 
encore  pouvoir,  au  moyen  de  ses  puissans  pro- 
tecteurs, brouiiler  impunément  :  mais  la  Porte 
enfin  ,  fatiguée  d'une  obstination  aussi  contraire  à 
sa  tranquillité ,  qu'offensante  pour  sa  hauteur ,  le  fit 
transporter  sur  la  mer  Noire,  dans  un  château  fort, 
où  il  fut  étranglé. 

Cyrille  de  Bérée  ,  qui  lui  succéda  sur  le  siège  de 
Constantihople ,  n'y  fut  pas  plutôt  placé  ,  qu'il  y 
tint  un  concile,  oti  il  le  îit  anathématiser.  Quatre 
ans  après  ,  c'est-à-dire  en  1)642,  Parthénius  ,  qui 
remplaça  Cyrille  de  Bérée  ,  crut  encore  devoir  as- 
sembler un  nouveau  concile  ,  et  anathématisbr  la 
confession  calvinienne  donnée  par  cet  apostat.  Ce 
décret  fut  reçu  en  Moldavieaussi-bien  qu'en  Grèce, 
etconfiVmé  dans  le  synode  deJassi.  Tous  les  Orien- 
taux en  général  ont  adhéré  à  ces  décisions;  et  ceux 
qui  ont  écrit  depuis  ,  en  ont  parlé  avec  éloge.  Ainsi 
ies  manœuvres  de  l'impiété  sacraméntarre  ne  ser- 
virent qu'à  combler  son  opprobre  ,  en  donnant  le 
dernierdegré  d'authenticité  à  l'unanimité  delà  foi 
parmi  toutes  les  églises  anciennes  ,  mêmeschisma- 
tiques '^  touchant  le  sacrement  de'l'eucharistie  en 
particulier.       ^  . 

Au  sein  de  la  France ,  de  tout  temp^  si  attachée 
à  la  chaire  de  Pierre,  il  s'éleva  coup  sur  coup  dif: 
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fërentesbrouilleries  ,  quî  donnèrent  lîeu  à  la  déci- 
sion de  ces  questions  délicates  qu'on   agite   rare- 
ment avec  vivacité,  sans  quelque  péril  pour  l'uTnlé 
sainte.  Le  cardinal  François  Barberin  ,  neveu  d'Ur- 
bain  VIII  ^  ayant  accepté  la  protection  de  Téglise 
d'Espagne  j  et  laissant  trop  percer  sa  prédilectioa 
pour  celte  couronne,    1  ambassadeur  de  France  en 
cour  de  Rome  demanda  que  le  cardinal  Antoine** 
Barberin,  aiitre  neveu  du  pape,  se  chargeât  de  la 
protection  des  églises  de  ce  royaume.  Le  saint  père 
prit  le  parti  de  défendre  également  à  ses  neveux  do 
se  mèlel'  des  atFaires  des  couronnes  ;'mais  par  point 
d'honneur,   Louis,  ou  Richelieu  ,   exigea  que  le 
cardinal  Antoine  exerçât  la  protection  de  France  ^ 
'  au  moins  une  année  ,  comme  le  cardinal  François 
avait  exercé  celle  d  Espagne;  à  quoi  le  pape  nevou- 
lut  jamais  consentir.  La  Lorraine  av^nt  été  cont|uise. 
dans  ces  entrefaites  par  lés  ariftées  françaises  ,  le  roi 
voulut  nommer  aux  bénéfices  consistoriaux  de  cette 
province,  et  même  à  ceux  des  trois  évèché^ ,  Metz  , 
Toul  et  Verdun  :  nouveau  refus  de  la  pari  du  pape^ 
et  nouveau  sujet  de  plaipte  pour  le  monarcjue,  ou 
pour  son  ministre.   De  plus;  la  cour  était  mécon-* 
tente  de  ce  qu^on   n'envoyait  pas   le  chapeau  aa 
fameux   père  Joseph  ,  pour  qui  elle  le  sollicitait 
depuis  long-temps.  Ici  le  mécontentement  était  par- 
ticulier à  Louis  XIII  :  car  Richelieu  ,  à  ce  qu'on 
prétend  ,    suscitait   lui-même  les  oppositions  ro- 
maines ;   aimant, beaucoup  mieux  avoir  un  homme 
de  génie  supérieur ,  pour  coopérateur"  utile  ,  oa 
plutôt  pour  commis  voué  à  la  gloire  de  son  maître^ 
que  pour  collègue  dans  la  pourpre  ,  et  conccnrrent 
peut-être  dans  lejninistère   Un  domestique  du  ma- 
réchal d'Estrées  fut  encoye  assassiné  à  Rome  dans 
ce-s  conjonctures  ,  et  Ton   n'en   put  avoir   justice. 
Enfin  le  cardinal  de  la  Valette  étant  venu  à  mourir 
en  Piémont ,  on  il  commandait  les  armées  fran- 
çaises ,  le  papene- voulut   point  que  les  services 
d'usage  à  Rome  pour  les  cardinaux  défunts  sef  issent 
pour  ua  prélat  décédé  dans  ua  genre  de  vie  si  .peyi 


séant  à  son  caractère.  Voilà  les  rîîisons  qui  etaiept 
pour  le  public,  et  sur  lesquelles  on  faisait  grand 
bruit;  mais  il  y  en  avait  déplus  mystérieuses ,  d'où 
partaient  véritablement  ceux  qui  accréditaient  les 
premières. 

Le  cardinal  de  Richelieu  ,  jaloux  de  tout  genre 
de  grandeur  et  d'autorité  ,  a«ait  demandé  la  léga-» 
tion  de  France  ,  sur  le  pied  où  Tavait  eue  autrefois 
le  cardinal  d'Amboise  :  mais  les  papes  connaissaient 
trop  son  humeur  impérieuse,  pour  le  revêtir  d'une 
dignité  qui  lui  aurait  aplani  la  route  à  un  |)Ouvoir 
sans  bornes  dans  la  hiérarchie.  Ils  la  lui  otFrirent 
pour  trois  ans;  il  n'en  voulut  point  de  la. sorte. 
Il  se  rabattit  ensuite  sur  la  légation  d  Avignon  ^ 
qui  kii  fut  pareillement  refusée.  Ne  pouvant  par* 
^enir  à  une  domination  absolue  sur  le  clergé,  il 
entreprit  de  suhjuguerau  moins  Tétat  monastique. 
Déjà  il  était  abbé  de  Cluny  ;  il  se  fit  encore  élire 
abbé  chef  d'ordre  de  Citeauxet  de  Prémontré: 
mais  les  abbés  étrangers,  auxquels  il  n'imposait  pas, 
refusèrent  de  le  reconnaître  ,  et  le  pape  lui  refusa 
des  bulles.  Il  en  conçut  tout  le  chagrin  qu'en  de- 
vait naturellement  avoir  un  homme  aussi  peu  fa-*  ' 
çonné  aiix  affronts  ^  et  il  ne  s'appliqua  plus  qu^à 
chagriner  le  pape  à  son  tour.  Il  commença  par  un 
arrêt  du  conseil ,  qui  défendait  de  prendre  des  ex- 
péditions à  Rome ,  et  d'y  envoyer  de  l'argent.  U 
mit  ensuite  uuelques  prélats  en  oeuvre  ,  pour  de-» 
mander  la  revocation  ,  ou  du  moins  la  modération 
desannates;  puis  la  tenue  d'un  concile  qui  répri*  . 
màt  les  entreprises  de  la  cour  de  Rome  :  mais  s'il  y 
eut  de  lâches  complaisans  parmi  les  évêques ,  le 
cardinal  de  la  Rochefoucault  y  et  graqd  noi^bre 
de  prélats  éclairés  et  vertueux  ,  éventèrent  le 
piège ,  et  l'affaire  ne  passa  point  à  l'assemblée  du, 
elergé  (i). 

Ces  contradictions  ne  servirent  qu'à  inspirera 
Eichelieu  un  dessein  plus  haut  et  plus  bardi  ;   il 

{l)  Méaii  d'Avrigny ,  an.  1639  et  i64o. 
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neseproposarîen  moins  que  dese faire patrîarcfcc  en 

France.  On  devait  d'abord  faire  céder  au  roi  ,  par 

.  toutes  les  cathédrales   du  royaume^    le    pouvoir 
qu'elles?  avaient  eu  d'élire  leurs  évêques   avant  le 
concordat  ;    casser  ensuite  lé  concordat  ,     comme 
abusif;  et  à  cet  effets  as^mbier  un  concile  national; 
mais  sous  des  prétextés  détournés  ,  sous  des  cou- 
leurs trompeuses  et  pleines  d'atlraits  pour  la  pré- 
lature  ,  qu'on  ne  partait  que  de  faire  rentrer  dans 
ses  droits  naturels  sur  les  chapitres  et  les  réguliers. 
On  désignait  même  ,   afin  de  faire  plus    aisëment 
illusion  ,  on  désignait  hautement  pour  modérateurs 
de  ce  concile  les  prélats  les  plus  attachés  au  saint 
siège  ;  sauf  à  prendre  sous  main  les  mesures  con- 
venables pour  croiser  leurs  desseins  à  tout   éviéne- 
ment  :  le  ministre,  avec  le  poids  de  sa  puissance  , 
n'était  pas  embarrassé  pour  y  obtenir  la  pluralité 
des  suffrages.   Ceperidant  il  faisait  un  bruit  hor- 
rible y  sur  les  moindres  sujets  de  pliainle  que  don- 
nait la   cour  de  Rome  ;    accoutumant  ainsi     les 
Peuples  aux  cris  du  schisme  ,  affaiblissant  au  moins 
attachement  de  la  nation  pour  le  siège  apostolique. 

*  Différens  prélats  ,  soit  par  adulation  ,  soit  par  sim- 
plicité et  des  vues  trop  courtes  ,  étaient  les  échos 
et  les  machines  du  cardinal.  Le  roi  qui  était  bien 
loin  d'en  pénétrer  l'ambition  profonde,  la  secon- 
dait avec  a  autantvplus  d'ardeur,  qu'il  la  connaissait 
xnoins.  Il  croyait  n'agir  que  pour  I»  dignité  de  sa 
couronne  ,  et  il  faisait  tout  pour  l'asservir  à  son 
ministre  ,  pour  le  rendre  également  absolu  dans 
l'église  et  dans  l'état. 

Peu  con  t  en  td'a voi  r  défend u  au  maréchal  d'Estrées 
dé  se  présenter  à  l'audience  du  pape  ,  il  interdit 
la  sienne  au  nohce  extraordinaire  qu'Urbain  VIII 
avait  envoyé  en  France ,  et  défendit  à  tous  les  évê- 
ques du  royaume  de  rendre  visite  à  ce  ministre 
j^ontifical ,  jusqu^à  ce  que  le  pontife  eut  donné 
toutes  les  satisfactions  qu'il  en  exigeait..  Ce  qui  est 
encore  plus  dur  ,  ces  ordres  furent  indécemment 
signifiée  aunozicç  par  uq  huissier  i  mais  ilue  voulut^ 


ini  recevoir  Texploit,  ni  en  écouter  la  leclure.Quatrô 
|ours  après  ,, l'ambitieux  cardinal  fit  rendre  par  le 
parlement,  un  arrêt  portant  défense  de  plus  faire 
devant  le  nonce  les  informations  accoutumées  e.t 
passées  en  lois  ,"  pour,  les  sujets  nommés  aux  béné- 
iîcêsconsistoriaux.  De  plus,  le  parlement  de  Bour- 
gogne ayant  dans  ces  conjonctures  ordonné  ^    sans 
lettres  patentes  ^  Tenregistrement  de  quelques  breft; 
le  roi  .déclara  cet  enregistrement  nul.  Tant  de  mor- 
tifications données  coup  sur  coup,   et  comme  à 
plaisir,  à  la  cour  de  Rome  ,  ne  lui  firent  pas  faire 
une  fausse  détnarche.  Tous  lefe  écarts  de  Richelieu, 
n'ôlèrent  rien  au  pape  de  sa  modération  et.de  soa 
sang  froid  :  plus  lecardinalemploya  dç  manœuvres 
pour  l'induire  à  rompre  avec  la.France  ,  plus  il  se 
tint  sur  ses  gardes  pour  ne  rien  faire  qui  pût  occa- 
sionner la  rupture.  Rome  >  ne  fût-ce  qu'en  cette 
rencontre ,  dutfaire  sentir  combien  elle  était  enfin 
désabusée ,  au  moins  quant  à  la  pratique  ,  de  cq& 
maximes  de  climats  et  de  terroir  ,   autrefois  si   fu- 
nestes à  la  concorde  et  à  l'uAÎté  chrétienne. 

Avant  tous  ces  coups  d'éclat  ^  et  comme  pour  y 
préparer  les  esprits  ,  les  deux  frères  Dupuy  , 
Pierre  et  Jacques,  sous  la  protection  du  cardinal 
ministre  ,  mirent  au  jour  un  ouvrage  en  deux  vo- 
lumes ,  intitulé  :  des  droits  et  des  libçrtés  de  /V- 
glise  gallicane.  Céiaii  un  épouvantail  pour  les 
Romains ,  et  le  premier  son  du  tocsin  pour  les  fran- 
çais. Les  libertés  dé  l'église,  gallicane  ,  selon  nos 
auteurs  ies  plus  graves  et  qui  lés  ont  mieux  appro- 
,  fondies  ^  consistent  dans  le  droit  et  la  possession 
respectable  où  se  trouve  cette  église  de  s'en  tenir 
aux  usages  antiques  ,  et  de  ne  rien  admettre  qui 
leur  donne  atteinte.  Ce  principe  général  est  sans 
doute  à  Tabri  de  tout  reproche;  la  diiUculté  git  dans 
les  détails  et  dans  les  conséquences  pratiques,  tirées 
du  principe  5  en  quoi  l'on  a  trouvé ,  au  oioins  Irès- 
long-temps  j  une  variété  infinie  d'opinions  ,  parmi 
les  Français  même  les  plus  exacts.  Pierre  et  Jacques 
Dupuj  ,  d'ailleurs  très-savans  ^   n  étaient  pas  tnéo« 
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logiens.  An^si  fatliit«il  <Ians  la  suite  recourir  a  d'an* 
1res  pluraeiv  pour  retoucher  leur  ouvrace  ,  et  cor- 
riger les  (»rt(lroits  où  ils  s'écartaient  de  la  doctrine 
catholique.  L'ouvrage,  tel  qu'il  parut  d'abord, 
ce'^l-a-flire  plus  fourni  de  compilations  que  de  rai- 
sons, offrait  le  recueil  de  toutes  les  entreprises  que  la 

Il  issanreséoulièreavait  jamais  faites  contre  réalise. 

e  nonce  en  porta  ses  plaintes  à  la  cowr  ;  et  il  fal- 
lait (piVlles  fussent  bien  fondées  ,  puisque  dans  la 
situation  où  étaient  les  esprits  ,  Kouvrage  fut  sup- 
primé par  un  arrêt  du  conseil  d'état.  La  puissance, 
a  peu  près  souveraine,  du  cardinal  de  Richelieu 
n'empêcha  pa*^  non  plus  qu'il  ne  fut  condamné  par 
vingt-deux  prélats  français,  cardinauxi  archevêques 
Qu  évéques  ;  le  clergé  de  France  ne  reconnaissant 
point  de  droits  qui  tendissent  à  rompre  son  union 
avec  f  église  romaine,  et  ne  jugeant  tous  ceux  de  cette 
espèce  que  propres  à  détruire  les  véritables  libertés 
de  réglise  gallicane. 

Cet  ouvrage  fut  encore  attaqué  par  le  docteur 
Charles  Hersant ,  dans  un  petit  livre  latin  qui  avait 
pour  titre  :  Optati  Galli  de  ca^^endo  schismate  liber 
patxjeneticus  ;  mais  Tauteur  garda  soigneusement 
Vincognito,  sans  lequel  il  sentait  parfaitement  qu'il 
^tait  perdu,    ^e  redoutable  ministre  fit   en  vain 
les  plus  rigoureuses  perquisitions.  Ne  pouvant  dé- 
couvrir l'auteur,  il  fit  condamner  l'ouvrage  par  le 
parlement  à  être  lacéré  et  brûlé  de  la  main  du  bour- 
reau. Cinq  jours  après  ,  l'archevêque  de  Paris  et  ses 
suffragans  le  censurèrent  comme  faux  ,  scandaleux, 
injurieux  ,  propre  à  troubler  la  paix  publique  ,  à 
inspirer  de  l'aversion  pour  le  roi  et  ses  ministres , 
sous  le  prétexte  d'un  schisme  imaginé  par  une  malide 
insigne. 

Cette  censure  fut  signée  le  même  jour  par  seize 
autres  évoques  ou  archevêques  ,  qui  se  trouvaient 
dans  la  csjMtale.  L'auteur,  violent  et  déclamaleur 
de  son  naturel ,  qui  Tavaitréduit  à  sortir  de  la  con- 
grégation de  rOratoire  ,  pouvait  avoir  des  torts 
dam  le&  tours  et  les  saillies  de  sa  chaude  éloquence  j 
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mais  ses  alarmes  à  rëgarddu^oiiisnie  n'étaient  pas 
tout  à  fait  imaginaires.  Le  prince  de  Condc  qui  , 
tout  attaché  qu'il  était' à  la  foi  etàTunité  catho- 
lique, n'avait  assurément  ^as  l'imagination  vision- 
naire ,  pariait  de  ce  schisme  redouté  ,  comme  d'un 
malheur  presque  inévitable  dans  la  situation  où 
étaient  les  choses  et  les  esprits. 

Le  caniinal  de  Richelieu  chargea  quatre  écrivains 
de  réfuter  les  principes  de  lOptat  français.  'On  ne 
vit  pas  sans  étonnement  dans  ce  nombre,  un  des 
religieux  qui  faisaient  une  profession  des  plus  par- 
ticulières de  dévouement  à  l'égard  du  saint  siège. 
La  réplique  du  père  Rabardeau  ,  jésuite  ,  fut  même 
celle  des  quatre  qui  plut  davantage  au  oarriihal.  H 
avançait^que  la  création  d'un  patriarche  en  France 
n'avait  rien  de  schismatique  ,  et  que  le  consente- 
ment de  Rome  n'était  pas  plus  nécessaire  pour  cela,, 
qu  il  ne  l'avait  été  pour  établir  les  patriarches^  de 
Jérusalem  et  dé  Constantinople.  Ce  dernier  article 
en  particulier  montre  combien  Taut.eur  avait  peu 
réflcchî.*Les  termes  seuls  de  sa  comparaison  au- 
raient dû  lui  ouvrir  les  yeux.  Le  pape  ,  successeur 
du  prince  des  apôtres  ,  et  chef  de  l'église  univer- 
selle, est  en  méàie  temps  patriarche  de  l'Occident  ; 
mais  il  ne  l'est  pas  de  l'Orient.  Ainsi  l'érection  des 
patriarcats  de  Jérusalem  et  de  Constantinople 
n'avait  rien  pris  sur  sa  juridiction  patriarcale  ;  au 
lieu  que  la  création  d^'un  patriarche  en  France  lui 
•n  ravissait  une  partie  des  plus  considérables.  Elle 
ne  pouvait  donc  passe  faire  malgré  lui,  sans  une 
injustice  palpable.  Qu'elle  pût  absolument  avoir 
Jieu  sans  schisme  ,  cest  là  une  de  ces  spéculations 
qui' égarent  toujours  dans  la  pratique,  qui  au  moins 
Clans  les  circonstances  où  on  les  agite  communé- 
ment ,  et  où  l'on  agitait  celle-ci  ,  cest*à-dire  dans 
la  chaleur  du  ressentiment,  et  l'aveuglement  du 
dépit,  conduisent  inévitablement  au  précipice, 
qu  on  i{en  sépare  que  par  des  précisions  idéale^. 

Le  souverain  pontife  ^  et  avec  raison  ,  se  montra 
extrêmement  outiuse  d&  i'ouvrage  de  Rabardeau^ 
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L'inquisition  de  R^nje  le  condamna  ,  coitime  reii^ 
fermant  des  maximes  pernicieuses  contre  l'ordrô 
hiérarchique  et  la  juridiction  de  Téglise  ,  «t  comme 
plus  propre  à  fomenter  le  schisme  qu'a  l'éteindre. 
Cette  dernière  clause  fait  allusion  au  titre  de  l'ou- 
vrage, qui  était  conçu  en  ces  termes:  Optatus  Gallus^ 
de  cavendo  schismate  benignâ  manu  seùtiis.    La 
décretde  Tinquisition ,  ti'ihunal  qu^on  ne  reconnaît 
point  en  France  ,  fut  reçu  néanmoins  par  rassem- 
blée du  clergé  ,  et  enregistré  dans  son.  procès  verbal  ^ 
sans  avoir  passé  au  parlement  de  Paris  ,  et  sans  êtr^ 
revêtu  des  autres  formalités  ordinaires.  Mais  quel 
que  fût  le  zèle  de  nos  prélats  pour  détourner  le^ 
schisme  ,  peut-être  eût-il  été  inefficace  ,   si  le  car- 
dinal ministre  ne  fût  mort  dans  ces  conjoBClures  , 
le  4  Décembre  1642.  Le  patriarcat  français  descen- 
dit avec  lui  dans  le  tombeau  ^  du  plutôt  rentra  dans 
le  néant ,  d'où  luiseulavailpu  se  flatter  de  le  tirer- 
L'église  de  France  n'était  i^as  délivrée  de  ces 
alarmes  ,  qu'elle  en  essuya  ,  avec  l'église  univer- 
selle ,  de  bien  plus  fondées  et  de  plus  funistes.   Le 
jansénisme  y  enfanté  dans  les  ombres  du  mystère  et; 
de  l'intrigue  ,  où  il  avait  déjà  pris  son  preniier  ac- 
croissement, y  reposait  néanmoins  encoi:é,  lorsque 
Jansénius  termina  sa  carrière  mortelle.  Comme  un 
corps  gangrené  n'exbale  qu'après  le  trépas  toute 
l'odeur  de  sa  corruption  ;  ainsi  TAugustin  d'Ypres  ^ 
retehu  jusque-là  dans  les  ténèbres,  avait  peu  fait 
de  bruit ,  et  causait  peu  d'effroi  dans  l'église  :  mais 
bientôt  elle  fut  toute  remplie  de  trouble^et  de  scan- 
dale; A  peine  Tauteût:  fi^t-il  enterré  ,  que  les  doc- 
teurs LibertFroraiondet  JeanGalenus  ,  dépositaires 
du  livre  fatal ,  s  enlpressèrent  à  le  faire  impriiner. 
Avant  toute  chose  ,   ils  devaient  consulter  le  saint 
^siége  ,   comme  le  prélat  l'avait  ordonné  par  son 
testament  ,   çn  soumettant  toute  sa  doctrine  à  ce 
tribunal  ,  en  termes  si  exprès  et  si  expressifs  :  mais 
ce  fut  là  le  moindre  souci  de  seô  exécuteurs  testa- 
mentaires ,  qui  au  fond  connaissaient  trop  l'ou- 
vrage ,  et  sa  conformité  avec  ceux  de  Baïus  dont  il 
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ti^ctaît  que  Tapologie  ,  pour  attendre  une  approba-* 
tion  de  Rom%i   Ils  ne  pensèrent  qu'à  gagner  de 
vitesse ,  et  à  prévenir  la  vigilance  apostolique..  L'uni- 
•vcrsilé  de  Louvain  prit  VJlugustinus  sous  sa.  protec- 
tion.  Pontanus   ou  Dupont ,  et  Henri  Calenus  ^ 
tous  deux  censeurs  apostoliques  et  royaux ,  lui 
donnèrent  une  approbation  pompeuse.   lU  chanté-*' 
rent  la  palinodi&dans  la  suite  ,  sans  toutefois  re^ 
gagner  la  confiance  des  orthodoxes  ,  ni  rien  perdra 
de  celle  du  parti  (i).  L'appât  d'une  chaire  théolo- 
gique détacha  Dupont  ;  et  Calenus  se  laissa  éblQuir 
Far  Téclat  de  la  mitre.   Il  fut  en  effet  nommé  «1 
évêché  de  Ruremonde  ;  mais  le  saint  siège  lui  re- 
fusa des  bulles ,  et  le  postulant,  suspect  aussi  à 
Madrid ,  n^eut  point  l'évêché^^Dupont ,  de  son  côié^^ 
fat  privé  honteusement  de  sa  qualité  de  censeur.' 
Muni  cependant  des  privilèges  de  sa  majesté  c£t«, 
tholique ,  au  conseil  de  Brabant ,  et  même  de  Tem-^ 
pereur  ,  le.  manuscrit  de  Jansénius  fut  confié  à  un! 
imprimeur  de  Lôuvain  ,  sous  le  sceau  du  secret  et 
du  serment  ;  mais  ce  mystère  avait  trop  d'adeptes  ^ 
pour  qu'il  ne  transpirât  point.  Ils  ne  parlaient  par- 
tout Louvain  que  d'un  phénomène  qui  allait  exciter 
l'admiration  de  tout  le  monde.  .C'était ,  ajoutaient- 
ils  ,  un  spectacle  charmant  qu'on  allait  donner  à  la 
compagnie  prétendue  de  Jésus  y.  dans  l'année  sécu- 
laire de  son  établissement  :  c'était  un  tri^omphe  bien 
du  à  ces  généreux  défenseurs  de  Pelage ,  injustement 
flétri  par  FAugustin.  Les  jésuites  persuadés*  avec 
.saint  Jérôme  {2)  ,  qu'on  ne  doit  point  souffrir  l'ac- 
CQsation  d'hérésie  ,  et  que  rindifference  à  cet  égard 
est  déjà  un  scandale  ,  employèrent  toute  leur  acti- 
vité à  éclairer  les  intrigues  de  la  cabale  y  suivirent 
pasà  pas  ses  brisées  9  parvinrent, jusqu'à  l'imprimeur^» 
et  trouvèrent  le  secret  d'en  tirer  les  feuilles  de  l'Au-^ 
gustin  d'Ypres  à  mesure  qu'elles  sortaient  de  la 
presse  ,  sans  que  les  éditeurs  en  eussent  le  moindre 
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(1)  Hist.  gën.  du  Jans.  1. 1 ,  p.  59  et  6o.  (2)  Hier.  adPazaïu. 
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soupçon.  Ils  firent  part  de  leur  découverte  à  Tîn- 
ternonce  de  Bruxelles  ,  et  lui  repré^ntèrent  que  le 
plus  sûr  moyen  de  prévenir  les  troubles  qu'if  pré- 
voyait àssez^  c'était  de  supprimer  les  feuilles  qu'on 
avait  déjà  tirées  ,  et  d'empêcher  que.  le  reste  ne 
s'imprimâti    En  effet ,  que  dé  maux  épargnés  à 
l'église  ,  s'ils  eussent  persuadé  le  gouvernement  ! 
Mais  On  les  soupçonna  d'intérêt  propre  ,  d'agir 
autant  pour  le  système  de  leur  école  9  et  la  cause 
autrefois  défendue  par  Lessius  contre  quelques 
opinions  encore  tolérées  de  Baïus,  que  pour  faire 
triompher  la  doctrine  de  Téglise.  Cest  une  seconde 
occasion  ,  où  mieux  encore  que  dans  les  coTïgrégdL'- 
iions  de  Auxiliis ,   ils  durent  se  repentir  d  avoir 
opposé  système  à  syAème ,  au  lieu  de  s'en  tenir  à 
toute  la  simplicité  et  la  sainte  obscurité  de  la  foi 
catholique.  " 

Sur  leur  avis  néanmoins  ,  Tinternonce  ordonna 
au  doyen  de  la  faculté  ,  de  faire  surseoir  à  l'impres- 
sion suspecte  jusqu'à  nouvel  ordVe  :  en  même  temps 
il  informa  de  ce  qui  se  passait  le  cardinal  neveu  , 
François  Barberin  ,  qui  faisait  à  Rome  lés  fonctions 
de  premier  ministre.  Le  cardinal  patron  ,  c'est  le 
titre  qui  désignait  son  office  ,  dépêcha  de  la  part 
dé  sa  sainteté  ,  des  onlres  pressans  de  supprimer  le 
livre.  L'internonce  les  intima  sans  délai  ,  tant  au 
îrecleur  de  l'université ,  c|^u'au  doyen  de  la  faculté 
de  |j|éolope  ;  >et  ceux-ci  les  communiquèrent  & 
toute  l'université  ,  qu'on  assembla.  La  conclusion 
fut ,  qu'il  serait  fait  sur  le  champ  fléfense  à  l'im- 
primeur de  passer  outre.  Ainsi  le  parti  de  Tobéis- 
^anée  l'emporta- 1- il  y  lorsque  la  cabale,,   prise  au 
dépourvu  ,  n'avait  pas  encore  eufe  temps  de  réunir 
ses  forces,   et  deCombiner  ses  manoeuvres.   Mais 
comme  elle  faisait  le  parti  dominant  parmi  les  doc- 
leurs  en  théoli02Îe ,  et  que  le  recteur  de  l'univer- 
sité ,  Gérard    Yan-Vern  ,  ainsi  que  le  chancelier 
Fromond  ,  était  dans  les  mêmes  intérêts  ;  l'affaire , 
^Mi  moyen  de  la  ruse  et  de  quelques  mensonges 
liardis^  prit  en  peu  de  temps  un  ph  tout  contraire. 
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l/imprîmeur  demanda  par  forme  deteqnète  mainr 
levée  de  la  défense^  et  il  lol^lînt  de  cette  même 
université  qui  venait  de  la  lui  faire.  Sur  quoi  là 
faculté  de  théologie  écrivit  àTinternonce  ,  qu'elle 
n'ayait  eu  aucune  connaissance  de  l'impression  de 
TAugustin  y  et  n'y  prenait  aucune  part  ;  qu'au  restas 
elle  n^a  vait  point  a  autorité  sur  les  impri  meurs ,  qui 
dépendaient  du  recteur  personnellement  ;  qu'elle 
prierait  néanmoins  celui  qui  ét^it  r-evêtu'  de  cet 
office  ,  de  faire  en  8(j|rte  que  les  ordres  du  souverain 
pontife  fussent'  exécutés  ponctuellement  (i).  La 
faculté  gagnait  ainsi  du  temps  sur  Tinternonce  ,  et 
l'imprimeur  ne  perdait  pas  un  moment.  Tandis 
qu'à  l'occasion  de  ces  remises  et  de.ces  défaites ,  les 
courriers  allaient  sans  fin  de  Bruxelles  à  Rome  et 
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de  Rome  à  Bruxelles  ,  le  nouvel  Augustin  avançait 
à  grands  pas.  ïlnfin,  il  parut  au  grand  jour  en  i64o^ 
muni  d'une  multitude  d'approbations  ,  et  dédié  au 
cardinal  infant ,  gQuverneur  des  Pays-Bas.  Le  re<^ 
teur  fit  semblant  d'en  être  fort  irrité,  menaçia 
l'imprimeur  de  la  saisie  de  tous  les  exemplaires  , 
fit  en  un  mot  d'autant  plus  de  bruit  ^  qu'il  faisait 
moins  de  poursuites. 

L'imprimeur  ,  fort  alarmé  en  apparence  y  pré- 
senta requête  à  l'université ,  pour  empêcher  la  saisie 
des  exemplaires  ;  et  l'université  ,  corrompue  ea 
grande  partie  ,  envoya  des  députés  à  Tinternonce 

FQ|jir  lui  exposer  quelques  raisons  captieuses  ,  d'où 
on  concluait  à  l'injustice  de^  la  suppression  ,  en 
ajoutant  néanmoins  ,  avec  une  grande  affectation 
de  respect ,  que  ,  si  sa  sainteté  l'ordonnait  défini'- 
Ijvement ,  l'université  était  prête  à  supprimer  , 
non*seulement  le  livre  en  question  y  mais  tous  ceux 
qui  avaient  été  publiés  sur  ces  matières.  On  vou-- 
laitjouerl'intemonce  pour  le  débit  du  livre ,  comme 
on  l'avait  fait  pour  l'impression  ,  et  l'on  y  réussit. 
Ce  prélat  apercevant  tous  les  signes  de  rliigénuité 
flamande  ,  sans  faire  attention  qu'il  n'est  point  4^ 

^»— »■       <  I»  I  -  ■    ■     ■    ■■    I    ■  Il  ■  I  .    ■  I       —       r  i  I   ,   I   .   ■    Il  «>  ■■  I     ■  p— — 1 

'  (i)  JUst.  gén^r.  du  Jaxuén.  Vqga,  i  ^  sous  l'an  i64o. 
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jdaturel  que  l'esprit  de  secte  nje  déprave ,  Se  manlr^' 
fort  satisfait  de  ces  dispositions  simalébs ,  et  ne^ 
douta  point  qu'un  dernier  ordre  du  pape  ne  ivtt^ 
décisif.  Il  promit  aux  députés  d'écrire  à  Rome  ,  etr 
leur  accorda  ainsi  tout  ce  qu'ils  prétendaient  , 
c'est-à-dire  le  temps  nécessaire  ,  tant  à  Timprimeur* 
pour  débiter  ses  exemplaires  sous  le  manteau  y 
qu'aux  éditeurs  pour  en  procurer  une  nouvelle 
«édition  hors  des  Pays-Bas. 

Le  pape  répondit ,  comme pn  s'y  attendait  bien  , 
u'il  voulait  et  entendait  que  le  livre  de  JanséniurS 
xit  supprimé.  Il  ajouta  néanmoins  quelque  éloge  ^ 
pour  la  soumission  de  l'université,  qu'il  oroyaît 
sincère.   Il  disait  encore  ,  que  son  intention  n'était 
as  de  noter  personnellement  Jansénius  ;    mais 
'empêcher,  pour  maintenir  la  paix  dans  l'église  , 
la  publication  de  tous  les  livres  où  il. serait  traite 
de  la  grâce  ,  et  qui  auraient  été  imprimés  sans  la 
permission  du  saint  siège  depuis  les  défenses  con- 
*fraires  (i).   Ce  bref  servit  au  moins  à  gêner  les 
manœuvres  des  théologiens  lovanistes.  Le  délai  ne 
fut  pas  assez  long ,  pour  donner  à  l' Augustin  toute 
la  célébrité  qu'ils  se  proposaient;  mais  après  l'expé- 
dition du  bref,  ils  cherchèrent ,  comme  aupara- 
vant ,  à  duper  r in ternonce ,  à  tergiverser ,  à  (rainer 
en  longueur  y  par  des  remontrances  et  par  des  pro- 
messes réitérées  ,   dont  quelque  incident ,  ménagé 
avec  artifice,  empêchait  toujours  l'exécution.   On 
parvint  ainsi  à  l'année  164 1  j  où  le  mal  ne  fut  plus 
susceptible  de  remède  ,  ou  du  moins  de  préserva- 
tif. La  plupart  des  exemplaires  de  Louvain  étaient 
débités  ,  et  il  s'en  était  fait  à  Paris  une  édition 
nouvelle  ,   qui  soutenue  de  l'approbation  de  six 
docteurs  Irès^vantés  dans  cette  université  célèbre  , 
lui  avait  acquis  un  haut  degré  de  considération. 
La  suppression  dès-lors  fut  impraticable  ;  et  Tin- 
ternonce  étant  revenu  à  la  charge,  les  lovanistes 
ne  manquèrent  pas  de  lui  dire  que  ce  livre  ayant 
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Sté  réimprimé  à  Paris  ,  il  n'était  plus  possible  d'isa^ 
arrêter  le  cours.  Ils  le  crièrent  encore  ,  a^ec  leur 
droiture  accoutumée  ,  de  faire  agréer  leurs  excuses^ 
au  saint  père.  Ils*eurent  même  le  front  de  lui  de- 
xoànder  ,  au  nom  de  leur  université  ,  qu'il  la  fit 
dispenser  à  Rome  ,  tant  de  condamner  que  de  sup<- 
primer  cet  ouvrage.  Alors  il  comprit ,  mais  un  pe.u 
tard  ,  à  auel  point  il  avait  été  la  dupe  de  leur, 
candeur  simulée. 

Il  n'était  plus  question  de  opprimer  un  livre 
répandu  de  toute  part ,  et  d'autant  plus  recherché  ,' 
€|uesa  publication  avait  rehcontré  plus  d'obstacles.; 
On  ne  pensa  qu'à  le  combattre  ^  qu'à  en  relever  les 
erreurs  ,  qu'àymohtrer  aux  simples  le  venin  caché 
sous  le  langage  de  la  dévotion  y  et  tout  à  la  fois ,  de 
la  présomption.    Toutes  les  églises  ca^tholiques  y 
étaient  accusées  d'ignorance,  et   la  plupart    de 
pélagianisme  :  toutes  s'élevèrent  contre  ces  nova- 
teurs injurieux,  contre  le  contempteur  superbe, 
d'une  tradition  de  cinq  cents  ans.  Ses  sectateurs 
répliquèrent  d'un  ton  plus  amer  encore ,  et;  tout  à 
fait  outrageant  ;  en  peu  de  mois  ,  le  trouble  ,  la^ 
discôiMle  ,,Ie  schisme  et  le  scandale  ,  le  feu  le  plus 
effroyable  fut- aux  quatre  toins  de  l'église.  Quicî 
la  politique  suspende  un  moment  ses  ombrages ,  et 
porte  un  regard  équitable  sur  la  vraie  cause  des 
troubles.  La  paix  de  l'église  fut  troublée  sans  doute  5^ 
et  de  la  manière*  la  plus  scandaleuse  :  mais  quels^ 
furent  lès  auteurs  du  scandale  ,  et  de  cette  espèce 
de  schisme  ?  L'auteur  de  la  discorde  est-il  autre  ^ 
on  que  celui  qui  en  a  préparé  la  pomme  ,  ou  que 
ceux  qui  l'ont  jetée  au  milieu  àem  écoles  rivales  ^^ 
qu'elle  ne  pouvait  que  bouleverser?  Les  catholi- 
ques étaient  en  possession  d'enseigner  ce  qu'avaient 
enseigné  leurs  pères;  il  s'élève  d'ïnsolens  novateurs 
qui  qualifient  cet  enseignement  de  pélagien.  Faut-il 
leur  céder  ?  Faut>"il  trahir  le  saint  dépôt  de  la  tra- 
dition ,  pour, main  tenir  la  paix  et  l'unité  ,   qu'ils 
sont  déterminés  à  rompre  ,  à  moins  qu'on  ne  le 
trahisse  avec  eux  ?  N'est-ce  pas  là  cette  paix  crimi^: 
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L'intemonçe  pénétrant  tout  ce  tîssu  de  fraude  et 
cle  supercherie,  crut  le  déconcerter  en  donnant  sans 
délai  son  nAndement  pour  faire  publier  le  décret. 
Mais  le  procureur  général  du  conseil  de  Erabant 
rendit  plainte  contre  un  ordre  intimé  à  cette  pro- 
vince sans  le  concours  du  roi  catholique ,  requit 
et  obtint  la  suppression  du  mandf  ment.  A  la  vuede 
ces  manoeuvres  ,  le  zèle  se  réveilla  parmi  quelques 
docteurs  de  Lou vain  qui  n'avaient  point  abandonné 
Tancienne  doctrine;  Ils  envoyèrent  à  Rome  une 
relation  fort  ample  de  tout  ce  qui  s'était  passé  dans 
leur  école  ,  avec  une  quantité  de*  propositions  ex- 
trait^ du  livre  de  ^^ansénius  ,  toutes  conformes  à 
celles  qui  avaient  été  proscrites ,  non-seulement  par 
les  bulles  fulminées  conll*e*Bâïus ,  mais  ^^n  le  saint 
concile  de  Trente.  A  quoi  ils  ajoutèrent  que,  si 
Ton  ne  se  pressait  d'étouffer  cet  incendie  à  sa  naisr 
^ance  ^  il  embraserait  en  peu  de  temps  la  Belgique 
entière  ,  et  produirait  un  schisme  funeste  à  toute 
l'église.  Le  reste  de  Tunlversité  osa  tenter  de  justifier 
sa  propre  conduite,  et  envoya  au  pape  une  apologie 
signée  ,  où  elle  ne  daigna  pas  même  ^e  donner  la 
pçine  ,  assez  inutile  à  la  vérité /de  désavouer  les 
terreurs  de  Baïus.  Mais  elle  se  donna  tous  les  mou- 
Temens  possibles  pour  gagner  des  approbateurs  à 
Jansénius ,  dans  les  universités  et  les  diocèsesdivers^ 
spécialement  danslemalheureuxclergéde  Hollande, 
^artni  tous  les  religieux ,  bénédictins ,  dominicains, 
franciscains  même ,  augustins,  prémontrés ,  carmes , 
minimes,  et  de  préférence  parnai  les  oratoriéns. 
Selon  Dupin(i),  peu  suspect  en  cette  matière,  on 
alla  mendier  une  approbation  jusque  dans  la  cellule 
d'un  bon  chartreux;  et  par  une  manœuvre djffaus- 
saire,  suivant  un  témoignage  également  sûr  (2) ,  on 
supposa  les  approbations  de  quelques  docteurs  de 
Douay  qui  détestaient  FAugustin  janséniste  ,  et  ou 
menaça  de  les  perdre  ,  s'ils  s'inscrivaient  en  f«ux. 


(i)  Hist.  génér.  de  l'Eglise , 
part.  2  ;  pag.  34* 


(t2)  Kondour.  epist.  adFra9-. 
mon* 


On  s'efferçaît  donc ,  non  pas  d'excuser  Jansénmd 
s  erreurs  de  Baïus  ,  mais  dç  faire  triompher  les 
«rreurs  de  Baïus  par  le  moyen  de  Jansénius ,  c'est- 
à-dire  ,  de  faire  prévaloir,  dès  le  premier  assaut , 
les  portes  de  l'enfer  contre  la  pierre  sur  laquelle 
Jesus-Christ  a  bâti  son  église.  Insensés-,  qui  com- 
parant a  une  guerre  profane  leur  révolte  sacrilège 
contre  le  saint  siéoe  apostolique  ,  se  croyaient  au 
moment  critique  ou  un  premier  avantage  remporté 
décide  comme  infailliblement  de  toute  la  suite! 
Joués  par  ce  fol  espoir  ,  le  chancelier  Fromond  , 
loin  de  mettre  le  parti  à  couvert  du  reproche  de 
baïanisme ,  affecta  d'en  reproduire  les  erreurs  les 
plus  marquées,  dans  le  livre  bizarre  cm'il  intitula 
VAnatomie  de  Vhomme.  Il  y  donnait  effrontément, 
pour  la  doctrine  de  saint  Augustin  et  de  l'église 
catholique,  non-seûlement  que  Dieu  n'a  pu  créer 
l'homme  sujet  aux  misères  que  nous  éprouvons ,  et 
s^s  la  justice  originelle  ;  mais  que  iout  ce  qui  est 
^^QHtaire  est  libre.  Encore  eut- il  l'audace  de  dédier 
son  ouvrage  au  cardinal  Barberin ,  neveu  du  pape , 
dont  il  connaissait  toute  l'aversion  pour  ces  erreurs* 
Le  public  fut  en  même  temps  inondé  d'une  foule 
d'ouvrages  qui  appuyaient  celui-ci,  et  qui  en  sup^ 
posaient  la  doctrine  adoptée  par  quantité  d'ecclé- 
siastiques ,  et  sur-tout  par  une  infinité  de  religieux. 
Cependant  les  écrivains  catholiques  obéissant  à  la 
défense  d'agiter  ces  questions,  demeuraient  dans  le 
silence  et  l'inaction ,  avec  autant  de  dommage  pour 
la  foi  ,  que  de  facilité  pour  le  progrès  de  l'erreur  : 
effet  ordinaire  de  ces  sortes  de  défenses.  Tandis  que 
le  catholique  docile  ou  timide  se  tait,  le  sectaire 
dogmatise  airec  d'autant  plus  de  licence,  la  vérité 
s'étouffe  ou  languit ,  l'erreur  se  propage  et  s'en- 
racine. ^ 

Le  pape  ,  encore  informé  de  toits  ces  désordres  ; 
adressa  un  bref  à  l'université ,  pour  lui  faire  sentir 
le  scandale  qu'avait  causé  sa  désobéissance  au  décret 
du  saint  office ,  et  sur- tout  sa  manœuvre  à  soulever 
la  puissance  séculière  contre  Tautorité  du  saint 
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tiége.  Il  finît. par  l'exhorter  paternellement  à  se 
coumetlre.  Elle  répondit  avec  assurance  ,  qu'elle 
n'avait  misaucunobslaclràla  publication  du'décret^ 
qu'elle  né  demandait  pas  mieux  que  d'y  obéir  , 
pourvu  que  les  évêques  et  les  conseils  de  l'état  y 
consentissent ,  et  nia  sans  pudeur  qu'elle  eût  sol- 
licité la  puissance  politique  à  s'y  opposer.  Ce  men- 
4Bonge  parut  si  odieux  à  la  faculté  de  droit ,  qu'elle 
refusa  invinciblement  de  signer  la  réponse.  Elle 
écrivit  séparément  au  saint  père  ,  et  lui  protesta 
qu'elle  n'avait  aucune  part  à  la  lettre  de  1  univer- 
sité ,  où  l'on  n'avait  pas  rougi  dé  s'excuser  par  laT 
fausseté  la  plus  palpable  (i).  Quelque  usage  que  le 
pontife  pût  faire  de  cet  aveu  ;  quelques  efforts  qu'il 
f  îf,  tant  par  lui-même  .,  es  lettres  ,  que  par  son 
internonce  ;  il  ne  put  fléchir ,  ni  l'université ,  ni  les 
cx^nseils  prévenus  ,  ni  les  prélats  dominés  par  l'ar- 
chevêque de  Malines  et  l'évêque  de  Gand.  Ainsi  le 
décret  ne  fut  ,,ni.  reçu  y  ni  publié. 

Le  parti  s'applaudissait  d'une  indocilité  cwi  rai 
réussissait  si  bien  ,  et  il  se  flattait  de  remporter 
bientôt  un  triomphe  complet  ;  mais  il  luttait  contre 
une  autorité,  que  les  contradictions  ne  servent  qu'à 
vendre  plus  ferme  et  plus  efficace.  Le  souverain 
pontif<i  abandonnant  les  réfractaires  à  leur  sens 
réprouvé  ,  et  cessant  de  poursuivre  en  vain  l'accep- 
tation d'un  simple  décret ,  résolut  de  pronDncer  , 
Sar  une  bulle  en  forme  ,  un  jugement  solennel  et 
écisif.  On  remit  aux  examinateurs  du  saint  offîte 
le  livre  de  Jansénius ,  avec  les  écrits  faits ,  tant  pour 
l'accuser  que  pou»le  défendre,  afin  de  tout  examiner 
avec  la  plus  grande  maturité  et  la  plus  sérieuse  at- 
tention. Sur  le  rapport  des  consul teufs  ,  ainsi  que 
d'après  son  propre  examen ,  le  pontife  trouva  l'Au- 
gustin  condamnable ,  non  -  seulement  parce  qu'il 
traitait  des  matières  de  la  grâce  ,  contre  les  défen- 
ses pontificales  ,  mais  parce  qu'il  renouvelait  pres- 
que à  chaque  page  les  erreurs  déjà  condamnées  dans 
les  écrits  de  Baïus. 

(i)  Spécimen  doçtrinae  Lovan.  p.  8o. 


Dft    li  E a  ht  ^lit  t39 

L^bUtorien  des  jansénistes  ne  laissef  paS  d^avan- 
ecr  ,  qu'Urbain  VIII  ne  trouva  aucune  erreur  dans 
le  livre  de  Jànsénius  ^  ^\xil  fut  d'avis  que  ,  pour 
étoufTer  les  troubles  ,  il  stiâisait  de  confirmer  les 
bulles  portées  contre  les  propositions  de  Baïus^ 
mais  que  le  rédacteur  de  la  bulle  ,  François  AU 
bizzi  y  %lors  assesseur  du  saint  oûice  et  depuis  car* 
dinal ,  y  inséra  de  son  chef,  et  contre  Tintentioa 
du  pape ,  le  nom  de  Jànsénius.  Si  cet  historien  lui-* 
même  ne  parle  pas  ici  de  son  chef,  et  qu'il  tienne 
cette  allégation  des  jansénistes  de  et  temps- là; 
tout  ce  'q^u'on  en  peut  conislure  ,  c'est  *que  la 
fourbe  et  i  imposture  seraient  aussi  anciennes  qua 
la  secte  :  et  sMl  n'est  p^$  ménie  fondé  sur  ce  faible 
moyen  ;  quelle  impi%4f  ;^*Cv  ^,  jjai  pourrait-on  dire  , 
ouquelleextravaganccyrulecte  prétendre  persuader, 
sur  la  simple  garantie  de  sa  parole  ,  et  sans  nulle 
espèce  de  preuve ,  que  personne  ait  osé  dresser  une 
bulle  aussi  importante  ,  d'une  manière  toute  op^ 
posée  au2^  vues  d'un  pape  tel  qu'Urbain  VIII!-que 
ce  pontife ,  également  exact  et  savant ,  n'ait  vu  dans 
cette  bulle ,  ni  le  nom  de  Jansénifts,  qui  s  y  trouvé 
au  moins  six  fois  y  ni  le  reproche  qu'on  y  fait  à  cet 
évéque  de  soutenir  dans  ^n  Augustin  ,  au  grand 
scandale  des  catholiques ,  et  au  mépris  de  rautoiûté 
du  saint  siège  y  plusieurs  propositions  déjà  con- 
damnées par  ce  tribunal  !  c'est-^à-dire  ,  ou  qu'Ur- 
bain yilln'aitpas.iu  sa  bulle,  ou  qu'il  n'ait  pas  eu  lé 
eouragede  la  réformer.  D'ailleurs,  corhment  accorr 
der  ce  paradoxe ,  et  avec  les  brefs  que  le  même  pape 
ëcrivitrannéesuivanteau  gouverneur,  auxévéquesi 
aux  uni  versitésdeFlandre,  nommant  Janséniusdans 
toutes  ces  pièces  ?  et  avec  la  confirmation  qu'il  or- 
donna de  cette  bulle,  aprèsque  les  députés  de  Lou» 
Tain  lui  eurent  fait  des  remontrances  précises  à  ce 
sujet?  etavec l'ardeur  qu'il  avail  montrée  pourTexér 
cution  du  décret  qui  interdisait  la  lecture  du  livre 
de  Jànsénius?  Et  comment,  sans  nommer  ni  Jànsé- 
nius, nisonlivre, ce  papeauraitil  prétendu  appaiser. 
les  nouveaux  troubles  de  la  Flandre  ^  excités  par  ce 
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livre  seul  ?  En  un  mot ,  cet  ouvrage  renouvelaît-îl  / 
ou  ne  renouvelait- il  pas  les  erreurs  de  Baïus  ?  Celait 
là  rëtat  de  la  question, etsur  quoi  il  faliaitprononcer, 

fiour  couper  court  aux  disputes,  et  finir  les  troubles» 
1  fallait  donc  juger  cet  ouvrage  ,  et  non  pas  ceux 
de  Baïus  qui  n  étaient  plus  en  question.  Mais  que 
conclure  de  ces  détoui^  mêmes ,  sinon  quelles  no- 
vateurs ont  des  moyens  de  défense  accommodés  à 
tous  les  temps  et  à  toutes  les  conjonctures?  Ils  pe 
voulaient  point  voir  autrefois  la  conformité  de  la 
doctrine  de  Jansénius  avec  celle  de  Baïus  \  aujour- 
d'hui la  cause  de  ces  deux  novateurs  parait  si  géné- 
ralement la  même ,  que  personne  ne  défend  l'un  , 
qu'il  ne  se  déclare  pour  l'autre. 
.      Le  vigilant  et  laborieux  pontife  Urbain  VIIÏ  j 
après  avoir  lu  avec  la  plus  grande  attention  ,  non^ 
pas  seulement  la  bulle  projetée  ,  ma.is  tout  le  gro» 
ouvrage  de  Jansénius ,  fit  expédier  celte  bulle  y 
nommée  de  ses  premiers  mots  In  eminènti  ^  le  6  de 
iMars  1642.  On  la  data  néanmoins  de  l'année  pré- 
cédente ,  suivant  Tusage  romain  ,  qui  commençait 
l'année  au  jour  ^e  l'ij^carnatioti  du  Verbe ,  c'est-à-» 
dire  à  la  fête  de  l'Annonciation  y  2$  de  Mars.  Cette 
observation ,  bien  minutieuse  en  apparence  ,  mé-^ 
rite  attention  ,  comme  on  le  reconnaîtra  bientôt. 
Avec  les  sectaires,  tout  est  matière  à  chicane.  Déjà 
ils  avaient  incidente  jusque  sur  le  frontispice  des 
bulles  de  Pie  V  et  de  6régoire  XIII ,  où  se  trouvent 
ces  mots  ,  adfuturam  rei  memoriam  ;  d'où  ils  pré- 
tendaient conclure*^  que  ces  censures  du  baïanisme 
ne  devaient  avoir  lieu  que  pour  un  temps.  C'est 
pourquoi  Urbain  YIIÏ  mit  à  la  tête  de  sa  consti- 
tution,  ad perpetuam  rei  memoriam;  et  dans  le 
texte ,  perpétua  conjirmamus  et  dpptvbamus  ;  dé- 
clarant par-là ,  sans  nulle  ombre d'ambigui té ,  qu'il 
approuvait  et  confirmait  à  perpétuité  les  bulles  de 
ses  prédécesseurs  contre  la  doctrine  de  Baïus.        ^ 
Ainsi  la  bulle  d'Urbain  Vllt, commence  ,  après 
quelques  mots  de  préambule.,  par  confirmer  a  ja« 
mais  celles  de  Pie  et  de  Grégoire.  Il  rappelle  ensuite 


Jk  la  défense  faite  par  Paul  V  ,  de  rîcn  Imprimer 
san$  la  permission  formelle  du  saint  siège,  touchant 
les  matières  agitées  autrefois  dans  les  congrégations 
€fe^MX/7/w;.ainsi  qu'au  décret  parlequel  il  avait  con- 
firmé tui-même  celui  de  Paul ,  afin  d^étouffer  abso- 
lument tous  ces  germes  de  désordre  et  de  scandalç.- 
De  là  ,  il  tire  un  premier  moyen  de  condamnation  , 
.  q^ntre  Ti^gustin ,  im|)rimé  sans  pei^mission  par* 
les  exécuteurs  testamentaires  de  son  auteur;  et  il 
range  en  même  temps  au  nombre  des  livres  défen- 
dus ,  différens  ouvrages  catholiques  imprimés  de 
même  sans  peroiission ,  en  particulier  quelques 
thèses  soutenues  chez  les  jésuites ,  pour  combattre 
la  doctrine  de  F  Augustin  ,  et  depuis  imprimées  à 
Anvers. 

Mais  sans  laisser  au  même  niveau  l'erreur  et  la 
Terité  :  «Comme  dans  la  suite  ,   reprend  le  pon- 

1)  tife  ,  en  lisant  soigneusement  et  à  loisir  le  livre 
»  susdit ,  intitulé  Aii^ustinus  ^  on  a  reconnu  qu'il 
»  contient  d'une. manière  évidente  plusieurs  des 
»  propositions  déjà  condamnées  par  nos  prédéces- 

2)  seurs,  et  quil  les  soutient,  au  grand  scandale 
»  dçs  catholiques  ,  sans  aucun  respect  pour  Tauto- 
»  rite  du  saint  siège,  contre  les  susdites  défenses 
r>  et  coi^damnations  :  nous,  d«ns  le  dessein .d'ap- 
n  porter  un  remède  convenable  à  ce  mal  qui  scan- 
»  dalise  toute  la  république  chrétienne,  et  qui  tend 
»  à  la  ruine  de  la  foi  catholique  ;  de  notre  propre 
»  mouvement.,  de  notre  science  certaine  ,  et  de  la 
1»  plénitude  de  la  puissance  apostolique  ,  nous  con- 
»  nrmons  et  approuvons  ,  en  tout  et  pour  toujours,' 
Ht  par  la  présente  constitution  qui  aura  force  à  per- 
}}  pétuite  ,  les  jsusdites  constitutions  des  papes  Pie 
)i  et  Grégoire  ,  nos  prédécesseurs.  Et  de  la  mêm9 
»  autorité ,  nous  défendorfs  absolument  par  les  pré- 
»  sentes  ,  et  voulons  qu'on  tienne  pour  défendu  le 
»  livre  intitulé  Augustinus ^  comme  contenant  eÇ 
»  renouvelant ,  ainsi  que  nous  l'avons  reconnu  ,  les 
»  articles  ,  les  opinions  et  les  sentimens  réprouvés 
ià  et  condamnés  par  les  constitutions  susdites  \  ç^ 
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»  toutensemLlenouscondamnonslesautresouTPage^ 
»  mentionnés  à  la  fin  de  ces  présentes  lettres.   D^ 
»  plus  nous  ordonnons ,  sous  toutes  les  peines  e£ 
i>  les  censures  cpntenueé  dans  la  constitution  de  Pie 
i>  notre  prédécesseur  ,  dont  aucune  autre  personne 
»  que  le  souverain  pontife  ne  pourra  absoudre  les 
»  contrevenans  ,    sinon  à   Tartide  de  la   mort  ^ 
M  qu'aucun  des  fidèles  de  quelque  condition  et  qua- 
•)  Iité  qu'il  soit ,  même  ceux  qui  doivent  être  spé- 
»  cifiés  plus  particulièrement  ,  ose  parler,  écrire., 
)i  disputer  touchant  les  articles  condamnés  et  con- 
»  tenus  dans  le  susdit  livre  ,  ni  touchant' les  autres 
»  articles  ,  opinions,  libelles,  discours  ,  épîtres, 
»  écrits  et  thèses  marqués  ci-dessous ,  et  ne  présume 
»  de  garder  ou  de  lire,  sait  ce  livre  ,  soit  ces  autres 
»  ouvrages.  »  Il  s'agît  ici  de  quatre  livres  composés 
en  faveur  de  Jansénius.  Ainsi  toute  celle  clause  , 
suivant  l'explication  du  cardinal  de  Lugo ,  autorisé 
à  cet  effet  par  le  saint  siège  ,'  n'est  qu^^une  défense 
d'écrire, -ou  de  parler  en  faveur  de  cette  doctrine 
réprouvée.  «  Que  personne ,  conclut  enfin  le  pon- 
»  tîfe,  n'entreprenne  d'enfreindre  cette  constitu- 
»  tion  ;  et  si  quetan'un  ose  l'attenter  ,  qu'il  sache 
I)  qu'il  encourra  1  indignation  du  Tout-puissant  ^ 
D  etc. »  *  •        , 

Il  est  temps  enfin  de  donner  une  idée  juste,  et  dé- 
montrée telle  ,  de  ce  livre  fameux  ,  et  de  faire  voir 
tout  à  la  fois,  que  la  qualification  de  semi-calvi- 
nistes ,  à  l'égard  des*  partisans  du  faux  Augustin  , 
n'est  rien  moins  qu'une  injureçtqu'une  hyperbole; 
mais  qu'elle  leur  convient  dans  toute  la  propriété 
des  termes  et  la  plus  exacte  vérité.  Il  ne  faut  pour 
cela  qu'une  analyse ,  telle  même  qu'on  peut  la  faire 
d'un  pareil  ouvrage.  Peut-être  bien  des  lecteurs  , 
pour  le  second  des  mofifs  qui  nous  engagent  à  la 
donner  j  l'auraient  voulue  plutôt  :  mais  plusieurs 
aussi  ,  moins  obligés  de  s'instruire  à  fond  ,  goûtent 
peu  les  discussions  qui  sont  nécessaires  pour  cela. 
C'est  pourquoi  nous  les  ayons  renvoyées  à  la  fia 
d'un  livre  ^.  où  ne  coupant  poiul  le  fil  de  la  narra* 


tîon  ,  elles  peuvent  se  lire,  pu  s'omettre,  selon  le 
degré  d'intérêt ,  ou  la  propriété  du  goût  d'uncha* 
cun.Cependant  comme  tout  ecclésiastiqueaumoinS^ 
et  quantité  de  simples  fidèles  peuvent  et  veulent 
former  euiL-mémes  leur  jugement  à  ce  sujet  ;  il  était 
d'un  historien  sans  partialité ,  de  les  mettre  on  état 
de  le  fdîre  ,  toujours  néanmoins  subordonnément 
au  jugement  de  Téglise,  Déployons  donc  sous  leurs 
yeux  ,  autant  que  le  permettent  les  bornes  de  This^ 
toire,  et  avec  moins  d'égard  même  à  Taménité  de 
la  narration  qu'à  Timjfortance  de  l'instruction  ;  dé«- 
ployons  les  pièces  originales ,  pour  ainsi  parl(^r ,  de 
ce  grand  procès.  C'est' ce  que  l'on  ^a  faire  par  des 
observations  analytiques  assez  étendues,  qui  cepen- 
dant ne  seront  pas  mesurées  sur  l'énorme  compi- 
lation de  FÂugustin  d'Ypres  ;  elles  épuiseraient  la 
patience  du  lecteur  qui  en  est  le  mieux  pourvu  ^ 
mais  sur  toiit  l'intérêt  que  nous  avons ,  ayecré^isé, 
de  ne  rien  laisser  ignorer  ,  tant  des  raisons  qui  lui, 
ont  fait  réprouver  cet  ouvrage  ,  que  des  prétextes 
qu'osent  opposer  à  sa  condamnation  ses  schisma- 
tiques  défenseurs. 

Le  titre  aussi  court  qi^e  fastueux  du  gros  livre 
de  Janséniûs  y  est  simplémen^  Augustinus  ;  mais 
cette  simplicité,  comme  on  Ta  vu,  fut  le  fruit 
tardif  de  la  réflexion,  et  de  la  réserve  artificieuse, 

3ui  fit  substituer  le  nom  du  plus  imposant  des  saints 
octeurs,  au  nom  flétri  de  bâïus  ,  dont  le  premier 
titre  afiichait  la  défense.  Tja  division  de  l'ouvrage  , 
combiné  dans  son  ensemble  avec  beaucoup  de. mé- 
thode, n'est  pas  moins  favorable  que^on  titre  aux 
Tues  de  l'autçur.  Il  comprend  trois  tomes  ou  par- 
ties,  dans  le  même  volume.   La  première  partie, 
intitulée   de  Vhérésîe  pélagienne  ^    contient  huit 
livres  ,  dont  le  premier  ,  en  forme  de  préfJuAule  , 
est  une  histoire  générale  de  cette  hérésie.  Les  livres 
suivons  roulent  sur  différentes  erreurs,  tant  réelles 
que  supposées,  des  pélagiens  et  des  semi  pélagiens, 
et  sur  les  difïerentes  nuances  de  leur  doctrine^  va* 
riée  selon  les  temps  et  1$$  coo  jonc  lurent 
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La  seconde  partie  ,  en  huit  livres  ,  traite  de  Tiiî- 
tégrité  de  la  nature  humaine,   de  sa  maladie  et  de 
sa  guërison  ,   contre  les  pélagiens  et  lef^  dogmati- 
seurs  de  Marseille.  Le  premier  de  ce  livre  ti;aite  des 
bornes  de  la  raison  humaine  dans  les  choses  théo* 
logiques  ,  et  de  Tautorité  de  saint  Augustin  dans 
les  matières  de  la  grâce  et  de  la  prédestination.  Le 
second ,  de  la  grâce  des  anges  et  du  premier  homme , 
ou  de  Tétat  d'innocence.  Les  trois  suivans  ,   des 
peines  du  pe'ché  originel ,  et  des  forces  du  libre 
arbitre  depuis  le  péché.    Ifts  trois  derniers  com- 
battent la  possibilité  de  rétat de  pure  nature,  tant 
pour  ce  qui  regarde  Famé ,  que  pour  ce  qui  est  des' 
misères  corporelles.  ^ 

DansletroisièmetomeenQn,  ou  dans  la  troisième 

Ï partie  de  tput  l'ouvrage  ,  on  explique  en  dix  livres 
a  grâce  du  Rédempteur.  Le  premier  est  tout  en 
observations  générales;  le  2.*  ,  de  la  vraie  grâce  de 
^  volonté  relativement  à  Faction^  le  .î.«  ,  de  la  grâce 
suffisante;  le 4*^  9 de  là  grâce  de  Jesus-Christ  quant 
à  son  essence  et  à  ses  espèces  ;  le  5.^ ,  des  effets  de 
la  grâce  de  Jesus-Ghrist  ;  le  6.®  et  7.® ,  du  libre  ar- 
bitre; le  8.® ,  de  faccord  de  la  grâce  avec  le  libre 
arbitre  ;  le  9.® ,  de  la  prédestination  des  hommes 
et  des  anges;  le  10.®  ,  de  leur  réprobation. 

Jansénius  finit  son  ouvrage  par  un  parallèle  en 
cinq  livres  ,  dès  erreujs  des  Marseillais  et  de  cer- 
tains docteurs  modernes  ;  mais  il  saute  aux  yeux  j 
malgré  ce  t  te  a  pparente  restriction  à  qu  elques  moder- 
nes ,  qu'on  en  veut  au  torrent  des  docteurs  catholi- 
ques des  quiitre  ou  cinq  derniers  siècles. 

On  sent  l'impossibilité  d'analyser  ici ,  pièce  à 
pièce  9  une  si  longue  suite  de  livres  ^  de  chapitres; 
d'allégations  hasardées  ,  de  quCv^tions  et  de  discus- 
sions y  aussi  artificieuses  dans  la  forme  ,^ue  subtiles 
de  leur  nature.  Nous  avons  exposé  le  plan  et  les 
divisions  de  l'ouvrage  ,  l'ordre  et  la  disposition  des 
matières  ,  afin  d'épargner  la  longueur  des  recher- 
ches à  ceux  qui  voudront  s'assurer  par  eux-mêmes 
de  la  fidélité  avec  laquelle  nous  allons  réduire  tout 
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rAngiistîn  (rVpres  à  quelques  points  de  doctrine  , 
les  plus  relatifs  à  notre  but,  ainsi  qu'à  l'attente  du 
lecleur.  C'est  le  résultat  des  observations  de  l'esprit 
le  plus  juste  et  lé  plus  profond  lout  ensemble  ,  que, 
si  Ton  mettait  VAugustinus  à  la  presse  ,   on  n'en 
exprimerait  que  les  cinq  propositions  condamnées 
danslesensdesonauteur.Ors^ilenest  ainsi  ,  comme 
nous  n'en  pouvons  douter  après  toutes  les  vérifica- 
tions possibles  ,  on  ne  saurait  mieux  analyser  cet 
ouvrai2;e  ,   qu'en  y  faisant  remarquer  ces  proposi- 
tions d'une  manière  si  sensible  ,  qu'on  puisse  op- 
poser le  lémoignageirréfragabledesespropresyeux, 
aux  apologistes  sans  fond  qui  n'ont  pour  appui  que   ^ 
leur  effronterie  à  tout  nier.  Il  ne  s'agit  donc  plus 
que  de  montrer  dans  TAugustin  flamand  ou  bolla/i- 
ilaîs  ,    les  cinq  propositions  telles"  qu'elles  ont  été 
dénoncées  et  condamnées  ensuite  par  l'église.  Sur 
quoi  nous  ne  craignons  pas  d'avancer ,  et  nous  ea 
allons  mettre  la  preuve  sous  les  yeux  ,   que  toutes 
s  y  trouvent ,  ou  en  termes  exprès  ,   ou  en  termes 
é<|ui  valent  sous  tous  les  aspects  y  ou  en  termes  plus 
durs  encore  et  plus  scandaleux. 

Que  la  première  ^y  trouve  en  termes  exprès  ," 
c'est  ce  que  ne  nie  pas  la  secte  qui  nie  tout ,  parce 

3u  il  ne  faudrait  que  savoir  lire  pour  la  confon- 
re.  Mais  comme  elle  n'en  prétend  pas  moins  se 
dcwber  aux  foudres  de  l'éclise  ,  au  moyen  des  sens 
divers  qu'elle  feint  d'attacner  à'cette  proposition  , 
nous  rapporterons  quelques-uns  des  passages  où 
elle  se  rencontre  ,  aûu  de  lui  ôter  encore  ce  misera-  . 
blestibterfuge.  L'horreur  que  ressentira  tout  fidèle 
sincère  en  les  lisant ,  fera  connaître  combien  Je 
sem  nature}  et  pronie  en  est  condamnable, 

Il  n'est  rien  de  plus  certain  ,  ni  de  mieux  établi 
dans  la  doctrine  de. saint  Augustin  ,  dit  expressé- 
ment Jansénius  (i)  ,  qui  donne  la  prétendue  doc- 
trine de  ce  père  pour  la  foi  de  l'église  ,  sinon  qu'il 

(i)  De  Gratiâ  Ghristî ,  lib.  ii  ?  cap.  i3  ;  edit.  Paris,  an» 
1641  j  p-  i38,  iSg'ct  i4c>. 
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est  dm  ptécefte^  àoiït  l'obsertaitiôn  est  impossible, 
iian-seuIeËseiit  aux  infîdètes  etaax  endurcis,  mais 
Mc^re  abx  fidèles  et  aux  fiTStes  qui  les  Tetilent 
obsey.ver  ,  et  qni  font  pour  cela  tous  les  efforts  qui 
sont  actueltemeut  en  leur  pouvoir  ;  et  il  est  égale- 
ment certain  ^u*ife  manquenlde  ta  grâce  qui  leur 
vende  celte  observation  possrble.  Ceq,uî  est  évident, 

Êoursnit-îl ,  par  l'exemple  de  saint  Pierre  et  de 
eaucoup  d^autres^  qni  éprouyent  des  tentations 
au-xqueHes  il  ne  peuvent  pasrésister.  Ainsi  met-on 
sefint  Augcistin  ell  la  foi  Catholique  en  opposition 
fjExrmetleavec  saint  Paul ,  qui  enseignç  si  clairememt 

3U.0  Bi^u  ne  permet  pas>que  nous  soyons  tentés  au 
élà  de  nos  forces.  Cette  impossibilité  ,    selon  son 
aiijewr ,   qui  dôBne  iei  quelque  développement  à 
son  sfystèfHe ,   )>rovient  de  ce  que  les  forces  delà 
volonté  sont  aiëiiblies  par  la  concupiscence  ,  qui 
Téloigne  du  bien ,  h,  tire  en  sens  contraire^  et  en  . 
distrait  les  forces  par  cette  espèce  de  lutte  ;  d'où 
il  arrive  que  Thom-me  ne  veut  pas  absolument ,  ne 
veut  pas  pleinement ,  ne  veut  pas  de  toute  l'étendue 
de  Sa  volonté.  Or  ,  par  une  volonté  pareille  ,  inca- 
pable d^en  vaincre  une  autre  qui  s'est  fortifiée  de 
longue-main  ,  l'hoipme  ne  saurait  vouloir  aulant 
qu'il  est  nécessaire^  pour  agir  :  il  le  pourra  bien , 
quand  il  en  aura  une  vokonté  pleine  et  ferme  ;  mais 
il  n'est  pas  en  son  pouvoir  de  se  la. donner  ,  cela 
n.'appartient  qa*à  la  grâce  de  Dieu.  C'est  pourquoi 
nous  l'implorons  assidûment ,  conthiue  Jansénius; 
et  ces  prières  sont  une  confession  bien  claire,  que 
nous  manquons  d'une  gçâce  qui  suffise  pour  obser- 
ver, les  préceptes.  Quant  à  cette  possibilité  de  les 
observer  qu'on  obtient  par  la   prière  ,  Jansénius 
ne  permet  pas  même  de  douter  que  quantité  de 
fidèles  et  de  justes  n'en  soient  dépourvus.   La  rai- 
son qa'il  en  donne  ,  n'est  pas  seulement  que  plu*? 
sieurs  d'entr'eux  n'ont  pas  recours  à  ce  moyen  de 
jalut ,  mais  qu'entre  cetix  même  qui  demandent  a 
Dieu  la  force  nécessaire  pour  obéir  à  la  loi  ,  et  sur- 
monter la  concupiscence  ^  tous  n'obtiennent  pas  ce 
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_cpi*i1s  demandent..  Dieu  y  dit  il  ,  leur  relire  assez 
souvent  son  secours  ,  afin  qu'en  péchant ,  ils  sen^- 
tent  mieux  leur  propre  faiblesse  ;  et  cependant  il 
les  laisse  assez  long-temps  (omberetse  relever  tour 
&  tour.  Car  c'est  une  grande  bëvueque  d'imaginer^ 

foiirsuit-il  y  que  l'homme  ait  toujours  la  grâce  ,  i 
effet  de  prier  ,  et  de  prier  avec  assez  d'ardeur  poul* 
obtenir  ce  qu'il  demande.  Comme  donc  yConclut-îl^ 
%in  très-grand  nombre  de  fidèles ,  même  justes  ,  oik 
toe  demandent  point  la  grâce  qui  donne  un  pouvoir 
suffisant  pour  observer  les  préceptes ,  ou  ne  Ib 
demandent  pas  comme  il  est  nécessaire  pourTobte^^ 
nîr  j  et  que  Dieu  ne  donne  pojnt  à  toils  la  grâce  ^ 
fioh  de  prier  avec  ferveur  ,  soit  de  prier  d'aucune 
manière;  il  est  évident  que  beaucoup  de  fidèles 
manquent  de. cette  grâce  sqfiisante  ,  et  par  consé^ 
quent  de  ce  pouvoir  habituel  que  leur  supposent 
quelques  docteurs  pour  l'observation  des  préceptes* 
Il  suffirait  d'avoir  moAtré  y  dans  Touvrage  de 
Jansénius  ,  cette  première. des  cinq  propositions, 
ai  manifestement  condamnable  dans  le  sens  que  les 
paroles  présentent  naturellement  à  l'esprit ,  pour 
conclure  que  les  quatre  autres  y  sont  contenues  de 
la  même  manière  ;  puisqu'on  n^en  peut  pas  soutenir 
une  seule  y  sans  les  soutenir  toutes  ;  et  que  les  plus 
zélés  partisans  de  Janséniusdéclarentformellement| 
qu'elles  ont  une  liaison  essentielle  et  réciproque 
èntr'elles  y  aussi-bien  qu'avec  le  principe  qui  ,  sans 
exception  d'aucune  ,  leur  sert  de  fondement  (i)é 
Quel  est  donc  ce  principe  fondamental  ?  C'est  que 
dans  l'état  de  la  nature  dégradée  par  le  péché  da 
premier  homme  ^  il  n'est  point  d'autre  grâce  irité-» 
l'ieure  et  actuelle ,  que  la  grâce  efficace  de  sa  nature , 
laquelle  fait  consentir  à  l'inspiration  du  bien  ,  oii 
résister  à  la  tentation  du  mal  y  d'une  .manière  si 
absolue  ,  qu'on  peut  dire  de  chaque  homme  ,  pap 
Tine  conséquence  infaillible  e^  nécessaire  :  il  a  eu  la 
grâce  ,  donc  il  a  fait  le'bien  ;  il  n'a  pas  fait  le  bii 


lien 


(i)  Apolog.  d|^  SS»  PP.  fret.  pajf.  17. 
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donc  «il  n'a  pas  eu  la  grâce.  Arnaud  lui-même  re- 
connatt  et  (ait  remarquer  la  liaison  nécessaire  des 
cinq  propositions  avec  ce  principe  (i).  Sur  la  pre- 
mière ,  par  exemple  ,  il  s'ensuit  ,  dit-il  ,  plus  clair 
que  le  jour  ,  que  si  la  grâce  de  Jesus-Christ  est 
toujours  efficace  ,  tous  les  justes  n'ont  pas  toujours 
la  grâce  nécessaire  pour  accomplir  les  préceptes  ; 

(puisque  si  cela  était ,  ils  les  accompliraient  infailli- 
Jement.  Continuons  à  user  pour  1  église  des  armes 
de  ses  ennemis,  puisqu'elles  la  servent  si  bien  ;  et 
faisons  voir  la  connexion  nécessaire  de  chacune  des 
cinq  propositions  avec  leur  fécond  et  funeste  prin- 
cipe. Rien  n'est  plus  démonstratif ,  ou   du  moins 
plus  satisfaisant ,  que  l'énumération  dans  ce  genre 
de  preuves.  De  ce  qu'il  n'est  point  de  grâce  inté- 
rieure actuelle,  qui  ne  soit  essentiellement  efficace, 
ou  suivie  nécessairement  de  son  effet ,  il  suit  évi- 
demment ,1.^  que  dans  l'état  de  la  nature  corrom- 
pue ,  on  ne  manque  jamais  de  consentir  ,  ou  qu'on 
ne  résiste  jamais  à  la  grâce  intérieure;  c'est  la  seconde 
descinq  propositions.  a.^Quela  volonté  de  riiomme 
n'a  pas  même  le  pouvoir  d'y  résister  ;  c'est  la  qua- 
trième.   3.**  Que  quiconque  ,   soit  juste  ,    soit  pé- 
cheur ,   viole  un   piécepte  ,   manque  alors  delà 
grâce  qui  lui  en  rende  l'observation  possible  ;  puis- 
que la  grâce  étant  loiijours  suivie  de  son  effet ,  s'il 
avait  la  grâce  d'observer  le  précepte  ,  il  Tobserve- 
rait  ;  c'est  la  première.  4-^  Q^^^  Jesus-Çhrist  n'est 
mort  que  pour  le  salut  des  prédestinés  ;  ce  qui  fait 
la  cinquième.  Il  est  évident  qu'il   n'est  mort  que 
pour  le.  salut  de  ceux  à  qui  cette  mort  a  procuré  la 
grâce  nécessaire  pour  pouvoir  se  sauver.  Or  est-il, 
suivant  le  principe  jansénien  ,  qu'elle  n'est  donnée 
qu'à  ceux  qui  se  sauvent  en  effet  ,  c'est-à-dire  aux 
seuls  prédestinés.    Car  si   cette  grâce  est   toujours 
efficace,  ou  n'est  jamais  privée  de  son  effet  ,  tous 
ceux  à  qui  elle  est  donnée   se  .sauvent  infaillible- 
ment. Ainsi  nul  réprouva  ne  l'a  reçue  ,  parmi  les 
■-^— ^^—  ■'  '  '         -■ , 

(i)  Apolog.  pour  Jauséaius ,  1.  i^ii  ,  p.  9. 
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chrétiens  mêmes.  5.^  Il  s'ensuit  enfin  ,  ce  qui  fait 
la  troisième  proposition  ,  qu'aucune  nécessité ,  hars 
celle  de  contrainte  et  de  violence  ,  n'empêcbe  nos 
actions  d  être  méritoires ,  ni  déméritoires.  Car  d'un 
côlé  ,  selon  l'inépuisable  principe ,  on  consent 
toujours  nécessairement  à  la  grâce  efficace  ,  puis- 
qu'on n'a  pas  le  pouvoir  de  la  priver  de  son  effet  ; 
et  d'un  autre  côté.;  toutes  les  fois  qu'on  n'a  pas  cette 

f;râce  ,  «'est-à-dire  autant  de  fois  qu'on  pèche  ,  on 
e  fait  nécessairement ,   parce   qu^alors  il    est  im- 
possible de  ne  pas  pécher. 

Reprenons  à  présent  la  suite  des  cinq  proposi- 
tions 5  et   faisons  voir  qu'elles  se  trouvent  toutes 
dans  l'ouvrage  de  Jansénius  ,  sinon  aussi  gramma- 
ticalement que  s'y  trouve  la  première,  au   moins 
d'une  manière  aussi  énergique.  Dans  Vétat  de  la 
nature  corrompue ,  on  ne  résiste  jamais  à  la  grâce 
intérieure  :  vailà  les  termes  de  la  seconde  proposi- 
tion ;  et  voici  comment  Jansénius  exprime  la  même 
chose  (i)  :  Il  n'est  absolument  aucune  grâce  médi- 
cinale de  Jesus-Christ ,   qui  n'ait  son  effet  ;  on  ne 
5 eut  dire  sans  absurdité  ,    que  la  grâce  manque 
avoir  son  effet  ;  saint  Augustin  n'a  point  enseigné 
d'autre  grâce  ,  que  celle  qui ,  dès-là  qu'elle  est  don- 
née a  l'homme  ,  lui  donne  en  même  temps  son  effet. 
Mais  à  quoi  bon  entasser  les  textes  ,  puisque  le  cha- 
pitre ou  l'on  se  flatte  de  mieux  établir  cette  étrange 
doctrine  ,  porte  ce  titre  effronté  (2)  :  Comment  au- 
cime  grâce  de  Jesus-Christ  ne  manque  de  son  effet. 
Mais  l'effet  de  la  grâce  est  le  consentement  de  la 
Volonté  ;  le  consentement  de  la  volonté  est  sa  non- 
résUtance  ,  si  l'on  peut  au  besoin  s  exprimer  ainsi  : 
il  est  donc  évident  que  ,  si  la  grâce  a  toujours  son 
effet ,  la  volonté  consent  toujours  à  la  grâce  ;  et  ce 
'qui  est  la  même  chose  ,  qu'on  ne  résiste  jamais  à 
la  grâce  intérieure.  Sans  le  secours  d'aucun  raison- 
nement,  voici  quelque  chose  de  plus  pressant  en- 
core ,  ou  de  plus  précis  ;  et  que  s'en  faut-il ,  que 

(j)DeGratiâChristi,l.  u,c.25,p.83,84,85.  (3)Cap.27. 
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ce  ne  soit  Tenoncé  pur  et  syllabique  <ïeja  seconcla 
proposition  ?  Saint  Augustin  ,  dit  Jansénius  (i)  en 
adoptant  le  sentiment  qu^il  impute  à  ce  père  ,  sainfe 
Augustin  établit  tellement  Tempire  de  la  grâce  svip 
le  pouvoir  de  la   volonté  ,   qu'il  dit  souvent  que 
Thomnie  ne  peut  résister  à  Popération  divine  qui  sa 
£)it  par  la  grâce  ,  liominem ,  opepanti  Deo  pergra^ 
tiam  j  nonposse  r^^wfe/ie;  s'il  est  quelque  ditrérence 
entre  cette  assertion  et  la  seconde  proposition  con^ 
damnée  ,  c'est  qu^elle  esl  plus  dure  et  plus  condam- 
nable ,  puisqu'elle  porte  ,  non-seulement  qu'on  nQ 
résiste  jamais  à  la  grâce  ,   mais  encore  qu'op  n'y 
peut  pas  résister.  Cette  espèce  de  différence  suffit 
néanmoins  à  nos  injurieux  novateurs ,  pour  crier  à 
la  calomnie.    Et  sur  quoi  ?   sur  les  ménagement 
mêmes  observés  a  leur  égard  par  leurs  accusaleur^. 
Poursuivons,  soit  pour  confirmer  encore  ce  qivoft 
vient  d'établir,  soit  pour  donner  audecteur  la  satis- 
faction de  voir  par  lui-même ,  que  le  grand  principe 
des  jansénistes ,  savoir  qu'il  n'y  a  point  d'auti^  grâce 


grâce  purement  suffisante,  :  ces  trois  propositions 
signifiant  une  seule  et  même  cbose  ,  de  l'aveu  des 
jansénistes  et  de  tous  les  partis.  On  ne  peutdono 
soutenir  quMl  n*y  9  point  de  grâce  purement  suffi-» 
San  tç,  sans  soutenir  en  même  temps  que  toute  grâce 
est  efficace  ,  et  qu^on  ne  résiste  lamais  à  la  grâce. 
Or  le  troisième  livre  de  Jansénius,  de  gratiâ  Christi 
Sahatoris  ^  intitulé  de  gratiâ  %iiffieiente  ^  n'est  em- 
ployé qu'à  combattre  cette  grâce  suQisante.  Pour 
s^en  convaincre,  il  suffit  de  parcourir  la  table  dçs 
chapitres.  En  voici  quelques  articles  :  CifAP.  \,^^  On 
fait  voir  que  depuis  la  cnule  de  1  homme  «  il  ne  lui 
est  donné  aucun  secours  suffisant ,  qui  ne  soit  en 
même  temps  efficace.  IL  Le  secours  purement  suf- 
fisant,  c'est-àrdire  la  grâce  suffisante,  inutile  pour 

(i)  De  Gratiâ  Cl^^ti  1  L  n  ^  cap.  a^?  P«  ^^ }  <^^L  ^  >  B* 
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la  réparation  de  Thomme  tombé  ,  et  même  perni»» 

cîease.  D'on  les  préteDdus  augiistÎDÎeQS  ^  dans  le 

6t  j^le  de  Lu  tber  et  se;s  blasphèmes  boufiri>ii9 ,  disaient 

en  forme  de  litanies  :  De  la  grâce  suffisante  ^  déUr 

i^rez-nous ,  Seigneur,  III.  Combien  U  grâce  suiTisant^ 

«stmoQs^trueuseydanslesetpncalionsquendonii^eQf 

les  théologiens  les  plus  modernes.  Il  ne  faut  polal 

oublier  que  Jansénius  ,  d'après  son  ami  du  Verger^ 

entend  par  ces  modernes,  si  restreints  en  apparence^ 

tous  les  théologiens  catholiques  depuis  cinq  centfi 

ans.  lY.  Par  la  nature  de  la  grâce  ae  Je^is-Chri^t, 

on  montre  que  personne  ne  reçoit  de  grâce  sui&- 

sante ,  prise  au  sens  des  modernes*  Y.  La  loi  fut 

imposée  aux  juifs  ,  et  beaucoup  de  préceptes  sont 

imposés  aux  cnrétiens ,  sans  aucune  grâce  suffisante, 

ou  aidante.  Le  reste  des  titres  adaoQnçe  ,  au  sujet 

des  iufîdèleSi  des  juifs  principalement ,  une  doctrine 

qui  ne  peut  inspirer  ^ue  le  déses|>oir  et  ie  bla^ 

pbème;  par  exempte,  que  les  hommes  sous  la  loi 

n^avaient  de  grâce  suffisante  pour  observer  aucun  de 

ses  préceptes;  que  Télat  du  vieux  testament  ne 

comportait  pas  une  grâce  suffisante  ,  mais  plutôt 

une  grâce  empêchante  ;  que  ce  n'était  pas  un  état 

de  justice  et  de  salut.,  mais  de  péché  et  de  mort  ; 

que  les  infidèles  enfin  manquent,  pour  le  salut  ^  de 

la  grâce  suffisante ,  tant  éloignée  que  prochaine  |  et 

de  tout  ce  qui  en  peut  être  le  principes 

La  troisième  oes  propositions  condamnées  est 
énoncée  eomîne  il  suit  :  Pour  mériter  et  démériter 
dans  Vétat  de  la  nature  cùrrompue ,  on  n'a  pas 
besoin  d'une  liberté  exempte  de  la  nécessité  d'a^^fj 
mais  il  suffit  d'une  liberté  exemple  de  la  contrainte. 
Yoyons  si  Ton  calomnie  JaAiéniûs,  en  di«ai)t  que 
cette  proposition  se  trouve  en  termes  équivalens 
dans  son  livre;  si  plutôt  Tba  n'aurait  pas  dû  sou- 
tenir qu  elle  s'y  trouve  en  termes  lormels  ^  à  la 
réserve  de  la  construction  ^  ou  pour  mieux  dire ,  de 
Ten tortillage  de  la  phrase.  Saint  Augustin  nous 
enseigne,  dit  Jansénius  (i)  en  adoptant  toujours 

■  in  .1  .  I  ■  I  ■■       ■    ■    I    I   <.  l«.i  »  ^«1        I    -^—^ 

(i)  De  Gratià  Ghristi ,  lib.  vi ,  c.  6  >p.  266,- coU  i« 
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renseignement  de  ce  père,  qne  la  nëcessîlé  ,  qiiî 
n'est  rien  aiilre  chose  à  TégarJ  de  la  volonté  qu'une 
certaine  force  ,  ou  violence,  ou  coaclion  ,   laquelle 
opère  ce  qu  elle  peut ,  malgré  la  volonté  même,  que 
cette  nécessité  seule  répugne  essentiellement   à  la 
liberté  et  la  renversq  de  fond  en  comble  ;  et  .non  pas 
la  nécessité  qui  est  en  même  temps  voloiUaire  ,  c'est- 
à-dire,   par  laquelle  il  est  simplement  nécessaire 
que  ([uelque  chose  se  fasse,  sans  répugnance  de  la 
part  de  la  volonlé,  qui  au  contraire  vent  la  cho^^e 
d'une  mîjnière  imnuiable  :  ^M/î  simpliciter  rtecesse 
•  est  aliquidfieti ,  non  répugnante  ^  sed  immuta biliCer 
n)olente  vuluntate.  Tout  le  V(^nin  de  la  proposition 
condamnée  ,  savoir  Talliage  de  la  liberté  avec  une 
vraie  nécessité  d'agir ,  car  il  n'est  question  de  rien 
autre  chose  ,  n'estil  pas  renfermé  clairement  dans 
ce  qu'on  vient  de  lire,  avec  quelque  chose  de  plus 
dur  encore? Et  quelle  étrange  dodlrine  !  L'auteur 
l'a   senti  lui-même',  et  n'a   pu   s'en   taire   :    cette 
doctrine,   ajoute-t-il  ,    paraîtra   surprenante   aux 
scolastiques  qu'il    interpelle  eliGn  généralement, 
sans  plus  se  borner  à  certains  modernes  ;   et   ce- 
pendant, reprend-il  en  se  roidissant  contre  un  si 
juste  sujet  de  remords ,  elle  est  indubitable  dans  les 
principes  de  saint  Augustin.  Voila  donc  renseigne- 
ment dogmatique  de  saint  Augustin  ,  et  l'ancienne 
foi  de  l'église,  mis  en  opposition  avec  l'enseignement 
commun  et  la  croyance  catholique  des  quatre  ou 
cinq  derniers  siècles. 

Suivons  plus  loin  l'étrange  interprète  de  ce  père. 
Il  est  aisé ,  dit-il  (i)  ,  de  prouver  jusqu'à  la  démons- 
tration ,  par  saint  Augustin  ,  que  la  seule  nécessité 
coactive  détruit  la  lij^erté  ;  et  non  pas  la  simple  né- 
cessité, par  laquelle,  sans  coaction  ,  l'acte  de  la 
volonté  est  simplement  nécessaire.  Je  ne  sais  (c'est 
toujours  Jansénius  qui  parle  )  ,  je  ne  sais  si  l'on  peut 
rien  dire  de  plus  clair  et  de  plus  pressant ,  que  ce 
qui  établit  la  liberté  de  chacun  de  ces  actes  ,  sans 


(i)  Ibid.  pag.  :ï67. 
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eirepter  celui  qu'il  est  nécessaire  que  nous  pro- 
duisions. Car  on  ne  saurait  nier  que  ce  ne  fîoit  là  le 
principal   et   le   plus   puissant  exercice  de   noire 
\olonte  ,  et  qu'il  ne  <^oit  principalement  en  sa  puis- 
sance ,  puisqu'il  se  fait  le  plus  absolument  quand     . 
nous  voulons;  et  par  conséqtient  il  est  le  plus  libre. 
Janséniuss'associanl  saint  Prosperetsaînl  Fulgence, 
aussi-bien  cjue  saint  Augustin  :  Selon  les  principes» 
de  ces  pères  ,  dit-il  ,  nulle  efficacilé  de  la  grâ^e  , 
nulle  nécessité  n'est  à  craindre  pour  les  actes  libres 
de  la  volonté  ;  mais  la  seule  violence  ,  la  seule  coao 
tion  ,  et  la  nécessité  de  coaclion  ,  qui  produit  soa 
eflfel  malgré  nous  ,  tandis  que  nous  ne  voulons  pJs , 
tandis  que  nous  résistons  ;   telle  qu'est  la  nécesî^ilé 
de  la  mort.  Pour  les  autres  ,  quelles  qu'elles  soient , 
et  quelque  grandes  qu'elles  soient  ,  je  ne  sais  d'oii 
Von  peut  craindre  qu'elles  notent  la  liberté  à  notre 
volonté",  puisque  sous  telle  ou  telle  nécessité,  tel  oa 
tel  vouloir  est  toujours  en  notre  puissance.  Ci\r  si 
nous  vouPons  ,  ce  vouloir  a  lieu  ;  si  nous  ne  voulons 
pas,  il  ne  l'a  point;  puisqu'il  serait  faux  de  dire  que 
nous  voulons  ,  si  nous  ne  voulions  pas.  On  n'ignoi'e 
pas  que  le  terme  de  puissance  ,  dans  la  bouche  de 
Jansénius  ,  ne  signifie  que  la  faculté  naturelle  de 
vouloir. 

Pour  s'en  convaincre  pleinement ,  qu'on  écoule 
encore  ce  corrupteur  de  saint  Augustin.  Comme  ce 
père,  dit-il  (i)  ,  ne  connaît  rien  de  librequece 
^«i  est  en  notre  puissance;  rien  en  effet  ne  pO!it 
elre  plus  en  notre  puissance  ,  que  ce  qui  se  fait  dès- 
là  que  nous  le  voulons;  et  conséquemment  rien 
^  est  plus  libre.  D'où  nous  inférons  que  toute  dé- 
termination réfléchie  de  la  volonté,  dès-là  qu'elle 
ïîese  fait  pas  malgré  nous,  mais  de  notre  plein  gré, 
est  libre  <  et  ne  peut  point  ne  le  pas  être  :  vérilé 
quisedémontre  par  l'amourdivin ,  dont  la  vision 
béatifique  est  le  principe.  Quoique  la  volonté  des 
anges  et  des  démons  soit  tenue  captive  sous  l'em- 


(0  De  statu  natur.  Lap-  1*  iv ,  c.  24  9  p«  27 <« 
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pire ,  Fiine  du  bien ,  Tauire  du  mal  ;  ils  conservent 
une  liberté  suflisante  ,  de  quelque  côté  qu'ils  se 
tournent  alors ,  pour  être  censés  s'j'  tourner  libre* 
menl  (i).  En  général,  le  libre  arbitre  est  aussi 
étendu  que  la  détermination  de  la  volonté  ,  parce 
que  le  libre  arbitre  et  la  détermination  delà  "so* 
lonté ,  selon  saint  Augustin  y  sont  la  même  chose  (2). 
Ainsi ,  qu  il  y  ait  un  libre  arbitre,  et  qu'il  y  ait 
dans  rbomme  et  dans  Fange  quelque  volonté  ou 
'voUtion  j  ce  n'est  qu'une  même  chose  pour  Jansé<- 
nius  ;  et  cela,  parce  que  la  volonté  ou  volition  j 
et  la  libre  volonté ,  c^est-à-dire  vouloir ,  ou  vouloir 
librejnent  sont  la  même  chose;  et  parce  quMl  est 
impossible  que  le  vouloir  ne  soit  pas  libre. 

Nous  ne  finirions  pas  ;  si  nous  voulions  rapporter 
tous  les  passages  de  Y  Jugustinus  qui  confondent 
absolument toutcequi est  volontaire,  ou  spontané^ 
avec  ce  qui  est  libre  :  mais  nous  pouvons  présumer 
que  les  plus  incrédules  même  sont  «satisfaits sur  ce 

fmint.  S'ils  voulaient  quelque  chose  de  plus  ,  qu'ils 
isent  eux-mêmes  le  sixième  chapitre  du  livre 
sixième  de  la  grâce  de  Je^sus-CUnst,  qui  a  pour 
titre  :  La  double  nécessité^  celle  de  coaction,  et 
la  nécessité  simple  y  ou  volontaire;  celle-là,  et  non 
pas  celle-ci ,  répugne  à  la  liberté.  Tout  ce  chapitre 
lie  tend  qu'à  prouver  cette  seconde  assertion.  Qu'on 
rapproche  à  présent  les  diiTérens  passages  qu'on 
vient  de  lire ,  ou  du  moins  leur  résultat ,  de  la 
troisième  des  cinq  fameuses  propositions,  et  de  sa 
censure  :  on  verra  que  ce  que  Téglise  y  a  cpndamné 
dans  le  sens  de  Jansénius ,  est  précisément  ce  qu'ex*- 
priment  ces  passages  ,  savoir  que  la  seule  nécessité 
de  contrainte  ,  telle  ,  selon  Jansénius  ,  que  la  nér 
cessité  de  mourir,  est  incompatible  avec  la  liberté; 
et  non  pas  toute  autre  espèce  de  nécessité  y  quelle 
qu'elle  soit ,  et  quelque  grande  qu  elle  soit ,  dao# 
les  démons  même  par  rapport  au  mal ,  dans  les  anges 


(i)  Ibitl.  pag.  370.  ^ 

(2)  De  Gr^tift  Christi  1 L  vu , 


c.  10,  p.  336.   IbicU  lib«.Ti) 
c.  5  y  p.  %G&* 


par  rapport  an  bien  ,  ei  dans  les  bienheureux  quant 
a  Tamour  divin  qu'inspire  la  vision  béatifique.  Or, 
si  la  seule  nécessité  de  contrainte  ,  et  non  pas  (a^ 
nécessité  volontaire  ,  empêche  la  liberté  ;   il  est 
incontestable  dans  les  principes  de  tous  les  partis, 

Îuf  pour  mériter  et  démériter  on  n'a  pas  besoin 
être  exempt  de  la  nécessité  d'agir  ,  mais  qu'il 
suffit  d'être  exempt  deeoi^trainte  ;  puisque  tous  les 
partis  ,    et    les   jansénistes   plus  rigoureusement 

3n'aucun  autre  ,  tiennent  que  pour  le  mérite  et  le 
émérite^  il  suffit  d'une  vraie  liberté.  Â  présent  , 
qu'on  voie  de  bonne  foi  ce  qu'il  s'en  faut  que  lés 
assertions  de  Yjfugusiinus  n'expriment  à  la  lettre  la 
troisième  des  propositions  condamnées  dans  le  sens 
de  ee  livre. 

Voyons  s'il  en  est  autrement  de  la  quatrième  de 
ees  propositions.  'Les  semi-pélagiens ,  porte- t-elle  , 
admettaient  la  nécessité  d'ufie  grâce  intérieure  et 
prévenante  pour  chaque  action  en  paHicuUer  , 
même  pour  le  commencement  de  la  foi  ;  et  ils  étaient 
hét^tiques^  en  ee  qu  ils  prétendaient  que  cette  grâce 
était  de  tçlle  nature  y  que  la  volonté'^  de  riiomme 
aidait  le  pouvoir  d'y  résister  ^  ou  d'j  obéir.  L'erreur 
des  Marseillais,  ou  semi  -  peiagiens  ^  dit  Jansé^ 
Bias  (i)  ,  consiste  en  ce  qu  ils  pensent  qu'il  reste 
uelque  chose  de  la  liberté  primitive  ,  au  moven 
e  quoi ,  comme  4^dam  eût  pu,  s'il  eût  voulu, 
opérer  le  bien  avec  persévérance  ,  ainsi  l'homme 
tombé  le  pourrait  s'il  voulait  ;  ni  Tun  ni  l'autre 
cependant ,  sans  le  secours  de  la  grâce  intérieure  , 
dont  le  bon  usage  ,  ou  l'abus  aurait  été  laissé  au 
pouvoir  et  au  fr^nc-arbître  d'un  chacun.  La  pre- 
mière erreur  des  semi-pélagiens  ,  dit-il  encore  (2), 
consistait  à  croire  que  le  commencement  de  la  foi  y 
l'oraison  ,  les  gémissemens ,  les  désirs^et  les  autres 
choses  pareilles  provenaient  de  nous,  c'est-à-dire 
du  libr^  arbitre ,  et  néanupoins  qu'il  était  nécessaire 

(  1  )  De  Haeres.  PeUg.  1.  viii ,  f     (2)  De  Gratià  Cbristi ,  1.  i»  1 
c.  6  y  p*  89.  ~  j  p.  62* 
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d'avoir  pour  ces  ados  le  secours  de  la  grâce^  même 
actuelle  ,  dont  1  influence  était  laissée  à  le;  r  libre 
arbitre  :  or,  qu'ils  aient  enseigné  très-clairement 
celle  doctrinei  c'est  ce  que  nous  avons  déjà  montré 
fort  au  long  plus  haut. 

Outre  Tendroit  àe  ï Aiigustinus  indiqué  ici  par 
Bonpropreauleiir,  qu'on  en  ouvre  au  basard  la  pre- 
mière partie  ,  de  Uhérésie  pélagienne  y  et  Ton  sera 
convaincu  à  n'en  pouvoir  douter,  de  la  conformité 
de  sa  doctrine  avec  celle  qui  ,a  été  condamnée  dans 
la  quatrième  des  cinq  propositions.  Si  Ton  craint 
les  longueurs  de  cette  fastidieuse  lecture,  dont 
nous  craignons  nous-mêmes  que  l'extrait  seul  ne 
rebute  nos  lecteurs,  qu'on  se  borne  à  lire  le  ving- 
tième chapitre  du  livre  troisième  de  la  grâce  de 
JfiSuS' Christ  y  et  l'on  y  trouvera  plus  de  moyens 
qu'il  n'en  faut  pour  se  convaincre.  L'e\plicatioa 
qu'on  y  donne  de  ce  texte  de  saint  Paul  ,  Dieu  veut 
que  tous  les  hommes  soient  sam^és ,  et  parviennent 
a  la  connaissance  dé  la  vérité ^  ne  tend  qu'à  sou- 
tenir la  paitie  la  plus  condamnable,,  et  formelle- 
ment hérétique,  de  la  quatrième  proposition, 
savoir  que  la  grâce  intérimaire  et  prévenante  n'est 

{>as  de  telle  nature  ,  que  la  volonté  de  1  homme  ait 
e  pouvoir  d'y  résister  ,  ou  d'y  obéir.  On  ne  pré- 
tendra point  sans  doute  mettre  de  difiérence  entre 
pouvoir  résister  ou  obéir  à  la  grâce  ,  et  pouvoir  y 
consentir  ou  n'y  pas  consentir,  c'est-à-fJire,  dans 
l'opinion  même  de  Jansénius  ,  conserver ,  vsous  Tim- 
pressiôn  de  la  grâce  ,  la  liberté  d'y  donner  son  con- 
sentement ,  ou  de  l'y  refuser  ,  ce  qui  ne  peut  se 
faire  qu'en  voulant ,  ou  en  ne  voulant  pas  suixre 
celte  impression.  Or  Jansénius  ,  dans^toul  le  cha- 
pitre en  question  ,  soutient  que  l'homme  ne  con- 
serve pas  la  liberté  de  suivre  ,  ou  de  ne  pas  suivre 
Timpression  de  la  grâce  ,  de  ne  pas  consentir  à  la 
grâce  ,  de  faire  et  de  vouloir  autre  chose  que  ce  à 
quoi  l'incline  la  grâce  ;  d'où  il  qualifie  de  semi- 
pélagiennela  proposition  suivantedesaintÂûguslij), 
qu'il  feint  ne  s'y  exprimer  qu  en  forme  de  disputa 
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et  par  objection  :  Dieu  veut  que  tous  les  hommes 
soient  sauves  y  et  parviennent  à  la  connaissance 
de  la  vérité  ;  non  pas  cependant  de  telle  manière 
qu'il  détruise  en  eux  le  libre  arbitre  ;  Ce  qui  ne 
signifie  rien  autre  chose  ^  ajoute  Jansénius  ,  que  s^il 
disait  :  Il  veut  que  tous  soient  sauves  ,  si  toulefoîs 
ils  le  veulent  eux-mêmes  par  leur  libre  arbitre. 
Peut-on, à  face  plus  découverte,  allaquerla  liberté? 
U  ose  encore  traiter  de  semi-|')él;)i»ienne  cette  pro- 
position de  Vital  de  CdLvvha^e  \Dieufait autant qu  il 
est  en  lui  _,  que  nous  voulions  le  bien  ,  lorsqu'il 
nous  fait  entendre  sa  voix ^  qui  ne  peut  signifier 
ici  que  la  voix  de  la  grâce  :  mais  sinous  ne  youlons 
pas  y  acquiescer  y  nous  faisons  en  sorte  que  son 
opération  ne  nous  profite  en  i^ien.  Craignons  enfin 
d'ennuyer  ,  et  ne  nous  laissons  pas  emporter  plus 
loin  sur  cet  article. 

La  dernière  proposition  condamnée  est  conçue  en 
ces  termes  :  C'est  une  erreur  de  dire  que  Jésus- Christ 
soit  mort  y  ou  qu'il  ait  répandu  son  sang  pour  tous 
les  hommes  ,  sans  exception.  Elleesldéclarée fausse, 
téméraire  et  scandaleuse  ,  contre  ceux  qui  se  bor- 
neraient à  soutenir  précisément  ce  quesignifieraient 
ces  paroles  isolées.  Mais  comme  elles  sont  détermi- 
nées par  IcxContexte  de  ï Augustinus  k  un  sens  plus 
mauvais  encore;  elle  est  déclarée  ,  non-seulement 
hérétique,  mais  impie  et  blasphématoire.,  si  on 
V entend  en  ce  sens^  que  Jésus- Christ  soit  mort  pour 
hs  seuls  prédestinés.  Autreilient  ,  il  eût  fal^u  suivre 
dans  un  labyrinthe  de  subterfuges  ce  dogmatiseur 
artificieux  ,  qui  seml>le  en  quelque  endroit  contre7 
direie  sens  littéral  de  la  proposition  condamnée. 

En  elfet ,  il  dit  formellement  que  Jesus-Christ  est 
mort  pour  tous  les  hommes;  m.tis  en  (juel  Sens  ? 
Voici  sa  propre  explication  (i)  :  C'est  qu'il  est  mort 
pour  toute  son  église  ,  qui  est  répandue  dans 
tout  Tunivers  ,  et  conséquemuient  pour  tous  les 
genres  d  hommes,  pour  les  rois,  pour  les  nobles, 

'         '  t    '  ■  ■         Il 

(i)  De  Graliâ  GUristi ,  i.  m ,  p.  162  et  i63. 
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pour  les  bourgeois  et  le  resie;  c'est  qn'îl  est  encote 
mort  pour  dçs  hommes  de  toutes  les  nations  ^  d# 
tontes  les  langues  et  de  toutes  les  tribus,  savoir  de» 
Juifs  et  des  Gentils  ^  dont  se  forma  runitrerààlîtli 
du  peuple  de  Dieu  ;  c  est  qu'il  a  été  erucifié  pour 
tous  ceux  à  qui  sa  mort  a  été  fructueuse ,  lêsquek 
forment  une  multitude,  et  une  sorte  d'universalilal 
même;  c'est  que  le  prix  de  sa  mort  est  suffisant  pour 
racheter  tous  les  hommes  ;  et  Ton  pourrait  dire  | 
ajonte-t-il  en  termes  exprès  ,  que  Jesiis-Cbrist  ^'e^t 
immolé  pour  les  démons  mênies  ,  à  la  rédem|:nioii 
desquels  le  prix  de  son  sang  suffit  indubitablement  : 
Etiam  pmacemonibiis  Chvistum  se  dédisse redempilo- 
nem  dici  posset ,  quibiis,  redimendls  sine  dùbiùpt^ 
tium  snnguinis  ejiis  est  ^ufficiéns: 

L'étrange  manièred'extther  la  rédemption!  Certes^ 
il  est  difficile  de  donner  en  apparence  phisd'étendttè 
&  la  divine  miséricorde.  Mais  que  signiBent  au  fond, 
toutes  ces  multitudes  et  ces  universalités  de  créa* 
tureSy  pour  qui  FAugnstin  belgique  est  si  libéral  ? 
Il  se  fait  lui-même  une  question  équivalente.  Com-* 
ment,  se  demande-t-îl  (i) ,  Jésus-Christ  est-il  lé 
rédempteur  de  tous  les  hommes,  comme  s'expriment 
quelques-uns  ,  s'il  n'a  pas  obtenu  à  fous  un  secours 
par  lequel  ils  puissent  être  sauvés?  C'est  que  Jésus* 
i^hrist ,  répond-il ,  les  a  tous  rachetés  suffisamment  ^ 
mais  non  pas  effectivement  :  solution  ,  ajoute-t-il 
en  s'applaudissant ,  d'où  il  ne  suit  en  aticune  ma-^ 
nière  qu'une  telle  rédemption  ait  procuré  à  tou^ 
un  secours  suffisant,  c'est-à-dire,  comme  il  est  clair 
par  la  teneur  même  de  l'interrogation ,  des  grâces 
suffisantes  pour  se  sauter.  On  voit  ici  que  dans  sott 
opinion ,  aussi-'bien  que  dans  la  persuasion  des  ca- 
tholiques, c'est  la  même  chose,  ce  sont  des  ex-* 
pressions  parfaitement  sjnohymes,  que  JesusChrist 
soit  mort  pour  tous  les  hommes  ,  ou  qu'il  leur 
ait  obtenu  par  sa  mort  des  grâces  sufiisantes  poui* 
se  sauver. 

(i)  Ibîd.  p.  162. 
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Cela  posé  ,  qu'on  s'en  souvienne  quelques  mo- 
mens,  et  qu'on  entende  FAugustîn  d'Yjîres.  Voici 
comment  il  s'eitplique(i)  :  Selon  la  doctrine  des 
anciens ,  Jesus-Ctirist  vm  pas  souffert ,  ou  n'est  pas* 
mort  pour  tous  les  hommes  sans  exception  ,  nec 
enim ,  juxtà  doctrinam  antiquorum  ,  pi'o  omnibus 
OTtinino  Christus  passus ,  aut  mortuus  est.  Quelle 
différence  j  même  grammaticale ,  la  plus  fine  cbicane 
assignera- t-elle  entre  cette  doctrine  avouée  pai* 
Jansénîus,  et  la  cinquième  proposition  condamnée? 
tl^st  donc  vrai ,  et  à  Tabri  de  tout  reproche  d'im- 
posture ,  qu'au  moins  quelque  autre  proposition 
que  la  première  des  cinq  propositions  condamnées^ 
se  trouve  à  la  lettre  dans  VJugustinus.  Spivons 
l'auteur  ,  pour  nous  assurer  encore  qu'elle  y  a^été 
condamnée  dans  le  sens  de  Tauteur  même,  te  Sau- 
veur ,  dit-il  un  peu  plus  bas  ,  le. Seigneur  par  ses 
^ugemens ,  très-secrétement  justes  et  très- justement 
secrets  ,  a  résolu  dans  sa  prescience  de  donnner  la 
foi ,  la  charité  et  la  persévérance  finale  dans  cette 
charité  ,  à  un  certain  nombre  d'hommes  que  nous 
nommons  absolument  élûs  et  prédestinés;  et  à  d'au- 
tres ,  la  charité  sans  la  persévérance  ;  à  d'autres 
encore  ,  la  foi  sans  la  charité.  Il  s'est  livré  pour  les 
premiers  ,  comme  pour  ses  vraies  ouailles  ,  comme 
|»our  son  vrai  peuple  ,  qui  devait  être  absolument 
sauvé  ;  il  est  victime  de  propitialion  pour  effacer 
tous  leurs  péchés  ,  et  les  ensevelir  dans  un  oubli 
éternjel  ;  il  est  mort ,  pour  les  faire  vivre  éternel- 
lement ;  iL  a  prié  son  père  ,  afin  <le  les  délivrer  de 
tout  mal;  et  non  pas  pour  les  autres ,  qui  se  dé- 
partant de  la  foi  et  de  la  charité ,  meureni  dans  le 
péché;  car  il  n'est  mort  et  n'a  prié  son  père  ponr 
ceux-ci,  qu'autant  qu'ils  devaient  êlre  gratifiés  de 
(luelques  effets  passagers  de  la  grâce.  Car  comme  . 
loblation,  la  propitiation  et  I  oraison  du  Sauveur 
ne  peuvent  être  vaines  ;  il  ne  peut  se  faire  non  plus 
que  ceux  pour  qui  il  aurait  répandti  son  sang,  serait 

(i)  Ibid.  p.  i64  ;  col.  a ,  A  et  se^ 
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mort  et  aurait  prié  son  père  ,  afin  que  son  sang 
servît  fie  propitialion  pour  leurs  péchés, n'obtinssent 
pas  reffet  de  celle  mort,  de  cette  propitiation  et 
de  celte  prière  :  mais  ils,^'en  obtiennent  point 
d'autre  efltet ,  que  celui  d'une  foi  ,  ou  d'une  charité 
ou  d'une  persévérance  de  quelque  temps.  Ainsi 
donc,  et  non  pas  autrement,  Jesus-Christ  est  mort, 
a  répanda  son  sang  ,  est  victime  de  propitialion  et 
a  prié  son  père;  c'est- à-du:e  ,  afin  qu'ils  obtinssent 
ceseffets  passagersdesa  propitialion, ou  desa  mort, 
de  son  sang  et  de  sa  prière.  En. voilà  Lien  assez 
pour  convaincre  les  esprits  droits. 

Voici  de  quoi  réduire  ou  confondre  les  plus  durs. 
Il  n'est  aucunement  conforme  aux  principes  de 
saint  Augustin,  dit  l'Auguslin  d'Ypres  ,  toujours 
identifié  dans  son  opinion  avec  celui  d'Hyppone  , 
que  Jesus-Christ  notre  Seigneur  soit  réputé  avoir 
répandu  son  sang,  s'être  livré  en  sacrifice,  avoir 
prié  son  père  pour  le  salut  élernel  des  infidèles  qui 
meurent  dans  l'infidélité  ,  on  pour  celui  des  justes 
qui  ne  persévèrent  pas.  Voici  qui  est  encore  ,  sinon 
plus  hérétique,  au  moins  plus  mal-sonnant  et  tont-à- 
lait  révoltant.  Selon  ce  saint  docteur,  travesti  en 
blasphémateur  par  son  malheureux  interprète  (i), 
Jesus-Christ  n'est  pas* mort  et  n'a  pas  prié  son  père 
pour  la  délivrance  éternelle  de  ceux  qui  ne  sont  pas 
prédestinés,  nonplnsque  pourcelle  du  diable :iVo/i 
magis  pàtrem  pro  œterna  Uheratione  ipsorum  ^  fre- 
probatorumj  qnàmpro  diaboli^  deprecatusest.  Cette 
aflTreuse  proposition  diffère-t  elle  de  ce  qu'ona  noté 
d'hérésie  ,  de  blasphème  et  d'impiété  ,  dans  la  der- 
nière des  cinq  propositions?  Oui>  sans  doute  ,  puis- 
qu'elle y  est  rendue  en  des  termes  plus  réservées, 
et  moins  ofFunsans  pour  les  oreilles  pieuses.  Mais 
depuis  quand  les  ménagemens  observés  à  l'égard 
d'un  auteur  scandaleux  ,  ou  plutôl  des  fidèles  à  qui 
l'on  épargne  tout  ce  qu'il  est  possible  du  scandale 
qu'il  leur  donne  ,  le  mettent-ils  en  droit  de  crier 
à  la  falsification  et  à  la  calomnie. 

■  '  i         '  ■  I  •.        .     III        ■      I  II  I  .  .  ■       T     ■  ^ 

(i)  Ibitl.  p.  166,  col.  i. 
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Suîvons-le  encore  un  moment  pour  couper  tout 
subterfuge  à  ses  plus  déterminés  sectateurs.  Si 
Jesus-Cbrist ,  continue-t-il ,  a  demandé  quelque 
chose  à  son  père  pourries  réprouvés,  il  lui  a  de- 
mandé certains  fruits  momentanés  de  sa  justice  ;  et 
pour  les  obtenir,  il  a  offert  et  répandu  son  sang  : 
prixetoblatiôn  qui  sont  fort  restreints,  qui  servent 
peu  aux  réprouvés  ,  et  considérablement  aun  pré- 
destinés ;  a  où  saint  Augustin  ,  en  tant  d'endroits 
de  ses  écrits ,  a  coutume  de  restreindre  presque  aux 
seuls  élus  Foblalion  du  sang,  de  la  mort  et  des 
prières  de  Jesus-Christ.  Quant  à  cette  vague  exten- 
sion du  sens  des  paroles  de  Fapôtre,  Dieu  veut  le 
salut  de  tous  les  hommes  ^  elle  provient ,  poursuit- 
il  ,  de  cette  grâce  siiflisante  préparée  en  faveur  de 
tous  les  hommes,  laquelle  a  été  rejetée  par  saint 
Augustin,  saint  Prosper  ,  saint  Fulgence,  ei  par 
Vancienne  église  ,  comme  une  machine  mise  en 
OQMvre  par  les  semi-pélagiens.  Ce  ne  sont  plus  pré- 
cisément, comme  on  le  voit,  les  théologiens  de 
l'antiquité  que  Jansénius  met  en  opposition  avec  les 
théologiens  modernes  ,  ou  les  scolastiques;  mais  il 
ose  opposer  l'église  à  l'église  ,  ïe'glise  ancienne  à 
Tégltse  d'aujourd'hui  ;  et  selon  son  langage,  déjà 
expliqué ,  à  ce  que  l'église  enseigne  depuis  cinq  cents 
ans.  Quand  on  ne  conserve  point  à  la  foi  catholique 
l'invariable  unanimité  qui  est  de  son  essence  ,  quel 
genre  de  foi  conserve-t-on  soi-mêmej^On  le  voit  ici. 

Poursuivons. 

On  a  vu  que  les  cinq  propositions  se  lisent  dans 
V Augustin ,  ou  en  termes  formels  ,  ou  en  termes 
plus  dui-s  et  plus  scandaleux ,  ou  en  termes  du  moins 
equivalens.  Il  ne  nous  resterait  que  peu  d'obser- 
vations à  faire  sur  le  titre  même  de  ce  livre ,  pour 
en  rendre  un  compte  aussi  complet,  qu'on  peut 
Fattendre  de  l'histoire.  La  conformité  de  sa  docirine 
avec  la  doctrine  condamnée  dans  les  cinq  propo- 
sitions par  le  chef  et  tous  les  pasteurs  de  régiise, 
suffirait  même  en  général,  pour  faire  sentir  lin- 
dignité  de  la  profanalioa  commise  par  son  auteur, 
Tome  EL  ^ 
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en  lut  (lonnafit  le  nont  sacré  d'Âugtiftiitl.  Car  ]a  ioe 
de  l'église ,  ancienne  ou  moderne ,  étant  toujours  lai 
même,  et  saint  Augustin  ayant  incontestablement^ 
soutenu  la  foî  de  Tcglise;  il  s'ensuit  évideromeFi^ 
que  ce  profond  et  saint  docteur  â  été  aussi  coBlrai 
à  la  doctrine  du  faux  jéugustin  ,  qu'aux  ciiiq  p" 


positions.  Mais  comme  rien  n'est  pins  propre  3 
Tenger  ce  père ,  que  d'en  opposer  la  doctrine  à  celler' 
que  lui  attribue  son  calomniateur ,  et  de  montreir 
la  source  où  le  faussaire  a  puisé  ,  c'est  e,ncore  une 
tache  qu'il  nous  faut  remplir,  avec  le  détail  qui  seuJL 
peut  convaincre  ici ,  ou  du  moins  satisfaire.  Qu^oq 
n'apprébende  pas  néanmoins  des  longueurs,  qui 
dénatureraient  notre  ou'vrage. 

Bornons-nous  donc ,  pour  abréger ,  à  la  questîoi^ 
de  la  grâce  efficace  On  y  entreverra  au  moins  les 
autres  articles.  Déjà  l'on  a  du  moins  entrevu  qu'ils 
se  tenaient  tous ,  comme  les  anneaux  d'une  mêm^ç 
chaîne  :  qu'on  s'en  convainque  pleinement.  Cet|;e 
question ,  dans  Jansénius ,  a  deux  parties  marquées  ;. 
savoir  qu'il  n'est  point  d'autre  grâce  que  la  grâce 
efficace ,  et  que  cette  grâce  emporte  nécessaiFcineiil& 
le  consentement  de  la  volonté.  La  première  partie 
tombe  à  plomb  sur  la  grâce  suffisante  ,  anéanti^ 
par  là  ;  et  la  seconde  sur  le  libre  arbitre ,  à  qui  ell© 
n'en  laisse  plus  que  le  nom.  Or,  le  libre  arbili^e  une 
fois  détruit  y  toute  la  doctrinedes  cinq  propositions 
de  \ Augustinus  est  victorieuse  ;  et  toute  cette  doc* 
trîne  est  réprouvée,  si  les  novateurs  qui  ne  retien- 
nent que  le  nom  de  libre  arbitre ,  sont  frappés  des 
plus  terribles  censures  de  l'église.  Il  ne  s'agit  donc 
plus  que  d'examiner  à  qni  TAuguslin  d'Y  près  est 
conforme;  s'il  a  puisé  dans  l' Augustin  d'Hyppone  ^ 
dans  la  tradition  des  pères  avoués  par  l'église,  ou 
dans  les  dogmes  de  secte  et  de  ténèbres ,  frappés 
de  ses  anathèmes. 

Tous  les  hérétiques,  à  l'exemple  des  prédestî- 
natiens ,  Félix  d'Urgel ,  Claude  de  Turin  ,'Berenger, 
Jean  Wiclef ,  Jean  Hus ,  Luther  et  Calvin  avec  leurs 
disciples^  se  s^n t  couverts  du  nom  de  saint  Augustin, 


èbinmé  d'un  bouclier  à  l'épreiive  des  foudres  œémeS 
^e  l'église.  Le  scandale  qu'on  nous  impute  j  disait 
Berenger,  est  touten.tierdesàint  Augustin.  J'avoue 
«ans  peirle,  disait  Wiclef  (i),  que  je  diffère  déà 
théologiens  mdderné^  ,  mais  je  suis  d'accord  aveè 
saint  Augustin  ;  et  il  se  glorifiait  tellement  de  cet 
accord,  que  ses  disciples  ne  l'appelaient  pasautre-^ 
ment  que  Jean  de  Saint  Augustin  (2).  Luther  et 
Calvin  ,  en  mille  endroits ,  disent  et  répètent  sané 
cesse  :  Augustin  est  à  nous.  Dans  \ Antidote  opposé 
par  Calvin  au  concile  de  Trente,  dans  les  rnvectiveà 
4e  son  second  livré  des  làstitutions  contre  la  Sof-^ 
bonne,  à  peine  est-il  une  page  où  ne  sôit  invoqué  lé 
nom  de  saint  Augustin.  Par-tout  il  fait  retentir  le 
hom  d'Augustin  ,  par-tout  il  en  appelle  à  la  for 
d'Augustin  ,  par-tout  il  entasse  les  passages  de  saine 
Augustin  en  si  grand  nombre ,  et  crone  manière  sî 
imposante  ,  qui  1  semblerait  choisi  par  Foraclé 
d'Hyppone  ,  poiir  lui  servir  d'organe.  Augustin  j 
dît-il  (3),  est  tellement  à  nous  ,  que  si  Foii  mé 
demande  une'contessîon  de  foi ,  il  me  suffit  de  pré-' 
tenter  celle  que  forment  ses  écrits. 

Voilà  le  premier  trait  de   ressemblance  entré* 
Janséhius  et  les  novateurs  qui  l'ont  précédé.  Dès' 
lé  premier  livre  qui  sert  d'introduction  à  son  ou-* 
trage  entier ,  il  exalte  l'autorité  de  saint  Augustin  ^ 
avec  une  affectation  si  semblable  à  celle  qué'Robert' 
de  Salisburj  ,  calviniste  fameux  ,  emploie  pour  fe" 
Inême  sujet  dans  sa  préface  de  la  défense  de  Calvin, 
que  si  cette  préface  n  avait  pas  été  composée  long- 
temps avant  le  livre  préliminaire  de  Jansénius,  on 
Ja  prendrait  pour  un  abrégé  fait  exprès  de  ce  livre. 
Afais,  de  ce  qu'elle  a  été  composée  la  première  dans* 
une  conformité  qu'on  rie  peut ,  sans  s'aveugler  soi- 
même,  attribuer  au  hasard  ,  il  s'çnsuit  incontesta-' 
blâment  que  Jansénius ,  dès  son  premier  pa^^  est  Ije 


(ï)  Apuà  Giiitm.  1.  2  ,  de 
Ver.  Eueh.  Bibï.  PP.  t.  vi ,  p. 


(2^  Wald.  t.  I ,  I.  î  ,  art,  2  f. 
cap.  34- 
Ç3j  L.  de  aBkerû.  Praffd.  p;  6*^3^ 
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plagiaire  de  ce  calviniste.  Janscnîus  nomme  avec 
emphase  les  papes  Innocent ,   Zozime  ,   Célestin  , 
Lëon  ,  Hormîsdas  ,  Félix ,  qui  ont  approuvé  ,  qui 
ont  consacré  la  doctrine  de  saint  Augustin.  Robert 
deSalisbury  a  invoqué  de  même  Innocent  ,Zozime, 
Boniface,  Sixte,  Célestin  ,  Félix  et  Gélase.  Jansé-r 
nius  accuse  de  témérité  et  d'insolence  certains  mo- 
dernes ,  qui  ne  tiennent  pas  en  toute  manière  les 
sentiniens  de  saint  Augustin.  Robert  de  Salisbury 
taxe  d  opiniâtreté  perverse  ,   tous  ceux  qui  ne  se 
regarclent   pas  comme   obligés   rigoureusement   à 
suivre  toutes  les  opinions  de  saint  Augustin.  Jansé- 
nius  s'irrite  contre  ceux  qui  tiennent  que  saint 
Augustin  a  laissé  plusieurs  questions  indécises,  ou 
dans  un  état  de  simple  probabilité,  et  qui  allèguent 
en  leur  faveur  ces  paroles  du  pape  Célestin  :  Quant 
aux  points  ultiri^urs  et  plus  difficiles  de  ces  sortes 
de  questions  y  comme  nous  n  osons  pas  les  mépriser  y 
nous  ne  jugeons  pas  non  plus  nécessaire  de  les  con- 
firmer. Avec  la  même  chaleur  de  bile,  au  sujet  de, 
ces  mêmes  paroles  ,  Robert  de  Salisbury  déclame 
en  cette  manière  :  Qui  peut  croire  de  Célestin  , 
rendant  à  Augustin  le  plus  honorable  des  témoigna- 
ges, que  tiré  tout  à  coup  hors  de  sens  ,  et  se  dé- 
mentant lui-même,  il  en  ait  vilipendé  la  personne, 
et  diffamé  les  écrits  ?  Jansénius  dit  enfin  ,  que  celui 
qui  connaîtra  les  livres  de  saint  Augustin  contre. 
1  hérésie  de  Félage ,  y  trouvera  sans  peine  la  solution 
des  diiïicuîlés  et  des  sophismes  qui  mettent  à  la 
torture  les  plus  habi les  maîtres  des  écoles  modernes  : 
celui-là,  dit  Robert  de  Salisbury,  mettra  facile-. 


lecîeur  que  de  la  benrrière.  Est-il  une  conformité 
mieux  soutenue  entre  deux  écrits  ?  Peut-elle  être 
un  effet  du  hasard  ?  Et  le  janséniste  ,  puisqu'il  est 
venu  le  dernier  ,  ne  s'est-il  pas  orné  des  plumes.du 
calviniste  ? 
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Janséniusdit  encore  ,  non  pasunefois  ,  deux  ou 
quatre  ,  mais  jusqu'à  la  satiété  et  à  la  nausée  ,  qu'il 
a  passé  toute  sa  vie  dans  la  méditation  des  écrits 
de  saint  Augustin  ;  qu'il  a  consommé  vingt-deux 
années  entières  à  la  lecture  assidue  et  souvent  ré- 
pétée des  œuvres  de  saint  Augustin  ;  qu'il  les  a 
toutes  lues  plus  de  dix  fois,  avec  la  plus  grande 
attention;  et  au  moins  trente  fois  ,  delà  première 

{)age  à  la  dernière  ,  tous  les  livres  qui  combattent 
es  pélagiens(i).  Ne  semble-t-il  pas  entendre  un 
saint  Paul  compter,  pour  l'édification  des  premiers 
fidèles  ,  les  coups  qu'il  a  reçus  pour  le  nom  de 
Jesus-Glirist  ?  Qu'on  attende  un  moment  :  voici 
d'autres  modèles.  Avant  Jansénîus,  Luther  et  Calvin 
se  vantaient  avec  la  même  ostentation  ,  d'avoir  passé 
une  grande  partiMIe  leur  vie  à  étudier  saint  Augus- 
tin ,  d'en  avoir  lu  et  relu  afec  attention  toutes  les 
oeuvres  ,  et  de  les  avoir  gravées  à  jamais  dans  leur 
mémoire  ;  d'avoir  approrondi  tous  les  points  de  sa 
doclrrne  ,  et  de  les  avoir  tirés  des  ténèbres  épaisses , 
où  l'ignorance  etl'incuriedesscolastiqueslesavàient 
plongés  ;  en  sorte  qu'ils  pouvaient  se  qualifier  de 
restaurateurs  de  la  doctrine  augustinienne  ,  et  faire 
gloire  d'avoir  donné  comme  une  seconde  naissance 
à  Augustin  (2), 

Calvin  porte  plus  loin  son  estime  potir  le  docteur 
de  la  grâce  ,  qu'il  ne  préfère  pas  seulement  à  l'un 
ou  à  1  autre  des  pères  en  particulier  ,  mais  ^  tous 
les  pères  réunis  ensemble  ;  et  il  en  rend  cette  systé- 
matique raison  (3)  :  .Tous  les  écrivains  ecclésiastî- 
aaes  ,  à  la  seule  exception  d'Augustin  ,  ont,  parlé 
'une  manière  si  ambiguë  et  si  versatile  ,  touchant 
le  libre  arbitre  ,  qu'on  ne  peut  rien  avoir  de  cerr 
taiti  par  tous  leurs  écrits.  Mais  qu'est- il  besoin  , 
ppursuit-il ,  de  se  fatiguer  à  rechercher  ce  qu'onk 

pensé  à  ce  sujet  les  anciens  ,  puisqu' Augustin  tout 

^— ^— ^■»».— ^— — — ^— ~  Il  ■      ■  — »^p— »^— ^— ^^—  ■  ■        «     I  PI    i<  I  —  p»— »^^  ■  I  11— »^— ^■— 

(i)Libr.  Fraemialiycap.  10.  in  decl.  de  S.  Aiigust.  Id.  in 
(2)   Calv.  lib.  y  ,  de  Lib.   Apol.  Lulb.  sub  fin. 
Arb.  p.  199.  Horant.  contra        (3)  Lib  ni  ,  de  Liber.  Arb» 
Calv.  1.  I,,  c.  32.  Melauclit.  c»3«elLiu,  inPigb.  p.  i6i«' 
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fien\  peut  là-dessus  noiis  suffire  ?  Quoi  cle,plus  con* 
l'orme  à  ce  que  Jansënius,  avait  coutume  île  dire  , 
comme  il  est  rapporté  dans  sa  vie  écrite  par  les 
4éfen$eurs  hérétiques,  de  ses  senti  mens  ,  savoir  que 


i>eu  d'état  des  pères  même  de  Tégiise  latine  en  com-* 

parai  son 

moins  encor 

orientale 

yerselle,  ou  de  la  tradition  catholique.  Il  fronde 

p^vert^q^ient  ceuxrpi  ,  lui  etsesdisciplesj  ils  foulent 

a{Jk%  pieds  toute  leur  autorité  ,  quqnt  aux  matières 

4e  la  g>  Ace  ^  ils  les  accusent  généralement  d'élrcf 

ei^tachés  des  erreurs  semi-pélagi  Anes. 

L'autorité  de  saint  Augustin  est  à  la  vérité  d'un 

I)oids  tout  particulier  en  ces  matières,  parce  que 
^  saint  siège  apostolique  en  a  consacré  1^  doctrine 
par  ses  décisions  sur  ce  sujet.  Mais  quels  sont  les( 
^^rticles  précis  de  ces  décisipns?  ceux-là  sans  doute  , 
et  ceux-là  seulement,  qui  prononcés  contre  les 
pélagiens  par  lesconcilesdeCarthageetdeMilève, 
Qnt  pté  confirmés  par  les  papes  Innocent  et  Zozime  ; 
et  ceux  qu'ont  définis  contre  les,  seini-pélagiens  le 
pape  saint  Célestin  et  le  concile  d'Orange»  Mais  à 

3Uoi  se  réduisent  tout0S  ces  définitions  ?  à  la  réalité 
u  pécl^é  originel ,  et.  à  la  nécessité  de  la  grâce  , 
tant  pour  rpbservation  des  préceptes ,  que  pour  le^ 
comniencemens  du  salut  et  la  persévérance  finale  ^ 
comme  il  est  certain  par  les  monumens  originaux* 
Yoilà  pj:écisément  ce  qu  ont  proposé  ,  pour  articles 
de  foi  aans  la  doctrine  de  saint  Augpstin  ,  et  le  papa 
Céli^slin  ,  et  le  pape  Innocent ,  et  Je  pape  Hormis-r 
43S  ,  etlepapc  Jean  II(i).  Du  reste,  ils  ont  approuvé 
les  écrits  de  ce  père  en  général  ;  et  ç^^int  Célesiia 
spécialement  rend  uii  témoignage  aussi  honorable 

■  ■  ,1  il       I  II  II  ■  IP^p— ^— W^— — i— — PM^»»^l^— — ^— ^— ^—^^^^^^^W 
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^i)    £pîst.    Synp4>    Ccmc;  :  apud  Aug.  91.  Cosle^tin.  ep« 
Çartb*  apud  Aug.  go.  lun.  ep.  1  ad  Episc.  Gall. 
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«la  fol  qu'an  savoir  de  ce  père.  Maïs  arec  Augus- 
tin, diinoa-seulement  ce  pontife,  mais  lecinquieme 
coûcîle  œcuménique  (i)  ,  nous  recevons  les  saints 
docteurs  Âthanase  ,  Hilaire  ,  Basile  ,  Grëgoîre  , 
Ambroise  ,  Chrysostom'e  ,  Cyrille  et  les  autres  saints 
pères  ,  qui  dans  le  sein  de  Téglise  de  Dieu  ont  an-" 
noBcé  la  vraie  foi  ,  d'une  manière  irrépréhensible, 
jusqu'à  la  fin  de  leur  vie.  'Saint  Thomas  d'Âquiiï^ 
a  ^té  approuvé  en  termes  plus  honorables  encore  , 
par  les  papes  Jean  XXII ,  Innocent  Vï  ,•  Clément  VI , 
Urbain  VI ,  Pie  IV  et  Clément  VIII,.  égaux  en 
autoritéau pape Célestîn.  Lesécritsde ce aocleur , 
dit  en  particulier  Innocent  VI ,  ont  par  dessus  tous 
les  autres  ,  à  Texception  des  livres  caiioniques  ,  la 
propriété  des  termes  ,  le  tour  des  choses  ,  la  vérité 
des  assertions  ;  de  telle  manière  que  personne  ,  eu 
tenant  cette  doctrine  ,  n'a  jamais  donné  dans  Ter- 
reur. CoQclura-t-on  de  ce  témx)ignage ,  aussi  général 
3ii«  pompeux  ,  qu'il  n'est  rien  dans  la  vaste  &omme 
e  saint  Thomas  ,  qu'on  ne  doive  tenir  pour  article 
de  foi?  Tout  ce  quon  doit  conclure  de  ces  sortes 
d^approbations  ,  c'est  que  l'église  permet  expressé- 
ment aux  fidèles  la  lecture  des  iivrcs  approuvés 
ainsi  ,  et  qu'elle  les  juge  propres  à  l'édification  dé 
la  foi  et  des  moeurs. 

Mais  qu'elle  prétende  {^ar-la  faire  regarder  toutes 
les  assertions  qu'ils  contiennent ,  comme  autant  de 
décisions  qu'elle  aurait  faîtes  ,  c'est  lui  imputée 
tine  absurdité  ,  aussi  contraire  aux  règles  de* la  foi  , 
q^a'aux  premières  impressions  du  bon  sens.  Elle 
aurait  donc  prétendu  conférer  aux  écrits  de  ces 
docteurs  autant  d'autorité  qu'aux  divines  écritures, 
puf^ue  tout  serait  également  de  foi  dans  les  uns 
et  dans  les  autres  ?  Elle  tiendrait  donc  les  mêmes 
assertions  pour  des  articles  de  foi  et  pour  des 
erreurs  ,  puisque  dans  plusieurs  dé  ces  pères  qu'elle 
approuve ,  il  se  rencontre  des  propositîon^erronées? 
]£lle  érigerait  donc  en  même  temps  les  deux  con« 

• ; : ^ 

(i)  Synoi,  cpUat.  3» 
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tradîctoîres  en  articles  de  foi  ,  puisqu'elle  a  doimé 
son  approbation  aux  œuvres. de  saint  Jérôme  ^ 
comme  à  celles  de  saint  Augustin  ,  et  que  ces  deiiic 
•  pères  se  contredisent  formellement  en  quelques 
articles?  Il  en  faut  donc  revenir  à  ta  ma\ime  ion- 
damentale  qu'opposait  autrefois  Vincent  de  Lcrins 
aux  parallogismes  des  hérétiques  ,  et  qui  de  tout 
-temps  a  été  admise  paV  les  catholiques  sincères. 
On  doit  ,  dit'il(i),  tenir  pour  indubitable  et  pour 
immuable  ,  ce  que  tous  les  pères  «  ou  le  grand 
nombre  des  pères  ont  enseigné  clairement ,  cons- 
tamment ,  uniformément  :  mais  ce  qu\in  père 
isolé  5  quoique  docte  et  saint  ,  quoique  confesseur 
et  piartyr,  aurait  pensé  d'ultérieur  ou  de  contraire, 
doit  se  classer  parmi  ces  opinions  particulières  qui 
ne  font  point  autorité. 

Que  servent  donc  ,  soit  à  Jansénins  ,  soit  à  Cal- 
vin ,  les  protestations  affectées  d'une  estime  exclu- 
sive pour  saint  Augustin  ?  S'il  était  aussi  vrai  qu'il 
est  faux ,  que  ce  père  fût  contraire  à  tous  ceux  de 
rOrient  ;  par  une  conséquence  aussi  nécessaire  que 
l'unité  de  la  foi  est  essentielle  à  Téglise  entière  de 
Jesus-Christ,  il  serait  égalementcontraireaux  pères 
latins  ,  et  par  conséquent  encore  à  tout  l'ensemble 
de  la  tradition  catholique.  Dès-là,  il  faudrait  sans 
balancer  abandonner  un  docteur  qui  abandonne- 
rait tous  les  autres  ,  sans  nul  égard  à  l'autorité  des 
papes,  qui  n'aqraient  pu  que  prévariqueren  autori- 
sant sa  doctrine.  Ainsi  donc  Jansénius  ,  en  relevant 
en  apparence  l'autorité  de  saint  Augustin  ,  Tanéan- 
tit  en  effet.  Mais  que  Lui  importe  au  fond  l'auto- 
rité de  ce  père  ,  prévalût-elle  seule  sur  toutes  les 
autres  ,  puisqu'elle  ne  lui  est  pas  moins  contraire 
que  le  reste  des  saints  docteurs  ;  puisqu'il  n'a  pas 
tiré  ses  malheureux  dogmes  de  ce  père  ,  le  plus 
illustre  de  tous  véritablement  et  le  plus  cher  à 
Téglise  ,  mais  du  répertoire  infernal  cies  derniers 
hérésiarques  ,  tout  fumant  encore  de  la  foudre  qui 
Jes  avait  frappés.? 


(i)  Vinct.Lir.  comrà  baeres.  c.  Sg. 
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C'est  là  manifestement ,  et  non  pas  clans  s^int 
Augustin  ,  que  fut  trouvé  le  dogme  jansénien  qui 
renferme  tous  les  autres,  cette  chimérique  liberté 
que  ne  gêne  point  la  nécessité,  et  à  qui  ne  répugne 
que  la  contrainte  absolue  ;  en  sorte  que  tout  ce  qui 
est  volontaire  soit  libre,  et  tout  ce  qui  est  libre  ne 
soit  que  volontaire;  liberté  qui  n'est  plus  qu'un 
mot  ,  et  qu'on  prétend  néanmoins  suffire  pour 
mériter  et  démériter  aux  yeux  du  juste  juge.  Quelle 
est  donc  la  liberté  reconnue  par  saint  Augustin  , 
copime  requise  pour  mériter  Féloge  ou  le  blâme  ,  la 
peine  ou  la  récompense  ?  Cest  celle  qui  a  le  pouvoir 
d'agir  ou  de  ne  pas  agir  ,  de  faire  une  chose  ou  de 
ne  la  pas  faire ,  de  consentir  à  la  grâce  ou  d'y  résister. 
Pour  établir  contre  les  manichéens  le  dogme  de 
notre  liberté  ,  le  saint  docteur  dit  qu'il  est  au  pou- 
voir de  notre  ame  ,  d'être  une  substance  mauvaise , 
ou  de  ne  l'être  pas;  de* choisir  ce  qui  est  bon  et 
d'être  le  bon  arbre  ,  ou  de  choisir  ce  qui  est  mal  et 
d'être  l'arbre  mauvais  (1).  Ce  qu'il  confirme  dans 
ses  rétractations  en  cette  manière  (2):  Il  est  en  notre 
pouvoir  ,  ou  d'être  enté  sur  Volwier  franc  par  la 
bonté  de  Dieu  ,  ou  d'en  être  retranché  par  sa  sévé- 
rite.  Et  dans  la  quinzième  des  cinquante  homélies: 
//  est  en  notre  puissance  de  consentir ,  'ou  de  ne  pas 
consentir ,  soit  à  la  tentation ,  soit  à  la  gi^âce.  H 
n'est  au  pouvoir  de  personne^  dit-il  encore  (3), 
qu'il  lui  lyienne  à  l'esprit  telle  ou  telle  pensée  ;  mais 
il  est  de  la  volonté  ptvpre  d'un  chacun  ,  d'y  con^ 
sentir^  ou  de  n'y  pas  consentir. 

Il  est  aisé  de  sentir ,  et  tous  les  partis  avouent  ^^ 
que  ce  qu  ilest  également  en  notre  pou  voir  de  faire 
on  de  ne  pas  faire  ,  se  fait  sans  nécessité.  Or  que 
toute  l'efficacité  de  la  grâce  n'impose  point  de  né-' 
cessité  à  notre  librearbitre,  c'est  ce  que  signifient 
manifestement  ces  paroles  de  saint  Augustin  à 
Petilien  ,  évêqne  des  donatistes  (4)  :  iH  je  vous  de* 


(1)  Lih.  contra  Secondin. 
;.  3  ;  contra  Frlîc.  c.  4« 
(9)  Ltb.  1  ,  itetr.  c.  %%. 


(3)  Lib.  de  Spir.  ctLitt.  c.  34* 

(4)  Llb.  1 ,  de  Liber.  Arb« 
cap.  1, 
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mande  comment  Dîea  le  père  attire  à  son  fils  les 
hommes  qu'il  laisse  user  de  leur  libre  arbitre ,  vous 
aurez  peine  sans  doute  à  résoudre  cette  question. 
Gomment  en  effet  les  attire-t-il,  s'il  laisse  à  chacun 
tout  pouvoir  de  faire  ce  qu'il  voudra  ?  Cependant 
l'une  et  l'autre  de  ces  deux  choses  sont  vraies  ;  mais 
peu  de  personnes  sont  capables  de  pénétrer  ce  mys- 
tère. Sur  ces  derniers  mots  du  saint  docteur  ,  on 
peut  rappeler  en  passant  cet  argumentaussi  fort  que 
simple,  à  quoi  jamais  calviniste,  ni  janséniste  n'a 
osé  répondre  :  Il  serait  faux ,  et  ridicule  même  ,  de 
représenter  comme  si  difficile  l'accord  de  la  grâce 
avec  la  liberté ,  s'il  s'agissait  d'une  liberté  qui  ex- 
clût simplement  la  coaction  ,  et  non  pas  la  néces^ 
site;  car  alors  quoi  de  plus  facile  à  comprendre  ? 
Toilà  ce  que  n'ont  jamais  touclié  en  aucune  ma- 
nière toiw  ces  orgueilleux  novateurs,  qui  se  piquent 
de  répondre  si  universellement  à  toufes  les  objec- 
tions des  catholiques.  Depuis  deux  siècles  que  le 
savant  Tapper  leur  a  fait  celle-ci ,  il  ne  s'est  pas 
trouvé  un  sectaire  assez  pourvu  d'audace  ,  ou  d'im- 
pudence ,  pour  entreprendre  de  la  réfuter.  Ils  ont 
mieux  aimé  dissimuler  le  coup  mortel  qu'elle  leur 
porte  ,  que.  d'en  manifester  la  force  par  une  sotte 
réponse. 

L'idée  que  saint  Augustin  donne  ici  de  la  liberté 
est  parfaitement  conforme  à  ce  que  dît  saint  Jé- 
rônje,  avec  le  torrent  des  pères  (i)  :  Nous  ne  som- 
mes entraînés  par  la  nécessité,  ni  aux  vertus  ,  ni 
aux  vices  ;  puisque  là  où  est  la  nécessité,  il  n'y  a 
lieu  ni  au  châtiment ,  ni  à  la  récompense.  Mais 
tenons-nous>en  à  saint  Augustin  ,  dont  fautorité 
seule  remplit  notin;  objet,  qui  d'ailleurs  ne  peut 
u'être  d'accord  avec  les  autres  pères  ,  en  ce  point 
e  dogme.  Et  pour  abréger  en  tout ,  autant  qu'il 
est  possible  ^bornons-nous  à  établir  sur  la  doctrine 
de  ce  père,  le  point  que  nous  a  vous  proposé  d'abord, 
savoir  que  la  volonté  excitée  par  la  gr^ce  conse<*ye 

■  ■      '  '  ■  '  »■_         ■    I  ■  I  ,  I    ,  III»  .^—w — 

^i)  Lib.  3  ^  coutf^  JoYÎa.  çap.  &, 
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on  plein  pouvoir  d'y  consentir  ou  de  nV  pas  con- 
sentir ,    d'en  suivre  .les  oiouvemens  ou  d  y  résister. 
Quoi  de  plus  clair  ià-dessus  que  ce  passage  ,  qu'on 
peut  regarder  comme  Tahrcgé  de  tous  Us  écrits  de 
saint  Augustin  contre  les  ennemis ,  tant  de  la  grâce 
que  du  libre  arbitre  (i)  :  Il  faut  attribuer  à  Dieu 
nos  bonnes  volontés  ;   non  pas  seulement  parce 
quelles  proviennent  du  libre  arbitre,  mais  paixîe 
que  Dieu  agit  gurnatureliement  en  nous  ^  a6n  que 
nous  voulions  et  que  nous  croyions ,  soit  au  dehors 
par  la  parole  évangélique  ,  soit  aa  dedans  où  il  n'est 
au  pojuvoir  de  personne  qu'il  lui  vienne  telle  oa 
telle  choi^e  à  lesprit  :  mais  il  est  au  pouvoir  de  la 
fix^pre  volonté j   de  consentir  ^  ou  de  ne  pas  cou" 
sentir.   Lors  donc  que  Dieu  agit  ainsi  avec  Tame 
raisonnable,  afin  quelle  croie  en  lui  ;   car  elle  ne 
saurait  croire  par  tout  son  libre  arbitre,  s'il  n'est 
point  de  voix,  ou  d'inspiration  à  laquelle  elle  croie; 
Dieu  alors  opère  dans  Thommele  bon  vouloir  même  : 
et  en  toutes  choses  sa  miséricorde  nous  prévient  ; 
mais ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  il  appartient  à  la 
propre  volonté  de  donner  son  consentement  à  Vins^ 
pimtion  de  Dien  y  ou  de  Vy  refuser. 

On  sait  que  Jansénius  ne  laisse  pas  de  ré])ondre 
à  cette  objection  sans  réplique  :  mais  quelle  ré- 
ponse ?  réponse  honteuse  par  son  origine  seule,  par 
son  premier  auteur ,  Martin  Chemnitz  ,  dont  Jan^ 
lénius  Ta  empruntée  ,  sans  craindre  de  partager 
rinfiimie  de  ce  blasphémateur  protestant  du  saint 
eoncile  de  Trente ,  qui ,  d'après  le  passage  en  ques* 
tioa  ,  définit  que  Ihomme  peut  résistera  la  grâce 
prévenante.  Réponse  imbécille  ,  et  dont  il  oseim^ 
puter  l'imbécillité  à  saint  Augustin*  Tout  ce  que 
ce  père  no  us  apprend  par  ce  passage ,  disent  en  com- 
mun le  janséniste  et  le  luthérien  (2)  ^  c'est  que  con- 
sentir et  refuser  son  consentement ,  croire  et  ne  paa 
eroire  ,  vouloir  et  ne  vouloir  pas^  sontdes  fonctions 


40  De  Spir.  et  Litt.  cap.  33.  i  t.  2  ,  L  4  >  c-  4.  Jans*  1.  2  ;^  4e 
(2}  Ç)jLej|Xfiitx  ^  ap.  $taplet.  ^  Cfat.  Çhri^ti ,  ç.  34* 
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4e  la  volonfë;  au  lieu  quô  la  perception  appartient 
à  rentendement,  :  comme  si  ron  pouvait  sans  im- 
becillile  imaginer  que  personne  ,  à  moins  qu'il  ne 
fût  hors  (Iq  sens  ,  rapportât  le  vouloir  a  Tentende- 
ment,  et  la  perception  à  la  volonté.  Ainsi  le  héraut 
de  saint  Augustin  fait-il  raisonner  cet  incomparable 
docteur  ,  qu'il  rend  méprisable,  qu'il  défigure  et 
corrompt  en  mille  autres  manières. 

Il  en  tronque  tous  les  passages  ,  il  supprime  ce 
qui  précède  ou  qui   suit  un  texte  qui  ne  pouvait 
être   entendu  qu  au   moyen  de    ces  accompagne- 
mens,  et  qui ,  par  leur  suppression  ,  prend  un  sens 
tout  contraire  à  celui  de  l'auteur.  Il  donne  quel- 
quefois les  objections  pour  les  réponses,  et  les  asser- 
tions pour  les  objections.  Il  jjorle  la  fourbe,  ou  la 
bévue,  jusqu'à  donner  pour  élaie  à  ses  opinions  , 
les  passages  mêmes  qui  les  battent  en  ruine.   Ainsi 
choisil-il,  pour  le. premier  fondement  de  son  sys- 
tème ,  le  trait  du  troisième  livre  du  libre  arbitre  ^ 
où  saint  Augustin  prononceexpressémenl  que  noire 
liberté  ,  par  la  prescience  divine,  est  plulôt  établie 
que  détruite (i).  La  raison* du  saint  docteur,  dans 
le  style  de  son  temps,  est  que  la  prescience  n'em- 
pêche pas  que  la  volonté  ne  soit  volonté  ,  c'est-à- 
dire  que  la  liberté  ne  soit  liberté  ,  ou  que  la  volonté 
ne  soit  une  puissance  libre  de  toute  nécessilé.  Jan- 
séni  us  convient  lui-même  que  le  saint  l'entend  d'or- 
dinaire ainsi  ,  contre  les  manichéens.  Le  terme  de 
volonté  se  prend  même  ici  ,  dans  un  sens  plus  étroit 
encore,  pour  un  acte  libre  de  toute  nécessité;  puis- 
qu'il s'agit,   comme  il  est  clair   par  le  contexte  , 
de  la  volonté  telle  qu'elle  était  dans  le   premier 
homme  ,  qui  ,  de  l'aveu  de  Jansénius  (j)  ,  n'a  pa 
se  rendre  coupable  sans  être  exempt  de  nécessité. 
Mais  sur  la  simple  équivoque  du  mot  i;o/o/2^^%  qui 
peut  se  prendre,  ou  pour  la  faculté  de  vouloir  , 
'  ou  pour  les  actes  particuliers  de  cette  faculté  ,  le 


(i)  Aug.  1.  ni ,  de  Lib.  Arb. 
f ,  2  ,  3  ,  4- 


{i]  Jans.  1.  IV,  de  staUi  nat. 
laps.  c.  21  ,  et  I.  VI,  de  Grat- 
Christi ,  cap.  5. 
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novafenr  brouille  tout;  et  dans  pette  confusion  ^ 
il  établit  son  système,  à  la  faveur  de  dix  paren- 
thèses ,  qui ,  dans  le  passage  cité  du  saint  docteur  , 
confondent  autant  de  fois  Taclp  particulier  de  la. 
Tolonté  avec  la  faculté  de  vouloir.  Manoeuvre  si 
tortueuse  ,  qu'on  n'en  a  guère  pu  p^enter  ici  que 
le  premier  fil ,  au  moven  Aiquel  toiilefois  chacun 

Î)eut  en  trouver  le  développement  parfait  dans 
a  confrontation  des  monumens  que  nous  avons  in- 
diqués. Du  reste  ,  en  voilà  bien  assez  pour  faire 
sentir  à  toute  arae  droite  Ténorrae  distance  de  la 
doctrine  de  l'Augustin  d'Ypres  à  celle  du  véritahle 
Augustin  y  sans  qu'un  titre ,  si  manifestement 
usurpé.,  puisse  désormais  faire  prendre  le  change. 
Qu'il  se  chamarre  tantqu'illuiplairadesdépouilles 

S|u  il  a  ravies;  qu'il  les  répande  avec  toute  la  pro- 
usion  du  brigandage  ;  qu'il  fasse  plus  d'estime  du 
nombre  des  textes  ,  que  de  leur  poids  et  de  leur 
convenance ,  ou  de  leur  cohérence  ;  que  pour  épou- 
vanter parla  multitude  ,  il  entasse  avec  les  citations 
qai  paraissent  le  servir  ,  celles  qui  lui  sont  par- 
faitement inutiles,  et  qu'il  répète  un  même  passage 
cent  soixante-dix  fois  bien  comptées  :  on  ne  verra 
dans  ce  naanége  que  l'embarras  d'un  général  qui 
n^étaot  pas  en  force  ,   fait  prendre  les  armes  aux 

{;oujats  et  aux  valets  de  l'armée  ,  ordonne  des  évo- 
utions  fréquentes  •  et  avec  peu  de  monde  ,  pré- 
sente une  armée  formidable  en  apparence  ,  pour 
faire  prendre  la  fuite  aux  ennemis  qu'il  ne  se  croit 
point  en  état  de  combattre.  Si  toutefois  ils  en  vien- 
nent aux  mains,  il  s'échappe  par  mille  fa ux-fuy ans, 
avec  menace  de  revenir  à  la  charge  ,  sans  jamais 
tenir  parole.  Ainsi  Jansénius  ,  pressé  par  un  argn- 
ment  vigoureux,  rompt  tout  à  coup  le  propos  ,  met 
une  autre  matière  en  avant ,  et  renvoie  attendre  à 
un  autre  endroit  de  son  ouvrage  ,   la  solution  qu'il 
promet ,  sans  jamais  plus  se  souvenir  de  sa  promesse, 
ni  de  son  honneur.  Voilà  quelque  partie;  car  qui 
pourrait  tout  relever?  voilà  la  moindre  partie  des 
artifices  du  disciple  prétendu  de. salut  Augustin,, 
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Sont-ce  là^  les  procédés  d'un  interprète  sincère  ëi 
religieux  des  pères  de  Téglise? 

Non  ,  non  ,  rAugostin  d'Ypres  ne  fat  point  cbU 
que  sur  celui  d^Hyppone  ;  mais  sur  les  travesli^* 
démens  qu'en  ont  faits  Luther  et  Calvin  ,  sur  lé 
serf  ai^bitre  dÉbsLuther,  et  sur  la  diatribe  sacriFég^ 
de  Calvin  contre  le  saint  concile  de  Trente.  Le  semî-* 
calvinisme  a  trop  l'air  de  famille,  pour  qu'il  puisse 
renier  ses  pères.   Jansénius  en  mille  endroits,  éi 
spécialement  dans  le  cbapî  tre  sixième  de  son  si7ci^m<? 
livre  sur  la  grâce  de  Jesus-Christ  ,   pose  pour  soïf 
dlogme  capital,  d'où  dérivent  en  effet  tous  les  autres, 
C(ue  la  liberté  requise  par  les  divines  écritures  poiïr 
Jes  actions  ,  soit  bonnes  ,  soit  mativi^krses ,  et  contré? 
laquelle  il  s'est  élevé  tant  d'hérétiques  dans  l'église, 
n'est  rien  autre  chose  que  ce  qui  est  vraiment  vo- 
lontaire ;  d'où  il  conclut  qu'elle  subsiste  avec  la  néces-» 
site  qui  porte  la  volonté  à  une  seule  chose ,  et  qu'eWe 
n'est  détruite  que  par  la  èoaction  ,  oi*  la  violence 
faite  à  la  volonté  même  et  aux  actes  qu'elle  produit. 
Et  comme  ce  genre  de  contrainte  est  impossible  ^ 
il  soutient  qu'il  n'est  aucun  acte  de  la  rolorité  qui 
ïie  soit  libre  ;  que  l'amour  qu'ont  pour  Diett  ley 
saints  dans  le  ciel ,  et  celui  que  Die»  a  jwur  hii- 
même  ,  sont  compatibles  avec  celte  liberté.  (Jnoî 
«le  plus  clair  et  de  pins  formel  ?  Cependant  pour 
faire  évanouir  jusqu'à  l'ombre  du  doute  ,  au  strjet 
du  sens  d'eiipressions  si  dures  et  si  étranges  ,  ntni^ 
ajouterons  que  les  jtI  lis  sûrs  interprètes  de  T  Augustin 
îiovateur ,  ses  disciples  favoris ,  et  les  mieux  initié»- 
à  ses  mystères ,  Arnaud ,  dans  son  apologie  des  sai  n  ts 
pères  ,  Comme  dans  son  Augustin  vîctorîeti\(i)y 
Arnaud  et  la  foule  de  ses  compilateurs  soutien-^ 
nent  en  mille  écrits  et  de  mille  manières ,  que  touf 
ce  qui  est  volontaire  est  libre  ;  que  la  nécessité  d'in-' 
cHnalion  naturelle,  ou  qui  protîent  de  la  concu- 
piscence dominante  ,  ne  détruit  point  la  liberté; 

(i)  Arrï.  Apol.  des  SS.  PP.    Yict.  2  Conf.  pag.  i4t  y  ^74  » 
impart,  p.  lUy  QfO  yik/\.B,  Ang.  ao4  ,  aaa. 


t}iiMl  stimt  de  l'exemption  de  contrainte^  pour  la 
liberté  véritable  ,  pour  mériter  le  châtiment ,  oa 
la  récompense;  que  ce  n'est  pas  la  nécessité  simple 
ou  volontaire ,  mais  uniquement  la  nécessité  dç 
coactioD  ,  de  contrainte  et  de  violence  qui  blesse  I^ 
liberté;  que  le  péché  proprement  dit,  et  vraiment 
punissable  dafis  Thomme  qui  le  commet ,  est  néces- 
saire d'une  nécessité  propre,  effective  et  inévitable; 
que  Dieu  le  punit  juslemelnt,  quoique  Thomme  soit 
obligé  à  le  commettre  par  la  tyrannie  de  sa  con- 
voitise ,  et  quei  sous  cette  tyrannie,  il  soit  dans  une 
impossibilité  absolue  de  l'éviter. 

Voyons  si  Luther  et  Calvin  se  sont  exprimés  d'une 
Autre  manière ,  si  du  moins.ils  ont  jamais  rien  pro^ 
duît  en  ce  genre  de  plus  scandaleux  foncièrement.' 
C  est  calomnier  en  eux  le  sens  commun ,  autant  que 
la  doctrine ,  que  de  donner  à  croire  qu'ils  imposent 
à  la  tolonté  du  pécheur  une  nécessite  de  contrainte 
etdç  violence  proprement  dite.  Qu'on  écoute  Luther 
lui-même  dans  son  ouvrage  favori  ^  et  le  plus  ana-^ 
lo^ue  à  la  violence  de  son  naturel.  Voici  les  propres 
termesdesonlivredefer,  intitulé  le  serf  arbitre  (i)i 
Nous  agissons  nécessairement ,  oui  ,  dis-je  ,  néces- 
sairement, maisnonpasforcémenl;  c'est-à-dire  que 
riiomme  dépourvu  de  l'esprit  de  Dieu  fait  le  mal, 
non  pas  contre  son  vouloir  et  par  violence ,  comme 
s'il  y  était  entraîné  par  une  corde  qu'on  lui  aurait 
mise  au  cou,  mais  de  son  gjréet  de  sa  pleine  volonté. 
Ce  que  nous  appelons  nécCvSsîté  immuable  ,  parce 

ne  sa  volonté  ne  peut  se  changer  et  se  tourner 

'un  antre  côté.  ETautrepart ,  si  Dieu  opère  en  nous, 
notre  volonté  changée  alors ,  et  doucement  inclinée 
par  la  volonté  de  Dieu  ,  veut  et  agit  de  son  gré  et 
non  par  une  contrainte  qui  est  incompatible  avec 
fd  nature  :  car  si  elle  était  contrainte  ,  elle  ne  serait 
plus  une  volonté  ,  mais  plutôt  une  zzoZonfe,  si  l'on 
peut  s'exprimer  ainsi. 

Calvin  ne  s'en  explique  pa*  autrement.  Si  Ton 

(i)  Luther,  de  &érr'>  Arbîtr.  fol.  468» 
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oppose  ,  dîl-i'l  (i),  la  liberté  à  la  coaclîoh  ^  je  con- 
fesse, et  soutiens  invinciblement  que  nous  a\ons 
le  libre  arbitre  ,  et  je  tiens  pour  hérétique  quicon- 
que pense  autrement;  si,  dis- je,  on  le  nomme  libre, 
en  ce  sens  qu'il  ne  soit  pas  contraint  ,  ou  tiré  vio- 
lemment par  une  force  extrinsèque  y  mais  parceqinl 
agit  de  son  gré.  On  ne  conclut  pas  qne  nous  avons 
le  libre  arbitre  ,  dit-îl  encore  dans  le  plus  réfléchi 
de  ses  ouvrages  ,  de  ce  que  nous  ayons  un  pouvoir 
égal  pour  faire  et  vouloir  le  mal  ou  le  bien  ;  mais 
seulement  de  ce  que  nous  sommes  li  bres  de  coâction: 
liberté  qui  subsiste,  quoique  nous  soyons  dépravés, 
asservis  au  péché  ,  et  que  nous  ne  puissions  que 
pécher  (2).  L'homme  est  donc  réputé  jouir  ainsi 
du  libre  arbitre,  non  pas  de  ce  qu  il  ait  le  pouvoir 
de  se  déterminer  avec  une  égaie  liberté  au  bien  et 
aumal,  mais  de  ce  qu'il  fait  le  mal  volontairement, 
et  non  forcément. 

Les  disciples  deliUtheret  de  Calvin,  comme  ceux 
de  Jansénius  ,  tiennent  unanimement  cette  même 
doctrine.  La  paix  est  faite  entre  les  catholiques  et 
les  luthériens  ,  dit  Bucer  (3)  ,  si  la  seule  coaction 
est  incompatible  avec  la  liberté.  Car  ce  que  disent 
les  catholiques ,  que  l'homme  a  le  libre  arbitre ,  doit 
s'entendre  d'une  liberté  exempte  de  coaction ,  et  non 
pas  de  nécessité  ;  ce  que  disent  au  contraire  les  lu- 
thériens ,  que  l'homme  n'a  point  de  libre  arbitre, 
doit  s'entendre  d'une  liberté  exempte  de  nécessité, 
et  non  pas  de  coaction.  Sur  quoi  ne  pouvons-nous 
pas  direà-notre  tour,  d'une  manière  absolue,  et  non 
pas  simplement  hypothétique:  la  paix  est  donc  faite 
entre  les  jansénistes  et  les  luthériens?  Il  suffit ,  pour 
juslifiercetteconséquence,  de  la  seule  annonce  mise 
en  ces  termes  à  la  tête  d'un  chapitre  de  Jansénius: 
Nécessité  de  coaction  ,  et  nécessité  simple  ou  volon- 
taire; celle-là  ,  et  non  pas  celle-ci ,  est  incompatible 

avec  la  liberté  (4). 

— — ■^»»»»i    II     »  -^j— 1 1  <  II— ^■^■^»— ^— —^p— — ^— .— ^i»^^_i.»i»^_»— ^»i— ^— .^^li — ^-^— ^"^^ 

(1)  Caiv.  de  Lib.  Arb.  1.  2  ,        (3)  Li^j.  de  Concord.  Doct. 
p.  i53.  (4)  Cap.  6,  lib.  Yi ,  de  Grat. 

(2)  ],ustilut.  1.  2;  e.  2  et  6.    |CUristi. 
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Parmi  les  autres  disciple^  des  deux  Iiéréémrques , 
Vwn  définit  le  libre  arbitre  ,  la  faculté  ou  la  puis- 
sance de  vouloir  sans  coaction;  et  il  accorde  encore 
la  paix  à  ceux  qui  conviennent  que  la  nécessité  ,  ou 
riminutabiiitéqui  ne  provient  pas  de  la  coaction  , 
mais  de  la  nature  et  de  la  v<jlonté  ,  ne  nuit  en  rieû 

,à  la  liberté  (i).  Un  autre  dit ,  que  le  libre  arbitre 
âe  rhomme  corrompu  «l'est  que  la  puissance  natu- 
relle de  choisir  ,  sans  être  contrainte  ,  et  que  tout  ce 
~^uî  est  exempt  de  coaction  est  libre  (2).  Théodore 
e  Beze  ,  dans  une  sorte  de  catéchisme  ,  se  fait 
gloire  d'enseigner  clairement  ,  que  la  liberté  n'est 
'pas  détruite  par  la  nécessité,   mais  uniquemerft 

,par  la  coaction  (3).  Pour  établir  que  la  nécessité  de 
pécher  même  n'ôte  pas  la  liberté ,  du  Moulin  appelle 
'en  preuve  tous  les  démons  qui  sont  nécessairement 
mauvais  ,  et  pèchent  très-librement ,  comme  n'y 
étant  pas  contraints;  que  Dieu  nécessairement  boa 
est  souverainement  libre  (4)*  Nous  pousserions  à 
bout  la  patience  du  lecteur  ,  si  nous  voulions  citer 
tous  les  docteurs  hérétiques  qui  tiennent  le  même 
langage.  Maisà  quoi  bon  tantde  témoignages  privés, 
puisque  le  calvinisme  en  corps  a  rendu  synodique- 
ment  a  Dordrecht  le  décret  suivant  (5)  :  La  volonté 
de  l'homme  ,  par  son  essence  ,  demeure  toujours 
libre  /lors  n^me  qu'elle  est  déterminée  à  une  seule 
chose  ;  caria  liberté  n'est  pas  incompatible  avec  toute 
nécessité  et  août  genre  ae  détermination.  Elle  est 
incompatible  ,  à  la  vérité ,  avec  la  détermination 
de  violence ,  c'est->à-dire  avec  la  nécessitéde  coaction: 
mais  elle  s'accorde  parfaitement  avec  la  nécessité 
d'infaillibilité  ;  puisque  Dieu  hait  nécessaireitient 
Je  péché  ,  savoir  par  la  nécessité  de  sa  nature^  ou 
de  ^son  immutabililé  ,  et  qu'il  le  hait  néanmoins 
librement. 


(i)  Zachar.  XJrsin.  quqest.  i, 
de  Lib.  Arb. 

{2)  Amandi  Polan.  edit. 
Genev.  1612  ,  p.  33. 

Tome  XI, 


(3)  Libell.  Quaest.  et  Resp. 
Ghr.  pag.  680. 

(4)  Ciyp.  fidei ,  art.  9. 

(5)  Synod.  Dordrecht.  edit. 
Qaaovr.  i6ad ,  p.  706  et  jo^» 
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Gés  citations  ,  nonobstant  notre  brièveté  ,  |>af- 
raîtront  encore  bien  longues  à  certains  lecteurs  t 
mais  il  impoi  te  aussi  de  mettre  sous  la  main  de 
quelques  autres,  les  differenslraitsde  ressemblance, 
ou  plutôt  d'idenlîté  j  qui  se  rencontrent  entre  la 
liberté  dTpres  et  ceve  de  Wittemberg  ,  ou  de 
Genève.  Pour  servir  ceux-ci  ,  sans  être  à  charge  à^ 
ceux-là  ,  nous  indiquerons  seulement ,  comme  leô 
principaux  répertoires  de  TAugustin  plagiaire  ,  les 

E réductions  cal viniennes  de  JeanScharp ,  de  Jérôma 
anch  et  de  Pierre  du  Moulin. 
Scbarp  ,  dans  un  traité  assez  court,  intitulé:  de 
rétat  misérable  de  V homme  dans  V esclavage  du 
péché ^  piésente  si  complètement  et  si  ponctnelîe- 
xneUt  les  opinions  de  Jansénius,  ainsi  que  les  pas-* 
sajgesde  saint  Augustin*  contournés  pour  leurservir 
d'appui  ,  que  si  Ton  ne  savait  pas  que  ce  traité  a 
été  mis  au  jour  trente  ans  avant  VJugu^tinus  ,  on 
croirait  qu'il  en  est  Tabrcgé.  Le  nouvel  Augustin 
6uit  encore  plus  servilement  le  calviniste  Zuncb  , 

3ui  semble  £^voir  eu  sa  prédilection  entre  tous  cea 
odeurs  de  Ihérésie  ,  si  toutefois  le  plagiaire  peut 
jamais  se  réputer  ami  de  Tauteur.  Il  le  suit  pas  à 
pas  ,  il  s'en  approprie  toutes  les  découvertes.  Il  en 
emprunte  ,  ou  en  dérobe,  non  pas  seulement  les 
opinions ,  mais  les  tours  de  phrase ,  et  t^plus  sou  vent 
les  ex  pressions  mêmes.  Queceuxquien  douteraient, 
confrontent  le  sixième  chapitre  du  premier  livre 
des  traités  ihéoiogiquesdeZancb  ,  avecles  chapitres 
cincjnièrae  ,  sixième  et  dix-septième  du  sixième 
livre  de  Jansénius  sur  la  grâce  de  Jesus-Christ  ,' 
après  quoi  j'en  appelle  à  leur  probité';  qu'ils  répon- 
dent :  combien  de  fois  auront-ils  trouvé  dans  Yun 
et  dans  l'autre  ,  ou  plutôt  n'ont-ils  pas  presque 
toujours  trouvé  dans  l'un  et  l'autre  indistinctement, 
les  mêmes  choses  revêtues  des  mêmes  expressions  ? 
Le  livre  de  du  Moulinsurlagrâce  et  le  libre  arbitre, 
niisau  jour  assez  peu  d'années  avant  le  jansénisme, 
ne  parut  pas  seulement  un  abrégé  de  \  Augnstinusf 
mais  il  fut  pris  eu  effet  pour  tel  par  q;uel(j[ues  parli^ 
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tans  >  non  pas  les  moins  habiles  de  Jansénius.  Et  qui 
ne  s'y  fût  mépris  ?,  on  en  peut  faire  re'preuvie  en 
parcoaranl  simplement  les  sommaires.  La  liberté 
compatible  avec  la  nécessité  simple  y  la  nécessité  de 

Sécher  sans  excuse  pour  le  pécheur ,  Timpossibilitâ 
e  remplir  les  préceptes,  la  ridjculitéde  la  grâce 
suffisante  ,  refficacî lé  de  toute  grâce  médicinale  y' 
la  restriction  mise  à  la  charité  du  Rédempteur  ,  et 
à  la  volonté  de  Dieu  pour  le  salut  des  hommes  ,  le 
parallèle  de  la  doctrine  commune  avec  le  semi- 
pélagianisme  ;  tous  les  articles  enfin  ,  ainsi  que  les 
raisonnemens  et  les  autorités  sur  lesquels  on  les  ap-* 
puie  y  paraîtront  si  semblables  dans  ces  deux  ou- 
vrages ,  qu'on  jugera  forcément  que  Tun  est  un  pur 
larronage  de  Uautre  ;  et  comme  le  calviniste  est 
venu  le  prétnier  y  on  conclura  sans  hésiter  que  le 
)a%séniste  est  le  larron. 

Ce  n'est  point  assez  pour  Jansénius  ,  de  puisée 
le  fond  de  sa  doctrine  dans  la  source  infecte  des 
hérésiarques  :  il  leur  dérobe  demém«  lesj^aisons  , 
ou  les  raisonnemens  y  et  les  citations  par  où  il  s'ef- 
force de  lui  donner  une  apparence  de  vérité.  Par 
exemple  ,  il  prouve  que  la  seule  coaction  détruit 
Iç  libre  arbitre ,  par  la  raison  que  la  nécessité  simple 
est  jointe  à  la  liberté  en  Etieu  ,  dans  Içs  anges  et  les 
bienheureux  ,  et  dans  les  démons  mêmes  (i).  Outre 
ce  qu^on  a  déjà  vu  de  semblable  dans  les  textes  rap- 
portés de  plusieurs  sectaires  ^  Chamier  ,  avant  Jan- 
sénius ,  avait  raisonné  ainsi  (2)  :  Le  libre  arbitre  de 
Dieu  ,  des  anges  ,  des  diables  ,  des  bienheureux  et 
des  damnés  ,  est  véritablement  libre  ;  or  il  n'est  pas 
exempt  de  la  nécessité  intérieure  :  donc  le  liore 
arbitre  n'est  p$s  toujours  exempt  de  cette  nécessité. 
Calvin, avant  Chamier ,  avait  dit (3): Si  la  nécessité 
où  est  Dieu  de  faire  le  bien  y  n'empêche  pas  que  sa 
Tolonté  ne  soit  libre  dans  ses  opérations  ;  si  le 
diable  ,  qui  ne  peut  que  fi^ire  le  ^1  y  pèche  néan- 

(i)  Jans.  1.  VI.,  de  Gratiài  (2)  Cliam.  t.  ni)  1.  2  ;  c.  4- 
Christi ,  c.  6  et  8.  l     (s)  Institut.  1.  2  ,  c.  3  ^  u*  5^ 

Ma 


tfio  HlSTOlKE 

inoms  librement  ;  qaî  est-ce  qui  dira  que  rhoihnrife 
îiVst  pas  libre  ,  parce  qu'il  est  dans  la  nécessité  de 
pécher?  Wiclef  avant  Jansénius,  Charnier  et  Calvin, 
avait  soutenu  que  les  anges  ont  la  liberté  ,  quoi- 
qu'ils soient  entraînés  par  une  nécessité  invincible 
à  faire  ce  qu'ils  £ont.  ;  et  que  Dieu  est  libre  dans 
tout  ce  qu'il  fait  ,  jusque  dans  la  production  dtt 
Verbe  et  du  Saint-Esprit,  quoiqu'il  les  produise 
par  une  absolue  hécessité(i). 

D'une  pareille  notion  de  la  liberté, ,  il  s'ensuit 
clairement  que  riiomme  ne  peut  pavS  accomplir  les 
■préceptes  ,  et  s'abstenir  du  péché  ;  que  Dieu  lui 
commande  des  choses  impos^^ibles ,  ou  le  réduit  â 
•la  nécessité  de  pécher;  et  que  Dieu  ,  par  conséquent, 
tïC  donne  pas  à  tous  les  hommes  les  grâces  nécessaires 

it  pa^Ié 


se 

Tsauventen  effet  ,  ou  pour  lesseuls  prédestinés  :  e^ 
par  une  dernière  conséquence  liée  aux  précédentes*, 
comme  un  anneau  à  là  chaîne  dont  !1  fait  partie  ^, 
i\  s'ensuivrait  que  Dieu  ^  par  une  conduite  barbare, 
n'aurait  créé  le  très-grand  nombre  des  homînes  que 

our  les  perdre  à  jamais  d'une  manière  inévitable. 

lasphème  dont  l'horrejur  s'est  fait  sentir  à  Jan- 
sénius et  à  Calvin  ,  qui  ,  toujours  unis  d'intérêt ', 
cherchent  en  commun]  à  le  pjjllier  j  et  voici  ,  aveè 
le  secret  des  deux  seûtes  ,  leur  réponse  commune  à 
cette  difficulté ,  ou  plutôt  leur  comunine  audace  à 
trancher  ,  pour  toute  solution  ,  ce  nœud  gordien, 
Calvin  dit  sans  façon  ,  que  \fi  péché  ,  pour  être 
nécessaire,  n'en  est  pas  moins   punissable  ;  paixè 

ue  l'impuissance  où  sont  aujourd'hui  les  hotomes 

e  rien  vouloir  que  le  mal  ,  ne  provient  pas  ^e  là 

création  ,  mais  de  la  corruption  de  notre  nature, 

^u  de  ce  qu'Â(Wn  s'est  rangé  de  son  plein  gré  souh 

la  t\rannie  de^atan  (3).  Et  Charnier  ,  interpi-ètè 

de  Calvin  ,  venant  a  son  appui ,  soutient  t|u'onn:e 


3 


(^)  Wickf.  làpDfd  Vald.  1.  x  ;  c.  22.    (2)  Institut.  1. ^ ,  c.  5. 
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attirail  con.clure ,  de  ce  cjue  le  péché  e^l  nécessaîre, 
qu'il  ne  soit  plus  péché;  parce  que  nos  péchés  nç 
proviennent  pas  de  la  création  ,  mais  de  la  corrup- 
tion causée  par  noire  premier  père  (i).  Le  calviniste 
Zacharie  des  Ursins  donne  une  ouverture  parlicu- 
liérepourbien  entendre  le  secret,  tant  de  Jansénius 

3ue  de  Calvin.  Ceux  qui  pèchent  nécessairement  , 
ît-îl  (2)  ,  seraient  à  la  vérité  punis  injustement , 
sî  celte  nécessité  de  pécher  n'avait  pas  été  contractée 
irolontâirement  :  mais  les  hommes  ont  contracté 
Tolontaii*ement  cette  nécessité  dans  ienrs  premiers 
parens.  Qu'on  liSe  après  cela  les  endroits  où  Jan- 
sénius dit  et  rebat  en  vingt  .manières ,  que  la 
Bécessil^é  de  pécher  ne  provient  que  de  la  delermi- 
Bation  libre  de  la  volonté  d  Auam  ,  et  n'est  rien 
autre  chose  en  effet  que  la  perpétuité  et  Timmula- 
bilîlé  de  cette  volonté  première (^i).  Qu'on  les  rap- 
proche encore  des  conceptions  désespérantes  de 
Calvin  (4)  ,  trop  diffuses  et  trop  alambiquées  pour, 
trouver  place  ici  ,  et  Ton  trouvera  uTi  accord  par- 
iait entre  leurs  idées,  si  éloignées  du  tour  ordinaire 
de  Tc'sprit  humain  ,  qu'on  ne  se  persuadera  jamais 
qu'elles  soient  venues  a  deux  hommes ,  sans  que  Tua 
ait  consulté  ,  ou  pillé  l'autre. 

Il  en  est  des  citations,  dans  le  nouvel  Augustin  , 
comme^de  ses  principes  et  de  ses  raisonnemens  : 
tout  y  est  de  même  fabrique;  toiit  sort  de  Tatelier 
hithero-calvinien  ,  et  en  porte  la  marque  ,  pour 
^insi  dire  9  sur  chacune  de  ses  part'e«.  Le  fameux 
texte  de  saint  Augustin  ,  pris  du  aquième  livre 
de  la  Cité  de  Dieu  ,  chapitre  dixième  ,  est  égale- 
ment employé  par  Jansénius  et  par  les  disciples  de 
Calvin  ,  pour  accréditer  la  célènre  distinction  de» 
^eux  nécessités,  et  l'accord  luthérien  de  la  nécessité 
litfiple  avec  la  liberté  (5).  Jansénius  et  le  calviniste 


(1)  Toni,  m  ,  1.  I  ,  c.  2. 

(tz)  Zach.  Urs.  in  £xplic. 
€^t.  edit-  "i  ,  pag. -i56. 

(3)  Jans.  de  statu  nat.  Laps. 
•.  94  et  25.  JLib.  Arb.  c.  3. 
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(4)  De  Lib.  ArV .  1. 4  >  p-  1 73. 

(5)  Lambert.  Dnnapus  Isag. 
Chrislî ,  part,  y ,  c  36.  David 
Paraeus  ,  lib.  3  ,  de  G  rat.  et 
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Parëp  (t)  employenl  'îiicore  de  concert,'  tant  le 
vingt-deuxième  cîjajfih^e rie  la  Cité  de  Dieu  ,  que  le 
cent  cinquième  de  rErichiridion  du  même  père, 
afin  de  persuader  que  notre  liberté  ,  comme  celle 
des  bîr-nlipureux  ,  peut  subsister  avec  la  nécessité. 
On  pourrait  montrer  la  même  conformité  dans  les 
cit  i lions  de  saint  Bernard  principalement ,  de  saint 
Hijaire,  de  saint  Prosper,  de  saint  Anselme,  du 
maître  des  sentences,  ainsi  que  de  saint  Thomas  et 
de  sjiint  Bonaventure.  Car  à  quoi  ne  s'accrochent 
point  les  novateurs  ,  n^algré  le  mépris  qu'ils  té- 
moignent pour  tout  ce  qui  ressent  Técole  ?  Et  de 
quel  front ,  disons-le  en  passant ,  invoquer  saint 
Thomas  en  particulier,  lui  qui  dit  en  "termes 
exprès  ,  du  libre  arbitre  supposé  déterminé  dans 
son  choix  par  la  nécessité  ,  quoique  sans  violence  : 
Cette  opinion  est  hérétique  ,  et  non-seùlement 
contraire  à  la  foi  ,  mais  à  tous  les  principes  de  la 
philosophie  morale  (2). 

Nous  pourrions  encore  mettre  en  parallèle  les 
réponses  de  Jansénîus  aux  objections  des  catho- 
liques, avec  celles  de  Luther  et  de  Calvin.  Mais 
quoiqu'elles  se  réduisent  à  peu  près  les  unes  et  les 
autres  à  donner  pour  le  libre  arbitre ,  la  faculté 
même  de  notre  ame qu'on  nomme  volonté,  laquelle 
n'étant  point  détrui  te  par  Te  péché ,  et  conse^^vant  sa 
flexibilité  naturelle,  peut  toujours  changer,  et 
pourra  s'incliner  au  bien  quand  elle  sera  pourvue 
des  secours  qui  lui  sont  nécessaires  pour  le  vouloir; 
cependant  nous  trancherons  court  sur'ce  mystèr» 
du  parti ,  et  nous  n'en  relèverons  que  ce  qu'en  dit 
Luther,  qui  l'adopte  en  le  persi filant.  Quoique 
cette  espèce  de  litre  arbitre  ,  dit-il  (3)  ,  serait 
mieux  nommée  variable  ,  ou  versatile ,  que  libre  ; 
accordons  par  abus  que  cette  instabilité  fasse  la 
liberté.  Cela  étant,  la  volonté  de  l'homme  ne  fait 
plus  que  les  fonctions  d'une  bête  de  charge  :  si  Dieu 

-^ — -  ^  ^  --      ^     ^^  --^.       .^      -  -  ,  ■  -  ^  ■!   ■  Il  ■  -       - ffH 

(i)  Parxus  ,  ibid.  p.  4^3.     16,   de  malo  ,   art.  unie. 
(2)  S.  Thomas ,  Quaestioa.  I     (3)  Luth,  de  Sery.  Arb» 
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la  tnont^,  elle  veut  et  va  oii  Dieu  veut  ;  et  sî  c'esft 
Satan  ,  elle  va  où  veiil  Satan,  On  voit  que  Jansënius 
et  Lnllier  se  rencontrent  jusque  dans  1  allégorie.  Le 
mulet  lie  Liyher,  et  la  balance  de  Jafisénius,  avec 
ses  poids  numërolés  de  giàceeide  concupiscence, 
sont  des  emblèmes  difféiens  ;  mais  le  sens  en  est  le 
même. 

Il  resterait  encore  à  montrer  dans  les^niontimens 
bëreliques  ,  les  sarcasmes  et  les  injures  que  Jansé- 
Xiius  vomit  dans  chacun  de  ses  livres  contre  les 
théologiens  et  les  philosophes  catholiques  ,  .contre 
la  théologie  même  et  la  philosophie.  Mais  chacun 
peut  satisfaire  sa  curiosité  à  ce  sujet ,  en  ouvrant  au 
liasard  les  libelles  innombrables  e^  parfaitement 
semblables  des  deux  partis.  L'injure  même  que  Jan- 
sénius  rebat  avec  le  plus  de  complaisance  ,  la  note 
qu'il  s'efforce  le  plus  d'imprimer  à  la  notion  com- 
mune du  libre  arbitre ,  qu'il  nomme  aristotélique 
et  profane  ;  on  la  retrouvera  dans  la  J)lupart  dea 
écrits  de  Luther,  de  Mélancbton,  de  Calvin  et  de 
leurs  nombreux  copistes.  La  qualification  de  pro- 
fane ne  le  satisfaisant  point  encore  ^  il  la  qualifie 
de  pélagienne,  et  la  dit  même  plus  pernicieuse  ea 
diflférens  points  que  le  pélagianisme.  Ainsi  le  synode 
calvinien  de  Dordrecht  avait-il  prononcé  que  les 
papistes  tenaient  les  erreurs  de  Pelage  ,  quoiqu'ils 
les  Ajetassent  de  bouche  (i)^  et  Mélanchton  ,  aprèâ 
Calvin,  avait  écrit  que  la  théologie  des  scolastiques 
était  en  cela  plus  impure  que  celle  des  pélagiens  (2). 
Jansénius  a  inséré  dans  ses  livres  dé  l'hérésie  pela* 
gienne  ,  un  parallèle  de  l'opinion  des  théologiens 
modernes  avec  celle  des  semî-pélagiens;  ^t  dans  le 
troisième  livre  de  Calvin  sur  le  libre  arbitre  ,  on 
trouve  le  parallèle  de  la  doctrine  dç  Trente  avec 
celle  de  Pelage  ;  et  Pierre  Martyr  a  fait  le  parallèle 
des  pélagiens  et  des  papistes  ,  sous  le  titre  de  Con- 
frontatidn  de  nos  adversaires  avec  les  pélagiens  (3)  : 


(3)  Petr.  Mart.  loc.  couun. 
tit.  de  Lih'  arb. 


fi)  Syn.  Dordrecht.  p.  ^28. 
(2)  Melancht.  ApoL  Luth. 
Calr.  de  Lib«  Arb.  h  3 1  p.  i88«  1  '  « 
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^t  le  parallèle  dont  Jatlsénius  se  preteôdi  Tanteur  î 
est  tellement  tissu  de  phrase^  cl  de  traits  entiers  de 
Martyr  ,  de  Calvin  ,  de  tous  ces  hiératiques  ouli  a-r 

§eux  ,  que  si  Ton  y  remettait  les  nomade  papisles , 
e  trentains,  de  sorbonistesetde  queluues  autres 
catholiques,  à  la  place  des  noms  de  scolasliqueg  et 
de  théologiens  modernes,  il  n'y  resterait  plu^  riea 
qui  fût  à  lui. 

Que  peiisj^r  enfin  du  génie  créateur  de  Jansénîus," 
fii  la  découverte  dont  il  s'enorgueillissait  le  plus  y  si 
le  grand  pivot  sur  quoi  porte  son  système ,  comnie 
le  ciel  sur  les  épaules  d'Atlas  ,  c'est-à-dire  la  dis- 
tinction,  prétendue  nouvelle,  entre  la  grâce  de  la 
nature  saine  et  la  grâce  de  la  nature  corrompue  ;  et 
pour  lâcher  enfin  les  mots  sacramentaux  ,  si  la  re- 

Froduction  tant  vantée  de  Vadjutx>jium  quo  et  de 
adjutoniim  sine  quo  non ,  que  le  nouvel  Auguslia 
tious  répète  jusqu'à  soixante-dix  fois  (on  a  eu  la 
patience  de  les  compter  ) ,  n'est  cependant ,  comme 
tout  ce  qu'on  a  déjà  vu  de  ses  productions,  qu'un 
épouvantail  usé ,  qu'une  vieille  et  gothique  machine 
de  la  fabrique  des  derniers  hérésiarques,  ?  L'oracle 
de  Genève  ,  avant  celui  d'Ypres ,  avait  consigné 
dans  ses  écrits  ,  que  les  pères  de  Trente  s'égarent 
incroyablement ,  en  ce  qu'ils  n'observent  aucune 
différence  entre  la  grâce  de  la  régénération  qui 
Subvient  présentemenl^à  notre  misère,  et  la  pre- 
mière grâce  qui  avait  été  donnée  à  Adam;  et  le  vice 
de  cet  écart ,  suiTailt  lui ,  comme  selon  Jansénius  , 
consistait  à  croire  que  la  volonté ,  sous  l'impression 
de  la  grâce  du  second  état,  peut  à  son  choix  ,  du 
obéir  à  cette  grâce  ,  ou  y  résister  (i).  Dans  quelle 
balourdise  le  bel  appât  de  la  gloire  n'a-t-il  donc  pas 
.  induit  rhabile  Jansénius  !  et  que  la  vanité  tient  de 
près  à  l'a  sottise  !  Ici  Jansénius  est  si  jaloux  de  la 
gloire  de  l'invention,  qu'au  chapitre  de  sa  prétendue 
découverte  il  met  en  titre  :  Différence  entre  la  grâce 

(i)  Calvin.  Antidqt.  Conc.  Trid.  p.  27S.    Cktly.   Institut. 
1.  2 ,  e.  3  ;  at  Ko«  » 


de  la  nature  saine  et  de  la  nature  médicinnle,  abso^ 
lument  inconnue  awjn  modernes.  Qu'à  la  bonne 
heure  Calvin  ait  écrit  que  dé  son  temps  cette  opi- 
nion était  nouvelle  ,  ou  qu^elle  était  inconnue 
depuis  plusieurs  siècles  :  il  le  pouvait  sans  ridicule, 
en  des  conjonctures  où  Ton  n'avait  point  encore 
approfondi  cette  matière.  Mais  quand  Jansénius. 
écrivait,  cette  opinion  courait  les  rues  ,  applaudie 
partons  les  calvinistes  et  les  luthériens ,  baubuée  au 
cOBii^aire  par  tous  les  catholiques.  Et  Tinventeur 
prétendu-fait  passer  gauchement  jusque  dans  le» 
titres  de  son  livre  ,  l'affiche  même  de  Tinvenlion 
calvinienne  ,  en  y  changeant  à  peine  qut^lqueft 
sjll^bes  ;  sans  réflechîr  d'ailleurs  combien  l'air  seul 
ae  la  nouveauté  était  défavorable  à  un  ouvrage  de, 
la  nature  du  sien.  Ainsi  Jansénius  trébuche-t-il  à 
tout  pas,  en  marchant  de  trop  près  sur  ceux  de 
Calvin;  en  s'appropriant  avec  avidité ,  non-seule-? 
ment  les  opinions  dé  œt  hérésiarque,  et  ce  qui  peut 
lesfaire  valoir  ,  mais  ce  qui  ne  peut  que  diffamer 
les  siennes  propres. 

La  rare  découverte  de  Yadjutorium^  quo  et  de 
Xadjutonum  sine  quo  non ,  se  trouve  encore  emr 
ployée,  pour  le  même  usage  et  de  la  même  manière^ 
dans  les  écrits  de  Calvin  ,  et  dans  les  productions 

ruinées  de  Jansénius.  Il  est  dans  fÂugusbn ,  dil 
hérésiarque  Tl)  ,  une  distinction  qui  sert  mer- 
veilleusement a  expliquer  la  chose,  c'est-à-dire  la* 
différence  de  la  grâce  du  premier  état  d'avec  la 
grâce  du  second.  La  voici  :  Autre  est  le  secours  sana 
quoi  la  chose  ne  se  fait  point ,  et  autre  le  secours 
par  lequel  se  fait  la  chose  :  Aliudest  adjutoriumsine 
quoaliquidnonjît,  et  aliud  adjutorium  quo  aliquid 

fit.  Ne  poussons  pas  plus  loin  :  il  suflit  d'un  trait 
aussi  marqué,  pour  confondre  le  plagiaire  qui  se 

glorifie  d'être  l'inventeur.  Ceux  qui  auront  la  eu-? 

riosité  d'approfondir  davantage  ,   trouveront  dans 

les  développemens  de  Calvin  et  ceux  de  Jansénius, 


'rm^ 


(i)  Calv.  de  Lib»  Arb*  i\xh  fin,  pag,  2o3  et  2o4* 
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2e  fonJcle  la  doctrine ,  et  les  teinte»  iriénae  du  style, 
61  exactement  les  mêmes,  que  si  Jansénius  pouvait 
disputer  l'aînesse  à  Calvin  ,  on  ne  saurait  auquel 
des  deux  impuler  le  plagiat. 

Aulfe  manœuvre  ,   commune  à  Jansénius  et  à 
Calvin  :  ce  que  Jansénius  repète  ci?nt  soixante-dix 
fois,  et  Calvin  ,  un  peu  moins  verbiageur,  vingt 
fois  ;    tous  les  deux  ,   comme  d  après  saint  Augus- 
tin ,  qui   cependanf  n'a  mis  qu'une   seule  fois  ea 
œuvre  Xadjuiprinm  qiio ,  e\  v àdjutorium  sine  quo 
non  y  savoir  dans  le  douzième  chapitre  de  son  livre 
de  la  Correction  et  de  la  Grâce  ;  riiërésiai  que  et  son 
copiste  de  concert  en  font  un  usage,  et  lui  donnent 
un  sens  tout  contraire  à  celui  du  saint  docteur.  Ils 
soutiennent  que  le  secours  .vme  qvo  non,  c'est-à- 
dire  la  grâce  sans  laquelle  on  ne  peut  rien  faire  , 
ne  diffère.  po,int  de  la  grâce  pélagienne;  et  que  le 
secours  quo  >  ou  la  grâce  par  laquelle  se  fait  le  bien, 
est  la  grâce  catholique  ,   qu4  ,   suivant  eux  ,    fait 
nécessairement  le  bien  dans  nous.  Saint  Augustin^ 
tout  au  contraire  ,  dit  que  la  grâce  ,  dans  la  bou- 
che de  Pelage ,  n'était  qu'un  secours  pour  faire  plus 
facilement  ce  qu'on  pouvait  absolument  fairepar  le 
libre  arbitre;  et  tout  au  plus  une  lumière,  qui 
montrait  la  routeoù  nous  pouvions  marcher  par  les 
.forces  dii  libre  arbitre  (r).  Quant  au  secours  par 
lequel  se  fait  la  chose  ,  quo  aliquid  fit ,  il  sufTira, 
pour  faire  disparaître  toute  la  difficulté ,  de  lire  le 
chapitre  entier ,  que  ces  deux  frauduleux  inter- 
prètes n'ont  pas  tronqué  sans  dessein  (2).  On  y  verra 
qu'il  s'agit  uniquement  et  précisément  de  la  persé- 
vérance finale ,  non  pas  même  de  la  cause  qui  opère 
en  nous  la  persévérance ,  mais  de  la  persévérance 
en  soi ,  ou  de  la  persévérance  formelle  ,  pour  me 
servir  dii  langage  précis  de  l'école.  La  comparaison 
de  la  béatitude  que  le  saint  docteur  applique  à  ce 
sujet ,  laquelle  étant  communiquée  à  rnomme  ,  le 

(i)  Aug.  deHaeres.  1iaer.88.  |      (ti)  Libri  de  Corr.  et  Grat* 
de  Grat.  Christi^  c.  29.  [cap.  isi. 


constitue  parJàTnême  heureux  ,  ne  laisse  poîntde 
doute  que  ce  ne  soif  là  sa  pensée.  Il  s'interprète 
encore  plus  clairement  lui-même,  en  répondant 
aux  prêtres  de  MarseHle,  qui  entendaient  ,  ou  fei- 
gnaient d'entendre  ,  comme  les  jansénistes  ,  les  pa- 
roles du  saint  docteur  ,  d'une  grâce  actuelle  qui 
rendît  le  consentement  nécessaire.  Ils  pensent  bien 
peu  ,  dit-i|(i)  ,  à  ce  qu'iknous  objectent,  puisque 
nous  parlons  de  celte  persévérance  par  laquelle  on 
persévère  jusqu'à  la  fin,  qt  que  n'a  aucun  autre  que 
celui  qufa  persévéré  jusqu'à  la  fin  ;   en  sorte  que 
si  elle  a  élé  donnée ,  on  a  persévéré  jusqu'à  la  fi^n  , 
et  que  si  l'on  n'a  pas  persévéré  jusqu'à  la  fin  ,  elle 
na  pas  été  donnée  :  passage  qui  a  causé  tant  d'ef- 
froi à  l'artificieux  visurpateur  du  nom  de  saint 
Augustin  ,   qu'il  rfen  a  pas  touché  une  syllabe.  Bt 
la  prudence  ,  si  l'on  peut  louer  celle  des  enfans  de 
ténèbres  ,  ne  fut  jamais  plus  louable  :  car  si  l'on 
insérait  ce  texte  dans  les  cenl^nes  de  pages  où 
Jansénius  dissèque  le  trait  fameux  du  livre  de  la 
Correction  et  de  la  Grâce,  il  ne  resterait  plus  rien 
des  ténèbres  qu'il  prend  à  lâche  d^accumuler  sur 
les  principes  constans  de  saint  Augustin. 

Mais  comme  il  cherchait  moins  à  expliquer  le 
sentiment  de  ce  docteur  lumineux  ,  qu'à  faire 
pipper  à  la  faveur  de  ce  nom  vénéré  ses  prppres 
erreurs  ,  il  a  choisi  pour  leur  servir  de  base  un 
passage  conçu  en  termes  extraordinaires  ,  comptant 
qu'à  ce  moyen  il  persuaderait  facilement  aux  sim- 
ples qu'il  s'y  agissait  de  la  grâce  actuelle ,  et  ce  point 
une  lois  admis ,  qu'on  napourrait  plus  nier  que  la 
grâce  actuelle  n'opérât  nécessari^ement  son  effet. 
Fourberie  palpable  ,  puisque  dans  la  dislînctîon 
qu'exprime  ce  passage  ,  il  ne  s'agit  nullement  de 
la  grâce  que  niaient  les  pélagiens  ,  et  que  Jansénius 
assure  lui-même  n'avoir  été  enseignée  clairement 
par  saint  Augustin  que  sur  la  fin  de  sa  vie  (ex).  Mal- 

(1)  Lîb.  de  Dono  Perse v.  t     (2)  Jans.   de   Grat.  primr 
cap.  6.  JHom.  c.  17. 
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adresse  et  contradiclion  palpables  encore  ,  puî$(qtie 
cette  seule  distinction  ,  selon  le  même  JansénÎMS  , 
est  le  (il  ({ui'penl  seul  guider  dans  le  lal)MMnthe  des 
écrits  de  saint  Augustin;  la  rlef  sans  laquelle  oa 
la  y  fait  que  tâtonner,  comme  un  aveugle  en  plein 
midi  ;  et-  que  le  saint  docteur  ,  S(don  Jansénius 
çncore,  l'a  néanmoins  tenue  cacliéedui*ant  les  vingt 
années  entières  qu  il  a  combattu  Jes.pélagiens.  Tant 
il  est  rare,  dans  un  encliainemenl  d/in/postures  , 
de  ne  pas  sa  trahir  par  (jnelqu»*  endroit  !    . 

Le  novateur  plagiaire  des  béresiarque^st  donc 
aussi  mal-adroit  ,  qu'ardent  à  compder  sann  dis- 
cernement leurs  productiouH  empoisonnées.  Tout 
ce  qui  s'éloigne  clans  son  livre  ,  oii  il  fait  gloire 
sur-tout  d'être  neuf;  tout  ce  qui  s'éloigne  ilu  sen- 
timent commun  des  théologiens  j  tout  ce  qu'il  y  a 
d'attrayant  pour  les  esprits  (/îgers,  et  «le  dégoûtant 
pour  les  eprits  solides  et  sains;  tout  ce  qu'y  ad- 
mirent ses  schismatiques  pi'ôneurs  ,  et  que  ses  cen- 
setirs  catholiques  y  anathématisent  ;  tout  ce  qui 
excite  enfin  tant  d'enthousiasme  et  tant  d'horreur, 
n'y  est  qu  un  fonds  d  autrui  ,  qui  figuie  en  propre. 
Qui  veut  donc  savoir  combien  de  plagiats  et  de 
larronages  a  <3ommis  Jansénius  ;  il  faut  qu'il  sache 
aussi  ,  combien  i\  est  dans  son  livre  d  assertions 
capitales  ,  ou  de  quelque  importance  ;  combie^ii 
emploie  d'argumens  plus  spécieux  pour  les  étabW; 
combien  il  fait  des  réponses  illusoires  îi  ses  contra- 
dicteurs ;  de  combien  de  sarcasmes  ,  d'injures  ,  de 
reproches  outrageans  il  charge  les  scolastiques  ,  ou 
tous  les  théologiens  catholiques  ;  eriGn  combien  il 
emploie  de  témoignages  des  pères,  de  saint  Âtigustin 
même  ,  de  saint  Augu;^tjn  sur^tout;  et  de  témoi- 
gnages mutilés  ,  accumulés  sans  nombre  et  sans 
phoix  ,  à  l'effet  seulement  d'éblouir  ou  d'effrayer  , 
tirés  au  h>asard  ,  pris  à  contre-sens,  maniés  sans 
adresse  quand  il  est  sans  guide,  quand  il  n'a  pas 
quelque  maître  d'école  de  G%nève  oiî  d'Ausbotirg 
pour  lui  mener  la  main.  Qu'il  se  vante  après  cela  , 
autant  Tjue  la  jactance  a  d'attraits  pour  lui ,  d'avoii? 
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lu  dix  fois  saint  Augustin ,  et  trente  fois  le«  ouvrages 
de  ce  père  contre  1  hérésie  de  Péla^egl  nous  ne  le 
contredirons  pas  :  il  peut  les  avoir  lus  plus  souvent 
encore  ,  mais  par  pièces  et  par  lan)beau\  ,  déchi- 
qiielés  ,  torluréfj  ,  défit;ures  ,  ahsolumepl  déna- 
turés ,  comme  ils  le  sont  dans  les  conimenlaires 
de  Wîclef ,  de  Jean  Hns  ,  de  Luther  et  de  Calvin ^ 

Quel  que  soit  le  relevé  fait  ici  des  voU  du  faux 
Augustin»,  qu'on  n'im;«gine  pas  cependant  qu'il  n'y 
en  ait  point  ((autres  à  lui  reprocher.  Qu  on  se  rap- 
pelle au  contraire  ,  que  nous  neTavous  recherché  , 
comme  nous  l'avions  promis,  que  sur  un  seul  point 
desa  doctrine,  qui  portera  la  vérîié,  toutentière  sur 
ce  point  fondamental.  Mais  sur  ce  point  seul  en- 
core, nous  n'avons  relevé  que  les  principaux  pla- 
Siats  ;  d'où  Ton  peut  ji'ger  de  ceux  qui  se  trouvent 
an» l'ouvrage  entier  :  volsrnnombrables,  vols  sou- 
verainement honteux ,  non-seulement  par  la  naturô 
dece brigandage  ,  qui  marque une'incapacité  super- 
be,ou  du  moins  un  orgueil  plusgr^naque  la  capa« 
cilé,mais  beaucoup  plus  encore  par  la  nature  des 
choses  qui  en  font  ici  l'objet.  Quoi  de  plus  honteux 
en  effet  pour  un  écrivain  qui  se  pl'Clend  catholique, 
quede  tirer  toutes  ses  opinions,  et  presque  toutes  ses 

Î|ensées  ,  des  prédicans  soulevés^  avec  le  plus  dé 
iircur  contre  l'église  ,  des  hérésiarques  et  des  im- 
Siesles  plus  odieux  du  dernier  âge  ,  des  hérétiques 
etous  les  siècles ,  du  magasin  général  de  l'hérésie , 
four  ainsi  parler,  du  laboratoire  infernal  et  de 
atelier  de  Satan  !  Peut-ilrien  sortir  que  de  conta- 
gieuxdecelte  înfectesource  ?  Oui,  nousen  convien- 
drons, ce  prodige  est  absolu  ment  possible  :  quelque 
Suspecte  que  soit  une  doctrine  formée  de  pareils 
^lémens ,  cependant,  tout  ce  que  les  hérétiques 
écrivent  n'étant  pas  toujours  hérétique,  le  livre  de 
^ansénius  ne  serait  pas  convaincu  d'hérésie  ,  préci- 
sément pour  avoir  été  puisé  dans  ceux  de  Lutlier  et 
de  Calvin  :  il  feu  t  encore  pour  cela,  que  les  erreurs 
tt  U  substance  même  de  l'hérésie  des  uns  aiept  été 
Uaasfustô^pottraiosi  dire;  dans  l'an trerMdis pour 
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«e  convaincre  qu'il  en  est  ainsi ,  faut-il  autre  chose 
que  le  lëmoùjnage  des  sectaires  y  qui  ont  tant  de 

'  Ibis  offert  la  paix  aux  catholiques  ,  sous  la  seule 
condition  de  leur  passer  le  principe  fondamental 
du  système  de  Jansénius  ;  qui  réduisent  là  tout 
Tobjet  de  leur  différent  avec  nous ,  touchant  la 
grâce  et  la  Hbt^rté;  qui  reconnaissent  que  tous  les 
anathèmes  de  Trente  tombent  à  plomb  sur  ce  pivot 
du  janse'nisme  et  du  calvinisme  /  ♦ 

X)n  pourrait  alle'guer  encore  les  récl^amationsdes 
écoles  catholiques  ,  des  conciles  postérieurs  à  celui 
de  Trente  ,  des  souverains  pontifes,  des  évêques  et 
du  corps  épiscopal^  le  suffrage  unanime  des  pasteurs 
et  des  docteurs ,  qui ,  à  la  naissance  ,  des  nouvelles 
opinions ,  y  ont  reconnu , avec  la  doctrine  réchauffée 
des  derniers  hérétiques ,  les  erreurs  foudroyées  par 
le  dernier  concile  qecuménique.  Mais  tenons-nous- 
en  à  des  autorités  d*un  tout  autre  poids ,  pour  ceux 
que  nous  avons  à  convaincre,  ou  à  confondre.  Qu'ils 
écoutent  donc  le  ministre  calviniste  ,  Samuel  des 
Marais ,  dans  s%  préface  du  catéchisme  des  jansé- 
nistes^i)  ,  qu'il  a  goûté  au  point  d'en  faire  une  tra- 
duction latinje.  Il  assure  en  premier  lieu ,  que.Jan- 

.  èénius  a  fortement  vengé  la  cause  de  Bàïus ,  autrefois 
très-savant  professeur  de  théologie  à  Louvain  ,  et 
peu  éloigné  du  royaume  des  cieux.^U  dit  ensuite 
que  ces  controverses  touchant  la  grâce  importent 
souverainement  au  triomphe  de  la  vérité  ,  et  à  la 
ruine  prochaine  du  siège  de  Fantechrist.  Car  l'au- 
torité du  pape  même  ,  ajoute-t*il  en  preuve  ,  est 
insensiblement  affaiblie  ,  non-seulement  par  tout 
cequ'ont  écrit  et  fait  le  docteur  ArnauddeSorbo-nne 
et  ses  partisans  ,  mais  par  les  controverses  mêmes 
sur  la  grâce  ,  où  les  partisans  de  Paul  et  d'Augustin 
défendent  et  soutiennent  plusieurs  propositions , 
qu'ont  censuréesPieVjGrégoireXlîIetUrbainVIIL 
L^autorité  même  du  conciliabule  de  Trente,  pour- 
suit-il ,  est  fort  chancelante  chez  ces  défenseurs 
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de  la  grâce  ,  non  mo^ns  doctes  qa  importuns  aux 
jésuites.   Car  quojc^i'ils  n'osent  pas  le  contredire 
manifestement,  et  qu'ils  lâchent  même  d'amollir  ses 
canons ,  comme  le  nez  d'une  figure  de  cire ,  et  d'efi 
adoucir  le  sens  ;  sitôt  néanmoins  qu'ils  interrogent 
leurs  consciences ,  elles  attestent  assez  que  cette 
doctrine  de  Paul  et  d'Augustin  qu'ils  défendent ,  ne 
peut  sans  la  force  du  fer  et  des  mactiines  se  plier 
aux  décisions  de  ce  concile ,  principalement  à  celle» 
de  la  cily[uième  et  de  la  sixième  session.  Et  dans 
ce  point  capital  de  la  controverse ,  dit-il  encore  , 
qu'on  ne  perde  rien  de  ces  paroles  ,  dans  ce  point 
capital  de  la  contwverse  j  les  jansénistes  tiennent 
véritablement  ce  qui  s'ensejgne  dans  les  églises  de 
Calvin ,  et  ce  qui  a  été  déGni  dans  le  synode  national 
dcDordreclit.  D'où  ifconjclut  que  toute  Janalioa 
calvinienne   doit  des  félicitations  aux  jansénistes^ 
pour  ces  généreux  efforts  dans  la  cause  ae  la  grâce  ; 
mais  qu  elle  doit  en  même  temps  les  invitor  à  pous- 
ser plus  loin»  à  joindre  apparemment  le  dogme  des 
sacramenlairesàcelui  de  ta  grâce  nécessitante.  C'est 
pour  tant  de  justes  raisons  y  dit-il  en  finissant,  que 
j'ai  traduit ,  en  faveur  des  peuples  divers  ,  ce  som- 
maire de  la  doctrine  de  la  grâce  et  des  dogmes  ad- 
joints, avec  la  brièveté  et  la  simplicité  de  l'original. 
Que  peut-on  dire  de  plus  clair  ,  sur  Taccord  pai:rait 
du  jansénisme  et  du  calvinisme  en  cette  partie  ?  Or 
lapersuasion  de  Samuel  Desmarais,  est  la  persuasion 
généraledescalvinistesqui  crîen  tpar  toute  1  Europe, 
que  les  opinions  condamnées  dans  leurs  écrits  par  le 
concile  de  Trente ,  sont  précisément  celles  que  les 

{•^osénistes  se  sont  appropriées  ,  et  n'ont  que  fai- 
Jï'oient  déguisées. 
C'estdonc  en  toute  rigvieur  de  justice,  etnuUement 

Ï>ar  injure ,  le  ciel  nous  en  préserve  !  que  npus  quâ- 
ifions  le  jansénisme ,  de  semi-calvinisme ,  ou  même 
de  calvinisme  mutilé  plutôt  que  nîiitigé,,  puisqu'il 
en  conserve  toute  la  dureté  dans  le  dogme  de  la  grâco 
et  du  libre  arbitre  ^  et  que  l'impiété  sacramentaira 

ta  est  uniquemeut  retranchée.  Déço^uiiï^atioii  biex^ 
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liumîliaate  sans  doute  ;  mais  i^^st  des  vérités  amèrei 
de  leur  nature,  et  ciu'il  n'en  faut  pas  moins  produire 

Îans  paUiatifs  ,  quand  leur  amertume  seule  peut  les 
endre  salutaires. 
Si  jamais  il  fat  une  chose  quMl  fallût  appeler  par 
9on  nom  ,  n'est-ce  pas  la  secte  qui  veut ,  malgré 
l'église,  faire  partie  de  l'église;  qui  par  ses  dégui- 
semèns  et  ses  manœuvres,  a  toujours  su  parer  à  la 
séparation  extérieure  et  visible  ,  et  qui  toujours 
confondue  parmi  les  fidèles ,  ne  laiss^  po!  A  de  pré- 
servatifs aux  simples  contre  la  séduction  ?  Encore 
une  fois  ,  si  ces  vérités  sontdures  y  elles  sont  encore 
lus  nécessaires.  Peu  de  personnes  ont  la  courage 
e  les  prévsenter  :  c'est» une  raison  de  plus  à  ceux 
i^ui  prenneat  moins  conseil  ()u  respect  humain  que 
de  la  charité  chrétienne,  pour  ne  pas  les  tenir  cap- 
tives pai^  un  silence  funeste  à  ceux  même  qu'il 
épargnerait.  Nous  aimons  nos  frères  errans  ,  tout 
en  abhorrant  leurs  erreurs  ;  mais  nous  n'armons  pas 
moins  l'égh'se  ,  et  nous  les  aimons  ,  comme  elle'le^ 
aime  ,  en  combattant  leurs  erreurs  pour  les  en  dé* 
tacher,  s'il  est  possible  ,  ou  du  moins  pour  en  pré- 
server les  fidèles  ingénus ,  à  qui  le  nom  seul  pourrait 
faire  prendre  le  change. 
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HISTOIRE 

DE  L'ÉGLISE- 


LIVRE  SOIXANTE-Q^UINZIEME. 

Depuis  là  bulle  dressée  par  Urbain  F^IlIen  1642  J} 
jusqu^aU  traité  de  JVestphalie  en  i64&> 

Jr  AR  un  ménagement  y  qui  jamais  ne  fut  moins 
mérité  ^  le  pape  Urbain  VIII  ,  comme  autrefois 
Pie  V  ,  ne  fit  d'abord  ,  ni  publier  ,  ni  afficher  sa 
bulle  :  mais  ,  comme  son  prédécesseur  aussi ,  bien* 
tôt  il  eut  sujet  de  s'en  repentir.  Dès  Tannée  suivante  ^ 
il  en  fallut  venir  à  la  publication  solennelle  de  cette 
constitution  ,  aui  la  première  condamna  le  livre  de 
Jansénius  ,  et  tournit  le  premier  présage  de  tous 
les  excès  où  se  porteraient  les  partisans  de  ce  nova- 
teur contre  le  saint  siège  apostolique.  Avant  même 
cette  publication  ,  ce  fut  parmi  eux  un  déchaîne- 
ment universel.  Les  uns  écrivaient  que  la  bulle 
était  obreptice  ,  o#  supposée  ;  et  Ton  allait  jusqu'à 
montrer  des  lettres  datées  de  Rome  ,  qui  accusaient 
un  jésuite  anglais  d'y  avoir  acheté  d'un  secrétaire 
du  saint  office  y  et  répandu  en  Flandre  ,  comme  une 
buU^  en  règle  ,  une  ébauche  informe  et  rejetée  par 
le  pape.  Mais  leur  grande  preuve  ,  pojur  la  suppo- 
sition y  consistait  en  ce  que  dans  Texemplaire  de 
Rome  la  bulle  était  datée  de  Tau  1641  ^  et  que  dunat 
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celui  que  le  nonce  de  Cologne  avait  été  chargé  de^ 
faire  imprimer  pour  les  Pays-Bas ,  elle  était  datée  de 
164^  :  diversité  qui  ne  provenait ,  comme  on  Ta  vu , 

3ue  de  celle  des  calendriers  pour  le  commencement 
e  Tannée.  Les  autres  réfractaires  disaient  la  bulle 
subrepticet ,  ou  pleine  de  faussetés  ,  et  ils  publiè- 
rent conti^e  elle  des  notes.qui  allaient  de  pair  avec 
les  apostilles  de  Luther  sur  la  bulle  de  Léon  X.  La 
plupart  dirent  enfin  que  y  si  la  dodtrine  de  Tévêque 
a  Ypres  était  condamnée  par  saint  Pierre  ,  elle  était 
approuvée  pas  saint  Paul  ;  aue  ce  qu'on  regardait 
àRome  comme  un  livrescanaaleux  pétait  la  quintes- 
sence de  la  doctrine ,  tant  de  l^apôtre  que  du  docteur 
de  la  grâce  ;  et  que  vingt-deux  années  de  travail 
9ssidu  ne  s'étaient  point  employéesvainemen ta  faire 
passer  dans  r Augustin  d'Ypres  ,  le  suc  et  la  plus 
puresubstance  deTAugustin  d'Hyppone.  Le  schisme 
et  la  révolte  ne  pouvaient  guèce  se  déclarer  d^unè 
manière  plus  insolente.  On  se  (latUiit  qu'à  force  de 
clameurs  on  ferait  tomber  la  bulle  ,  comme  on  avait 
éludé  le  décret  qui  l'avait  précédée  ;  ou  du  moins 
que  les  défauts  de  forme  ,  si  hardiment  rebattus  , 
emporteraient  le  fond. 

Le  par^i.cependant  députa  vers  lé  souverain  pon« 
tife  y  pour  lui  exposer  les  raisons  qu'on  opposait  à 
la  publication  de  la  bulle.  Il  se  flattait  donc  encore , 
quoique  insensément ,  de  la  faire  révoquer  ;  et  par 
conséquent  il  ne  la  croyait  pas  pbreptice.  On-cacha 
soigneusement  Tobjet  de  la  députatipn  ,  et  on  la 
couvrit  du  prétexte  de  travailler  à  la  conservation 
des  privilèges  de  l'université.  A  ce  mpyen  ,  on  suN 
prit  ail  gouverneur  et  aux  .conseils  Je  Flandre , 
aussi-bien  qu'aux  évêques  ,  de#iettres  de  créance^ 
et  des  recommandations  conçues  dans  les  termes  les 

Î)lus  honorables  pour  les  députés.  On  fit  même  ,  eu 
aveur  de  Jansénius  et  de  son  livre  ,  une  addition 
furtive  à  ces  lettres  y  au  moment  d'y  apposer  le 
sceau  des  armes  deBrabant ,  afin  que  les  députés 

1)arussent  avoués  du  gouvernement  pour  agir  Contre 
a  bulle  y  tandis  qu'ils  ne  l'étaient  que  pour  traiter 
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des  pivviléges  de  Tuniversité  :  ce  qui  attira  deRpme 
à"ce  conseil,  des  reproches  auxquels  il  fut  irès- 
sensible  (i).  Aussi  fit-il  une  verte  répriro'ande  au^ 
secrétaire  qui  avait  signé  les  lettres  avec  raddîtion  , 
et  ciui  répondit  n'avoir  rien  fait  que  par  les  ordres 
de  rarchevêque  de  Malines.*Le  ressentiment  de  ce 
tribunal  s'accrut  par  les  reproches  que  lui  fit  U 
roi  d'Espagne  ,  et  par  les  ordres  que  ce  monarque 
donna  au  gouverneur  d'informer  contrôles  auteurs 
du  faux.  L'archevêque  de  Malines  était  un  des  plus' 
répréhensibles,  etileutde  vives  inquiétudes  ;  mais 
il  o^est  rien  que  le  zèle  de  secte  ne  trouve  moyen 
de  justifier  (a).  Tousse  calma  insensiblement,  par 
lesavoir-fairedugouverneur^ami  de  l'archevêque  I 
et  favorable  au  parti.  Le  docteur  du  Pin  ,  aussi- 
bien  que  l'historien  des  jansénistes  ,  ignorait ,  ou 
affectait  d'ignorer  cette  intrigue  ,  lorsqu'il  avan^ 
que  Sinnick  et  Paèpe  furent  dépu^tés  à  Rome  pal^ 
les  états  de  Brabant ,  au  sujet  de  la  condamnation 
de  Jansénius.  Il  est  clair  par  ce  qu'on  vient  de  lire , 
que  l'université  seule  et  quelques  prélats  eurent 
part  à  cette  manœuvre  ;  et  il  n'est  pas  moins  visiblf^ 
€(ue  les  ennemis  de  l'équivoque  ne  le  sont  pas  ton* 
jours  du  mensonge. 

Munis  de  leurs  patentes  furti^es  /  les  députés 
Jean  Sinnick  ,  docteur  en  théologie  ,  Irlandais  d^ 
naissance,  et  Corneille  de  Paëpe ,  docteur  en  droit/ 
canon  ,  prirent  leur  routé  pour  la  France ,  où  toutes 
leurs  démarches  furent  également  clandestines.  Us 
entrèrent  à  Paris  dans  un  carrosse  fermé  ;  et  pou( 
donner  le  change  sur  le  vrai  motif  de  ce  manège  ^ 
ils  feignirent  qu'on   leur  voulait   jouer  quelque 
mauvais  tour ,  et  même  attenter  à  la  vie  de  Sinnick« 
Le   P.   Gerberon  ,  dans  Thistoire  du   parti  ^  dit 
qo^aussitèt  que  les  ennemis  de  saint  Augustin  eu* 
rent  appris  cette  députation  ,  ils  firent  tirer  le  por- 
trait dudéputéhybernois  ,  et  renvoyèrent  de  toutes 
parts  sur  la  route  qu'il  devait  tenir.   On  ne  parla 
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pdini  de  son  collègue  Paépe  ,  apparemnieisbpardd 
lyélant  mort  dans  le  cours  de  cette  négociation  , 
échappa  au  souvenir  de  l'historien  quand  il  fa« 
briq^iia  son  histoire  :  un  peu  plus  de  mémoire  y  ou 
de  présence  d'esprit ,  eût  été  nécessaire  pour  mentir 
avec  succès.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  réel  dans  cette 
fiction  ,  et  ce  qui  fâcha  fort  les  députés ,  c'est  quo 
le  nonce  de  France  instruit  de  leur  marche,  et  des 
vues  de  cabales  qu'ils  avaient  sur  Paris,  avait  gagé 
dés  mouches  pour  les  observer  ,  et  les  empêcher  de 
su  concerter  avec  les  gens  de  leur  faction.  Ils  cou** 
vrirent  néanmoins  leurmarche  avec  tant  d'adretr'^e, 
qti'ils  échappèrent 'à  toute  la  vigilance  du  nonce  ,. 
et  passèrent  plusieurs  jours  avec  leurs  amis  de  Paris. 
Ils  en  partirent  ensuite  ,  dans  un  carrosse  encore 
fermé  ,  .maïs  qui  ne  lé  fut  que  jusqu'à  trois  lieues 
de  cette  ville.  Là  j  soit  qu'on  connût  mieux  le  prix 
^  du  martyre  ^  soit  que  le  jeu  eût  duré  autant  qu'il 

était  utile  ,  Th)  bernois  consentit  à  ouvrir  les  por- 
tières j  et  Paë|)e  se  réjouit  fort  de  ne  plus  voyager 
eïi  geôle.  Ils  arrivèrent ,  comme  on  le  croit  aisé- 
ment ,  sanStaucun  péril  à  Rome  ;  mais  leur  piété 
reconnaissante  résolut  de  consacrer  à  la  défense  de 
Jansénius  ,  des  jours  que  le  dévot  hy bernois  pro- 
testait devoir  à  Tintercession  de  ce  saint ,  injuste^ 
ment  décrié.        . 

Les  circonstances  n'étaient  pas  favorables  aux, 
députés.  Le  pape  venait  d'expédier  plusseurs  brefs: 
pour  les  Pays-Bas ,  afin  d'y  presser  Tacceptatioade 
sa  bulle.  Offensé  des  chicanés  qui  la  suspendaient , 
il  en  avait  exprimé  son  indignation  dans  les  termc^e 
les  plus  énergiques  au  gouverneur  ,  aux  archevê- 
ques de  Malines  et  de  Lambray ,  à  l'évêque  d'An- 
.  vers  ,  et  aux  deux  universités  de  la  Belgique.  Il 
s^élevait  contre  la  témérité  ,  contre  Topiniàtreté  ^ 
<K>ntre  la  contumace  et  r  impudence  des  réfracta  ires, 
qui ,  sur  des  raisons  fausses  et  misérables  ,  publient 
que  la  constitution  était  supposée  ,  et  il  mettait  eu 
poudre  toutes  l«*urs  vétilles.  Il  leursignifiait  qu'ils 
eussent  enfin  à  la  regarder  comme  un  jugemeat 


|mlfa«ntiqiié  cîii  saînt  sîége ,  contre  une  doctrine 
déjà  proscrite  par  ses  prédécesseurs  Pie  et  Grégoire, 
£t  leur  attribuant  dès-iors  le  titre  de  sectaii^es  ^  ou 
de  jansénistes,  janseniafd ,  il  leur  fait  sentir  le 
dangcM*  de  se  roidir  plu%  long*temps  contre  Tau* 
torilé  apostolique.  Il  finissait  tous  ses  brefs,  ea 
exhortant  le  gouverneur  et  les  prélats  à  publier  la 
bulle  sansdélai ,  et  à  contraindre  par  tous  les  moyens 
de  droit  Tarrogânce  insupportable  des  opposans, 
ce  sont  ses  termes  ,  à  plier  sous  la  puissance  divine 
du  prince  des  apoti*es. 

Sinnick  ne  laissa  pas  de  se  donner  bien  des  moa« 
Temens  à  la  cour  de  Rome.  Il  s'était  si  bien  aguerri 
sur  sa  route  ,  ou  il  avait  reçu  tout  à  coup  une  grâce 
%i  victorieuse,  qu'après  avoir  eu  peur  de  son  ombre  ^ 
il  montra  un  courage  prêt  à  tout  braver.  Il  parla 
au  secrétaire  Âlbizzi ,  au  cardinal  patron  ,  au  pape 
lui-même ,  avec  l'assurance  d'un  confesseur  de  la 
foi  ,  soutenant  que  la  doctrine  de  Jansénius  était 
celle  de  saint  Augustin  et  de  l'église  catholique.  Le 
pontife  écouta  tout  avec  patience;  mais  toute  sa 
réponse  aussi  fut  qu'il  voulait  qu'onse&oumîlpleinei" 
ment  à  sa  bulle.  Sur  quoi  1^  cardinal  patron  dit 
aux  députés  :  Vous  voyez  que  cette  bulle  n'est  pas 
supposée  ,  comme  on  le  débite  à  Louvaln.  On  les 
entendit  néanmoins  encore  dans  une  congre'gation 
du  saint  office,  afin  de  ne  rien  omettre  pour  les 
convaincre  que  tout  était  dans  les  règles.  F^onobs^ 
tant  les  instâirïces  itératives  qu'ils  firent  de  vive  voix 
et  par  écrit ,  le  résultat  fut  toujours  qu'eux  et  tous 
les  fidèles  devaient  obéir  à  la  bulle  ,  sous  les  cen«* 
sures  et  toutes  les  peines  qu'elle  ordonnait.  Tout 
ce  que  l'on  accorda  ,  afin  de  couper  court  aux  chi- 
canes ,  particulièrement  à  l'ancienne  vétille  qu'on 
renouvelait  sm*  la  ponctuation  de  la  bujlede  Pie  V 
contre  Baïus ,  ce  fut  une  copie  authentique  des 
bulles  de  Pie  et  d'Urbain  dressée  sur  les  originaux 
qui  se  déposent  dans  les  archives  du  Vatican  ^  et  * 
qu'on  y  confronta  sous  leurs  yeux. 

Assurément  ou  ne  pouvait  pas  mieux  s'y  prendra 


pour  les  cônvamcre  ;  mais  fit-on  jamais  goÀter  anx 
gensde-partî  les  vérités  contraires  à  leurs  préven- 
tions ?*Ii  était  bien  avéré  que  la  bulle  n'était  ,  ni 
ôbreptîce  ,  ni  subreptice.  L'omission  même  de  la 
:çirgu)e  ,  si  fameuse  dans  la  bulle  de  Pie  Y ,  ainsi 
que  toutes  les  fautes  d'impi^ssion ,  se  trouvait  plei-^ 
Aement  rectifiée.Les  déptttés,Oudu  moinsSinnick 
Ji^en  fut  pas  plus  trattable.  Quanta  Paëpe  ,  comme 
a  mourut  dans  ces  entrefaites  ,  on  ne  peut  rien 
direde  ses  dispositions.  MaisTllybernois,  aussi  faut 
qu'opiniâtre^  envoya  dans  la  Flandre  une  ^relation 
pleine  d'impQStures  et  de  mensonges  impudens.  Il 
assurait  que  ,  ni  Je  pape,  ni  la  cour  de  Rome 
n'avait  jamais  entendu  a  e^saminer  dans  les  règles 
le  livre  de  Jansénius  ;  qu'ils  n'avaient  prétendu 
que  confirmer  les  bulles  publiées  autrefois  contre 
la  doctrine  de  Baïus  ;  qw'on  faisait  si  peu  d'estime 
i  Rome  de  la  prétendue  bulle  Tneminejiti ,  qu'elle 
n'avait  pas  été  relatée  dans  le  buUaire,ou  du  moins 
qu'on  l'y  avait  cherchée  inutilertient. 

Heureusement  la  probité  de  Sinnick  avait  été 
appréciée  à  la  cour  pontificale,  et  Ton  y  avait  pris 
des  mesures  contre  œs  fourberies  dont  on  le  con- 
naissait capable.  La  congrégation  du  saint  ofiice 
apprit  d'avance  tout  ce  qui  s'était  paj^sé  ,  tant  aut 
nonces  de  France  et  de  Cologne  ,  qu'à  Finternonce 
de  Bruxelles.  Voici  en  substance  ce  que  le'secrélaire 
de  cette  congrégation  écrivit  à  l'internonce  (i): 
Quoique  la  charge  apparentedesdéputésdeLouyain 
fût  de  conserver  les  privilèges  de  leur  université; 
Sinnick  a  néanmoins  traité  ,  comme  en  passant , 
delacondamnationdeJansénius,etaparusouhaitei* 
fort  qu'on  révoquât  ,  ou  qu'on  adoucit  la  bulle 
portée  ace  sujet.  Mais  le  pape  n'a  répondu  autre 
chose  ,  sinon  qu'on  eût  à  y  obéir  ponctuellement. 
Je  le  lui  ai  signifié  ,  et  j'ai  cru  devoir  vous  en  pré- 
venir ,  afin  que  si  ledit  Sinnick  ,  pour  entretenir 
l'opiniâtreté  des  réfractaires  ,  écrivait  autrement^ 


(i)  Recoeildes  Bulle»,  p.  53*  Appeud.  n.  37< 


erTaifiâit  espérer  qu'ion  dût  révoquer,  ou  mîtîger 
la  bulle  ,  vous  puissiez  faire  connaître  ,  et  assurer 
indubitablement  ,  que  le  pape  n'a  jamais  eu  la 
moindre  pensée^de  rien. changer  dans  la  bulle  ^  eX 
qu'il  n'épargnera  rien  pour  la  faire  observer  reli- 
gieusement. 

La  constitution  d'Urbain  YIII  éprouva  les  mêmes 
contradictions  en  France  qu'en  Flandre.  Aussi- 
tôt après  sa  publication.,  on  en  avait  envoyé  un 
exemplaire  au  cardinal  deGrimaldi  y  nonce  en  ce 
royaume  ;  mais  j  sait  qu'il  eût  été  perdu  ou  inter- 
cepté ,  il  ne  lui  était  point  parvenu.  Les  partisans 
français  des  nouveautés  beigiques  ,  publièrent  en 
tnême  temps  des  libelles  ,  en  forme  d'observations  ^ 
coptre  là  nulle.  Cependant  le  nonce  ,  qui  s'était 
plaint  à  Rome  de  n'en  avoir  point  encore  reçu  de 
copie  ,  fut  si  bien  servi  pour  la  seconde  fois  ,  qu'il 
lui  en  parvint  une  alors  ,  sans  contre- temps  ,  ni 
retard.  Il  alla  aussitôt  la  présenter  au  roi  ;.  on 
assembla  le  conseil  des  affaires  ecclésiastiques ,  et  il 
fut  résolu  d'une  voix  unanime  qu'on  la  recevrait 
avec  respect.  Saint  Vincent  de  Paul  qui  étak  de  ce 
conseil ,  atteste  en  termea  formels  ,  dans  une  lettre 
adressée  à  M.  d'Origny ,  Fun  des  prêtres  de  sa  con- 
grégation (i)  y  que  la  reine  ,  le  cardinal  Mazarin ,  le 
chancelier,  le  pénitencier  ,  que  tout  le  conseil  en 
un  mot  se  déclara  contre  le  livre  de  Jansénius.  Il 
ajoute  qu'une  des  fortes  raisons  qui  avaient  dirigé 
son  propre  suffrage  ,  c'était  la  connaissance  parti- 
culière qu'il  avait  du  dessein  de  l'auteur  des  nou- 
velles opinions  ,  et  qui  était  de  renverser  l'état 
présent  de  l'église,  un  autre  motif ,  poursuit-il , 
c'est  que  j'ai  vu  que  les  opinions  de  Baïus  ,  que 
Jansénius  soutient  ,  avaient  été  condamnées  par 
trois  ou  quatre  papes ,  comme  aussi  par  la  Sorbonne 
en  i5ôo  ;  et  que  présentement  encore  la  plus  saine 
partie  de  cette  faculté  ,  qui  sont  tous  les  anciens  , 
se  déclare  contre  ces  opinions  nouvelles. 

(i)  Lettre  du  a5  Juin  164a  ,  insére'e  dans  les  Mémoires  de 
Trévoux ,  mois  d'Avril  1526  ,  art.  37.  _, 
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Vatcherèque  de  Paris ,  Jean-Françoîs  de  Gondî } 
avant  la  décision  du  saint  siège  y  avait  imposa 
iBÎlence  aux  deax  partis  par  un  mandement  ^  afin 
â'ar fêter  raigreur  et  les  troubles.  Mat»  sitôt  quô 
la  bulle  eut  été  reçue  et  agréée  par  le  conseil  du  roi| 
il  donna  un  second  mandement  (i)  ,  par  lequel  il  la 
recevait  lui-même ,  et  ordonnait  à  ses  diocésains  de 
la  recevoir  avec  une  soumission  religieuse.  Notre 
•aint  père  le  pape  ,  disait-il  ,  ayant  pourvu  en  père 
commun  des  fidèles  à  la  paix  de  l'église ,  dans  la 
péril  dont  elle  est  menacée  ,  il  est  de  notre  devoir 
de  vous  notifier  sa  décrsion  ,  afin  que  vous  la  rece* 
"Viez  comme  émanée  de  la  chaire  d'où  le  Saint- 
flsprit  rend  ses  oracles  ;  que  vous  lui  obéissiez 
avec  tout  le  respect  et  la  soumission  qui  lui  est  due, 
et  que  ceux  qui  auraient  çté  entraînés  en  d'autres 
sentimens  par  l'amour  de  la  dispute,  plutôt  que  par 
l'amour  de  la  vérité  qui  est  une  et  simple  ,  fussent 
rappelés  par  la  voix  du  pasteur  commun  à  la  dpc- 
trine  catholique.  À  (eslfins  ,  nous  défendons  par 
notre  autorité  archiépiscopale  le  livre  intitulé 
jiugustinus  j  qui  paraît  sous  le  nom  de  Coï-neille 
Jansénius^  ci-devànt  évêque  d'Ypres  ,  et  qui  con- 
tient des  propositions  condamnées  par  les  sou* 
"verains  pontifes.  Que  personne  donc  ne  soit  assez 
téméraire  ,  pour  soutenir  les  propositions  con- 
damnées par  cette  constitution. 

Ou  envoya  ce  mandement  à  la  Sorbonne  ,  avec 
la  bu  Ile  et  une  lettre  de  cachet  obtenue  par  le  nonce, 
a  l'effet  de  procéder  à  la  soumission  que  deman^ 
daient  tarnt  d'autorités  respectables.  Ëa  faculté, 
répondit  à  ce  qu'on  attendaitd'elle.  Voici  la  version 
la  plus  nette  et  la  plus  précise  ,  aussi-bien  que  la 
plus  sûre  ,  de  la  conclusion  qu'elle  rendit  à  ctf 
sujet  :  La  bulle  ayant  été  présentée  à  la  faculté  ,  de 
la  part  du  cardinal  Grimaldi  ,  nonce  de  sa  sainteté, 
avec  l'agrément  et  unejussion  du  roi  aux  docteurs 
de  la  recevoir  ;  la  facullé  ,  après  la  lecture  de  la 

.  (i)  Mandat.  Archiep.  Paris,  n  Decembr»  i643* 
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Iinlle  et  une  mûre  délibération ,  opina  qu*\\  fallait 
la  recevoir  pleinement  et  avec  beaucoup  de  respect 

3uant  à  la  doctrine  ,  et  qu'il  serait  défendu  à  tous 
octegrs  et  bacheliers  d'entreprendre  de  soutenir, 
ou  défendre  aucune  des  propositions  censurées  et 
prohibées  par  cette  bulle  ;quant  aux  autres  dilBcul-* 
tés  ,  qu'il  fallait  suspendre  la  conclusion  ,  jusqu'à 
ce  qu  on  fût  amplement  informé  de  l'intention' de 
sa  sainteté  ,  au  sujet  des  disputes  sur  les  matières 
de  la  grâce  ,et  des  censurés  sous  lesquelles  ces  dîs- 

{)utes  sont  défendues.  Telleestla  versionqui  mérite 
e  plus  de  confiance  ,  au  moins  pour  sa  clarté  et  sa 
précision.  Sa  fidélité  était  si  notoire  dans  le  temps 
que  la  conclusion  fut  rendue  ,  qu'ayant  été  impri- 
mée et  publiée  alors  par  le  docteur  Isaac  Habert, 
dans  son  livre  de  la  défense  de  la  foi ,  avec  appro- 
bation des  docteurs  ses  confrères  ,  çt  permission  du 
roi  ,elle  ne  rencontra  aucun  contradicteur.  Quoi- 
que la  conclusion  y  telle  qu^elle  se  lit  dans  les  regis- 
tres de  la  faculté  ,  ne  &oit  pas  au  fond  contraire  à 
celle-ci  ,  on  y  trouve  un  embarras  et  un  entortille- 
ment de  style  qui  la  rendent  raisonnablement 
suspecte  ,  vu  sur-lout  Téclipse  que  souffrit  par  la 
suite  la  société  lumineuse  dont  elle  était  émanée. 

Pour  ce  qui  est  des  difficultés  qui  faisaient  sus- 
pendre en  parlie  l'exécution  de  la.  bulle,  elles 
concernaient  uniquement  la  défense  de  disputer  et 
d'iroprimersur  les^matièresdelagrâce.  Lesdocleurs 
Charlon  ,  grand  pénitencier  ,  Habert,  théologal, 
Duval  et  llallier  y^des  plus  soumis  au  saint  siège, 
trouvaient  néanmoins  de  girands  incouvéniens  à 
supprimer  ces  questions  dans  l'école  ,  tandis  qu'on 
était  obligé  de  réfuter  les  erreurs  des  luthériens  et 
des  calvinistes  y  aussi-bien  que  de  Buïus  et  de  Jansé- 
nius  qui  les  renouvelaient.  Ils  furent  d'avis  qu'il 
suffisait  d'insérer  dans  les  registres  de  la  faculté, 
les  propositions  condamnées  par  la  bulle,  avec 
défepse  aux  licenciés  et  autres  etudians  de.  les  met- 
tre dans  leurs  thèses  et  d'en  disputer  ,  et  avec 
injonction  tant  auJi^  docteurs  qu'au  syndic  ^  de  up 
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les  point  passtr  dans  ces  thèses ,  ni  approavl&r  cfani 
les  réponses  ,  non  plus  que  dans  les  livres  ,  les  ser- 
mons 5  les  leçons  y  sous  peine  de  privation  de  leur 
état.  Ces  quatre  docteurs  ensuite  ^accompagnés  de 
plusieurs  autres  ,  allèrent  rendre  compte  au*  nonce 
de  leur  résolution  ,  et  lui  proposèrent  les  difficultés 
qui  la  leur  avaientfait  prendre.  Le  nonce  répondit 
Ique  les  défenses  portées  dans  la  bulle  ne  tonibaient 
que  sur  les  propositions  condamnées ,  qu'elle  pré*^ 
tendait  uniquement  empêcher  d'enseigner  ,  ou  de 
totttenir.  Réponse  que  nous  rapportons,  ajoute  le 
^    docteurHabert ,  afin  qu'il  ne  reste  aucunscrupuiè 
iaux  défenseurs  de  l'ancienne  doctrine  touchant  la 
Traie   grâce    de   Jesus-Christ.    Cette    déclaration 
satisfît  pareillement  tout  le  corps  delà  faculté ,  qui 
jusque-là  tint  ferme  pour  la  censure,  qu'elle  avait 
prononcée  autrefois  contre  les  erreurs  de  Baïus. 
Au    moins  la  contagion  du  jansénisme  ne  l'avait 
point  encore  assez  gangrenée  ,  pour  qu'elle  m^* 
connût  sa  propre  doctrine  dans  celle  de  la  bulle. 
^  L'historien  des  jansénistes  ,  et  quelques-uns  de 
ses  commentateurs  ,   disent  que  rarchevêque  de 
Paris  donna  son  mandement  d'acceptation,  sans 
attendre  que  la  bulle  eût  été  reçue  dans  les  formes  > 
«t  enregistrée  au  parlement  :  trait  insigne  ,  ou 
d'ignorance  ,  ou  de  mauvaise  foi  ,  puisque  tout  l6 
.monde  convient  que  ce  mandement  ne  fut  publie 
qu'après  avoir  obtenu  l'agrément  du  roi ,  qui  avait 
reconnu  l'authenticité  de  la  bulle  dans  son  conseil; 
et  c'est  tout  ce  qu'on  exigeait  alors.  L'usage,  tel 
qu'il  est'  aujourd'hui ,  d'enregistrer  les  bulles  dog- 
matiques avant  de  les  publier  par  les  mandemens 
épiscopaux  ,  n'était  point  encore  établi  dans  l6 
royaume  y  et  le  parlement  jusque-là  n'avait  enre^ 
gistré  aucune  bulle  purement  dogmatique.  Aussi 
tout  attentifs  que  nos  magistrats  et  nos  docteurs 
furent  de  tout  temps  à  la  manutention  de  nos 
libertés  et  de  nos  usages  ;  ni  les  uns ,  ni  les  autres 
n'incidentèrent  sur  ce  défaut  prétendu  de  formalité. 
La  bulle  d  Urbain  TIU  ne  fut  donc  pas  m^ 
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irrépréhensible  dans  les  formes ,  que  pour  le  fond 
des  choses.  Aussi  commençait-on  dès- lors  à  la  citer 
dans  les  leçons  et  dans  les  chaires^  comme  une  loi 
dogmatique  et  une  règle  de  foi. 

Les  partisans  de  le  nouveauté  en  conçurent  uu 
dépit  furieuiL  ;  et  Tiin  d'eux  ,  nommé  Théophile 
Béguin  ,  s'y  laissa  tellement  emporter,  quedémem 
tant  le  Sauveur  qui  a  promis  de  présider  à  Yeny 
aeighement  de  son  église ,  sans  aucune  interruption 

1*us(iu'à  la  consommation  des  siècles,  il  avança  que 
'iniaillibilitéderéglisen'estassurée  qu'aux  conciles 
œcuméniques  ,  c'est-à-dire  que  Téglise  n'enseigné 
sûrement  la  vérité  que  dans  les  rencontres  peu 
fréquentes  où  elle  se  trouve  assemblée  en  concile. 
Toiià  où ,  dès  son  origine ,  conduisit  le  jansénisme^ 
toujours  si  Gdèle  depuis  à  ce  principe  universel  de 
schisme  et  de  subversion.  Les  propositions  inouïes 
de  Béguki  étonnèrent ,  scandalisèrent ,  indignèrent 
tous  les  fidèles!  La  faculté  de  théologie  de  Paris 
s'assembla  aussitôt,  les  examina  soigneusement;  et 
prononçant  avec  précision  sur  ce  qu'elles  concen* 
traient  rinfaillibilité  de  l'église  universelle  dans  les 
seiris  conciles  généraux ,  elle  les  censura  comme  . 
téméraires,  inouies,  injurieuses  à  l'église,  comme 
strictement  hérétiques  (i). 

La  bulle  d'Urbain  VIII  fut  envoyée  en  ËS])8gne^ 

comme  en  France ,  et  dans  toutes  les  églises  catho«» 

liqties.  L'usage  qui  varie  selon  les  nations,  est,  par 

rapport  à  lEspagne ,  d'y  adresser  les  oonstitutions 

dogmatiques  au  grand  inquisiteur,  qui,  après  ea 

avoir  pris  connaissahce  avec  son  tribunal ,  ordonne 

qtiViies  soient  publiées  et  affichées  aux  portes  de 

tontes  les  églises  cathédrales  :  telle  est  pour  ce 

royagme  la  forme  de  promulgation  de  tous  les  dé-  v 

crets  apostoliques.  Les  évêques  de  ces  églises ,  à  qui 

l'on  en  a  délivré  une  copie  afin  qu  ils  en  puissent 

juger,  sont  présens  à  cette  promulgation.  Cest 

dans  cette  forme  qu'en  Espagne ,  où  l  on  n'en  con^ 
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(i)  Cens.  Fac^  TheoL  Paris,  aa.  i644» 
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nail  point  d'aatres ,  la  bulle  In  eminenti.fai  pii1)life 
solennellement ,  et  reçue  par-tout  avec  respect.  Elle 
le  fut  aussi  dans  la  suite  en  Pologne  ,  où  ractivité 
des  nouveaux  sectaires  avait  répandu  le  livre  de 
Jansénius  (i).  £n  Allemagne,  «elle  fut  si  religieu- 
'  sèment  observée  ,  qu'un  religieux  y  ayant  osé  sou- 
tenir quelques-uns  des  articles  qu^elle  condamnait , 
sa  thèse  fut  supprimée ^  et  tant  le  président  que  le 
répondant  obligés  à  la  lacérer  eux-mêmes ,  et  à  la 
brûler  (2).  - 

La  bulle  ayant  été  reçue  et  publiée  en  Espagne, 
le  roi  catholique  envoya  son  agrément  en  forme  à 
ses  sujets  des  Pays-Bas  9  pour  qu'ils  en  usassent  de 
la  même  manière.  On  reconnut  alors  bien  sensi- 
blement/que  le  zèle  qu'avaient  montré  les  opposaus 
.pour  les  libertés  de  1  église  belgique  ,  n'était  (ju  un 
masque  sous  lequel  ils  cachaient  un  vrai  libertinage 
de  croyance.  L'agrément  du  roi ,  dès  qu'il  fut 
accordé,  ^e  leur  suffit  plus.  Il  survint  un  ordre: 
ils  mirent  tout  en  œuvre  pour  le  faire  révoquer. 
Ils  tentèrent  de  séduire  l'université  de  Paris,  et 
plus  encore  celle  de  Douay  ,  qui  sous  le  même  gou* 
Ternement  que  Louvain,  s'était  montrée  bien  dHie- 
remment  disposée  à  Tégard  de  la^premîère  décision 
du  saint  siège  ,  qu'elle  avait  reçue  purement  et 
simplement ,  avec  les  témoignages  les  moins  équi- 
Togues  d'une  soumission  religieuse.  En  un  mol,  les 
défaites  et  les  chicanes  furent  si  multipliées  et  si 
prolongées  «dans  l'université  de  Louvain  ,  tatïdis 
même  qu'il  n'y  avait  plus  que  trois  jansénistes  de* 
clarés  dans  la  faculté  de  théologie,  que  la  inort 
prévint  le  pape  Urbain  VIII ,  Je  29  Juillet  it)44> 
sans  qu'il  eût  eu  la  consolation  de  finir  les  troubles. 
Mais  le  cardinal  Pamphile,  qui  lui  succéda  le  i5 
de  Septembre  de  la  même  année  ,  sous  le  nom 
d'Innocent  X  ,  et  qui  possédait  parfaiiement  cette 
affaire,  comme  ayant  été  l'un  dés  trois  commissaires 


(i)  Bull»  Clem.  Vril ,  edit. 
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établis  pour  rinstruiré ,  la  suivit  avec  autant  de  zhlm 
et  plus  de  succès  que  son  prédécesseur. 

Le  gouverneur  don  François  de  Mello  ,  prévenu 
en  faveur  du  parti ,  ayant  été  rappelé  en  Espagne  ^ 
et  le  marquis  de  Castel- Rodrigue  ,  totit  autrement 
disposé,  lui  ayant  succédé  dans  les  Pays-Bas;  le 
pnpe  Innocent  lui  adressa  un  bref  ^  aussi-bien  qu^aux  / 
évêquesde  ces  provinceset  à  l'université  de  Louvain^ 
pour  faire  publier  et  mettre  à  exécution  la  bulle 
d  Urbain  YllL  11  assurait  que  dans  le  livre  de 
Jansénius ,  condamné  par.  le  saint  siège,  il  avait 
reconnu  lui-même  que  là  doctrine  de  Bkus  était 
expressément  renouvelée.  Ces  brefi^  furent  appuyés 
d'un  ordre  Absolu  de  sa  majesté  catholique  ,  adressé 
au  nouveau  gouverneur ,  pour  procurer  la  publi- 
cation ,  avec  défenseà  quiconque  de  s'y  opposer.  Le 
gouverneur  intima  cet  ordre  aux  conseils  du  roi;  et  le 
conseil  privé  donna  un  arrétcontreceux  qui  feraient 
encore  des  oppositions ,  avec  menace  de  les  traiter  en 

Eerturbateurs  du  repos  public.  En  conséquence ,  la 
uUefutenQn  proclamée  publiquement,  et  affichée  à 
Bruxelles.  Tous  les  évêques  ,  à  l'exception  de  celui 
de  Gand  et  de  l'arclievêque  dé  Malines  ,  Tavaient 
déjà  reçue  avec  respect.  A  la  première  nouvelle  du 
concours  de  l'enipire  avec  le  sacerdoce,  ils  n'avaient 
rjen  eu  de  plus  pressé, que  de  la  publier  avec  toutes 
les  solennités  requises,  chacun  dans  son  diocèse. 

Il  n'en  fut  pas  encore  ainsi   de  l'universiFé  de. 
Louvain  ,  aussi   féconde^en  chicanes  et  en  faux- 
fuyans ,  que  l'évêque  de  Gnnd  et  l'archevêque  de 
Malines  ,  ses  ^luteurs.  Quand  la  bulle  avait  paru \ 
elle  l'avait  rejetée  ,  sous  prétexte  d'obreption  et 
de  subreption.  Les  vices  d'ohreption  et  de  subrep* 
tion  ayant  été  démontrés  imaginaires ,  elle  avait 
requis  le  placet  ^   ou  l'agrément  du  roi .  Ce  placet 
arrivé  et  dûment  notifié  ,  ce  ne  fut  plus  une  permis- 
sion ,  mais  une  jussion  expresse  qu'elle  demaitda^ 
par  une  supposition  scandaleuse  ;  comme  s'il  eût 
appartenu  à  la   puissance    politique  ,  et   non   pas 
à  llautorité  apostolique  ^  d'ordonner  ex4  matière 
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de  for.  L'ordre  du  prince  ayant  tiëanmbîns  été  ren^a 
par  surabondance  de*droit ,  elle  revint  à  son  premier 
l^rincipe  ,  ou  à  son  premier  écart  ;  protestant  de 
nouveau  qu'elle  ne  pouvait ,  sans  condamner  saint 
Augustin  ^  recevoir  là  bulle  qui  condamnait  Jansé- 
nius.  Et  comme  elle  était  de  concert  avec  rarcbevê* 
que  de  Malines  et  Tévêque  de  Gand  ;  ces  deux  pré« 
lats  présentèrent  au  conseil  privé  une  espèce  de 
manisfeste  contre  la  bulle ,  contenant  les  raisons 
qui  les  empêchaient  delà  publier.  A  la  vue  de  ces 
egaremens  et  de  ces  scandales  ,  qui  aurait  prévu 
que  rumversité  de  Louvain  dût  jamais  être ,  comme 
elle  Test  aujourd'hui  ,  Tune  desplu&contraires  aux 
erreurs  de  Jansénius  ,  et  un  vrai  modèle  de  soumis^ 
eion  aux  décisions  du' saint  siège  ! 

Il  fallut  cependant  quelque  chose  de  plus  que  dei 
ordres  et  des  paroles  ,  pour  l'amener  au  devoir.  Le 
marquis  de  Cas  tel-Rodrigue  ébaucha  Ta  (Faire;  mais 


il  était  besoin  pour  la  consommer  ,  du  nerf  et  de 
Fauguste  ascendant  de  l'archiduc  Léopold  ,.qui  lui 
succéda  dans  le  gouvernement  de  la  Belgiaue.  Ce 

5 rince  joignait  à  un  grand  courage  ,  une  pielé  rare 
ans  les  personnes  de  son  rang  ,  une  pureté  de 
mœurs  que  l'air  contagieux  de  là  cour  n'avait 
jamais  altérée ,  un  attachement  inébranlable  au 
saint  siège  apostolique  ,  et  à  la  croyance  univec- 
selle  de  l'église.  Il  n'eut  rien  de  plus  à  cœur ,  que  de 
faire  exécuter  ponctuellement  la  bulled'UrbainVIII* 
S'étant  concerté  pour  cef  effet  avec  l'internonce , 
ils  convinrent  d'un  formulaire  qui  fut  dressé  par 
ce  prélat ,  et  ils  arrêtèrent  qu'aucun  bénéfice  ne 
serait  conféré  qu^àceux  qui  auraient  souscrit  cette 
confession  de  foi.  L'archiduc  fit  approuver  ce  projet 
à  Rome  et  à  Madrid ,  puis  donna  une  déclaration 
parlaquelleildéfendaitd'admettreàaucunecliarfie 

aussi-bien  qu'à  aucun  bénéfice  y  à  aucun  office  eccl 
siasfique,  ni  civil,  quiconque  n'aurait  passîgne( 
formulaire.  Rien  n'irrite  plus  les  sectaires  ,  que  ces 
Toies  de  réduction  ,  assorties  à  une  opiniâtreté 
qu'on  ne  peot  dompter  que  par-là.  Aussi  ^  pour 


e- 
ce 
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décrier  ce  formulaire  ,  rhisiorlen  du  parti  avance 
ou^on  ne  sait  point  qu'aucun  évêque  des  Pays-Bas 
lait  autorisé.  Il  suffirait  delui  répondre  qu'ii  était 
autorisé  parle  pape  ;quMl  ne  portait  que  Taccepta- 
lion  de  la' bulle  ïn  emînenti ^  et  que  cette  bulle 
avait  été  acceptée  et  publiée  par  tous  ces  évéques , 
à  l'exception  de  deux  seulement  :  mais  un  mensonge 

Erofére  avec  impudence  ,  mérite  une  réplique  plus 
umiliante.  L'ouvrage  de  l'université  deDonay, 
intitulé ,  la  vérité  et  VéqtUté  de' la  censure  pontificale 
de  Pie  V ^  n'était  pas  inconnu^à  cet  historien  men- 
teur ,  puisqu'il  en  fait  souvent  mention  dans  sou 
histoire.  Or  voici  comment  s'explique  cet  ouvrage 
célèbre ,  et  mis  au  jour  sous  les  auspices  les  plus 
augustes  (i)  :  Nous  disons  que  ce  formulaire  éman4 
de  l'internonce  apostolique ,  avec  la  participation 
et  par  l'ordre  du  saint  siège  y  est  accepté  par  tous 
les  évéques  de  la  province  Gallo*beigique  ,  par 
l'évêque  d'Anvers ,  et  la  plupart  des  autres  y  qui  le 
déclarent  publiquement. 

Par  une  autre  imposture  de  la  même  force  ,  les 
réfractaires  honteux  de  leur  petit  nombre  ,  osèrent 
publier  que  l'université  de  Douay  était  dans  leurs 
sentimens,et  ils  portèrent  lefFronterie  jusqu'à  le 
certifiera  l'archiduc  par  une  lettre  authentique. 
Ce  mensonge  odieux  remplit  de  la  plus  vive  indi- 

S  nation  l'université  de  Douay  ,  qui  peu  contente 
'en  confondre  les  auteurs  par  une  protestation 
publique,  adressée  à  l'archidnc  ,  cJiorU  ce  prince 
a  continuer  d'extirper  avec  une  infatigable  vigueur 
la  doctrine  jansënienne  ,  qui  ne  cnulicul  rien 
Vkom^  ,  lui  disait-elle  ,  que  les  sciiitimcns  de  saint 
Augustin.  Le  prince  cliarnîJde  ces  assurances,  en 
témoigna  la  plus  vivesatisfaclion^par  une  prompte 
réponse  aux  docteurs  qui  les  lui  donnaient.  Il  les 
consultait  en  même  temps  sur  la  qualité  du  remède 
qu'il  était  à  propos  d'appliquer  à  un  mal  qui  ga- 
gnait ,  comme  une  peste ,  dans  la  Belgique ,  et  de  là 

(i)  Veritas,  et  .S^uita» ,  etc»  p^g^  29  et  i5g. 
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menaçait  tou^e  Fégiise.  Les  docteurs  furent  cTavîs 
qu'il  fallait  sans  retardement  purger  récole  de 
I^oiivÉin.,  en  exigeant  de  tous  les  professeurs  en 
théologie  une  soumission  pure  et  simple  à  la  bulle 
d'Urbain  VIII  ;  et  qu'il  était  à  propos  de  composer 
.un  ouvrage  clair  et  solide  ,  qui  rendit  sensible  la 
vérité  et  l'équité  des  décrets  apostoliques  portés 
contre  les  nouvelles  doctrines. 

L'université  de  Louvain  ,  apprenant  que  celle  de 
Bouay  avait  dévoilé  ses  impostures  ,  parut  d'abord 
très-sensible  à  ce  déshonneur.  Mais  le  front  des 
gens  de  secte  ne  rougit  pas  long-temps.  Ils  firent 
Bientôt  céder  la  pudeur  à  l'intérêt  de  la  faction  , 
dissimulèrent  leur  ressentiment  ,  et  députèrent  à 
Donay  pour  en  regagner  les  docteurs ,  et  les  inviter 
a  s'unir  avec  eux  contre  les  jésuites ,  comme  s'il 
p'e^i  été  question  que  de  combattre  les  opinions 
d'une  école  particulière.  Ce  fut  dans  tous  les  temps 
le  grand  artifice  des  novateurs  ,  de  proposer  d'a- 
bord leurs  nouveautés  comme  de  simples  opinions 
plus  exactes  que  celles  des  autres  théologiens  y  et 
sur-tout  dé  ceux  qui  leur  *sont  particulièrement 
opposés  :  mais  on  peut  dire  qu'aucune  secte  n'a 
fait  'plus  soigneusement ,  ni  plus  heureusement 
usage  de  ce  stratagème  ,  que  les  semi-calvinistes 
déguisés, tantôt  sous  le  nom  d'augustiniens,  tantôt 
sous  le  nom  de  thomistes.  Et  à  combien  de  simples^ 
de  tout  rang  et  de  tout  état,  n'ont-ils  pas  fait  croire 
jusqu^'ci  ,  malgré  tous  les  anathèmes  fulminés 
contr'eux  ,  que  le  jansénisme  et  le  molinisme ,  entre 
lesquels  ils  affectent  de  partager  l'église  entière  ,  ne 
sont  que  des  systèmes  également  indifférenis  à  la  foi 
catholique  ? 

Toutes  ces  fictions  et  ces  supercheries  ne  firent 
point  prendre  le  change  à  la  faculté  de  Douay.  Elle 
iréponuît  avec  la  plus  grande  fermeté  au  docteur 
Rech  ,  chargé  de  la  députation  de  Louvain  ,  qu'elle 
tenait  la  doctrine  de  Jansénius  pour  scandaleuse  et 

1>onr  pernicieuse  ;   qu'après  un  mûr  examen    de 
Jugustinus  ^  ellç  avait  reconnu  qu'iil  contenait 

plusieurs 
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plusieurs  propos! uons  condamnées  par  les  bullé^ 
dogmatiquesdes  souverains  pontifes,  et  qu'il  tendait 
à  les  réhabiliter  ,  au  grand  scandale  des  fidèles^ 
aussi-bien  qu'au  mépris  du  saint  siège  apostolique  ; 

3ue  tel  était  le  sentiment  unanime  et  immuable 
e  la  faculté  ,  où  la  bulle  d'Urbain  VIII  avait  été 
publiée  et  affichée,  sans  trouver  un  seul  opposant! 
Le  député ,  presque  déchu  de   tout  espoir  par  lai 
fermeté  de  cette,  réponse  ,  se  réduisit  à  demander 
une  conférence  entre  les  docteurs  de  Douay  et  ceux 
de  Louvain  ,  sous  l'arbitrage  de  juges  non  suspects, 
à  l'exclusion  du  pape  ,  comme  mal  informé.  Et  qui 
sera  doncTarbitre  de  nos diflférens, reprit  la  faculté 
avec  chaleur  et  indignation  ?  A  quel  juge  vous  en 
rapporterez-vous  ,  si  vous  récusez  le  successeur  du 
prince  des  apôtres  ,  juge  naturel  de  toutes  les  con- 
troverses ?  Vous  le  dites  mal  informé  :  et  comment 
Tos  délégués  ,  qui  ont  été  si  long-temps  à  Rome  , 
ne  Tont-ils  pas  mis  au  fait  de   tout  ce  qui  vous 
importait?  Mais  le  jugement  du  saint  siège  était 
indépendant  de  vos  allégations  ,  et  son  infaillibilité 
ne  porte  que  sur  l'assistance  du  Saint-Esprit.  Le 
lovaniste  osa  dire  que  ses  collègues  n'avaient  levé 
l'étendard  que  pour  la  défende  de  saint  Augustin. 
A  ces  mots  le  docte  Sylvius,  dont  les  lumières  et 
les  vertus  faisaient  le  principal  ornement  de  l'école 
de  Douay  ,  le  vénérable  Sylvius  se  leva  ,  et  fit  cette 
réponse  bien  digne  de  sa  renommée  :  C'est  pour  la 
défense  de  TAugustîn  de  Hollande  que  vous  avez 
levé  rétendard  ;  et  nous  ,  c'est  en  faveur  du  grand 
Augustin  d'Afrique  ,  parce  que  c'est  la  doctrine  des 
souverains  pontifes  ,  pour  laquelle  nous  sommes 
prêts  à  -combattre    jusqu'au    dernier   soupir.  La 
doctrine  de  voire  Augustin  ,  ajouta  le  doyen  de  la 
faculté  ,  doctrine  que  nous  avons  en  horreur  ,  est 
scandaleuse  , offensive  des  oVeilles  pieuses,  hétéro- 
doxe ,  hérétique  dans  toute  la  rigueur  du  terme  , 
et  même  au  jugement  de  vos  trois  premiers  docteurs, 
qui  Tont  examinée  soigneusement. 

Les  lovanistes  ainsi  repousses  ne  ménagèrent  plti0 
Tome  XL  0 
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rîen  ,  et  firent  une  guerre  ouverte  aux  docteurs  aé 
Douay.  Ceux-ci  mirent  alors  au  jout  l'ouvrage  qu'il» 
avaient  proposé  à  l'archiduc  ,  pour  la  justification 
pleine  et  démonstrative  des  censures  pontificales^ 
contre  les  nouvelles  erreurs.  Le  champion  des  lova- 
nîstes ,  le  confiant  Fromond  y  répondit  avec  sa  no- 
blesse etson  goût  accoutumé,  par  deux  écrits  intitu- 
lés :  La  Lanterneetles  Mouchettes. Trois  lettres  d'un 
fttyle  énergique  et  concis ,  écri  tes  par  le  docteur  Ran- 
dôur  ,  théologien  de  Douay ,  mirent  en  pièces  et  la 
Lanterne  et  les  Mouchettes.  Nous  n'en  rapporterons 
que  le  morceau  qui  confond  la  mauvaise  foi  avec  la- 
quelle Fromond  et  son  parti ,  pour  leurrer  les  sim' 
pies ,  s'efforçaient  de  restreindre  aux  seuls  jésuites  la 
«[uerelle qu'ils  avaient  avec  l'église  entière. 

Rien  de  plus  merveilleux  que  votre  langage  ,  dit 
le  docteur  de  Douay  :  vous  soutenez  que  les  jésuites 
sont  les  uniques  auteurs  de  tout  ce  qui  s'e^t  .fait 
contre  le  livre  de  Jansénius  ;  et  vous  convenez  que 
vos  trois  premiers  docteurs,  Schinkeli us,  Bufecum 
et  des  Anges ,  ont  mandé  à  Rome  que  ce  livre  con- 
tenait desliérésies,  et  mettait  l'église  dans  un  péril 
Erochain  de  schisme.  Le  pape  Urbain  ,  presse  par 
îs  sollicitations  de  ces  docteurs,  donne  une  bulle; 
et  selon  vous,  se  sont  les  jésuites  qui  l'otit  fabri- 
quée. Le  roi  ordonne  de  la  publier  ;  et  cet  ordre 
vient  des  jésuites.  L'archiduc  en  presse  l'exécution  ; 
il  n'est  que  l'instrument  de  jésuites.  Nos  docteurs, 
sur  les  eri^emensd'Eslius  et  de  Sylvius ,  composent 
la  f^éritéet  V Equité  des  censures  pontificales  ;  c'est 
la  plume  des  jésuites  qui  enfante  cet  ouvrage.  Nous 
vous  représentons  le  corps  de  doctrine,  que  votre 
propre  faculté  a  adressé  par  ordre  du  nonce  apos- 
tolique ;  c'est  encore  Touvrage  des  jésuites.  Nous 
sommes  donc ,  vous  et  nous ,  des  docteurs  dépourvus 
d'intelligence  et  de  toute  capacité  ;  et  la  société  avec 
laquelle  nous  n'avons  aucun  rapport ,  réunit  tous 
les  genres  de  mérite.  Mais  n'avez-vous  pas  reconnu 
par  des  pièces  authentiques,  aussi-bien  que  EaïuSi 
que  les  pègres  cordeliers  ont  été  les  prem.iers  mobi- 
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les  elles  vrais  promoteurs  de  la  bulle  dePîe  V  ,  que 
i^ous  attribuez  encore  aux  jésuites?  Que  prétende?- 
Tous  donc?  Vous  voulez  persuader  aux  simples  que 
TOUS  n'avez  affaire  qu'aux  jésuites  ;  tandis  que  vous 
levez  l'étendard  du  schisme  et  de  la  révolte  contre 
J'église  romaine  votre  mère  ,  contre  le  roi  ,  contre 
l'archiduc  ,  contre  le  conseil  d*état,  contre  Fîntei*- 
nonce  ,  le  clergé  de  la  Gallo-«belglque ,  les  ordres 
religieux  et  notre  faculté  ,  en  un  mot,  contre  le 
sacerdoce  et  l'empire.  Mais  sachez  que  les  Francis^ 
cains  ,  les  dominicains  et  tous  les  théologiens  de 
notre  faculté,  comme  unearmée  en  bon  ordre  ,  et 
prête  à  braver  tous  les  périls,  ne  cesseront  jamais 
de  poursuivre  la  doctrine  de  Jansénius  ,  depuis 
Ions-temps  réprouvée  dans  Baïus.  Et  si  les  forces 
de  ta  Belgique  ne  vous  imposent  pas  ,  apprenez 
qu'il  est  encore  à  Paris  quatre-vingt-dix  docteurs  , 
les  plus  respectables  de  cette  illustre  école  ,  confé- 
dérés avec  nous  pour  la  défense  de  la  vérité  et  de 
l'équité  de  la  bulle. 

Quelque  efficace  que  dût  être  ce  discours ,  il 
dlSait  quelque  chose  de  plus  pour  réduire  l'opi- 
niâtrete  du  parti.  La  crainte  et  l'intéi^t. temporel 
ouvrirent  enfin  des  yeux  qui  demeuraient  fermés 
à  toutes  les  raisonsde  conscience.  Le  roi  catholique^ 
instruit  des  scandales  que  donnaient  ses  sujets  schis- 
matiques  de  Flandre,  ordonna  denouveau  la  pleine 
exécution  de  la  bulle;  et  à  l'exclusion  des  bénéfices ^ 
déjà  ordonnée  contre  les  réfractaires,  il  joignit  une 
amende  de  cinq  cents  florins  pour  la  première  dé« 
sobéissance  ;  et  pour  la  seconde  ,  six  ans  d'exil.  A 
l'arrivée  de  cet  edit ,  la  bulle  fut  derechef  publiée 
en  Flandre  ,  dans  tous  lesdiocàses  sans  aucune  ex« 
ception  ,  et  dans  les  deux  universités,  sans  la  moin- 
dre contradiction.  Cependant  l'arcbevêque  de  JVta* 
lines  et  l'évêque  de  Gand  ne  se  soumirent  qu'avec. 
des  ciaiises  artificieuses ,  qui  ne  mettaient  pas  seule- 
ment le  livre  de  Jansénius  à  couvert  des  censures  , 
mais  qui  lui  étaient  aussi  honorables  ,  qu'inju- 
rieuses au  saint  siège.  Rome  en  fut  vivement  offen« 
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sée  ,  et  sur  quelques  autres  actes  de  schisme  gcrt 
firent  encore  ces  prélats  ,  le  pape  prononça  contre 
eux  un  décret  d  interdit  et  de  suspense,  qui  fol 
affiché  aux  portes  de  la  principaleéglisedeBruxelles. 
Le  conseil  de  Brabant  défendit  d^y  avoir  égard  ; 
inais  Tarchiduc  cassa  dès  le  lendemsrin  l'arrêt  da 
conseil ,  et  ordonna  que  le  jugement  pontifical 
aurait  son  effet  en  p^in.  Quelques  semaines  après, 
les  chapitres  de  Gand  et  de  Malines  furent  autorisés 

Sar  un  bref,  à  ne  pas  souffrir  que  les  évêques  inler- 
its  fissent  aucune  fonction  dans  leurs  églises ,  ni 
qu  ils  pussent  même  y  mettre  pied.  Ainsi  les  deux 
prélats,  avec  un  surcroît  de  honte,  furent  réduit* 
a.garJer  la  censure.  Cette  humiliation  fut  salutaire, 
au  moins  à  leurs  ouailles  ,  pour  qui   le  scandale 
cessa  par  l'acceptation  pure  et  simple  qu'ils  firent 
alors  de  la  bulle  ;   ce  qui  fut  suivi  de  Tabsolutioa 
des  censures.  On  a  même  tout  sujet  de  croire  que 
cette  grâce  fut  un  coup  de  salut  pour  eux-mêmes,' 
puisqu'ils  persévérèrent  invariablemen^tdansTobéis- 
sance  jusqu'à  leur  mort,  qui  fulégalemenlédifiante. 
Nous  avons  anticipé  dans  cet  article  sur.  le  cours 
des  années,  tant  pour  la  satisfaction  du  lecteur  à 
qui  nous  avons  cru  devoir  présenter  sans  interrup- 
tion tout  ce  qui  s'est  passé  en  Flandre  à  la  naissance 
du  jansénisme ,   que  pour  ne  pas  revenir  davan- 
tage sur  l'écart  momentané  d'un  peuple  foncière- 
ment religieux,  et  si  ferme  dans  le  bien  ,  qu'une 
fois  rentré  dans  la  bonne  route ,  il  ne   sut  plus 
ce  que  c'était  que   de  varier ,   au  moins  quant 
à  la  partie  du  système  de  Baïus  qui  avait  été  for- 
mellement réprouvé  parla  bulle  d'Urbain  VIII  i 
comme  par  celles  de  Pie  V  et  de  Grégoire  XIIIQ"^ 
n'en  fiit-îl  ainsi  ,  pour  la  nation  volage  qui  se  pas- 
sionna d'une  manière  si  étonnante  pour  ces  noa- 
Teautés  étrangères ,  qu'elle  en  devint  comme  la  mère 
adoptive,  et  redoubla  de  tendresse  pour  elles,  a 
mesure  que  leur  mère  naturelle  en  concevait  plu* 
d'aversion  !  H  Y  a  long- temps  que  sans  la  France, ie 
jansénisme  eniuinté  dans  la  Flandre  n'existeiaitpl^s^ 
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A  mesure  que  les  Flamands  rentrèrent  en  eux- 
fnêmes,  et  reprirent  leurs  premiers  senti  mens  de 
respect  el  de  soumission  paur  rautorilé  du  chef  de 
l'église  ,  l'esprit  de  schisme  et  de  révolte  s'accrut 

Saruai  les  Français  ,  et  en  souleva  auelques-uns 
'une  manière  scandaleuse  contre  les  décisions  apos- 
toliques. L  abbé  de  Saint-Cyran  avait  troiivé  des 
*  dispositions  si  favorables  à  son  parti  ,  dans  le  jeune 
docteur  Arnaud,  et  les  avait  si  bien  cultivées avaiit 
d«  mourir  ,  qu'aussitôt  après  on  en  regarda  celui- 
ci  comme  la  plus  ferme  colonne  ,  comme  un  chef 
2ui  tarderait  peu  à  effacer  celui  qu'il  remplaçait.' 
renie  vaste  ,  travailleur  infatigable,  d'une  érudi- 
tion profonde  ,  habile  écrivain ,  orateur  éloquent , 
plein  deJbrce,  plein  de  feu  ,  d'une  fermeté  et  d'une 
roideur  de  caractère  incapable  de  s'arrêter  dans  la 
lice  où  il  se  serait  une  fois  engagé;  Antoine  Ar- 
naud, était  singulièrement  propre  à  faire  dans  sa 
patrie,  la  fortune  de  T  Augustin  flamand.  lien  com- 

Eosa  aussitôt  l'apologie  ,  sans  aucun  égard  pour  la 
ulle  qui  venait  de  le  flétrir.  Le  théologal  Habert 
répondit  à  cet  ouvrage;  ^^  1®  jeune  docteur  ré- 
pliqua par  une  seconde  apologie ,  plus  forte  que  la 

première. 

L'archevêquedeParîsavaît  condamné  auparavant 

un  petit  livre  qui  avait  pour  titre  :  Théologie  fa^ 
milière,  ou  brlève  explication  des  mystères  de  la  foi. 
Il   fut    encore  proscrit  à  Rome  quelques   années 
après.  C'était  le  sort  ordinaire  des  productions  ori- 
ginales de  l'abbé  de  Saint-Cyrân.  Cet  esprit  hété- 
roclite, qui  se  piquait  même  de  ne  pas  penser  comme 
Jes  autres,  s'expliquait  dans  cet  ouvrage  d'une  ma- 
nière étrange  sur  le  grand  mystère  de  la  Trinité.' 
Dieu,   disait-il  en  mettant  une  distinction  réelle 
entre  la  divinité  et  les  personnes  divines  ,  Dieu  n'é-  - 
taît  pas  seul  avant  la  création  du  monde  ;   car  il 
vivait  dans  la  sacrée  compagnie  des  trois  personnes 
divines,  le  Père,  leFils  etjleSaint-Esprit(0.  En  par- 

^ ^ .1  I    -^ 
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]antdereglbe,  il  en  excluail:  taus  les  pécheurs,  sans 
excepter  ceux  qui  devaient  dans  la  suite  recouvrer 
1»  grâce  ;  puisqu'il  la  définit ,  la  compagnie  de  ceux 
qui  servent  Dieu  dans  la  pmfession  de  la  vraie  foi  ^ 
et  dans  V union  de  la  charité  {i).  Quant  aux  pré- 
parations requises  pour  comoiunier  ,  confondant; 
celles  qui  sont  essentiellement  nécessaires  pour  ne 
pas  commettre  de  sacrilège ,  avec  celles  qui  attirent 
une  plus  grande  abondance  de  grâces  ,  il  enseigne 
généralement  que  ,  pour  recevoir  1  eucharistie,  il 
faut,  outre  Tétat  de  grâce,  avoir  fait  pénitence 
de  ses  péchés  y  et  n'être  attaché ,  ni  par  volonté ,  ni 
par  négligence  ,  à  aucune  chose  qui  puisse  déplaire 
a.Dieu.  Il  veut  même  qu'on  chasse  du  sacrifice  et  du 
lieu  saint ,  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  encore  par* 
faitement  unis  à  Dieu  seul,  tous  ceux  qui  ne  sont 
pas  entièrement  irréprochables  et  parfaits  (3).  On 
reconnaîtra  sans  peine  dans  le  maître  ,  les  principes 

Îje  le  disciple  exposa  dans  la  suite  avec  plus  d'éten- 
le,  dans  le  livre  qui  porte  le  titre,  manifestement 
faux  ,  de  la  fréquente  communion.  Il  n'est  donc  pas 
étonnant  qu'on  ait  jugé  leur  parti  coupable  du  des- 
sein forme  d'anéantir  les  sacremens  ,  par  une  voie 
tout  opposée  néanmoins  à  celle  des  sacramentaires, 
c?est-à-dire,  par  l'affectation  d'un  respect  outré,  qui 
n'en  éloigne  pas  moins  que  les  blasphèmesdeZuingle' 
et  de  Calvin.  Si  ce  jugement  est  faux,  au  moins 
n'«st^il  pas  téméraire;  mais  il  n'est  malheureusement 
que  trop  fondé  en  raisons. 

L'église  veille  tout  à  la  fois  sur  toutes  les  parties 
du  sacré  dépôt ,  et  le  défend  contre  toutes  les  at- 
taques, sans  nulle  acception  d'état ,  ni  de  personne. 
La  conservation  des  moeurs  ne  lui  important  pas 
moins  que  la  pureté  de  la  foi  ,  elle  mit  à  VinaeX 
l'ouvrage  suspect  du  père  Bauny  ,  jésuite,  intitulé:. 
lasommedes  péchés ,  dont  l'université  de  Parisavait 
déjà  censuré  quelques  propositions.  Il  n'est  point 
de  matière  plusépineuse ,  et  sur  laquelle  néanmoins 
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on  ait'  plus  écrit ,  que  lels  cas  de  conscience.  Moins 
on  a  observé  les  règles  de  la  morale ,  plus  on  en  a 
raisonne.  Chacun  a  voulu  courir  cette  mer  orageu^ 
et  presque  tous  ont  donné  contre  quelque  écueil; 
en  sorte  que  de  ce  déluge  de  casuistes  qui  ont  inondé 
les  pays  divers  ,  il  serait  difficile  d'en  nommer  un 
seul  qui  fût  sans  reproche.  Dans  toutes  les  nalions, 
dans  toutes  les  universités ,  dans  tous  les  ordres re»- 
ligieux,etdans  toutes  les  compagnies  ecclésiastiques, 
il  s'est  trouvé  des  moralistes  inexacts,  et  même  ca- 
pitalement  répréhensibles.  Telles  sont ,  et  les  bor- 
nes de  Tesprit  humain  ,  et  Tobscurité  de  la  matière. 
C'est  tout  ce  qu'on  peut  dire  équitablement  du 
jésuite  Bàuny  ,  comme  des  casuistes  de  bien  d'autres 
ordres  ,  où  ,  si  les  écarts  furent  moins  fréquens.^ 
c'est  que  les  écrivains  n'y  étaient  pas  si  nombreux. 
Considération  qui  ne  doit  rien  ôter  cependant  à  la 
vigilance  des  premiers  pasteurs ,  et  qui  en  effet  n'em- 
pêcha point  que  le  clergé  de  France  ,  de  tout  temps 
animé  d'un  zèle  particulier  pour  la  pureté  de  la 
morale  ,  ne  condamnât  la  somme  déjà  flétrie  par  la 
Sorbonne  et  le  saint  offi^ce  ,  comm.e  contenant  des 
propositions  capables  d'induire  au  libertinage  ,  et 
de  corrompre  les  mœurs. 

Les  nouveaux  sectaires ,  enhardis  par  cette  cen- 
sure ,  qui  ne  tombait  que  sur  la  faute  d'un  par- 
ticulier, entreprirentdediffamertoutela  compagnie 
dont  il  était  membre.  A  ce  dessein  ,  ils  mirent  au 
îour  et  répandirent  de  toutes  parts  un  libelle ,  où 
la  théologie  morale  des  jésuites  était  mise  généra- 
lement en  opposition  avec  la  vraie  morale  du  chris- 
tianisme. On  n'assure  pas  quel  en  était  l'auteur  : 
mais  si  le  nouveaii  chef  de  la  secte  flandro*française 
ne  l'avait  pas  enfanté  ,  il  y  applaudissait  au  moins. 
Il  l'avait  lu  et  relu  ,  et  le  possédait  parfaitement , 
puisqu'il  en  a  renfermé  toute  la  quintessence  dans^ 
un  seul  passage  de  l'épi tre  dédicataire  qu'on  voit 
k  la  tête  de  sa  tradition  de  V église  j  sur  le  sujet  de 
Ja  pénitence  et  de  la  communion.  Quoi  qu'il  en  soit^ 
tous  les  gens  équitables  ,  laïques  aussi  bien  qu'ec- 
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clésîastiques  ^,en  furent  indignés  ;  et  le  parlemeat 
de  Guienne  ,  où  cet  ouvrage  était  fort  répandu , 
le  condamna,  la  grand'chambre  et  la  tournelle assem- 
blées, à  être  lacéré  dans  l'audience  de  la  cour, comme 
un  libelle  scandaleux ,  plein  d'impostures ,  de  four- 
bes,d'impiétés,  de  propositions  dangereuses  etdétes- 
tables ,  d'injures  les  plus  atroces,  et  d'horribles 
calomnies.  L'auteur  de  la  Théologie  /nor^fe  en  avait 
tirélamatièredu  Catalogue  des  traditions  romaines^ 

Imblié  autrefois  par  le  ministre  du  Moulin ,  et  pour 
a  forme  ,  aussi-bien  que  pour  le  litre  ,  il  les  avait 
pris  de  la  Théologie  morale  des  papistes j  composée 
parCalvin  dans  le  premier  emportementdesafureur 

contre  l'église  ,  qui  venait  de  le  frapper  de  ses  ana- 
tbèmes. 

Le  mauvais  succès  de  la  Théologie  morale  n'em- 

{)êcha  point  le  même  atelier  de  produire  encore 
^ Anti-coton ^  libelle  pour  le  moins  aussi  sanglant, 
dont  la  fausseté  ,  .selon  Bayle(i)  ,  témoin  très-re- 
cevable  en  cette  matière  ,  a  été  démontrée  d'une 
manière  à  ne  laisser  aucun  doute  à  tout  homme 
qui  n'a  pas  abjuré  le  bon  sens.   Mais  l'infamie  ne 
fit  jamais  peur  aux  zélateurs  de  secle  :  la  calouinie 
leur  est  trop  utile ,  pour  que  toute  autre  considé- 
ration les  en  puisse  détourner.  Si  elle  tombe  painni 
"les  gens  de  certain  ordre  ,  le  peuple  la  ramasse , 
et  il  faut  des  siècles  pour  le  détromper.  Le  feu  est-u 
éteint?  il  reste  encore  la  noirceur  qui  perpétue  le 
.souvenir  de  Tincendie,  et  qui  ressuscite  souvent 
.  les  soupçons  dans  les  générations  les  plus  reculées. 
On  chercha  dans  le  même  temps  à  diffamer  jus- 
qu'à la  précieuse  portion  de  la  compagnie  de  Jésus  j 

qui  arborait  Tétendard  de  ce  divin  maître  aux 
.extrémités  de  l'Orient ,  sur  les  ruines  delà  supers- 
tition et  de  l'idolâtrie.  Il  fallait  que  les  semi-calvi- 
nistes eussent  encore  ce  traitde  ressemblance  avec 
les  disciples  rigides  de  Calvin  et  de  Luther  9  a'^^* 
qu*avec  les  hérétiques  de  tous  les  temps,  pourqut 

^  ■  .■  ■  '       ■■  !■  ■  ■  ■■  I,        II.      I     ■      JMIIII       ■    ■      ■        I         ^ 
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(i)  Dict.  hist.  et  crit.  art.  Lojrola. 
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la  propagation  de  Févangile  et  la  conversion  des 
infidèles  ,  entre  les  œuvres  propres  à  la  véritable 
église  ,  fut  toujours  l'une  des  plus  inimitables.  Des 
missionnaires  de  difFéréns  jorares  ayant  pénétre  à 
la  Chine ,  cinquante  ans  après  les  jésuites  qui  avaient 
défriché  ce  champ  semé  d'épines  ;  la  division  ,  ou 
du  moins  la  diversité  d'opinions  et  de  méthode  ne 
tarda  point  à  s'y  introciuire.  Les  missionnaires 
jésuites ,  à  l'exemple  du  P.  Ricci  leur  précurseur  , 
avaient  cru  devoir  tolérer  ,  dans  une  nation  pro- 
digieusement attachée  à  ses  usages  ,  les  honneurs 
quelle  rendait  à  son  philosophe  Confucius  et  à  ses 
ancêtres  défunts  ,  et  qu'ils  regardaient  comme  des 
cérémonies  purement  civiles  ,  après  une  étude  pro- 
fonde de  la  langue  ,  de  l'histoire  et  des  moeurs 
chinoises.  Ainsi  le  pape  saint  Grégoire  ,  au  rapport 
de  Bède  (i)  ,  avait-il  permis  aux  Anglais  converys 
nouvellement ,  de  faire  des  fêtes  ,  en  dressant  des 
loges  de  feuillage  autour  des  églises  ,  et  d'y  égorger 
des  animaux  ,  non  pas  en  sacrifice  comme  aupara- 
vant ,  mais  pour  en  faire  des  festins  de  joie.  Sans 
«serdeces  distinctions ,  le  P.  Morales,  missionnaire 
dominicain  ,  réputa  les  coutumes  chinoises  idolâ- 
triques  ,  et  les  aénonça  comme  telles  à  Rome.  A 
partir  de  son  exposé  ,  il  ne  fallait ,  ni  infaillibilité  , 
ni  théologie  même  ^  pour  prononcer  une  décision 
6Ûre.  Les  Chinois  j  selon  lui  ,  avaient  des  temples 
érigés  en  l'honneur  de  Confucius  et  de  leurs  ancê- 
tres ,  et  deux  fois  Pannée  ils  leur  offraient  des  sacri- 
fices solennels ,  où  les  gouverneurs  faisaient  l'office 
de  prêtres.  Il  était  assez  clair  ,  sans  que  Rome  pro* 
nonçât ,  qu'il  n'est  pas  permis  aux  cnrétiens  de  sa- 
crifier à  des  morts  :  mais  le  point  de  la  question 
«tait  de  savoir  si  ces  pratiques  étaient  en  effet  des 
sacrifices  religieux,  ou  simplement  des  usages  ci  vils , 
et  s'il  y  avait  pour  cela  des  temples  et  des  prêtres. 
liC  P.  Morales  donna  pour  incontestable  ce  qui 
était  en  question  ;  et  la  congrégation  de  la  propa- 

{i)  Hist.  Angl.  1.  I  ^  c.  3q« 
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gation  cle  la  foi ,  prenant  le  parti  le  plas  sûr  cian^ 
une  malière  si  délicate  ,  défendit  ces  observances 
jusqu'à  ée  que  le  saint  siège  en  ordonnât  autrement. 

Bientôt  le  bruit  de  ce  décret  se  répandit  jusqu'en 
France  ,  où  les  aigres  panégyristes  de  la  grâce  et  de 
la  cbarité  Texpliquèrent  à  leur  façon  :  ils  publiè- 
rent qu'on  avait  défendu  aux  jésuites  de  permettre 
davantage  l'adoration  des  idoles  ,  sous  aucun  pré- 
texte. Ainsi  la  défense,  à  leur  rapport,  n'eut-il 
été  faux  qu'en  cela,  était  personnelle  aux* mission- 
naires de  cette  compagnie.  Cependant  elle  s'adres- 
sait à  tous  les  missionnaires  en  général,  de  quelque 
ordre  et  de  quelque  institut  qu  ils  fussent  ;  ce  sont 
les  propres  termes  du  décret.  Si  la  compagnie  de 
Jésus  y  est  expressément  nommée,  c'est  que  n'étant 
comprise  sous  aucune  des  règles  anciennes  ,  il  est 
de  style  à  Romec^e  les  spécifier  ainsi  entre  les  ordres 
divers ,  comme  on  peut  s'en  convaincre  à  la  pre- 
mière inspection  du  bullaire.  Mais  la  délicatesse 
et  la  circonspection  furent-elles  jamais  d'usage 
parmi  des  gens  déterminés  sans  réserve  à  déchirer 
tout  ce  qui  ne  pense  pas  comme  eux  ? 

Cependant ,  malgré  les  ruses  de  l'enfer  et  toutes 
ses  manoeuvres  ,  l'évangile  ,  par  les  soins  et  les 
travaux  des  différens  missionnaires ,  et  particulière- 
ment des  jésuites,  prit  racine  dans  l'empire  chinois, 
et  produisit  jusque  dans  la  capitale  aes  fruits  cle 
Bénédiction  en  abondance.  Au  moyen  des  sciences 
de  TËuropç  ,  ils  avaient  tellement  gagné  l'estime  et 
les  bonnes  grâces  de  l'empereur  ,  qu'ils  se  crurent 
au  moment  de  faire  autoriser  le  christianisme  par 
tout  Tempire.  Mais  comme  ils  commençaient  à 
pousser  l'affaire  avec  beaucoup  de  succès  ,  une  ré^ 
solution  des  plus  étonnantes  renversa  toute  la  fois  , 
et  le  trône  ,  et  de  si  douces  espérances.  Ce  grand 
empire  ,  que  sa  propre  masse  semblait  rendre  iné*- 
branlable  ,  succombant  au  plus  faible  choc  ,  fit 
convenir  les  païens  mêmes  qu'il  n'estrién  de  stable 
sur  la  terre. 

Un  des  petits  rois  de  la,  Tajrtoi'i^  orientale  s'etant 


plaint  j  sans  obtenir  satisfaction  ,  de  quelque  in- 
]usiice  faite  a  ses  sujets  par  des  marchands  chinois  y 
entra  pour  se  venger  dans  la  province  de  Léautoa 
avec  une  armée.  Celte  irruption  occasionna  des 
révoltes  et  un  brigandage  affreux.  Quelques  voleur» 
attroupés  formèrent  en  peu  de  temps  des  armée* 
considérables  ,  -  par  la  foule  des  vagabonds  et  dei 
mécontens  qui  se  joignirent  à  eux.  Ils  brûlèrent 
plusieurs  villes  ,  et  dévastèrent  horriblement  des 
provinces  entières.  Il  s'éleva  bientôt  un  chef  de 
rebelles  ,  nom^mé  Ly  y  aussi  féroce  qu'eux  ,  mai» 
plus  systématique  ,  plus  habile  ,  et  qui  souleva  les 

{>rovinces  les  plus  éloignées.  Il  parcourut  l'empire  , 
e  fer  et  le  feu  à  la  main  ,  immolant  à  sa  fureur  tout 
ce  qui  ne  se  joignait  point  à  lui.  Jamais  on  ne  vit 
en  Chine  autant  de  meurtres  et  d'atrocités.  Après 
avoir  écrasé  tout  ce  qui  se  rencontra  sur  sa  route  ^ 
Ly  s*eûQpressa  d'attaquer  Pékin  ,  dont  il  savait  que 
les  pi  us  grandes  forces  étaient  allées  sur  la  frontière 
s'opposer  aux  Tartares.  Cependant  l'empereur  y 
avait  encore  soixante-dix  mille  hommes  ;  m^is  près* 
que  tous  corrompus  par  des  émissaires  du  rebelle^ 
à  qui  Ton  ouvrit  les  portes.  Son  premier  acte  d'au* 
torité  dans  cette  capitale  ,  fût  d'y  tout  mettre  à 
feu  et  à  sang.  L  empereur  trahi  ,  sans  rien  perdre 
encore  de  sa  grandeur  d  ame  ,  voulut  sortir  à  la 
tête  de  six  cents  gardes  qui  lui  restaient ,  pour  se 
faire  jour  au  travers  des  troupes  rebelles  ,  ou  du 
moins  f)our  mourir  glorieusement  les  armes  à  la 
main  :  mais  pas  un  d'eux  ne  le  voulut  suivre.  Suc^ 
couibant  enfin  à  son  mauvais  sort  j  il  se  retira  déses*' 
peré  dans  un  jardin  ,  avçc  la  princesse  sa  fille  ^ 
écrivit  de  son  sang  ces  paroles  sur  le.  bord  de  sa 
veste  :  Les  miens  m'ont  abandonne' ,  fais  de  mon 
corps  tout  ce  qu'il  te  plaira ,  mais  épargne  mon 
peuple  ;  puis  tirant  son  sabre  ,  il  fit  d'un  seul  coup 
tomber  morte  à  ses  pieds  la  jeune  princesse  ^  puis 
M  pendit  à  un  arbre  (i). 
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(1}  Mém.  da  P,  Lepomte  ;  lettre  a. 
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Après  sa  mort ,  tout  plia  sous  la  puissance  St 
rusurpalénr ,  excepté  le  général  chinois  qui  com- 
mandait dans  les  provinces  du  Nord  contre  lesTar- 
tares.  II  fut  réduit  par  ce  tyran  à  soii tenir  un  siège, 
où  l'on  ne  put  jamais  le  forcer  ;  et  jamais  il  ne 
Touîut  entendre  à  se  soumettre^  quoiqu'on  lui  fit 
voir  son  père  chargé  de  chaînes  ,  avec  menace  de 
regorger  à  ses  yeux  ,  s'il  différait  de  se  rendre.  Ce 
généreux  patriote  fit  céder  au  devoir  toute  la  sensi- 
bilité de  la  nature  ;  et  le  sang  paternel  qu'on  6ten 
effet  ruisseler  sous  ses  yeux  ,  ne  servit  qu'à  lui  ins» 
jirer  plusd'ardenr ,  etdes  vues  plus  heureuses  pour 
e  salut  de  la  patrie.  II  fit  là  paix  avec  les  Tartares, 
et  s'unit  d'intérêt  avec  leur  roi.  Tous  deux  ensuite 
marchèrent  droit  au  tyran  ,  qui  n'osa  les  attendre, 
et  ne  regagna  Pékin  que  pour  en  combler  la  cala- 
mité. Apres  en  avoir  brûlé  le  palais  ,  et  tout  ce  qui 
avait  échappé  à  sa  première  fureur  ,  il  s'enfuit 
chargé  des  dépouilles  et  des  malédictions  de  tout 
l'empire  ,  et  il  se  cacha  si  bien  ,  qu'on  ne  put  jamais 
le  joindre  ,  ni  même  savoir  ce  qu'il  était  devenu. 
Les  Tartares  entrèrent  après  lui  dans  Pékin ,  et 
ménagèrent  si  habilement  les  esprits,  qu'on  les  prJa 
de  prendre  soin  de  l'empire  :  mais  bientôt  ils  sen 
rendirent  les  maîtres  absolus.  Les  princes  du  sang 
qui  ,  en  différens  endroits ,  s'étaient  fait  proclamer 
empereurs  ,  ou  périrent  en  défendant  leurs  droits, 
ou  furent  réduits  à  reconnaître  celui  du  vainqueur. 
Alors  tous  les  mandarins  se  déclarèrent ,  les  uns 
pour  le  conquérant ,  les  autres  pour  la  liberté  de  la 
nation  ;  et  plusieurs ,  à  la  tête  de  factions  armées, 
cherchèrent  à  tirer  parti  de  la  confusion  générale, 
pour  leur  élévation  particulière  :  mais  tout  W 
obligé  de  céder  enfin  a  la  valeur  et  à  la  bonne  con- 
duite des  Tartares  ,  qui  parurent  n'avoir  rien  d^ 
barbare  que  le  nom.  Leur  roi  ,  nommé  Cunati , 
n'eut  pas  le  tempsdejouirdesa  conquête  :  il  mouiU 
presque  en  montant  sur  le  trône  de  la  Chine»  ^ 
commit  à  son  frère  Amavan  la  régence  de  let^*> 

avec  réducatioa  ^e  3j)îi  fils ,  qui  n'oyait  que  six  ^t^' 


AmaTaû  acheva  d'éteindre  les  factions  et  de  rétablir 
Iç  calme  dans  les  provinces  :  prince  véritablement  - 
grand  par  son  courage ,  par  sa  prudence  ,  par  Véclat 
de  ses  exploits  et  de  ses  succès;  mais  inSniment  plus 
grand  encore  par  la  générosité  de  son  désintéresse- 
ment :  pouvant  retenir  pour  lui  le  plus  grand  em*- 
pire  de  l'univers ,  il  le  remit  entre  les  mains  de  soa 
neveu  Xunchi  \  dès  que  ce  jeune  prince  eut  atteint 
Tâge  de  gouverner. 

C'est  de  la  première  année  du  règne  de  Xunchî  ^ 
fils  de  Cumti ,  roi  des  Tartares  Mancboux  ,  con- 
quérans  de  la  Chine  ,  ou  de  l'année  i645  ,  que  l'on 
commence  à  compter  ,  sous  le  nom  de  Cim  ,  la 
vingt-deuxième  dynastie  de  l'empire  chinois  ,  I0 
plus  ancien  du  monde  y  quoique  son  antiquité  ne 
soi t  pas  telle,  à  beaucoup  près,  que  le  prétend 
cette  nation  ,  dont  la  vanité  se  perd  évidemment 
en  des  espaces  imaginaires.  Onnedoitguèreajouter 
plus  de  foi  aux  faits  consignés  dans  son  histoire  , 
qui  ,  à  la  réserve  des  derniers  temps,  est  presque 
toute  incertaine  ,  ne  portant  sur  aucun  monument 
â  répreuve  d'une  sage  critique.  Une  autre  particu- 
larité digne  de  remarque  dans  la  longue  durée  , 
et  les  fréquentes  révolutions  de  cet  empire  ,  c'est 
qu'il  a  toujours  conservé  sa  langue  ,  ses  lois  ,  ses 
usages  ;  et  que  vainqueur  de  ses  propres  et  nom- 
breux vainqueurs  ,  toujours  il  eut  l'art  de  les  y 
assujettir  eux-mêmes  :  la  fougue  et  la  force  ne  pu-  • 
rent  jamais  rien  contre  la  froide  constance  qui 
caractérise  les  Chinois. 

Au  milieu  de  ces  révolutions  et  de  ces  boulever- 
semens  épouvantables  ,  les  ministres  évangéliques 
crurent  tout  perdu  pour  la  religion  :  mais  le  ciel 
se  plaît  sur^tout  à  faire  prospérer  son  ouvrage  , 
quand  toutes  les  es|>érances  et  les  ressources  hu- 
maines se  trouvent  épuisées.  Il  inspira  tout  à  coup 
à  l'empereur  tarlare  ,  plus  d'affection  pour  le  chris* 
tianisme  ,  qu'on  n'en  pouvait  espérer  d'aucun  em-« 
pereur  chinois.  Xunchi  ne  donna  pas  seulement 
^u  père  Schaal  la  direction  des  mathématiques  ^ 
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dont  les  matioraétans  étaient  en  possession  depti|f 
trois  siècles;  mais  par  un  privilège  des  plus  entraoN 
dinaires  ,  il  lui  accorda  le  recours  direct  ati  souve- 
rain ,  pour  tout  ce  qui  regardait  lesr missions ,  sans 
être  assujetti  auxformalitésdes  tribunaux  qui  leur 
étaient  peu  favorable».  Cette  insigne  faveur  ,  qui 
fut  suivie  d^une  infinité  d'autres  ,  affermit  les  nou- 
veaux chrétiens  ,  et  engagea  une  multitude  d'inn- 
dèles  à  demander  le  baptême.  Plusieurs  personnes 
de  la  première  qualité  embrassèrent  la  foi  à  Pékin. 
Pendant  les  désordres  mêmes  de  la  guerre  ,  une  im- 
pératrice, femme  de  Fun  de  ces  empereurs  éphe*- 
•mèresqui  s'opposèrent  sans  succès  à  Tinrasion  des 
TTartares  j  avait  été  baptisée  avec  son  fils.  Les  pro- 
vinces suivirent  l'exemple  delà  cour  ;  et  la  moissoa 
devint  si  abondante  ,  qu'elle  n'avait  aucune  propor- 
tion avec  le  nombre  des  ouvriers  :  mais  leur  cou  rage  ^ 
leur  prudence,  leur  rare  capacité  et  leur  activité 
infatigable  suppléèrent  si  bien  à  leur  petit  nombre, 
qu'ils  répandirent  la  lumière  évangélique'  jusque 
dans  les  parties  les  plus  reculées  de  ce  vaste  empire. 
Les  signes  même  et  les  miracles  ,  préordonnés  spé- 
cialement pour  la  conversion  des  infidèles  ,  ne 
manquèrent  point  en  une  rencontre  si  particulière- 
ment assortie  à  leur  destination. 

Parmi  ces  premières  colonnes  de  l'église  de  Cliîne^' 
le  père  Faber,  jésuite  français,  sans  avoir  eu  le 
même  genre  de  mérite  que  les  Schaal  et  les  Verbîets 
ses  confrères ,  n'en  est  pas  moins  digne  de  figurer 
avec  etix.  Les  Chinois  chrétiens  racontent  encore  à 
leurs  enfans  les  prodiges  qu'il  a  opérés  pour  établir 
et  confirmer  leurs  aïeux  dans  la  foi.  La  manière 
dont  il  fonda  la  belle  mission  du  Chensi ,  province 
éloignée  de  la  capitale  de  dix  à  douze  journées  de 
chemin ,  doit  paraître  au  moins  fort  extraordinaire, 
si  on  ne  la  répute  pas  miraculeuse.  Comme  la  répu- 
tation de  sa  haute  vertu  y  était  répandue  de. tous 
côtés,  sans  qu'on  allât  encore  au  delà  de  cette 
admiration  stérile;  un  de  ces  gros  bourgs  chinois 
qui  viilent  nos'grandes  villes^  était  infecté  par  d^ 
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nuéesdesauterellesqui  mangeaient  ton tesles feuilles 
des  arbres  en  quelques  JQurs,  et  qui  rongeaient  les 
herbes  jusqu'à  la  racine.  Les  babilans,  après  avoir 
employé  sans  aucun  succès  tous  les  expéuiens  ima* 

Sinables  contre  ce  fléau  ,  eurent  recours  à  T homme 
e  Dieu.  Il  en  prit  occasion  de  leur  expliquer  les 
mystères  de  la  foi,  et  dit  que  s'ils  voulaient  sV 
soumettre  ,  le  Dieu  des  chrétiens  et  de  tout  Tuni- 
Ters  ,  outre  la  délivrance  qu'ils  désiraient ,  leur 
accorderait  une  éternité  de  bonheur,  sans  mélange 
d'aucun  mai.  Ils  le  promirent ,  et  le  missionnaire 
armé  de  cette  foi  qui  transporte  les  montagnes,  par- 
courut les  champs  en  habits  sacerdotaux ^,  et  les 
aspergea  d'eau  bénite,  en  récitant  les  prières  de 
ïéglise.  Dès  le  lendemain,  les  voraces  insectes  dis- 
parurent ;  mais  la  parole  donnée  s'envola  avec  eux. 
Lies  ingrats  furent  punis  sur  le  champ  ,  et  le  fléau 
devint  beaucoup  plus  désolant. qu'il  n'avait  encore 
été.  Alors  ils  s'accusèrent  mutuellement ,  ils  se 
reprochèrent  le^s  uns  aux  autres  leur  mauvaise  foi  , 
ils  recoururent  en  foule  à  la  maison  du  mission- 
naire, confessant  leurs  fautes;  et  prosternés  à  ses 
pieds ,  ils  protestèrent  que  pour  cette  fois ,  s'il  les 
délivrait ,  tout  le  bourg  à  l'instant  reconnaîtrait  le 
Dieu  qui  seul  pouvait  opérer  de  si  grandes  mer- 
veilles. Le  père ,  après  s'être  laissé  prier  assez  long- 
temps,  afin  d'augmenter  leur  foi,  alla  de  nouveau 
bénir  les  campagnes ,  qui  dès  le  lendemain  se  trou- 
vèrent sans  insectes.  Persuadés  alors  d'une  manière 
inébranlable,  ils  obéirent  à  la  grâce ,  se  firent  tous' 
instruire,  et  fondèrent  une  église,  qui  passa' toujours 
depuis  pour  la  plus  fervente  de  la  Chine. 

On  raconte  du  même  missionnaire  ,  qu'on  le 
▼oyait  souvent  élevé  de  terre  en  priant  ;  que  dans 
ses  courses  apostoliques  il  fut  transporté  par  une 
puissance  invisible  au  delà  des  rivières  ,  et  qu'il 
reçut  d'en  haut  une  infinité  de  faveurs  également 
merveilleuses.  Mais  la  plus  précieuse  de  toutes  et  1^ 
«plus  incontestable  ,  ce  fut  l'exercice  constant  de 
toutes  les  vertus  de  son  état  ^  une  patience  à  l'épreuve 
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de  tous  les  travaux  et  de  toutes  les  injures  ~y  un 
courage  qui  ne  connaissait  point  de  périls,  une 
austérité  à  peine  croyable  ,  accompagnée  d'une 
douceur  angélique;  une  humilité qui-iui  persuadait 
\éritablement  qu'il  n'était  qu'un  serviteur  inutile  ,. 
tandis  que  tout  le  monde  Le  préconisait  comme  un 
apôtre  et  comme  un  thaumaturge  ,  et  sur-tout  une 
charité  qui  lui  faisait  regarder  Je  gain  d'une  seule 
ame,  comme  un  prix  surabondant  de  toutes  se$ 
souffrances  et  de  sa  vie  même. 

Tandis  que  sous  la  main  de  pareils  ouvriers  la 
semence  évangélique  jetait  de  profoncles  racines 
dans  les  provinces,  elle  produisait  tous  les  jours  des 
fruits  éclatans  à  Pékin.  L'empereur  parvenu  à  l'âge 
de  régner  ,  parut  lui-même  peu  éloigné  de  la  foi.  II 
allait  souvent  à  l'élise  des  missionnaires ,  et  y  ado- 
rait  la  majesté  divine  avec  un  respect  qu'on  eut 
loué  dans  un  chrétien.  Il  composa  des  écrits  qu'on 
voit  encore ,  et  qui  rendent  un  glorieux  témoignage 
à  la  beauté  et  à  la  sainteté  de  la  foi  chrétienne. 
Mais  le  cœur  asservi  aux  plaisirs  des  sens  l'emportait 
sur  les  lumières  de  Tesprit;  et  quand  le  pèreSchaal, 
avec  tout  l'ascendant  du  génie,  l'exnortaît  à  la 
pratique  de  l'évangile  :  Vous  avez  raison ,  lui  disait- 
il  ;  mais  comment  voulez-vous  que  je  suive  cer- 
taines de  vos  maximes  ?  Retranchez-les,  et  nous 
pourrons  nous  accommoder  du  reste.  En  vain  le 
père  lui  représenta  qu'il  n'était  que  le  ministrje  ,  et 
non  pas  l'arbitre  de  la  loi;  que  ce  n'est  pas  sur 
nos  K)rces  naturelles  que  nous  devons  compter, 
mais  sur  un  Dieu  qui  peut  fortifier  la  nature  la 
lus  faible ,  et  dont  la  bonté  n'est  pas  moindre  que 
a  puissance.  Jamais  il  ne  put  l'engager  à  combattre 
des  penchans  que  ce  prince  regarQfit  comme  insur- 
montables. Xunchi  ne  pei'^dit  rien  cependant  de  son 
affection  pour  le  père  SchaaI.  Il  avait  mis  en  lui 
toute  sa  confiance;  il  ne  l'appelait  pas  autrement 
que  son  père;  en  deux  ans,  il  lui  rendit  jusqu'à 
vingt  visites  d'appareil  ;  il  lui  permit  de  bâtir  devix 
églises  à  Pékin  ;  en  un  mot ,  il  ne  lui  refusait  rien 
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de  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  au  progrès  da 
Tévangile,  et  le  préyendit  le  plus  souvent  A  cet 
égard  ,  persuadé  que  rien  ne  pouvait  lui  faire  plûft 
de  plaisir.  Il  persévéra  néanmoins  toute  sa  vie  dans 
Tinlidélité.  Enfin,  victime  aussi- bien tju'esclave'da 
ws  honteuses  passions ,  il  mourut  de  chagrin  y  pour 
avoir  perdu  une  concubine  qu'il  avait  enlevée  à 
eon  mari.  Le  père  Scbaal,  qu'il  voulut  encore  voir 
dans  ce  dernier  moment ,  et  qu'il  combla  de  ses 
témoignages  accoutumés  de  confiance  et  de  bien* 
veiliance ,  n'en  rapporta  d'autres  fruits  que  la  dôu» 
leur  de  n'avoir  pu  lui  inspirer  un  repentir  eilicace.! 
Celte  mort  mit  la  religion  à  deux  doigts  de  sa 
perte.  L'empire  j*etombait  dans  les  embarras  d^une^ 
minorité,  et  d'une  régence  partagée  entre  quatre 
mandarins',  tous-ennemis  déclarés  du  christianisme,' 
Il  s'éleva  une  des  plus  violentes  persécutions  quo 
l'église  de  Chine  ait  jamais  souffertes.  Le  perft 
Schaal  en  fut  le  premier  objet.  On  l'arrêta,  on 
l'emprisonna  de  la  manière  la  plus  ignominieuse  | 
avec  trois  de  ses  compagnons.  Tous  les  autres  pré- 
dicateurs de  l'évangile  furent  cités  à  Pékin  ,  et 
traités  aussi   indignement  ,  c'est-à-dire  ,  chargés 
chacun  de  neuf  chaînes.  On  brûla  leurs  livres  ^  leurs 
chapelets,  et  tout  ce  qui  portait  quelque  caractère 
de  religion.  On  épargna  cependant  leurs  églises  ^  à 
rexception  de  celles  qui  étaient  bâties  sur  les  côtes 
maritimes;  mais  celles-ci  furent  toutes  renversées , 
en  vertu  d'un  édit  qui  ordonnait  à  tout  le  monde 
de  se  retirer  à  trois  ou  quatre  lieues  de  la  mer ,  et 
de  ruiner  par  delà  toutes  les  habitations;  parce 
au'un  fapseux  corsaire  en  profitait  pour  brouiller^ 
H  la  faveur  de  la  minorité.  On  maltraita  aussi  les 
simples  fidèles ,  avec  moins  de  rigueur  toutefois 
que  les  missionnaires. 

'  Poar  ces  illustres  confesseurs,  ils  eurent  la  gloire 
d'être  traînés  à  tous  les  tribunaux, où  ils  portèrent 
un  courage  qui  fit  l'admiration  de  leurs  plus  grands 
ennemis.  Ces  infidèles  étaient  attendris,  comme  for- 
eément ,  en  considérant  le  revers  affreuiL  qu'éprou« 
Tome  Xir  P. 
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s  tait  le  père  Sohaal  en  particulier.  Ce  vétiërable 
Tiéîliard  ,  peu  auparavant  l'oracle  de  l'empire  et 
Tami  de  l'empereur  ,  paraissait ,  comme  le  plus 
criminel  des  esclaves  ,  accable  de  chaînes  ,  abattu 
sous  le  poids  de  ses  années  et  de  ses  infirmités  ;  et 
pour  comble  de  disgrâce  ,  réduit   par   un  catarre 

Ïui  rétou(fait,à  ne  pouvoir  parler  pour  sa  défense, 
e  père  Verbiesl  ,  au  li'isque  d  attirer  tout  1  orage 
•or  sa  propre  tête  ,  répondit  pour  son  confrère  ,  et 
d'une  manière  si  généreuse  ,  que  les  juges  ne  purent 
•'empêcher  dapplaudir  à  son  héroïque  charité. 
Schaal  fut  néanmoins  condamné  à  perdre  la  vie  ; 
mait»  par  le  supplice  de  la  corde  ,  qui  est  honorable 
«en Chine.  Bientôt  l'animosité  étouffant  cette  faible 
totnpassion  même  ,  il  fut  condamné  par  un  nouvel 
arrêt  à  être  coupé  vif  en  mille  morceaux,  et  l'on 
envoya  la  sentence  aux  régens  et  aux  princes  du 
•ang  ,  pour  être  confirmée.  Voilà  les  fruits  tempo- 
rels qu'on  recueillait  de  la  faveur  même  la  plus« 
éclatante  ,  dans  une  mission  si  fort  en  butte  à  l'en- 
irii&  des  ennemis  de  l'ancien  évangile  et  de  ses  propa- 
l^teurs.  Qu'ils  reconnaissent  au  moûis  que  la  faveur 
.aj  achète  bien  cher. 

Jusque-là  Dieu  semblait  avoir  abandonné  ses 
terviteurs  ;  mais  il  ne  tarda  point  à  prendre  leur 
défense.  Un  horrible  tremblement  devttrre  jeta  tout 
iVkip  dans  la  consternation  ^  et  fut  pris  par  les  in- 
fidèles mêmes  pour  un  effet  de  la  vengeance  divine. 
On  criait  de  toute»  parts ,  que  le  ciel  voulait  punir 
l'injustice  et  l'impiété.  Les  juges  iniques  tenaient 
^nc.ore  ferme  ,  quand  un  feu  dont  un  ignorait  la 
cause  )  prit  au  palais  ,  et  en  quelq^ues  momens  ea 
Consuma  une  grande  partie.  Alors  ils  ne  pi>rent  plus 
«résister  :  on  relâcha  le  père  Schaal  ,  et  on. lui  per- 
mit de  retourner  dans  sa  maison  ,  sans  toutefois 
i:^voquer  la  sentence  ignominieuse  qui  avait  été  pro- 
noncée contre  lui.  Dans  cet  état  de  fléèrissure ,  qu'il 
regarda,  comme  son  plus  beau  titre  de  gloire,  il 
mourut  peu  après  eètte  faible  indulgence  ,  encore 

plus  usé  par  les  traitemei^s  barbare  cpi'  il  avait  souf- 


lerls  ,  que  par  les  longs  travaux  d'une  vie  tout  apos- 
lelic|ue.  Les  missionnairesdes  provinces , au  nombre 
de  vinçl^^cinq  ,  trois  dominicains  y  un  père  de  saint 
François  ,  sans  en  compter  un  autre  du  même  ordre 

Î\m  était  encore  dans  les  fers  ^et  vingt- un  jésuites  , 
urent  exilés  à  Canton  :  mais,on  en  retint  quatre  à 
la  cour,  par  une  disposition  marquée  de  la  pro- 
vidence, qui  voulait  s'en  servir  pour  rendre  à  la 
reli£;ionson  premier  éclat. 

Les  mandarins  régens  et  per^culeurs  essuyèrent 
à  leur  lonr  ,  non  pas  seulement  des  revers  ,  mais 
d'irrémédiablescataslrophes.Lepremierd'entr'eux, 
ennemi  le- plus  forcené  des  missionnaires  ,  mourut 
presque  aussitôt  qu'il  eut  donné  carrière  à  sa  haine 
impie.  Le  second  fut  dans  la  suite  condamné  à  une 
mort  cruelle  ,  et  supplicié  avec  ses  enfen^  au  nom- 
bre de  sept.  Le  troisième  ,  revêtu  des  dépouilles 
.da  père  Scbaal ,  c'est-à-dii^  de  la  présidence  du 
tribunal  des  mathématiques ,  dignité  des  plus  émî- 
nentes  à  la  Chine  ,  fut  de  même  condamné  à  mort 
pour  ses  crimes  ,  après  avoir  été  honteusement 
destitué  de  sa  charge  pour  son  ignorance.  Le  jeune 
empereur  qui  prenait  le  timon  dn  gouvernement, 
suspendît  Fexécution  du  coupable  ,  à  cause  d^  son 
extrême  vieillesse  ;  mais  le  vengeur  suprême  s'en 
•faisant  Texéeùteur  lui-même ,  le  frappa  d'un  ulcère 
horrible  ,  qui  ne  rendit  sa  mort  que  plus  épouvan- 
table. . 
Le  père  Yerbiest ,  aussi  grand  mathématicien 
que  son  confrère  Adam  Scbaal ,  et  qui  avait  été 
employé  à  confondre  l'ignorance  du  présomptueux 
mandarin  ,  fut  mis  av«€  de  grands  honneurs  à  la 
téte^lu  tribunal  des  mathématiques.  Les  anciens 
missionnaires  furent  rappelés  dans  leurs  églises.  Le 

fière  Scbaal  fut  justifié  publiquement  ;  on  réhabi* 
ita  sa  mémoire  ,  on  anoblit  ses  ancêtres  ,  on  lui 
éleva  un  superl>e  mausolée  ,  par  ordre  et  aux  dé- 
pens de  l'empereur.  Pour  comble  de  bénédictions, 
plusieurs  pères  de  saint  François  et  de  saint  Augus* 
lia  vinrent  renforcer  les  missionoaires  jésuites ,  ^ 
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les  aîcler  à  réparer  les  dommages  qne  Tenfer  srrftït 
causésàla  vigneduSauveiir;  Ainsi  le Tout-puissanl, 
par  une  vîcissiliide  perpéloelie  de  revers  et  <Je  suc- 
cès, ou  exerçait  la  constance,,  ou  relevait  le  courage 
des  fidèles.  Il  s'établit  par- tout  de  nouvelles  mis^ 
^iona ,  et  les  païens  se  cotivertirent  en  foule  ,  quoi- 
qu'il fût  toujours  défendu  de  travailler  à  la  conver- 
sion deB  Chinois*  Mais  le  jeune  empereur ,  ie  grand 
Can-gî  ,  qui  aimait.nalureUement  les  étrangers  ,  et 
qui  avait  conçu  une  estime  à  toute  épreuve  pour  les 
missionnaires,,  après  avoir  appris  par  des  espioDft 
jusqu'au  détail  de  leurs  observances  domestique^  et 
de  leurs  pénitences  corporelles  ,  n'était  pas  d'hu- 
meur à  les  chagriner.  Le  père  Vcrbîest  en  particu- 
lier était  en  si  grande  réputation  de  capacité ,  et  de 
supériorité  en  toutes  sortes  de  sciences,  que  ses 
sentimenssurla  religion  ,s'iU  n'entraînaient  pas  les 
lettrés  infidèles,  les  tenaient  au  moins  en  suspens. 
Quelques  mandarins  raisonnant  un  jour  sur  le  mys- 
tère de  la  Trinité  ,  et  trouvant  la  croyance  des 
chrétiens  absurde  :  Je  ny  vois  pas  plus  clair  que 
vous  ,  dit  l'un  d'enlr'eux  ;  mais  Verbiest  le  croit  : 
se  peut-il  faire  qu'il  se  trompe?  Tous  les  autres  se 
turent  I  et  parurent  aU  moins  demeurer  dans  le 
doute. 

Une  révolte  qui  survînt ,  et  dont  le  génie  du 
père  Verbiest  fit  triompher  l'empereur  ,  mil  ie 
sceau,  tant  à  la  tranquillité  des  missionnaii^s , 
qu'à  l'heureux  cours  des  affaires  de  la  religion.  Le 
général  chinois  qui  avait  introduit  les TartaresdaBS 
l'empire  ,  afin  de  le  mieux  défendre  ,  et  non  dé  les 
en  rendre  maîtres  ,  se  touy»a  contre  eux  ,  en  même 
temps  que  lesi  petits  roisdu  Quanloum  et  du  Fokien , 
ainsi  qu'un  pirate ,  devenu  assez  puissant  pours'em** 
parer  en  quelques  jours  de  Tile  de  Formose.  Le  Chi- 
nois, au  moyen  de  ces  diversions ,  envahit  d'abord 
trois  grandes  provinces  ,  sans  compter  son  gouver- 
nement du  Chensi  ,  habité  par  les  peuples  les  plus 
belliqueux  de  la  Chine.  Par  ses  succès,  il  inspira 
au9L  troupes  nombreuses  qu'il  avait  rassemmees  ^ 


toie  confiance  capable  de  tout  entréprendre ,  et  il 
•massa des  trésorsconsidérabies.  La  politique lartarit 
trouva  moyen  de  Uii  enlever  ses  allies  ,  en  leur  fai- 
sant un  meilleur  parti  :  mais  il  restait  maître  de 
toutes  les  prx)vînces occidentales  ,  c'est-à-dire  delà 
troisième  partie  de  l'empire  ,  la  plus  féconde  en 
guerriers^  et  la  moins  accessible  ,  à  raison  de  ses 
montagnes  e<îcarpe^s  et  de  ses  frequens  dëtroîïs.  Il 
était  impossible  d'y  traîner  rarlillerie  ,  telle  que 
Tavait  l'empereur  ,  savoir  toute  de  fer  ,  et  d'une 
pesanteur  énorme.  Il  proposa  au  pè^e  Verbiest 
ae  loi  fondre  du  canon  ,  selon  la  forme  et  la  me* 
thode  européenne.  Le  père  ,  qui  ne  savait  de  ce 
mécanisme  que  ce  qu'il  en  avait  vu  depuis  long«^ 
temps  en  Europe  ,  sans  aiitun  dessein  d'en  faire 
jamafis  usage,  s'excusa  sur  l'ignorance  où  il  était 
d^un  art  absolument  étranger  ^  et  même  peu  con- 
venable à  sa  profession.  Alais  l'empereur  qui  lui 
croyait  tout  possible  ,  le  pressa  dune  manière  à 
|*endre  une  plus  longue  résistance  suspecte  de  peu 
d^affection  pour  les  Tartares  ,   ou  même  d'intelli- 

fence  avec  les  révoltés  ,  comme  les  ennemis  du  père 
en  accusaient  d^jà.  Il  fallut  donc  obéir;  et  son 
rare  génie,  aiguillonné  par  le  zèle  ,  ou  par  la  hé«< 
cessité,  le  servit  de  la  manière  la  plus,  heureuse. 
Il  fit  fondre  des  pièces  d'airain  fort  minces  ,  qu'on 
rempara  de  madrier  ,  avec  des  cercles  de  fer  des- 

Cice  en  espace;  et  l'ouvrage  fut  trouvé  si  merveil- 
ux  dans  les  épreuves  réitérées  qu'on  en  fit  sous 
les  yeux  du  prinee  ,  que  transporté  de  joie,  il  se 
dépouilla  de  sa  veste  en  présence  de  toute  sa  cour  , 
et  la  donna  au  père  pour  marque  de  son  estime. 
Cet  expédient  eut  tout  l'effet  qu'on  s'en  était  pro- 
mis :  les  ennemis  qui  n'avaient  pas  le  même  avan- 
'  tage  ,  et  qu  on  détruisait  sans  en  venir  aux  mains  | 
furent  obligés  à  fuir  en  désordre  de  poste  en  poste , 
et  bient6taprèsà  faire  une  capitulation ,  qui  rendit 
les  Tartares  maîtres  paisibles  de  tout  l'empire. 

Le  champ  du  Seigneur  devint  alors  parfaitement 
libi%.  non-seulement  dans  les  provinces  chinoises^ 
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mais  dans  la  Tarlarîe  ,  dans  le  royaume  de  Coré  ; 
et  la  moisson  ,  déjà  blanchie  y  manqua  moins  aux 
ouvriers  ,  que  les  ouvriers  ne  lui  manquaient.  Mais 
l^sancJens  missionnaires  attirèrenl;  de  toutes  parts 
des  eoopérateurs,  qui  s'empressèrent  à  venir  par- 
tager ces  fruits  de  salut.  Le  saint  père  enfoya  de» 
évêques,  avec  la  qualité  de  vicaires  apostoliques  ; 
et  la  chrétienté  de  la  Chine  prenant  forme  d'église, 
fieura  dès-lors  avec  honneur  dans  la  hiérarchie. 
Bientôt  après  elle  fournit  de  son  propre  fonds  ua 
de  ses  plus  dignes  prélats  ,  dans  Tévêque  titulaire 
de  j$asilée,  vicaire  apostolique  en  Chine  ,  premier 
prêtre  ,  premier  religieux  ,  savoir  d«  Tordre  de 
saint  Dominique,  premierévêque  de  sang  chinois; 
et  ce  qui  surpasse  infiniment  tous  ces  titres  ,  Tun 
des  premiers  de  cette  nation  qui  soit  mort,  comme 
il  avait  constamment  vécu ,  en  odeur  de  sainteté  et 
en  véritable  apôtre. 

Rome,  tout  attentive  qu^elle  était  à  faire  ainsi 
florir  l'église  de  Chine,  avait  cependant  ses  embar- 
ras domestiques,' et  d'ailleurs  quelques  désagré- 
mens  assez  sensibles ,  pour  avoir  usé  de  son  autorité 
sainte ,  par  des  vues  qui  n'étaient  pas  de  même  or- 
dre. La  France  était  vraisemblablement  l'objet 
qu^avait  principalement  en  vue  Innocent  X  ,  dans 
une  bulle  qu'il  venait  de  donner  de  son  propre  et 
seul  mouvement,  et  à  laquelle  il  attribuait  la 
même  force  que  si  elle  avait  été  rendue  par  le  con- 
seil du  sacré  collège  (i).  Il  y  était  enjoint  à  tous 
les  cardinaux  de  faire  leur  demeure  dans  l'état  ec- 
.  clésiastique ,  à  peine  de  confiscation  de  leurs  biens  ^ 
et  de  priTation  de  voix  active  et  passive  dans  les 
conclaves  ,  s'ils  n'obéissaient  point  dans  le  terme 
de  six  mois.  Cette  bulle  fut  publiée  k  l'occasion  des 
cardinaux  Barberin,  évadés  de  Rome ,  où  ils  étaient 
fort  maltraités  ,  sous  prétexte  de  malversations 
durant  le  pontificat  du  dernier  pape  leur  oncle  , 
et  réfugiés  en  France,  où  ils  s'étaieht  mis  sous  la 


(i)  Ballar.  ad  4  Decembr.  1645)» 
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protection  du  roi.  Plusieurs  relations  portent  qivin» 
nocent  cherchait  à  se  venger  de  ce  que  ces  deux 
cardinaux  lui  avaient  donné  Teiclusion  dans  I0 
conclave  :  d'autres  au  contraire  prëtehdent  que  ef 
fut  à  ces  mêmes  prélats  qu  il  devait  la  tiare.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  son  intention ,  sa  bulle  fut  d'autant 
lus  mal  accueillie  en  France ,  qu'elle  comprenait 

es  cardinaux  mêmes  queles  souverains  employaient 
aux  affaires  d'état. 

Le  cardinal  Mazarin  n'était  rien  moins  quf 
disposé  à  quitter  le  gouvernement  d'un  grand 
ro3'anme ,  pour  aller  faire  sa  cour  à  Rome  ,  et  yivrf 
confondu  parmi   la  foule*  des  prélats  romains*   Lf 

Srocureur  général  du  parlement  de  Paris  appeU 
e  la  buUe  comme  d'abus  ,  soutenant  qu'elle  était 
contraire  à  l'esprit  des  canons  ,  à  nos  libertévS  et  4 
la  dignité  du  roi.  La  justesse  de  ces  raisons  était 
sensible,  sans  les  expliquer  davantage;  tnaU  l'explir 
cation  qu'il  ajouta  au  dernier  article  ,  montre  hiem 
niï  est  rare  de  trop  dire  ^  sans  nuire  à  sa  causci; 
prétendit  que  la  dignité  du  roi  était  violée  dans 
la  personne  même  des  Barberins  qu'il  avait  pris  sous 
sa  protection.  Cependant  les  Barberins  n'étaient 
pas  Français  ;  et  comme  sujets  du  pape  ,  n'étaientr 
ils  passes  just iciables  ?Ceditférent  néanmoins  n'eu^ 
point  de  vsuites  fàrheuses.  Mazarin  ,  temporiseiir  et 
patelineur  habile,  attaché  d'ailleurs  par  reconnais 
sance  à  ta  maison  des  Barberins ,  ménagea  si  bien 
cette  affaire,  et  avec  le  temps  pi^ocura  une  récon^ 
ciliation  si  parfaite ,  qu'Innocent  X  maria  su  petite 
nièce  à  Mafiée  Barberin  ,  prince  de  Palestrine. 

Cette  altercation  passagère  n'empêcha  point 
qu'on  ne  reçût  peu  après  en  France  ,  avec  le  res- 
pect convenable  ,  un  décret  d'Innocent  X  qui  con- 
damnait quelques  livres  français^  où  ilétait  dit  que 
la  grandeur  de  l'église  romaine  est  également  fondée 
sur  l'autorité  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul.  Le 
pape  V  déclarait  hérétique  la  proposition  suivante: 
Saint  Pierre  et  saint  Paul  so^t  deux  che&  de  l'éclise 
qui  n'en  font  qu'un  .  en  sorte  que  saint  Paul  est 
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égal ,  et  non  sujet  à  saint  Pierre^  dans  le  r^mc  et 
la  primiauté  de  Tëgiise  universelle.  Celte  assertion  , 
visiblement  schismatique  ,  se  trouve  en  termes 
éqiiivalensdans  la  préface  de  la  fréquente  commu- 
Dion  d'Arnaud  ;  et  DLipin(i)  reconnaît  de  bonne 
foi ,  que  |lome  dans  sa  censure  avaitcelte  préface  en 
vue.  Il  nous  apprend  en  même  temps  que  la  prô- 


nait nullement  à  propos  ;  oe  qui  marquait  dans 
Fimposleur  ,  et  un  dessein  formé  d'attaquer  là  pri- 


ixiauté  de  Piçrre,  et  une  incapacité  qui  trahissait 
jusqu'au  nom  dont  il  voulait  couvrir  1  obscurité  du 
sien.  Des  que  le  décret  apostolique  parut  en  France, 
les  évêques  9  ainsi  qu'ils  s'en  expliquèrent  par  la 
suite  ,  au  nombre  de  quatre  vingt-cinq  ,  le  regar- 
dèrent comme  la  juste  proscription  dune  erreur 
monstrueuse  qui  donnait  deux  chefs  à  Téglise.  Les 

Imrtisans  des  nouvelles  erreurs  ne  laissèrent  pas  de 
'attaquer  par  un  écrit  qu'ils  répandirent  de  toute 
part  :  mais  en  vertu  d'unesentence  rendue  par  ordre 
du  roi  I  le  livre  qu'ils  prétendaient  justifier  ,  fut 
lacéré  publiquement,  et  brûlé  par  la  main  du  bour- 
reau. Si  le  parlement  supprima  presque  aussitôt 
les  exemplaires  du  décret  quele  nonce  du  pape  avait 
fait  imprimer,  ce  fut  uniquement- parce  qu'on  ne 
Souffre  point  en  France  que  les  nonces  y  publient 
des  bulles  )  et  à  plus  forte  raison  de  simples 
décrets. 

Malgré  le  mauvais  accueil  fait  à  Fétrange  système 
d'un  double  chef  dans  l'église  ,  cette  doctrine  tint 
toujours  dans  la  nouvelle  secte ,  qui  par-là  fit  com- 
prendre qu'il  y  avait  dans  sa  fiction  quelque  chose 
de  plus  que  de  la  singularité  ,  et  qu'elle  manquait 
véritablement  par  les  principes  fondamentaux  de 
Funité  catholique.  Barcos  y  après  avoir  semé  dans 
le  champ  d'autrui,   mit  lui-même  au  jour  deux 

(i;  Hist.  £ccl.  du  XYii.^  siècle  ;  t.  2  ,  p.  i46» 


traites,  'qu'on  peut  juger  sar  leurs  titrcsJ  Le  pre- 
mier était^i^  V autorité  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul ,  qui  réside  dans  le  pape^  successeur  des  deux 
apôtres  ;  et  Tau  ire  ,  de^la  grandeur  de  V  église  ro- 
maine ,   établie  sur  V autorité  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Paul.  Quant  au   remplissage ,  c'étaient  les 
mêmes  raisonnemens  y  les  mêmes  preuves  ,  les  mê- 
mes citations  que  dans  Touvrage  depuis  long-tempa 
réprouve  de  Marc-Antoine  de  Dominis,  où  Barcos 
parait  «  d'un  bout  à  l'autre  ,  avoir  puisé.  La  con- 
damnation qui  fut  encore  faite  à  Rome  de  ces  deux 
traités  ,  n'a  point  empêché  que  la  doctrine  qu'ils 
contiennent ,  n'ait  persévéré  dans  une  école  d'ac- 
cord en  trop  d'articles  avec  celle  de  Luther  et  de 
Calvin  ,  pour  qu'elles  ne  convinssent  point  dans  le 
projet  cranéantii:  la  préémi  nencede  l'église  romaine. 
Car  enfin  le  dogme  du  double  chef  ne  fait  plus  du 
pape  que  ce  qu'en  faisait  l'auteur  infamedu  schisme 
a  Angleterre ,  l'impudique  Henri  VlII  ,c'êst-à-dire, 
un  évéqiie  qui  n'a  rien  au  dessus  des  autres ,  et  qu'il 
faut  réduire  au  gouvernement  de  son  église  parti- 
culière. A  quel  titre  en  effet  les  défenseurs  de  cette 
bizarre  doctrine  font-Us  partagera  saint  Paul,  plu- 
tôt qu^à  saint  Jean  ,  qu  à  saint  Jacques  ,  ou  qu'à 
tout  autre  des  douze  apôtres  ,  la  principauté  du 
sacerdoce ,  la  chaire  et  l'autorité  de  saint  Pierre  ? 
Or  ,  si  tous  les  doitze  y  ont  un  droit  égal  ;  tous  les 
évêques  du  monde  qui  sont  leurs  successeurs ,  ont 
également  hérité  de  ce  droit ,  et  sont  égaux  en  tout 
au  pasteur  romain ,  qui  n'aura  plus  qu'un  vain  nom 
de  chef  de  l'église.  C'est  où  l'on  en  voulait  venir; 
et  rien  d'étonnant  dans  ce  de^ein.  De  iput  temps 
l'hérésie  n'a  pu  supporter  le  pouvoir  apostolique. 
On  va  se  convaincre,  et  non  passanshorreur,  qu'elle 
ne  s'accommode  pas  mieuxde  la  puissance  poli  tique, 
rïousavons  laissé  le  roi  d'Angleterre,  Charles  L^"^, 
aux  prises  et  à  mains  armées  de  part  et  d'autre  avec 
ses  sujets  hérétiques  ,  quoiqu'il  fût,  pour  le  fond  , 
de  même  croyance  qu'eux  (i).  Mais  il  avait  encouru 

(i)  R^ToL  d'Anglet.  t.  m  1 1*  9* 
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]a  haine  de  ceux  c|ui  étaient  le  plus  à  craindre*,  pai< 
son  zèle  pour  la  liturgie  anglicane  ,  et  JJbur  le  ré- 
gime episcopai  ,  abhorre  des  presbytériens  qui  faî* 
«aient  alors  dans  ses  étals  la  secte  dominante  ,  ou  la 
plu«i  turbulente.  Il  nVsl  pas  de  notre  objet  d'expo- 
ser en  détait  les  combats  qu'il  eut  à  livrer  et  à  sou- 
tenir, se^s  victoires  et  sesdéfailes,  toutes égalenaent 
douimaî^eables  à  sa  couronne.  Jamais  les  terres  bri- 
taunicpies  ne  ftu^ent  si  largement  abreuvées  du  sang 
hreton.  Ce  peuple  foui^ueui  fit  celte  guerre  intes- 
tine toute  à  sa  façon,  donnant  peu  a  I  art  et  rien  au 
nénageinent ,  ne  voulant  que  des  balaine»^  furieuse?» 
où  la  ruine  entière  d'un  parti  vidât  tout  dun  coup 
la  querelle  Si  le  sort,  plurôt,  que  la  politique  , 
suspendit  quelquefois  la  fougue,  ce  ne  fut  que  pour 
réduire  le  monarque  à  des  irai^tés  plus  humilians 
avec  des  sujets  armés,  qui  lui  enlevaient,  luné 
appès  l'autre ,  les  plus  belles  prérogatives  de  sa  cou- 
ronne ,  et  qui  te  forcèrent  à  décrier  son-  propre 
service,  en  lui  faisant  abandonner  a  leur  ressenti- 
ment ,  sous  prétexte  <le  la  paix  ,  ceux  même  de  ses 
piemiers  ofliciersqui  lui  étaient  les  plus  attachés  et 
les  plus  utiles. 

Ainsi  le  fit  on  souscrire  à  la  proscription  du  brave 
comte  de  Stafford  ,  vice-roi  d  Irlande,  dont  tout 
le  crime  consistait  dans  son  inviolable  fiJélilé  pour 
son  roi ,  jointe  à  l'envie  de  se  tirer  d'une  prisoà 
qui  l'empêchait  de  le  servir.  On  n'omît  rien  pour 
lui  en  trouver  d'autres;  mais  tout  Tartifice  de  la 
faction,  détermiiiée  à  le  rendre  coupable,  n'y  put 
jamais  réussir.  Aucune  des  accusât  ions  furméeR»<ïn- 
tre  lui  ne.se  trouva  suffisante  ,  ou  as^^ez  prouvée, 
pour  le  condamner  à  la  mort.  Toutefois  ,  par  une 

frocédure  inouie  ,  dont  les  auteurs  sentirenisi  bien 
iniquité  ,  qu'ils  déclarèrent  eux-mêmes  qu'elle  ne 
devait  tirer  à  consé({uence  pour  aucun  autre  juge- 
ment, ils  prononcèrent  son  arrêt  capital  sur  la 
tnulti|)licité  seule  de  ses  accusations  dénuées  de 
preuves.  Le  roi  se  défendit  long-temps  designer  la 
sentence,  quoique  les  magistrats ,  les  évéqiies  mêmes, 


k  la  réserve  der  Juxon  ,  évêfifue  de  Ldndri^s  ,  le  lui 
consei  liassent  j  et  que  le  peuple ,  eiLçitë  par  la  cham- 
bre des  comcûùnes ,  se  Montrât  dispose  aux  derniers 
excès  ,  s'il  ne  le  «îgnait.  Les  conseils  de  quelques 
trailresdégiHsësenamis,lui  firent  plus  d'impression, 
Legéuiéreux  StafTord  se  dévouantlui^mêmeau  salut 
de  son  maître  ,  ne  consentit  pas  seulement  qu'il 
signât  )  mais  il  Ten  sollicita  fortement  et  à  plusieurs 
reprises.  En  quoi  ce  grand  homme  ^  imbu  malbeo- 
reusement  des  dogmes  et  des  maximes  de  la  ré- 
forme protestante ,  qui  le  rendaient  uniquement, 
attentif  à  la  gloire  de  mourir  en  héros  ,  ne  réfléchît 
pas  qu'il  conseillait  une  infamie  à  son  prince.  Aussi 
Charles  ,  qui  enfin  céda  ,  se  la  reprocha  jusqu'à  la 
mort ,  et  ne  cessa  point  d'attribuer  à  cette  iniquité 
toule  la  suile  de  ses  infortunes.  On  peut  dire ,  in- 
dépendamment de  la  vengeance  d'en  haut ,  que  cette 
faute  portait  sa  peine  avec  elle.  La  faiblesse  du  roi 
augmenta  prodigieusement  l'audace  de  ses  ennemis, 
et  ne  refroidit  pas  moins  le  zèle  de  ses  partisans. 

Il  fallait  à  l'hérétique  faction  des  victimes  illustres 
dans  tous  les  ordres  de  l'état.  On  n'échappait  point 
à  sa  fureur  en  abjurant  la  religion  catholique  en 
général ,  si  l'on  n'applaudissait  encore  aux  attentats 
du  presbytérianisme  ,  qui  anéantissait  jusqu'aux 
apparences  et  à  la  forme  extérieure  de  la  religion. 
Au  vice* roi  d'Irlande  ,  on  joignit  le  primat  d'Anr 
gleterre ,  Guillaume  Lawe ,  archevêque  de  Cantor-r 
béry,  bon.protestant ainsi  que StaiFord,  maiscomme 
lui  fidèle  à  son  roi ,  et  d  autant  plus  zélé  pour  la 
^conservation  de  l'épiscopat  anglican  ,  qu'il  en  était 
le  chef.  Après  avoir  langui  assez  long- temps  dans 
les  prisons  ,  comme  en  otage  pour  les  rencontres 
où  1  on  en  pourrait  tirer  parti  ,  il  eut  enfin  la  tête 
tranchée.  Le  garde  du  grand  sceau  et  le  secrétaire 
d'état, .dans  le  danger  prochain  d'un  pareil  traite^ 
ment ,  se  réfugièrent ,  le  premier  en  Flandre  y  et  le 
second  en  France. 

On  eut  à  peine  la  modération  de  ne  pas  procéder 
€ontre  la  reine  ,  pour  avoir  prêté  la  main  au  roi 
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6on  épouT  ,  et  so11icitë4escalho1îqaes  à  contribuer 
de  leur  hourse  à  la  rédaction  des  révoltés.  On  in- 
tercepta ses  lettres  ,  oh  les  lut  en  plem  parlement, 
et  il  fallut  qu'elle  en  fit  excuse.  Déjà  l'on  cherchair 
darns  les  registres,  s'il  n'y  avait  pasquelaoee^èrople 
d*une  reine  à  qui  l'on  eût  fait  son  procès;  et  il  y  a 
toute  apparence  qu'on  aurait  dès^Iors  préludé  dans 
sa  personne  à  la  catastrophe  de  son  mari ,  si  elle 
n'avait  pas  été  de  la  famille  royale  de  France,  pour 
laquelle  on  eut  d'autant  plus  d'égards,  que  le  roi 
avait  des  liaisons  tout  opposées  avec  la  cour  d'Es* 
pagne.  Le  contre-coup  ilù  ressentiment  retomba 
sur  les  catholiques,  comme  sur  les  victimes  quoa 
immolait  toujours  avec  le  plus  de  complaisance  au 
zèle  simulé  du  repos  de  létat.  Ce  fut  un  attentat 
irrémissible  pour  les  Anglais  de  la  communion 
romaine ,  d'avoir  fourni  quelque  argent  au  roi 
d'Angleterre  contre  les  rebelles  d  Ecosse.  Et  comme 
les  ordonnances  du  parlement  d'Angleterre  n'ont 
de  vertu  que  par  l'approbation  et  la  signature  du 
prince  ,  il  fallut  que  Charles  devint  lui-même, 
et  l'instrument  de  l'oppression  contre  ses  plus 
fidèles  sujets ,  et  la  cause  première  de  sa  proprd 
perte. 

Dans  ce  même  parlement,  on  le  contraignit  à  se 
priver  de  ses  biens  ainsi  que  de  ses  fidèles  servi- 
teurs, de  ses  droits  et  de  son  autorité.  On  le  fit 
consentir  à  céder  tous  les  tributs  que  ses  prédé- 
cesseurs étaient  en  possession  de  lever  sans  Id 
concours  des  parlemens,  et  à  supprimer  les  tri- 
bunaux qui  avaient  des  rapports  plus  intimes  avec 
lui.  Pour  abréger  ,  et  marquer  d  un  trait  le  coup 
fatal  dont  Charles  I.®'*  ne  put  jamais  se  relever^  ce 
parlement,  acharné  à  sa  ruine,  lui  extorqua  le 
privilège  de  ne  pouvoir  être  séparé  que  du  con- 
sentement des  deux  chambres,  qui  demeureraient 
assemblées  autant  qu'elles  le  jugeraient  convenable 
au  bien  public.  C'était  à  peu  près  renoncer  à  |a 
souveraineté  pour  le  reste  de  ses  jours  ,  nuis^ail 

pe  put  jamais  dissoudre  celle  asseinblée  a  arbitra 
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likipëneux  de  tous  les  droits  du  diadème.  S'il  eut 
uniquement  en  vue,  comme  il  l'assura  par  un  écrit 
authentique,  d'acheter  lai  pdix  à  force  de  grâces  et 
de  marques  de  confiance;  bientôl  il  recon^fiuTque 
sa  condescendance  n'avait  qu'aiguillonné  Tinso-' 
lence,  et  que  ees  grâces  qu'il  avait  accordées  n'en 
laissant  phis  en  son  pouvoir  ,  il  ne  lui  restait  aucun 
moyen  pour  la  contenir. 

Éxcéué  enfin  de  tant  d'indignités  ,  il  voulut  j 
mettre  un  terme;  mais  il  en  avait  ti-op  souffert  poui* 
ne  pas  tout  souffrir.  Cependant  la  plupart  des  mem- 
bres de  la  chambre  haute  lui  étaient  encore  sincè- 
rement attachés ,  et  plusieurs  personnes  équitables , 
dans  la  chambre  même  des  communes,  s'indignaient 
secrètement  de  le  voir  outragé  à  ce  point.  Alais  la 
cabale  presbytérienne  avait  tant  fait  par  ses  in- 
trigues, qu'elle  ordonnait  enfin  de  toutes  les  réso-^ 
lutions  du  parlement.  La  populace  était  à  la  dévo- 
tion de  ces  puritains  altiers,  sortis  de  son  sein  ;  et  ^ 
qu^nd  ceux-ci  voulaient  faire  passer  en  loi  quel- 
ques-uns de  leurs  projets  ,  ils  se  servaient  de  cette 
classe  abjecte,  et  toujours  prête  à  la  sédition ,  pour 
extorquer  les  suffrages  ^es  membres  qui  n'étaient 
pas   de  leur  sentiment.  Ces  insultes  qui   allaient 

Iusqu*à  mettre  les  plus  gens  de  bien  en  danger  de 
eur  vie ,  firent  abandonner  les  assemblées  à  une 
{grande  partie  des  vrais  citoyens ,  et  à  presque  tous 
es  ëvêques,  k  qui  l'on  en  voulait  principalement. 
Charles  comprit  alors  que  les  vues  de  la  cabale 
tendaient  à  le  réduire  dans  un  état  d'impuissance  ^ 
ou  il  s'estimât  heureux  de  conserver  le  seul  nom 
de  roi.  En  effet ,  un  des  factieux  ayant  demandé  à  , 
un  autre  ce  qu'on  pouvait  encore  exiger  d'un 
prince-  qui  avait  tout  accordé  :  Qu'il  se  dépouille, 
dit  ouvertement  celui-ci  ,  de  l'autorité  dont  il  use 
mal ,  et  qu'il  s'abandonne  à  notre  merci.  La  secte 
effrénéese  représentant  le  destin  de  régliseanglicaney 
comme  inséparablem^entuni^veccelui  delà  royauté^ 
Toulait  anéantir  la  puissance  royale,  afin  d'entraîner 
dans  sa  ruine  celle4^ Ja  hiérarchie  \  et  pour  couvriç 


•on  dessein,  ses  émissaires  répandaient  de  toutes 
parts  que  le  roî  se  préparait,  avec  les  papistes^  à 
exterminer  tous  les  prolestans.  Ces  nouvelles  ab- 
surdes se  disaient  le  jour  dans  toutes  les  maisons 
de  Londres,  se  criaient  la  nuit  par  les  rues;  et 
toutes  dépourvues  qu'elles  étaient  de  vraisemblance, 
elles  produisaient  le  même  efiel  sur  la  multitude  , 
que  si  elles  eussent  été  incontestables.  Toute  la  ville 
clait  dans  Teffroi  et  dans  la  plus  étrange  confusion. 
'On 'ne  voyait  dans  lés  places  et  les  rues,  que  des 
-gens  en  armes,  des  corps-de-garde,  des  relran- 
cbemens,  des  barricades,  et  des  chaînes  tendues 
pour  s'opposer  aux  entreprises  du  roi. 

Charles  crut  qu'il  était  temps  de  soustraire  la 
majesté  royale  aux  fougues  d'une  populace  mue  au 
gré  de  ses  ei^nemis.  Il  se  retira  de  Londres  avec  la 
reine  ,  le  prince  de  Galles  et  les  seigneurs  de  sa 
maison  qui  n'étaient  pas  du  parlement;  puis,  sous 
prétexte  de  conduire  au  prince  d'Orange  la  prin- 
cesse royale  son  épouse,  il  fit  passer  la  reine  eu 
Hollande,  afin  d'y  ménager  des  secours  pour  une 
guerre  qu'il  voyait  inévitable.  Le  parlement  pénétra 
sans  p^ine  les  desseins  de  la  cour  :  il  n'était  pas 
moins  disposé  qu'elle  à  une  guerre  ouverte  ;  mais 
ni  l'un  ni  Tautre  parti  ne  voulait  que  le  public  lui 
reprochât  de  lavoir  commencée.  Ainsi  chacun  s*y 
prépara,  selon  ses  vues  et  son  génie  ;  Iç  roi ,  comme 
un  maître  indulgent ,  prêt  à  s'appaiser  dès  qu'on 
cesserait  de  le  pousser  à  bout ,  et  tout  prêt  encore  à 
faire  de  nouveaux  sacrifices  au  bien  de  la  paix  ;  le 
parlement,  comme  une,  puissance  tyrannique  , 
résolue  à  tirer  du  roi,  et  de  son  penchant  pour  la 
paix  ,  tout  ce  qu'on  pourrait  acquérir  par  une 
guerre  hasardeuse  ;  mais  à  tenter  plutôt  le  sort  de 
la  guerre,  qne<le  rien  relâcher  en  faveur  de  la  paix. 
Eu  conséquence  de  ces  dispositions  respectives  et 
si  peu  semblables,  il  y  eut  des  négociations  *non 
inpins  dllFeremment  conduites,  c'est-à*-dire  que  les 
deux  partis  continuèrent  à  montrer  ,.run  sa  con- 
descendances  excessive ,  et  l'autre  sa  résolultoii  dér 


terminée  à  ne  faire  de  Charles  quVin  farlfôtne  de 
roî  Plus  le  monarque  se  relàchaU  ,  plus  le  faciiewt 
parlement  enflait  Sf's  prélenlions.  Qu'on  jnfi;eàquel 
point  rinsolence  fut  poussée  ,  par  Tun  des  neuf 
articles  de  coneession  qu'on  evîgea  de  ce  prince  , 
comme  il  était  à  Yorct.  On  ne  voulut  pas  seulement 
que  tous  les  grands  ofliciers  de  la  couronne,  et  luus 
les  gouverneurs  ne  fussent  institués  qu'avec  fal- 
tacbedu  parlement;  maisqu'irdisposât  delaniilice, 
des  places  de  guerre  ,  des  ports  et  des  arsenaux . 

Lêd  roi  ne  tut  pas  le  seul  indigné  de  ces  propo- 
sitions. Plusieurs  membres  du  parlement  même, 
ayant  horreur  de  faire  plus  long-iemps  partie  d'une 
assemblée  où  l'on  attentait  d'une  manière  si  criante 
contre  le  souverain  légitime,  désertèrent,  et  vinrent 
se  joindre  à  lui.  La  cour  fut  grossie  par  la  d'envi  ion 
quarante  seigneurs  ,  ducs  ,  marquis  ,  comtes  ou 
barons  :  plusieurs  membres  de  ta  chambre  basse 
suivirent  l'exemple  de  ces  pairs,  Lat^our  de  France, 
qui,  par  l'œil  4^\n  ministre  politique  et  dur,  avait 
jusque-là  regardé  avec  complaisance,  et  fomenté 
même  ces  troubles  ,  parce  qu'ils  empécliaient 
Charles  L*'*'  de  suivre  <fon  penchant  pour  l'Espagne, 
frémit  à  la  vue  du  terme  oii  tendait  si  manifes- 
tement la  fureur  britannique.  Elle  donna  ordre  à 
son  avnbassadeur  de  mettre  tout  en  œuvre  pour 
paci^er  un  diOférent  qui  ne  pouvait  plus  être. que 
funeste  à  une  tête  auguste,  qu'elle  voulait  au  moins 
soustraire  au  dernier  attentat.  Mais  que  pouvait  la 
médiation  des  puissances  étrangères  sur  des  fana-. 
tîq^ies  armés  contre  leur  propre  souverain  !  On 
arrêta  tout  court  cet  ambassadeur  ,  en  lui  faisant 
entendre  que  la  seule  proposition  d'un  accommo-' 
dément  rendrait.la  France  elle-même  suspecte. 

A  ce  moment ,  tout  le  monde  sentit  qu'il  he  res- 
tait que  la  guerre  pour  vider  cette  querelle  fatale. 
On  ne  laissa  point  d'employer  -quelque  temps  en 
proeédtire  ,  en  manifestes  ,  et  même  en  négocia- 
tions de  paii.   Mais   tandis  que  Charles  ,  par  son 

indécision  pusUianime.  ;  ses  ménagemens  déplacét^,, 
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6a  confiance  et  sa  générosité  romaine  ^  on  pTut6t 
romanesque,  perdait  des  momens  inappréciables  ; 
ses  ennemis  allant  droit  à  leur  but,  se  saisirent  de 
liull ,  forteresse  importante  par  sa  situation  et  son 
arsenal ,  se  rendirent  mattfes  de  la  flotte  ,  et  enle- 
vèrerit  un  argent  considérable.  Le  roi  néanmoins 
leva  des  troupes  ,  pour  réquipement  desquelles  il 
reçut  fort  a  propos  des  armes  et-d«  l'argent  que  la 
reine  lui  envoyait  de  Hollande.  Le  parlement  arma 
de  son  côté  avec  une  activité  beaucoup  plus  grande; 
et  sitôt  qu'on  put  tenir  la  campagne  ,  rAngleferre, 
en  1643  j^  préluda  au  plus  horrible  spectacle  peut- 
être  quelle  eût  jamais  donnée  toutaccoutuméqu'on 
était  a  la  voir  abreuvée  de  son  propre  sang.  Tous 
les  citoyens  avaient  pris  parti  ,  chacun  selon  soa 

1  penchant  ou  son  intérêt  ,  et  en  bien  des  endroits, 
e  frère  contre  le  frère  etie  "père  contre  une  partie 
de  ses  enfans.  Â  peine  y  avait  il  une  province  où 
Tonne  vit  une  moitié  des  villes  et  des  familles  armée 
contre  Tautre.  Trois  grosses  armé^l  occupaient  le 
milieu  et  les  deux  éxlrémilésdu  royaume. 

Le  roi  qui  commandait  dans  le  milieu  ,  et  les 
officiers  qui  commandaient  pour  lui  aux  deux 
extrémités  ,  remportèrent  d'abord  et  assez  long- 
temps des  avantages  ,  qui ,  sous  tout  autre  prince  , 
ou  dans  toute  autre  nation  ,  auraient  été  décisifs  ; 
mais  des  propositions  d'accommodeinent,  dont  cîent 
fois  il  avait  senti  Tillusion  ,  arrêtaient  à  chaque 
instant  le  cours  deses  succès ,  sans  que  Vexpérience 
du  passé  pût  jamais  Tinstruire  ;  sans  même  que  les 
outrages  ,  de  jour  en  jour  plus  sanglans,  le  corri* 
geassent  jamais  de  son  imprudente  douceur.  La 
brutalité  qui  remplit  TEurope  entière  d'exécration, 
la  brutalité  ,inouie  qui  fit  cânonner  par  un  Vaisseau 

Sarlementairela  maison  où  logeait  la  reine,  arrivée 
e  Hollande,  ne  fît  sur  ce  prince  qu'une  impression 
momentanée.  Il  est  vrai  qu'il  était  souvent  con- 
trarié par  les  personnes  mêmes  qui  avaient  sa  con- 
fiance ,  et  qui  ,sans  vouloir  sa  perte  ,  ne  le  voulaient 
pas  non  plus  trop  puissant.  Selon  le  g^nie  de  cette 

nation , 


iratîon  ,  qui  regarde  le  parkment comme  la  sauve 
garde  de  la  liberlë  dont  elle  est  idolâtre  j  ils  pe 
voulaient  pas  que  cette  compagnie  fût  écrasée  ;  ils 
craignaient  encore  que  le  roi  victorieux  dans  les 
provinces,  et  rentrant  de  vive  force  dans  sa  capitale^ 
ne  prétendît  droit  de  conquête  sur  le  royaume,  • 

On  perdit  par  là  plusieurs  occasions  de  soumettre 
Londres.  Cependantles  parlementaires,  qui  gavaient 
parfaitement  Tart  de  tii'er  parti   de  ces  occasions 
perdues ,  intriguaient  en  Ecosse  avec  le  plus  grand 
sucefès.  Quoique   Charles  fût  à  peine  sorti  de  ce 
royaume  y  où,  jugeant  de  ce  qu'on  ferait  parce 
qu'on  devait  faire  |il  était  persuadé  que  îa  profu- 
sion de  ses  grâces  et  de  ses  témoignages  de  confîonce 
lui  avaient  attaché  inviolablement  cet  anèien  héri- 
tage de  ses  pères  ;  toutefois  les  ogens  de  la   cabale 
anglicane  réussirent  à  le  soulever  contre  lui.  La 
reconnaissance  ,  la  justice  ,  la   foi  des  promesses  à 
peine  jurées  ,  la   perspective  d'une  infamie  éter- 
nelle ,  tout  céda  aux  intérêt^  du  vil   puritanisme 
qui  dominait  en  Ecosse, et  à  qui  l'on  voulait  assurer 
la  li^éme  prééminence  dans  tous  les  états  britanni- 
ques. Les  seigneurs  convoquèrent  audacieosement 
1  assemblée  qu'on  nommait  convention^  et  qui  tenait 
lieu  de  parlement  en  Ecosse.  Les  Anglais  en  adop* 
lèrent  le  fameux  convenant  ^   c'est-à-dire  l'arrête 
funeste ,  qui  devint  ai.nsi  commun  aux  deux  nations^ 
liguées  par  là  contre  leur  souverain.  On  s'y  enga- 
geait départ  et  d'autre  à  travailler,  tous  en  général, 
et  chacun  en  particulier,  à  conserver  la  religion  , 
tant  en  Llahde  qu'en  Ecosse  et  en  Angleterre^ 
lelon  la  pure  parole  de  Dieu  ,  et  l'exemple  des 
églises  les  plus  réformées  ;  à  n'être  jamais  neutres, 
ni  indîfférens  ,  dans  une  cause  qui  importait  si  fort 
à  la  gloire  de  Dieu;  à  s'efforcer  ,  sans  nul  égard 
pour  personne  ,  d'exterminer  le  papisme  et  l'épis* 
copnt  ;  à  exposer  vie  et  fortune  pour  maintenir  lef 
libertés  des  trois  royaumes  ;  enfin  (  ces  derniers 
mots  sont  remarquables  )  à  défendre  la  personne  et 
Vautorité  du  roi  «  autant  au  il  concourrait  avH 
Tome  XL  Q« 
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eux  ,  tant  à  conseryer  la  religion  ,  qu'à  maîntenîr. 
leurs   privilèges.    Le  sens  qu'ils  attachaient  à  cet 
iirt'icle  ,  fut  aussitôt  explique  par  les  œuvres. 

Leslé ,  créé  «général  des  Ecossais  ,  marcha  suivi 
de  vingt  mille  nommes  ,  contre  l'armée  qu'avait  le 
roi  dans  les  provinces  du  Nord  ,  tandis  que  le  comte 
d'E'isex  ,  général  en  chef  des  rebelles,  bloquait 
Oîkfûril  ,  où  l'on  croyait  tenir  ce  prince  enfermé. 
Mais  Charles,  sorti  à  pcnpos  ^  s'était  mis  à  la  tête 
4e  son  armée  ,  et  poussa  du  côté  de  Worcester.  Le 
Comted'Essex,  qui  répugnait  peut  être  à  combattre 
en  face  contre  son  souverain,  donna  ordre  à  Waller, 
yn  de  ses  officiers  généraux,  de  suivre  et  d'observer^ 
ce  prince  ,  et  il  tira  d'un  autre  côté,  sous  prétexte 
4'en  réduire  les  provinces  armées  pourlerQÎ,  Waller 
Qvait  des  troupes  remplies  d'ardeur,  levées  la  plu* 
part  aux  frais  des  bourgeois  de  Londres,  sur  les 
épargnes  faites  à  leurs  propres  tables;  tant  ils  étaient 
"  ossédés    de    l'esprit     de  rébellion.   Il   grossit  et 

rlifia  ,  des  garnisons  de  plusieurs  places  ,  cette 
milice  nouvelle ,  déjà  éprouvée  néanmoins  par  diffé- 
rens  exploits  y  qui  avaient  extrêmement  enflé  son 
pourage.  Peu  content  d'observer  le  monarque  ,  il 
&'em pressa  de  l'attaquer  avec  toute  la  chaleur  d'un 
subalterne  ambitieux  ,  eniyré  prématurément  de  la 
gloire  de  vider  lui  seul  la  querelle  publique.  Il  fut 
SI  mal  mené,  que  les  royalistes,  sans  perdre  plus  de 
vingt  hommes,  lui  en  tuèrent,  ou  prirent  plus  de 
mille  ,  avec  son  canon  :  il  n'évita  que  par  une  fuite 
honteuse  une  défaite  entière. 

La  joie  de  ce  succès  fut  bientôt  mêlée  de  la  plus 

fjrande  amertume.  Le  prince  Robert ,  frère  de  Té- 
ecteur  ps^latin  ,  et  parent  du  roi  ,  commandait  les 
royalistes  au  nord  du  royaume.  Comme  il  y  eut 
fournis  <juatre  villes  ,  et  déiiçagé  celle  de  Newart, 
fiprès  en  avoir  Lnttu  les  assiégeans  ,  il  ne  vil  plus 
^nen  au  dessus  de  ses  forces  ,  et  marcha  aux  armées 
réunies  des  rebelles  d  Angleterre  el  d  Ecosse,  beau- 
coup plus  fortes  que  la  sienne.  Les  confédérés , 
gijii  étaient  retranchés  avantageusemeut ,  maU  (^ixl 
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n'aVaient  garde  de  manquer  une  occasion  $i  pré-* 
cieuse  ,  sortirent  de  leurs  lignes  ,  et  lui  épargne-- 
rent  une  partie  du  chemin.  Il  les  rencontra  prêt» 
à  combattre  y  dans  la  plaine  de  Morstonmoor  ,  fa*« 
nieuse  par  cette  bataille  j  la  plus  fournie  du  mon- 
de ,  la  plus  sanglante ,  et  Tune  des  plus  décisives  de 
dette  guerre.  La  viclpire  sembla  d'abord  se  déclarer 
de  Boni  propre  mbuveùient  pour  le  parti  le  plus 
juste ,  les  généraux  parlementaires  pliant  tous  à  la 
fois  ,  et  leurs  troupes  fuyant  en  déroute.  Mais  un  si 
plein  triomphe  ,  en  étouffant  la  révolte  ,  eût  mis  fia 
sur  le  champ  aux  calamitésde  TAngleterre;  et  cette 
nation  n'avait  pas  encore  épuisé  la  coupe  des  ven- 
geances ordonnées  contre  son  apostasie  ;  et  rai>os- 
tasie^  d'utï  autre  côté,  n'avait  pas  encore  porté 
celte  nation  à  ce  comble  de  forfaiture  qui  pouvait 
seul  en  inspirer  toute  l'horreur  qu'elle  méritait. 

Le  moment  était  arrivé  où  le  Seigneur' voulaiiî 
instruire  les  rois  à  ne  point  faire  d'appui  sur  les 


ministres  de  ses  vengeances.  Et  comme  tout  doit 
pliersous  l'instrument  de  sa  colère,  il  lui  donna 
te  pouvofr  de  dompter,  de  fasciner ,  de  subjuguer 
kft  villes  et  les  esprits  ,  de  prévaloir  sur  les  rois ,  les 
lois  et  les  empires.  Cromwel,  né  avec  des  talens  qui 
en  auraien.t  fait  le  premier  homme  de  son  siècle ,  si 
^  scélératesse  ne  1  en  avait  rendu  le  plus  abomina-* 
ble  ,  doué  ^  d'une  étendue  et  d'une  souplesse  de 
génie  propre  à  tout,  sage  capitaine ,  soldat  intré-^ 
.pîde  j  politique  profond  et  raffiné,  capable  de  tout 
entreprendre  ,  de  tout  conduire  ,  de  tout  consom-« 
mer  et  de  tout  cacher,  infatigable  en  campagne  et 
dans  le  cabinet ,  d'une  prévoyance  qui  ne  laissait 
rien  à  la  fortune  de  tout  ce  que  peut  lui  ravir  la 
prudence  ,  si  vigilant  et  si  actif,  qu'il  nemanqua 
jamais  une  occasion  favorable;  et  ce  qui  seul  valait 
toutes  ces  qualités  ensemble  ,  et  qui  dtî  moins  en 
tarait  tout  Tavant^ge  possible,  il  a?ai  tune  éloquence 
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Wùlante  ,  éblouissante*,  et  néanmoins  sansappref  ^ 
qui  faisait  passer  dans  toiisceux  qui  récoutaîent  ^ 
«es  idées ,  ses  passions  ,  et  bien  souvent  la  persua- 
sion qu  il  n'avait  pas.  En  un  mot ,  c'était  un  de  ce» 
Î génies  pourvus  de  l'ascendant  naturel,  à  quoi  ton» 
es  autres  se  soumettent  d'eux-mêmes;  homme 
audacieux  autant  qu'hupérieux  dominateur  ,  fait 
pour  opérer  les  révolutions  ,  et  renverser  là  cons- 
titution des  empires. 

A  la  bataille  de  Morstonmoor ,  il  se  trouvait  en 
second  dans  l'aile  gauche ,  que  commandait  le 
comte  de  Manchester.  Blessé  des  premiers,  il  sortit 
de  la  mêlée  pour  se  faire  panser.  Retournant  plein 
d'ardeur  aussitôt  après  ,  il  trouva  tontes  les  troupes 
et  les  généraux  de  son  parti  en  fuite.  A  la  vue  de 
tant  d'cTiemples  qu'il  n'était  pas  honteux  de  suivre, 
loin  de  chercher  lui-  même  son  salut  dans  la  retraite^ 
il  cherche  des  ressoui-ces,  il  observe,  il  voit  que 
ceux  qui  poursuivent  ne  gardent  pas  mieux  leur 
rang  que  ceux  qui  fuient  :  il  voit  un  désordre  égal 

f^armi  les  vainqueurs  et  les  vaincus  ;  et  avec  une 
ermeté  de  courage  égale  à  sa  présence  d'esprif ,  il 
recueille  une  brigade  ,  Tentraîne  à  sa  suite  ,  donne 
avec  tant  de  furie  ,  et  néanmoins  avec  tant  d'ordre 
.  sur  les  royalistes ,  qu'il  les  mit  en  déroute  à  leiir 
tour  ,  prit  letir  canon  avec  leur  bagage  ,  et  resta 
maître  du  champ  de  bataille.  Le  premier  vainqueur^ 
rimpruJent  palatin  ,  emporté  selon  sa  coutumeà  la 
poursuite  des  fuyards ,  et  comptant  ensuite  revenir 
au  sein  delà  victofre  ,  eut  la  douleur  de  la  voir 
passée  chez  l'ennemi.  Par  cette  bataille  ,  tout  le 
nord  de  l'Angleterre  tomba  au  pouvoir  des  re- 
belles. 

Le  roi  ne  laissa  pas  de  remporter  encore  plusieurs 
avantages  ,  et  même  de  si  considérables  •  qu'ils  pa- 
raissaient nalurellemonl  devoir  rétablir  ses  affaires, 
ou  du  moins  contre-balancer  toutes  ses  pertes.  Ea 
poursuivant  le  comte  d'Essex  dans  les  provinces 
du  Midi  ^  il  le  pouiisa  jusque  dans  la  pointe  de  Cor- 
noaailk  ,  et  le  serra  de  si  près  ;  qu  il  le  réduisis  à 
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te'snnTer  par  mer  avec  qitelijues-uns  de  ses  ofRcîers, 
et  d  abandonner  son  armée  a  ia  discrétion  de  Ten- 
Bemi.  Il  ne  s'en  évada  ciu'environ  deux  mille  'che- 
vaux :  tout  le  reste  se  rendit ,  avec  quarante  pièces 
de  canon  ,  deux  cents  tonnes  de  poudre  et  tout  le 
bagage.  Charles  ,  en  bon  roi  ,  donna  la  vie  à  tous  ; 
€i  en  très-mauvais  polilique,  il  laissa  la  permission 
de  se  retirer  à  ceux  qui  le  voudraient  :   ce  fut  le 
plus  grand  nombre.  Il  leur  fit ,  à  la  vérité  ,  faire 
eerment  de  ne  plus  servir  contre  lui  :  mais  ces  fana- 
tiques^ rjé  vol  tés  par  conscience  et  par  les  principes 
de  leur  religion  séditieuse  ,  ne  se  souvinrent  de 
leurs  sermeus  ,  qu'autant  qu  ils  ne  revirent  point 
flotter  l'étendard  de  la  rébellion.  On  observa  même, 
que  depuis   ils  combattirent  avec   plus  d'animo- 
sité  qu'aucune  autre  troupe.   Cependant  le  fidèle 
Montrose  entra  presque  seul  en  Ecosse  ;  et  par  sa 
valeur  ,  par  son  habileté  ,  par  son  £;énie  fécond  ea 
ressources^  a  eut  des  succès,  qui  joints  a  ceux  du 
roi,  pouvaient  compenser  la  perte  de  Morstonmoor^ 
Mais  Farrét  suprême  était  prononcé  ^  et  ses  coupa^ 
blés  exécuteurs  se  multiplièi^nt  par  leurs  rcvei'& 
mêmes. 

Du  sein  pervei^du  puritanisme  ,  dans  le  temps 
tnèzne  de  la  plus  grande  prospérité  du  monarque  , 
il  était  né  une  secte  encore  plus  perverse ,  non  pas 
seulement  ennemie  du  roi ,  mais  de  la  ^royauté  ^ 

Su'eile  résolut  d^anéantir ,  pour  y  substituer  une 
émocraticy  où  celte  lie  de  la  nation  pût  s'arroger 
loute  autorité.  Ces  nouveaux  sectaires  donnaient  à 
Jû liberté  évangéliqiie  une  étendue  toutautre  encore 
que  les  puritains.  Cétaii  peu  pour  eux  de  rejeterles 
evéqucs  et  les  synodes ,  avec  toutes  les  formes  et  Içs 
obsei^ances  de  la  hiérarchie  protestante*  Ils  n'ad* 
mettaient  pour  liberté  des  enfans  de  Dieu  ,  qu'une 
iudcpendance  absolue  et  une  indocilité  si  univer- 
selle, qu'ils  donnèrent  des  ombrages  à  la  secte  même 
qui  lesavait  enfantés  ,  et  ils  eurent  quelquefois  de 
violens  démêlés  avec  elle.  C'est  de  là  que  leur  vint 
}e  nom  d'indépendoAS  ;  fanatiques  abandonnési  k 
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rcssoorces  ,  il  eut  ùes  Htcee»  ,  1  u  r.inti^  l  ,i«ri  ul 
roi,  poutaieatcoBr»eDîerU  pej'jtutffiu^HiUunrtAT- 
Ujîs  rariét  soprêuie  éiatt  p^s^nr^im::  ,-;£%>%  !aiLna>r 
blés  eiécuteuri  le  suiUi^^^csetS  ^lîu  .ii:us.  .ctcf^ 
mêmes. 

Du  sein  perrenda  punt^dMor,  ^m»  "itt  rtmi';* 
roÂme  d«  la  plo*  grande  pro*.-ttBx.î  UHiOWUfffiMe  - 
il  était  né  une  ftecte  eooore  pÙi.t  ^«r*epw^  iuv«  xi« 
•culeiuent  eanemie  dn  roî ,  sau»  J^  £»  r(y«art!4> 
«u'eile  résolut  d'anéantir,  pour  j' lulnlhutr  iiq« 
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manie  dMnnover  sans  fin  ,  à  une  haine  mortelle  de 
tout  maitre  et  de  toute  autorité.  Divisés  entr^eux"> 
mêmes  ,  les  uns  ,  sous  le  nom  de  trembleurs ,  pre- 
naient tous  leurs  rêves  pour  des  inspirations  ,  et 
leurs  transports  convulsifs  pour  les  opérations  de 
l'esprit  de  Dieu;  les  autres  ,  nommés  chercheurs, 
seize  cents  ans  après  Jesus-Christ  cherchaient  sa  re- 
ligion ,  sans  en  observer  aucune  ;  d'autres  encore , 
attachés  chacun  à  sa  croyance  arbitraire,  formatent| 
dans  une  religion  ,  autant  de  religions  ditféren te» 
qu'on  y  comptait  de  personnes.  Cest  ainsi  qu  ex-* 
travaguait  Tune  des  plus^ages  nations  ,  pour  avoir 
méprisé  la  voix  de  l'église ,  et  ne  vouloir  plus 
d'autre  guide  que  son  intempérante  et  superbe  sa< 
gesse.  Dans  ce  mélange  confus  de  sectes  et  de  veli-' 
gions  antipathiques,  Cromwel ,  avec  sa  pénétration 
infernale ,  a'perçut  un  point  de  ralliement.  Comme 
elles  n'avaient  plus  de  règles  marquées  ,  le  plaisir 
de  dogmatiser  sans  être  gêné  par  aucune  puissance 
ecclésiastique  ni  séculière  ,  était  dévenu  le  charme 
de  lous  les  esprits  :  lesuborneur«ut  si  bien  les  pren- 
dre  par  là  ,  que  de  cet  assemblage  iuonstr%ieux ,  il 
fit  un  corps  redoutable  ,  et  suffisamment  uni  pour 
le  conduire  à  ses  fins.  Il  se  déclara  néanmoins  pour 
la  secte  particulière  des  indépendans ,  la  plus  fafo- 
rable  à  ses  vues.  Né  sans  penchant  au  crime,  ni 
il  la  vertu,  et  avec  une  égale  facilité  pour  prati- 
quer Tune  ou  l'autre  ,  Tambition  qui  absorbait 
toutes  ses  facultés ,  l'amena  sans  peine  à  se  partager 
entre  la  pratique  réelle,  mais  déguisée,  du  crime,  et 
l'appareil  hypocrite  de  la  vertu.  Son  talent  pour  la 
guerre,  signalé  avec  tant  d'éclat  contré  la  majesté 
royale  ,  lui  avait  sans  doute  concilié  un  trèsrgrand 
crédit  parmi  les  indépendans  :  mais  la  modestie  et 
la  dévotion  ^  qui  de  toutes  les  vertus  dont  il  portait 
le  masque  ,  étaient  celles  qu'il  savait  le  mieux  con-i 
trefaire  ,  lui  acquirent  une  autorité  sans  bornes , 
et  d'autant  plus  stable  ,  qu'il  paraissait  moins  ja-^ 
loux  de  la  conserver  ,  qu  il  semblait  au  contraire 
ne  chercher  en  tout^que  le  bien  de  1^  religion  et  de 
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là  patrie.  Il  sut  tirer  parti  de  la  médiocrité  même 
de  sa  naissance  ,  assez  nonnéle  pour  ne  point  s'aiti* 
rer  le  inépris  ,  et  trop  commune  pour  être  soup^ 
çonnée  d'aspirer  à  la  domination. 

Sons  un  pareil  chef,  la  secte  ou  la  cabale  des  in- 
dépendansfut  bientôt  maîtresse  ,  djabord  sourde- 
Hient  et  par  intrigues  ,  des  résolutions  parlemen- 
taires. Des-lors,  sous  des  prétextes  détournés,  elle 
fit  cTianger  tous  les  hauts  officiers  des  troupes  ,  et 
mettre  en  leur  place  des  gens  dévoués  à  son  inté^ 
rêt  particulier  :  Cromwel  ,  de  peur  d'aliéner  le§ 
grands,  qui  n'auraient  pas  vu  sans  peine  un  homme 
nouveau  a  leur  tête,  ne  jugoa  point  encore  à  pro-^ 
pos  d'occuper  le  rang  de  général  en  chef.  Il  le  fit 
donner  au  baron  de  Fairfax  ,  qui  avait  dfe  la  nais- 
sance ,  du  service  ,  de  la  valeur  ,  de  Tactivité  ,  et 
le  genre  d'habileté  qui  convient  aux  armes,  en  unt 
inot ,  le  génie  de  la  guerre,  mais  point  d'autre  t 
héros  de  pur  instinct,  si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi, 
uniquement  propre  à  ix>mpre  des  bataillons  et  à 
forcer  des  murailles  ;  hors  de  là  ,  pur  automate  , 
qui  n'avait  d'autres  tnouvemens  que  ceux  qu'oit 
jugeait  à  propos  de  lui  imprimer  :  du  reste  ,  hypo-^ 
Condriaque  sorahre ,  susceptible,  en  matière  de 
religion,  de  toutes  les  impressions  de  l'imposture, 
et  jouet  facile  de  Tenthousiasme.  On  lui  donna 
Cromwel  pbur  lieutenant ,  c'est-à-dire  que  Fairfait 
fnt  le  pei^sonnage  de  la  cabale  dont  €rumwrel  était 
ame. 

Dans  ce  nouvel  état  des  choses  et  des  personnes, 
h  guerre  se  fil  avec  une  tout  aiUre- vigueur  qu'aa- 

{>aravant«  Jusque-là  on  n'avait  prétendu  qu'anaiblif 
e  roi  sans  le  détruire.  On  voulait  un  roi  réduit  k 
tout  céder,  à  partager  sonautorité  entre  ses  sujets, 
à  leur  obéir  en  quelque  sorte  ;  niais  toujours  on 
Toulait  un  roi  ,  ou  du  moins  un  représentant  de 
la  royauté;  ce  qui  avait  rendu  les  combats  moins- 
vifs ,  les  fruits  de  la  victoire  moins  abondans  ,  et  fait 
manquer  quelques  occasions  décisives.  Mais  depuis 
que  la  nouvelle  secte  domina  dans  le  parlement ,  on 
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xieTpulot  plas  ,  ni  roi  ^  ni  loyauté;  et  comme  dit 
avait  changé  de  dessein  ,  on  cliangea  de  méthode* 
D'où  il  aiTiva  que  la  bataille  livrée  depuis  au  ma-  * 
narqi'.e  pièr<  du  bourg  de  Naesby  ,  Sans  êire  aussi 
meurtrière  quecelle  de  Morstonmoor ,  «ut  des  suites 
beàurou|)  plus  terribles.  Les  trois  chefs  de  larmée 
î'ebelle  ,  Fairfax  ,  Crouiwel  ,  et  son  gendre  Ire  ton, 
étaient  tous  acteurs  à  ne  rien  ménager.  On  chargea 
de  part  et  d'autre  avec  toute  la  fureur  d'une  guerre 
de  religion  ;  et  la  fortune  ,  comme  à  Morstonnioor , 
rit  d'ahord  au  parti  le  plus  juste.  Le  prince  Roberl 
fondit  sur  Taile  gauche  que  commandait  Ireton  , 
avec  une  i  mpétuosiié  que  nul  eifort  ne  put  soutenir  : 
en  qui^Lpies  momenson  la  vit  rompue,  en  désordre, 
en  déioule.  Irelon  fut  blessé  de  deux  coups  ,  et  fait 
risonnier.  Mais  Tardetir  incorrigible  de  Roberl  * 
'avant  emporté  derechef  à  la  poursuite  des  fuyards, 
Cromwel  ,  qui  à  Taile  opposée  avait  eu  le  même 
avantage  que  le  palatin  ,  laissa  fuir  ceux  des  roya» 
li&tvs  qu  il  avait  enfoncés  ,  et  se  replia  vers  le  centre 
que  le  roi  attacpiait  en  personne,  et  commençail 
à  ébranler,  nial^rt;  toute  la  valeur  de  Fairfax.  Quel'» 
que  elior  t  que  fit  ce  prince  pour  inspirer  son  cou- 
rage aux  siens ,  le  génie  ,  ou  le  destin  de  Cromwel 
l'emporta.  Tout  plia  sous  ce  fléau  de  Dieu  ;  Charles 
abandonné  aéviia  ^a  eaj)tivité  que  par  la  fuite,,  et 
ceux  qui  échappèrent  à  la  mort,  se  sauvèrent  épars, 
sans  plus  conserver  a\icune  forme  d'armée.  Irelon 
fut  ciel i vie.  L*  bagage  ,  le  canon  ,  les  drapeaux, 
prèë  de  cinq  mille  prisonniers  furent  le  moindre 
gain  Juv. lia  juear.  L.i  vicioire  fut  la  plus  complète 
que  de  mémt)ire  d  Iiotame  on  eût  remportée  ,  à  la 
rése(*ve  néanmoins  du  nombre  des  morts,  assez  mé- 
diocre de  part  et  d'autre,  et  presque  double  paraii 
les  vainqueurs  de  ce  qu'il  était  parmi  les  vaincus, 
qui  n  en  comptèrei\t  pas  plu*  de  six  cents  :  trait 
nouveau  de  la  bizarrerie  du  sort,  ou  plutôt  delà 
colèie  dti  ciel,  sur  le  roi  et  le  royaume  de  Tia» 
fidelle  Angleterre. 
Le  but  du  Vainqueur  étant  d'éteindre  la  royaat^ 


il  ce  connut  aucun  des  tempéraraeûs  qu^on  avait 
prccedetnmenl  employés  à  1  égard  du  roi.  Il  usa 
«n  toule  rigueur  de  Tavantage  qu'il  venait  de  rem- 

{>orter  sur  ce  prince ,  et  il  agit  de  concert  avec  tou& 
es  autres  chefs  de  la  rébellion  ,   pour  le  pousser  , 
pour  l'accabler ,  pour  le  perdre.  Ils  étaient  presque 
tous  de  son  choix  ,  lui  qiii  de  tous  les  hoinmes 
savait  le  mieux  choisir  ses  gens  :  il  savait  également 
les  mettre  en  œuvre.  Tous  poursuivirent  cette  vic- 
toire, chacun  du  côté  qu on  lui  assigna,  avec  tant 
d'ordre  et  de  vigueur ,  qu'on  eût  dit  que  Cromwel 
se  trouvait  par- touten  personne. La  ville  deTauntoD^ 
assiégée  par  le  général  Goring  ,  au  profit    du   roi 
qu'elle  eût  rendu  maître  de  tout  l'occident  d'An- 
gleterre, fut  délivrée  par  Fairfax,  et  Goring  battu 
à  plate  couture.  Bridwater,  place  du  premier  ordre,. 
Sherbnne  et  Bethe  furent  emportées  de  vive  force; 
Bristol  fut  rendu  par  le  prince  Robert,  dont  la 
prudence  hors  de  saison;,  ternit  1  intrépidité  qui. 
avait  si  souvent  décrié  $a  prudence.    Opton  qui 
tentait  desecourir  Exester  avec  des  troupes  encore 
assez  considérables ,  (\\t  forcé  dans  ses  retranche- 
mens  ;  et  toule  l'infanterie  royaliste  fut  sabrée, 
prise  ou  dissipée  en  cette  rencontre.  Chester  ,  long- 
t/*mps  et  vigoureusement  défendu ,  fut  réduit  enfin. 
Herefort ,  que  le  roi  avait  choisi  pour  le  lieu  de  sa 
retraite,  fut  surpris.  En  un  mot,  ce  malheureux 
prince  ,  en  moin^  de  six  mois ,  n'eut  ^ilus  en  Angle-n 
terre,  ni  places,  ni  troupes  capables  de  tenir  devant 
les  rebelles.  Cependant  le  braveMonlrosefaîsaitdes 
prodiges  en  Ecosse.  Il  pénétra  jusqu'à  Edimbourg, 
où  tout  se  déclarant  pour  le  roi ,  on  comptait  déjà 
que  ce  royaume  aVait  échappé  à  la  ligue  fatale, 
ïrompé  enfin  par  ses  coureurs,  ilfutdéfaitàSelkirk. 
Avec  son  génie  transcendant ,  et  vraiment  inépui- 
sable en  ressources,  il  pouvait  réparer  ce  désavan- 
tage ,  et  déjà  il  l'avait  presqu'entièrement  réparé  , 
quand  le  roi  se  trouva  réduit  à  une  extrémité  où 
toutes  ces  ressources  et  ces  avantages  ne  pouvaient 
plus  lui  servir. 
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Charles  ne  s^abattit  point  encore  lui-même  ;  mnU 
le  découragement  et  Je  cléî^espoir  gagnèrent  parmi 
«es  inei  Heurs  généraui.  Le  prince  Robert  lui  écrivît, 
ane  ce  n'était  plus  le  temps  d'écouter  le  point 
ahonneur,  et  moins  encore  les  scrupules  de  sa  cons- 
cience, qu'il  fallait  céder  à  son  parlement  ,  et  se 
soumettre  à  sa  destinée.  Goring,  après  avoir  inuti- 
lement Sente  la  paix  auprès  de  Faîrfax,  qut  lui 
répondit  en  agent  aveugle  de  la  cabale,  qu'il  était 
chargé  de  combattre  et  non  pas  de  négocier,  quitta 
la  partie,  et  passa  la  mer.  Opton,  avec  un  nombre 
assez  considérable  de  braves  gens  qui  le  suivaient, 
et  qu'il  ne  voulait  plis  sacrifier  en  pure  perte  ,  capi- 
tula sous  la  condition  que  chacun  s'en  retournerait 
chez  soi,  ou  se  retirerait  chez  les  étranj^ers.  Le 
comte  de  Bristol,  après  avoir  défendu  Exesler  , 
prit  le  narli  de  se  retirer  en  France.  Enfin  ,  le 
prince  (te  Galles  même  s'embarqua  pour  passer  aux 
îles  Sorlingues. 

Le  roi  réfugié  d'Herefort  à  Oxford,  élait  entouré 
d'un  reste  pitoyable  de  cour  ,  d'officiers  abattus  , 
incertains  ,  souvent  en  dissention  par  le  partage 
des  avis  qui  ne  pouvaient  qu'être  fautifs,  et  plus 
encore  par  l'aigreur  cpie  produit  naturellement  le 
chagrin.  Il  fallait  néanmoins  prendre  une  réso-» 
lution  prompte.  Les  vainqueurs  s'empressaient  de 
marcher  à  Oxford,  où  le  monarque,  une  fois  assiégé, 
aurait  bien  pn  tenir  quelque  temps  ;  mais  n'avant 
aucun  espoir  de  seco.ui's,  il  ne  pouvait  éviter  de 
snbir  à  la  fin  le  joug  de  la  tyrannie.  Dans  cette  ex- 
trémité, il  rechercha  le  parlement  ,  et  s'otfrit  dé 
s'y  rendre  en  personne,  avec  promesse  de  signer 
tout  ce  que  les  cens  de  bien  croiraient  nécessaire 
pour  une  paix  solide.  Onditmêmequ  il  fit  proposer 
a  l'armée  de  s'aller  jeter  entre  ses  bras,  et  T  on  ajoute 
que  ses  parricides  ennemis  s'y  opposèrent,  parce 
qu'ils  le  voulaient  pi^endre  les  armes  à  la  main  ,  afin 
de  le  rendre  plus  odieux  à  son  peuple ,  et  de  colorer 
en  quelque  sorte  Texéeution  de  leur  alîreux  projet. 
Au  moins  est-il  constant  que  Cromwel  fit  exprès  I4 
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▼oyagede  Londres,  pour  empêcher  que  le  roî  n'y 
fût  reça.  Rebuté  de  toute  part,  l'infortune'  monar- 
que se  vit  réduit  à  se  précipiter  lui-même,  et  sans 
avoir  le  choix  du  précipice  :  vs'il  se  jeta  dans  le  plu$ 
profond ,  c'est  que  tous  les  autres  lui  éîrtient  fermés. 
Il  se  déguisa,  sortit  nuitamment  d  Oxford;  et  à. 
Tinsçu  de  tous  ses  gens ,  ei,cepté  le  ministre  Hudson 
et  un  domestique  affidé  qui  l'accompagnèrent  ,  il 
alla  se  remettre  entre  les  mains  des  Ecossais,  qai  à  la 
vérité  l'avaient  recherché  les  premiers.  Ils  lui  firent 
la  plus  flatteuse  réception;  et  ces  témoignages, 
pour  le  moment ,  étaient  sincères.  Depuis  queîqui^ 
temps  ,  les  deux  nations  n'étaient  pas  trop  biea 
ensemble.  Le^  Anglais  se  plaignaient  assez  Ivaut, 
que  l'ai-raée  d'Ecosse  leuç  vendait  chèrement  des 
services  dont  ils  n'avaient  plus  besoin  ,  et  principa- 
lement qu'elle  se  rendait  maîtresse  absolue  des 
S  laces  qu  elle  prenait  en  Angleterre.  Ils  changèrent 
e  langage ,  quand  ils  la  virent  plus  nécessaire  que 
jamais;  iUliii  firent*des  remontrances  et  des  sollici- 
tations. On  protesta  de  part  et  d'autre  qu'on  voulait 
s'en  tenir  aux  termes  de  la  ligne'  et  du  convenant, 
on-  noua  des  négociations  ;  et  le  roi  ,  tant  à  là 
persuasion  des  Ecosioié ,  que  pour  détromper  les 
peuples  à  qui  on  le  représentait  comme  TenncnH 
delà  patrie,  obligea  les  troupes  qui  tenaient  encore 

Iïour  lui  de  mettre  bas  les  armes  ,  et  les  villes  qui 
tti  restaient  de  se  rendre  aux  parlementaires* 
Monlrose,  qui  avec  les  fidèles  montagnards  d'Ecosse, 
faisait  encore  un  parti  considérable,  fut  alors 
contraint  de  lâcher  pied.  Il  abandonna  sa  patrie  à 
son  malheureux  soit,  pour  passer  en  Hongrie- 
Charles  ordonna  même  de  pousser  viveinent  la 
guerre  contre  les  catholiques  d'Irlande  ,  ses  pUis 
constans  défenseui^s  ,  et  Sa  ressource  la  plus  assurée. 
Ainsi  disparurent  jusqu'aux  vestiges  et  à  l'espoir 
du  bon  parti  dans  les  trois  ix)\aumes. 

La  vertu  néanmoins  ne  les  abandonna  pas  si 
universellement ,  qu'il  ne  s'y  trouvât  encore  des 
%mt$  équitables ,  ou  du  moins  révoltées  contre  la 
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scélératesse.  Le  parli  dé  Tindépendance  ayant  prCH^ 

Ïosé  au  parlement  de  tirer  le  roi  d'entre  les  mains 
e«  Ecossais ,  pour  le  renfermer  à  Warvick  ,   le 
comte  d'Essex  ,  quoiqu^ancien  généralissime  de  la 
faction  ,  el  actuellement  à  la  tète  des  presnvlériens  , 
se  récria  plein  d'horreur,  et  fat  suivi  des  grands 
ayec  un  concours  qui  fit  sentir  à  l'atroce   cabale 
qui*  le  parricide  n'en  était  pas  encore  à  sa  maturité. 
Le  comte,  pour  le  malheur  du  roi-,  mourut  quel- 
que temps  après,  Lf»s  presbytériens  en  général ,  et 
presque   tous  les  Ecossais  ,  parmi   les(|ueU   cette 
isecte  était  depuis  si  long-temps  dominaule  ,   vou- 
laient conserver  le  roi  ,  mais  dépouillé  de  la  meil- 
leure partie  de  son  pouvoir ,  et  aélaclié  sur-tout  du 
corps  épiscopal ,  dont  ilsavaient  résolu  irrévocable- 
ment 1  extinction.  On  peut  même  assurer  ,  que  si 
Charles  avait  accordé  franchement  ce  dernier  arti- 
cle ,  on  se  fût  relâché  ,  et  qu'avec  le  temps  on  eût 
fermé  les  yeux  sur  beaucoup  d'autres.  Ce  fut  donc 
son  bizarre  scrupule  qui   décida  de  son   dernier 
malheur.  La  comtesse  de  Carlile  ^l'écrivit   dans  le 
temps  à  la  reine,  au  moins  en  termes  équivalens; 
et  ce  fut  l'opinion  commune  ,  fondée  sur  ce  que 
les  puritains  des  deux  royaumes  ,  obtenant  du  roî 
ce  point  capital  de  leurs  communes  prétentions, 
auraient  uni  leurs  efforts  contre  les  indépendaiis 
qui  étaient  ses   véritables  oppresseurs.  Son  refus 
au  conlrairelaissàit  toujours  entre  les  deux  secles 
un  lien  qui  les  tenait  unies  par  un  intérêt  commun  , 
et  par  ce  genre  d'intérêt  qui  fait  agir  de  conceri 
les  sectes  les  plus  discordantes. 

Le  président  de  Bellièvre  ,  envoyé  par  la  cour  de 
France  en  qualité  d'ambassadeur,  pour  soutenir  Je 
roi  d'Angleterre  ,  autant  que  des  conjonctures  si 
critiques  le  permettaient ,  sentit,  comme  tout'le 
monde  ^  que  le  point  capital  était  celui  de  l'épis- 
copat.  Et  ce  ministre  éclairé  qui  comprenait  par- 
fùitement  que  Tépiscopat  détaché  de  la  pierre  sur 
laquelle  Jesus-Christ  a  bâti  son  église  ,  n'était  plus 

^u'un  simulacre  vuixx  qui  ne  m(^ntsâtps^^l6Sdcnfictt 


B  15,    t'  E  G  t  I  *  B^  353 

r 

cL^niie  couronne  ,  usa  de  toute  son  éloqtjcnce  poiic 
persuader  à  Cliarles  d'en  accorder  au  plutôt  la  sup- 
pression ^  et  de  donner  satîsfaclion  par  une  voie  sî 
courte  k  son  parlement.  Mais  teJ  fut  ie  jugement  de 
Dieu  sur  ce  prince  ,  infatué  d'erreurs  au  milieu  des 
lumières  qu  une  épous^  pieuseet  chérie  faisait  con- 
tinuellement luire  à  ses  yeux  ,  que  rien  fie  put 
lever  le  bandeau  qui  les  couvrait.  En  même  lemp* 
qu'il  tenait  banni  de  ses  états  i'épîscopat  véritable 
de  l'église,  ilserendaitmartyr  de  répiscopalfantas*\ 
tique  de  la  reine  Elisabeth. 

>  Tandis  que  le  temps  se  perdait  ainsi  en  sollicita- 
tions et  en  pour-parlers  ,  la  cabale  (yrannique  ,  qui 
ne  laissait  pas  d'en  appréhender  les  suites,  y  opposa 
des  moyens  pluse^^peditifs.  Déjà  par  ges  manoeuvre» 
sourdes  ,  le  parlement  d'Angleterre  avait  faitsonner 
aux  oreilles  de  la  soldatesque  écossaise,  sous  pré- 
texte de  payer  ses  services  ,  le  métal  séduisant  qui 
étouffe  jusqu'à  la  voixde  l'honneur  et  de  l'humanité. 
Pour  premier  payement  ,  la  cabale  s'empressa  d© 
fairie  lever,  centmille  livres  sterling  ;  et  pour  accé- 
lérer la  consommation  de  son  trafic  infâme  ,  c'est-à- 
dîrp  pour  se  faire  livrer  le  monarque  vendu  ,  elle 
fit  marcher  ses  troupes  vers  l'Ecosse,  sous,  la  con- 
duite du  servi  le  Fa  irfax.  Les  Ecossais  se  persuadèrent 
aisément  qu'il  fallait  terminer  à  tout  prix  ;  et  sur. 
ce  que  le  roi  persistait  à  refuser  l'abolition  de 
l'épiscopat ,  ils  conclurent  leur  exécrable  marché. 
Ils  remirent  le  roi  aux  députés  du  parlement ,  qui 
le  menèrent  à  Holmby ,  l'une  de  ses  maisons  de  cam- 
paijne.  Ils  avaient  mis  pour  condition  qu'on  he  le 
ferait  point  peru' ,  qu  on  le  traiterait  au  contraire 
avec  fespect  ,  et  qu'on  chercberait  incessamment? 
tous  les  moyens  de  rétablir  la  concorde  entre  lui  et 
ses  sujets.  Précaution  qui  les'  couvrait  eux-mêmes 
de  l'infamie  dont  ils  prétendaient  se  garantir  ,  puis-, 
qu'ils  témoignaient  par  là  pressentir  le  derniei; 
péril  auquel  ils  exposaient  leur  roi. 

Cependant  la  plupart  des  Anglajs  voulaient  qu'on 
tiut  parole  à  Tarmée  d'Ecosse  I  et  si  le  parlement 


eut  été  libre  clans  ses  JélibeVations  ,  ChaH^&veC 
le  temps  se  fût  encore  relevé.  Mais  Tarmée  qui  avait 
ruiné  les  aiFaires  de  ce  prince  ,  élaik  enlierement 
à  la  dévotion  de  Cromwel  et  des  indépendans.  Ils 
avaient  eu  Tadresse  de  faire  congédier  successive- 
ment, sotis  prélexle  d*économie,le^differens corps 
de  lron[>cs  qui  se  trouvaient  dans  le  restedu  royaume, 
et  sur-tout  celles  qui  étaient  commandées  parties 
ctîî-fsd'uneautresecte.  Le  parlement  pénélrantenliû 
éOb  manœuvres,  et  les  imitant  pour  les  déconcer- 
ter, prit  à  son  tour  le  parti  de  dissoudre  Tarmée 
des  indépendans 9  d'en  licencier  une  partie,  d'en 
éloigner  d'autres  sous  prétexte  de  contenir  lès  pro- 
vinces ,  et  de  n'en  réserver  [)rès  la  capitale ,  que  ce 
Su'on  en  pouvait  tenir  aisément  dans  la  soumission. 
e  décret  qui  semblait  devoir  éprouver  les  plus 
grandes  oppositions,  passa  d'une  voix  unanime. 
Cromwel ,  loin  de  s'y  opposer  ,  y  applaudit  le  p»'e- 
mier.  Il  lui  tardait  de  soumettre  à  la  tyrannie  la 
nation  aussi-bien  que  le  roi  ;  et  sa  maliijnilé  p»o- 
fonde  aperçut  dans  le  décret  une  honteuse  occasioa 
de  lever  Tétendard  contre  le  parlement ,  derévoUcp 
en  même  temps  l'armée  ,  sans  même  qu'il  parût 
avoir  part  à  la  révolte,  sans  qu'il  en  parût  d'autre 
cause  qu'un  traitement  mal  assorti  aux  services  de 
ses  troupçs.  Ainsi ,  peu  content  d'applaudir  au  dé- 
cret*, il  répondit  sur  sa  tête  de  Tobéissance  de 
l'armée,  et-"jona  si  bien  le  personnage  de  zélé 
patriote  ,  qu'il  fut  nommé  commissaire  pour  l'exe- 
cntion.  On  reconnut  bientôt  qu'on  avait  allume 
l'incendie  qu'on  voulait  prévenir.  A  la  première 
lecture  du  décret ,  ce  fut  un  soulèvement  général 
parmi  les  soldats  ,  qui  ,  au  lieu  de$  récompenses 
dont  on  lesavait  flattés,  se  voyaient  cassés  [>oui' la 
plupart  ,  et  réduits  à  la  misère ,  ou  du  moins  à  une 
inutilité  honteuse.  Animés  sous  main  par  leurs 
chefs,  qui  en  public  affectaient  de  les  contenir,  ils 
formèrent  ,  des  plus  hardis  d'enlr  eux  ,  pour  la  dé- 
fense de  louslesautres,  uneespèce  de  tribunalqu  ils 
(Rommèrenl  le  conseil  de$  agitateurs*  Cramw^eL;  p^t' 
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•e  moyen ,  arrêfaît  toutes  les  résolutions  Ju  p^rle*- 
ment  qui  ne  cadraient  point  avec  ses  vues.  Maiç 
ayant  reconnu  ensuite  que  cette  usurpation  arti- 
ficieu*ie  de  l'autorité  était  sujelte  à  des  lenteurs 
qui  faisaient  souvent  manquer  des  occasions  impor- 
tantes, il  voulut  doiiainer  dune  manière  plus  di- 
recte et  plus  elîicace.. 

Il  coiûuiença  par  se  rendre  maître  de  la  personne 
du  roi  ,  qu'il  trouva  moyen  d'enlever  d^Holmby, 
fcout  étroitement  gardéqu'il  y  était;  il  le  fit  conduire 
a  Farmée ,  où  Fairfax.  et  lui  le  reçurent  sivec  un 
respect  capable  d'en  imposer  aux  plus  édifians.  Il 
S^appliqua  même  à  le  consoler ,  lui  donna  de  grandes 
espérances  ,  et  n'épargna  rien  pour  l'engager  à  s  ap-* 
plaudir  de  son  changement  de  captivité.  Le  notivei 
asservissement  du  roi  fraya  la  route  à  celui  du  par- 
lement. Celtecompagnie.  vivement  offensée  de  l'en- 
lèvement  du  prince  ,  fit  publier  une  ordonnance 
portant  qu'il  serait  remis  à  Ricbemoht ,  entre  les 
mains  des  mêmes  ofiiciers  qu  il  avait  auparavant , 
à  l'exception  de  leur  chef,  à  qui  elle  en  substitua 
un  plus  fi:dèle.  Rien  n'était  plus  conforme  que  ce 
coup  d'autorité  au  dessein  qu'avaient  les  tyrans  de 
brouiller  le  parlement  avec  l'armée,  et  d  abattre 
ce  tribunal  pour  en  érigi^r  un  autre  sur  ses  ruines, 
Fairfax  ,  général  en  titre  ,  dissimulant  encore ,  s'ex- 
cusa de  ce  qui  s'était  passé ,  et  le  rejjeta  sur  le  coUvSeil 
des  agitateurs.  Mais  en  même  temp'  ç^Miçusa  de 
crime  d'étal  onze  membres  des  communes  ,  presby*  ' 
tériens  les  plus  contraires  aux  indépendans^  accusa 
le  parlement  même  de  malversation  ,  demanda  qu'il 
fût  cassé  9  et  qu'on  en  convoquât  un  autre ,  en  vertu 
de  la  loi  qui  n'en  souifrait  point  de  perpétuel.  Ces 

{>ropositions  jetèrent  l'alarme  et  l'incertitude  dans 
e  parlement,  où  les  iadépendans  avaient  toujours 
un  parti.  Les  onze  membres  accusés  nommément  ^ 
s'oifrirent  d'eux-mêmes  à  s'abstenir  des  assemblées 
pendant  six  mois.  La  ville  de  Londres  ,  jalouse  de 
sa  liberté  et  des  privilèges  de  sa  propre  milice  ^ 
4M>o(ra&t  plus  de  vigueui:,  les  fauteurs  deia^y  ra^nie 
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engagèrent  le  parlement  à  se  déclarer  ponr  letif 
armée  ,  et  à  changer  la  milice  de  Londres.  Alors  les 
officiers  de  la  ville  ne  gardant  plus  de  mesure, 
allèrent  en  tumulte  à  Wesminsler ,  et  obligèrent 
le  parlement  à  rétablir  à  Theure  même  la  première 
milice  ;  sur  quoi  les  chambres  s'étant  levées  y  Tora- 
leur  des  pairs  ,  et  celui  des  communes,  suivis  de 
cinquante  autres  parlementaires /sortirent  brus- 
quement ,  et  se  retirèrent  à  l'armée  séditieuse  ,  ea 
criant  que  la  liberté  du  parlement  était  violée.  A 
Tinstant,  ce  qui  restaitderass.embl|ée  à  Westminster 
nomma  d'autres  orateurs,  et  s'unissant  au  corps 
de  ville  ,  fît  un  décret  par  lequel  il  était  ordonné 
que  les  onze  membres  interdits  seraient  rétablis 
dans  leurs  fonctions,  que  le  roi  serait  amené  à 
Londres  ,  et  que  la  milice  dé  la. ville  choisirait  un 
chef  pour  la  commander,  avec  les  ievées  nouvelles 
qu'on  y  ajouterait. 

On  arma  en  effet  ;  mais  cette  vigueur  ne  se  sou- 
tînt que  jusqu'à  ce  queFairfax  et  Cromwel  parurent 
a  la  vue  de  Londres  ,  avec  leur  armée  de  déter- 
minés. Alors  on  eût  dit  qu  on  s'était  moins  occupé 
de  leur  faire  résistance  ,  que  de  leur  préparer  lin 
triomphe-  Les  portes  s'ouvrirent  devant  eux  ,  ils 
entrèrent  en  maîtres  ,  et  ne  tardèrent  point  à  faire 
sentir  qu'ils  relaient.  Ils  avaient  amené  les  trans- 
fuges du  parlement ,  qui  s'étaient  retirés  sous  leur* 
drapeaux.  îls  les  conduisirent  avec  pompe  (bns  les 
salles  de  Westminster  ,  d'où  chassant  tous  cAx  qui 
leur  étaient  suspects,  ils  formèrent  un  parlemeni 
t6ut  à  leur  dévotion.  S'étant  fait  rendre  la  tour 
ensuite  ,  ils  y  mirent  un  gouverneur  et  une  garni- 
son de  leur  parti.  Ils  mirent  de  même  les  antres 
fortifications ,  aussi-bien  que  les  milices ,  hors  d'état 
de  plus  leur  donner  d'inquiétude.  Le  commande- 
ment de  la  marine  fut  commisencore  à  des  factieux 
aflidés.  Ainsi  tout  plia  sous  le  joug  du  tyran,  à 
qui,,  pour  dotniner  sans  retour  ,  il  ne  resta  plus 
^ue  d  immoler  le  dominateur  légitime. 
"   Quelque  avancé  que  f&t  cet  attentat ,  Ja  consom^ 
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inatîôti  en  oteû  encore  difficile  el  très-pçrîlleuse. 
Les  raalheufi  du  roi  ,  toutes  les  indignités  qu'oii 
lui  faisait  souffrir  ,  avaient  véveilté  rainour  et  lé 
respect  dans.lecdfeur  des  peuples,  qui  d'ailleurs  com- 
mençaient à  regarder  son  rétablissement  ,  comme 
le  plussur  moyen  définir  les  troubles  et  les  calamités 
publifpieSi  Qnel  que  fût  relfioi  qu'imprimait  là 
tyrannie,  cette  nation  libre  né  murmurait  point 
si  bas  ,  que  ses  plaintes  ne  parvinssent  aux  oreilleô 
des  tyrans.  Les  Ecossais,  dont  on  avait  acheté  le 
toi  ,  touchés  d'un  repentir  accueilli  comme  le  fut 
autrefois  la  confession  de  celui  c|ui  avait  livré  le 
Ju^te  ,  prenaient  le  ton  menaçant  ,  et  taxaient  hau- 
tement de  cridàé  d'état  le  refus  qu'on  faisait  à  ce 
prince  de  l'admettre,  comme  il  ne  cessait  de  I0 
demander ,  à  traiter  en  personne  avec  le  parlement ,' 
qui  était  le  premier  conseil  du  monarque  et  de  là 
faatiou;  Les  presbytériens  d'An<»leterre  ,  qui  tou- 
jours y  faisaient  le  plus  grand  nombre  ,  ne  témoi- 
gnaient pas  moins  de  mécontentement ,  et  déjà  Ton 
remuait  en  plusieurs  provinces.  îl  n'y  avait  pas 
jusqu'à  l'at'mée  vouée  aux  tyrans  ,  où  ils  n'aper- 
çussent un  retour  d'affection  pour  leur  souveiaia 
malheureux  ,  et  même  un  pencliant  décidé  pour  lui 
dans  une  grande  partie  des  soldats  et  des  officiers. 
Les  agitateurs  eux-mêmes  ,  contraires  à  la  monar- 
thie ,  mais  républicainsde  bonne  foi ,  s'apercevaient 
que  Cromwel  feignait  seulement  de  Vêtre  ,  afin  dé 
se  rendre  traître  absolu  des  affaires  ,  et  de  leurravii* 
le  pouvoir  dont  il  lés  avait  flattés. 

L'embarrasétaitgrarid,el  le  péril  prochain  pdurlé 
chef  dé  la  tyrannie  5  qui ,  au  lieu  delà  victime  dont  il 
méditait  le  j^acrifice,  pouvait  d'un  moment  à  l'autre 
lui  être  substitué.  Mais  cette  politique  infernale  j  à 

qui  tout  expédient  eàt  bon,  et  tout  forfait  indifférent 
ne  rencontre  point  d'obstaclç*  qu'elle  ne  sache  apla- 
nir. Cromwel  ouvrit  une  nouvelle  dcène,  et  Y  joua  si 
bien  son  personnage^  que  toute  TEurope  y  fut 
trompée  ,  et  crut  au  rétablissement  prochain  du 
roi.  Clfefles  fut  conduit  avecLoiiueur  dans  la  mai« 
Tome  XL  R     . 
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50D  royale  d^Hamptoncourt.  Ce  n'ëtai^plus  un  pri* 
sonnier ,  mais  un  monarque  dans  1  elaWe  sa  gloire, 
environné  d'une  cour  nombreuse  et  brillante.  Il  vit 
ses  enfans  ,  il  entretint  ses  amis ,  il  écrivit  librement 
à  la  reitie  ^  et  il  en  reçut  le^  réponses.  Chacun  s  em- 
l^ressait  à  lui  rendre  ses  hommages  ,  et  Crom^el 
surpassait  tout  le  monde  en  témoignages  de  respect, 
d'attachement  et  de  fidélité  ,  d'envie  de  couper 
chemin  à  tout  ce  qui  restait  d'obstacle  à  son  cooten- 
jtement  parfait.  Mais  tandis  que  le  scélérat  éblouis- 
sait ainsi  le  public  et  le  roi  y  il  intriguait  dans  le 
parlement  ,  pour  faire  proposer  au  prince  les  con- 
ditions les  plus  contraires  à  son  honneur  et  à  sa 
l^onscience  ,  insistant  sur-tout  pour  l'abolition  de 
l'épiscopat  anglican  ,  que  Charles ,  dans  les  bizar- 
reries de  sa  foi  chimérique,  croyait  d'institution 
divine.  Et  les  propositions  qu'il  lui  faisait  porter 
de  Westminster  ,  il  le  détournait  à  Hamptoncourt 
de  Les  accepter ,  en  lui  persuadant  que  Tarmée  y  qui 
déjà  lui  en  avait  fait  de  plus  raisonnables,  lui  en 
lerait  enfin  de  conformes  à  la  délicatesse  de  sa 
conscience.  Ce  manège  sans  doute  ne  pouvait  pas 
durer  long'-temps  sans  être  découvert.  Mais  la 
lourbe  et  la  fortune  ,  qui  durant  tout  le  cours  de 
cette  longue  tragédie  ,  servirent  comme  à  Tenvi 
Cromwel ,  en  firent  tout  à  coup  le  dénouement. 

On  avait  fait  jurer  au  roi ,  qu'il  ne  sortirait  point 
d'Hamptoncoiirt  sans  le  consentement  de  ïarmée<. 
Soit  enfin  queCromwel ,  afin  d'irriter  l'armée  con- 
tre un  prince  sans  parole  ,  l'eût  induit  à  fuir,  ainsi 
que  le  rapportent  les  historiens  royalistes  ,  en  iui 
faisant  peur  sous  main  d'un  assassinat  projeté;  soit 
que  la  aiÛiculté  de  faire  condamner  le  roi  parla 
voix  publique  ,  eût ,  comme  on  le  dit  encore  y 
déterminé  le  parricide  à  le  faire  périr  secrètement; 
et  que  cette  résolution  fût  parvenue  à  la  connais? 
sance  du  prince  ;  celui-ci  crut  devoir  mettre  sa  téle 
à  couvert  par  la  fuite  ,  et  trouvant  tout  autre  re- 
traite fermée  ,  il  se  jeta  dans  l'île  de  Wight.  En 

tout  cas  I  Wi^ht  était  le  fiégfi  oà  CromweWroulait 
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fa  proie.  Le  perfide  ilammond  qu'il  y  avait  établi 
gouverneur  ,  et  oui  fut  Tun  des  principaux  acteurs 
dans  la  catastroplie  de  cette  horrible  pièce,  arrêta 
le  monarque  ,  et  en  avertit  le  parlement.  Mais 
Charles  ,  ayant  de  sortir  d'Hamploncourt  ,  avait 
laisse  sur  la  table  un  billet  signe  de  sa  main  ^  par 
lequel  il  protestait  n'avoir  pris  la  fuite  que  pour  se 
soustraire  aux  attentats  de  ses  ennemis  ;  qu'il  per- 
sévérait inviolablement  à  vouloir  la  paix,  et  qu'il 
ne  demandait  que  d'être  ouï  dans  son  parlement , 
pour  en  dissiper  toutes  les  appréhensions.  Ce  billet , 
joint  à  une  lettre  qu'il  écrivait  encore  de  Wight, 
renouvela  les  murnlures  du  peuple  à  un  tel  point , 
que  les  tyrans  ,  au  lieu  des  voies  de  fait  et  de  vio- 
lence ,  crurent  devoir  user  de  la  négociation  et  de 
l'intrigue.  Cependant  ils  ordonnèrent  à  Uammond 
de  resserrer  le  roi  à  Carisbrock  ,  château  fort  de 
l'ile  9  et  d'éloigner  de  lui  ses  amis  et  ses  domesti* 
ques  ;  ils  envoyèrent  une  escadre  croiser  dans  ces 
parages,  et  firent  garder  Tileavec  leplus  grand  soin, 
lis  se  rendirent  à  Londres  ,  et  firent  assembler  1^ 
parlement ,  après  en  avoir  éloigné  par  différentes 
commissions ,  cinquante  membres  dont  ils  il'étaient 
,  pas  fort  sûrs.  Le  lougueux  Ire  ton  parlant  le  pre- 
mier ,  et  levant  tout  à  coup  le  masqué  .dans  la 


prême  de  l'Anal 
qu  il  n'a  rien  moins  que  le  cœur  d'un  roi  pour  ses, 
Sujets.  En  pareil  cas,  le  droit  des  gens,  le  droit 
naturel  nous  apprend  nos  droits.  Les  contrats  des 
rois  et  des  peuples  imposent  à  chacun  des  obliga- 
tions réciproques  ;  atix  peuples  d'obéir  à  leurs  rois ,' 
et  aux  rois  de  protéger  leurs  peuples.  Mais  notre, 
roi  ,  loin  de  nous  protéger ,  nous  tient  éternelle* 
ment  en  butte  aux  fureurs  de  la  guerre  et  de  la 
discorde  :  dès4à  naus  sommes  dispensés  dés  hom- 
mages et  des  services  auxquels  nous^tions  engagés 
par  le  contrat  mutuel  que  nos  pères  ont  fait  avec  seà 
ancêtres;  Aa  reste  «  prenez  sans*  crainte  la  résolu^; 
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tionquî  convient  à  votre  dignité  et  à  votre  zèïe paa# 
le  bien  public.  Vous  avez ,  souB  la  conduite  de  chefs 
5Ûrs  ,  une  armée  courageuse  ,  dont  les  services  pas- 
sés vous  répondent  de  tout  ce  que  vous  pouvez 
désirer  pour  l'avenir. 

Crohiwel  ajouta  au  discours  de  son  gendre  ,  qu'il 
ïie  fallait  plus  rien  attendre  d'un  prince  que  Dieu 
avait  endurci  ;  que  le  parlement  avait  toute  l'auto- 
rité nécessaire  pour  l'administration  de  l'état  ,  et 
que  pour  soutenir  là  forme  de  gouvernement  qu'il 

i'ugerait^à  propos  ,  on  pouvait  compter  autant  sur 
a  fidélité  que  sur  Theureuse  valeur  d'une  armée 
tant  de  fois  victorieuse,  pourvu  qu'on  ne  lui  donnât 
point  lieu  de  soupçonner  qu'on  pensât  désormais 
a  des  accommodemens  ,  en  conséquence  desquels 
elle  nç  pourrait  qu'être  abandonnée  à  la  vengeance 
de  rennemî  public.  Car  par  là  ,  poursuivît-il  ,  OD 
lui  ôterait  le  scrupule  de  manquera  des  lâches  qui 
lui  auraient  manqué  les  premiers  ,  et  qui  se  man- 
queraient însenséraent  à  eux-mêmes. 

La  conclusion  naturelle  de  ces  discours  était  la 
déposition  du  roi,  et  on  la  mit  sur  le  champ  en 
délibération.  Ôr  ,  une  question  de  celte  nature  une 
fois  proposée  ,  est  déjà  décidée.  Elle  fut  néanmoins 
long-temps  sans  trouver  le  nombre  de  voii  néces- 
saires. Il  fallut  que  la  faction  garantit  qu'où  n'or- 
donnerait rien  de  plus  que  la  déposition  contre  le 
prince.  Sous  cette  promesse  ,  la  chose  enfin  passa 
dans  la  chambre  basse.  Elle  éprouva  des  difficultés 
Infiniment  plus  içrandes  dans  la  chambre  des  pairs , 
qui  sentaient  parfaitement  que  la  ruiné  delà  monar- 


déposition  n'eût  jamais  été  confirmé  ,  si  les  tjrans 
tf eussent  fait  avancer  leurs  troupes  sous  les  murs 
de  Londres.  Alors  une  quantité  de  seigneurs  se 
retirèrent  en  protestant  contre  le  décret  ;  inais  il 
fut  signé  par  ceux  qui  restaient. 
Pour  rendre  le  prince  odieux  à  ses  peuples  ^  les 


tyrans  firent  imprimer  ,  en  forme  de  déclaration 
légale  ,  tout  ce  qiie'la  calomnie  avait  pu  conlrouvep 
àe  noirceurs  ,  jusqu'à  le  rendre  suspect  d'avoir 
donné  la  mort  au  roi  son  père.  Cromwel  se  réservant 
le  personnage  dliypocrisie  ,  dont  jamais  homme 
n'eut  le  talent  au  même  degré  ,  ou  du  moins  avec  le 
même  avantage  ,  contrefaisait  le  prophète  ,  et  don»- 
nait  pour  l'exécution  des  ordres  du  ciel,  les  atten- 
tats qui  faisaient  le  scandale  et  Thorreur  de  toutes 
les  nations.  Il  disait  d'un  air  inspiré  ,  que  porté 
naturellement  à  rétablir  le  roi  ,  il  avait  imploré  les 
lumières  célestes  pour  une  affaire  si  difficile  ;  mais 
<|u'ayant  voulu  parler  ensuite  ,  la  voix  lui  avait 
manqué  ;  Dieu  lui  marquant  par  là  qu'il  avait  ré^ 
prouvé  Charles  I  ,  et  ne  voulait  plus  qu'il  régnât. 
Il  suscitait  pour  la  même  fin  ,  des  essaims  de  prér- 
dicans  et  de  fanatiques  ,  entre  lesquels  sur-tout  le 
ministre  Peters  signala  son  talent  pour  fourber  et 
brouiller.  Ainsi  procèdent  les  sectes  au  bouleverse- 
ment de  tous  les  états  ,  par  le  renversement  de  la 
Traie  religion  et  de  tous  ses  principes. 

On  a  vu  ,  il  n'est  que  trop  vrai ,  des  soulèvemens 
et  des  révoltes  dans  toiUes  les  communions  ,  et 
jusque  dans  les  nations  les  plus  catholiques  :  mais 
îi  est  une  différence  trop  essentielle  et  trop  visible 
cntrelesprincîpesdesunsetdesautres,  pouren tirer 
la  mêm«  conséquence.  C'est  une  chose  avouée  de 
tous  les  partis ,  que  les  catholiqiies  ne  peuvent 
secouer  le  joug  du  prince  légitime  ,  qitelque  insup- 
portable qu'ils  se  le  figurent ,  et  qu'il  soit  en  effet , 
sans  trahir  en  même  temps  leur  religion,  qui,  depuis 
saint  Paul ,  confirmé  par  la  tradition  de  tous  les 
siècles,  leur  enjoint  d'obéif  à  leurs  maîtres,  op- 
presseurs même  et  perséciiteurs.  Le  sujet  catholique 
peut ,  comme  un  autre ,  devenir  un  mauvais  sujet , 
ou  s'écarter  de  la  règle  que  lui  prescrit  sa  religion; 
mais  la  règle  demeure  toujours  la  même ,  et  toujours 
elle  condamne  ses  écarts.  Si  l'on  compare  ces 
principes,  base  unique  de  toute  société  bien  or- 
donnée et    de  tout  ordre  public ,  aux  maximes 
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religieuses  et  séditieuses  tout  ensemble  des  seclaîrea 
animés  à  la  révolte  par  une  conscience  parfaitement 
(J'accord  avec  leur  croyance  ;  quelle  diirérence  ne 
trouvera-t-on  point ,  relativement  au  repos  des 
empires,  entre  la  religion  des  uns  et  des  autres? 
Quelle  différence  au  moins  entre  les  principes 
catholiques  ,  et  ceux  des  indépendans?  Cette  secte 
rangeait  dans  la  classe  des  contrats  les  plus  profanes, 
les  obligations  mutuelles  et  entendues  à  sa  façon, 
des  souverains  et  des  sujets  ,  sans  nul  égiJrd  au  carac- 
tère sacré  d'oingts  du  Seigneur  ,  sans  adiaettre 
aucune  autre  sanction  que  la  persévérance,  ou  plutôt 
Tinstabilité  des  volontés  humaines  ,  c'est- à-dire 
qu'ils  n'admettaient  qu'un  roi  amovible  à  volonté, 
un  roi  soumis  au  jugement  et  au  caprice  de  m 
sujets  ,  ou  pour  mieux  dire  ,  un  roi  qui  ne  le  fût 

f)oint ,  puisqu'un  prince  dont  les  sujets  deviennent 
es  juges  ,est  dès-là  un  prince  dégradé. 

Cependant  la  dégradation  du  roi  d'Angleterre  ne 
devait  pas  se  consommer  si  vite.  La  nation  n'avait 
pas  encore  subi  toute  la  rigueur  de  l'arrêt  prononc^ 
en  ces  termes  prophétiques  qui  lui  conviennent  si 
bien  :  Que  ce  qui  doit  mourir. aille  à  la  mort ,  et  cjii^ 
ceiix  qui  reste fvnt  se  détruisent  lesuns  les  autres{i\ 
Un  petit  écrit  donné  par  le  roi  en  réponse  à  la 
déclaration  diffamatoire  de  la  tyrannie,  dans  lequel 
il  présentait  d'une  manière  pathétique  à  ses  peuples, 
la  profondeur  de  l'infortune  où  il  était  abyméy 
excita  une  i^ignation  et  bientôt  un  soulèvement 
presque  général  contre  les  tyrans. 

D'abord  les  garçons  de  boutique  elle  bas  peuple 
crièrent  a>iVe  le  mi  au  milieu  de  Londres  ,  avec  tant 
d^animosité  et  de  résolution,  que  le  maire  fut  réduit 
à  se  retirer  dans  la  tour.  Les  habilans  du  comté  de 
Suray  s'attroupèrent  ensuite  ,  coururent  tumul- 
tuairement  à  Westminster,  et  présentèrent  au  par* 
lement  une  adresse  ,  portant  qu'on  eùl  à  rétablir  le 
roi ,  et  licencier  l'armée  des  indépendans.  En  même 
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temps  îl  se  forma  des  partis  et  des  corps  de  troupes, 
pins  ou  moins  considérables  ,  dans  le  comte  de 
Suffblk,  dans  celui  de  Cornouailles ,  dans  la  princi* 
pauté  de  Galles  et  dans  le  comté  de  Kent.  Différens 
capitaines,  bien  accompagnés,  se  montraient  de 
tous  côlés  en  campagne  ,  ou  se  renfermaient  soug 
l'étendard  du  roi  captif,  dans  les  places  qu'ils  avaient. 
surprises  ou  forcées.  Ils  furent  imités  jusqu'atc 
centime  du  royaume  ,  par  des  seigneurs  du  premiet*^ 
nom ,  tels  que  le  jeune  duc  de  Buckingam ,  et  le 
conate  de  Holland  ,  frère  du  duc  de  Warwick  ^ 
autrefois  l'un  des  plus  zélés  partisans  de  la  factioa 
parlementaire.  En  un  mot,  toute  l'Angleterre ,  en: 
moins  de  trois  mois  ,  fut  armée  pour  la  bonne 
cause.  On  vît  conspirer  au  même  dessein  les  servi- 
teqrs  du  roi  ,  les  presbytériens  ,  la  plus  grandes 
partie  des  pairs,  quantité  aemembresdescommune^ 
qui  ne  tenaient  point  à  la  secte  des  indépendans ,  et 
la  ville  même  de  Londres,  lassée  enfin  de  l'insolence 
de  l'armée  des  rebelles.  D'un  autre  côté,  Tarmée 
d'Ecosse  se  mit  en  marche  ,  sous  la  conduite  du  duc 
d'Hamilton  ,  et  pénétra  dans  l'Angleterre.  Huit 
▼aisseaux  anglais  abandonnèrent  encore  le  parti  de 
l'indépendance,  etallèrentse  rendre  au  duc dYorck, 
qui  s'était  sauvé  en  Hollande  ,  déguisé  en  fille  ,  et 
qui  joignant  d'autres  navires  à  ceux-ci  ,  forma  une 
flotte  de  vingt  bâtimetis,  avec  lesquels  il  fit  voile 
vers  la  Tamise. 

A  la  vue  d'une  conspiration  si  générale ,  tout  le 
inonde  crut  de  nouveau  la  faction  parricide  écrasée. 
Mais  les  arrêts  du  ciel  sont  irrévocables;  et  tout 
plie  sous  la  main  suscitée  pour  leur  exécution. 
Revêtu  de  cette  force  plus  qu'humaine  ,  dont  le 
Tout* puissant  investit  ceux  qu  il  nomme  ses  servi- 
teurs, au  même  trtre  que  les  exécuteurs  infernaux 
de  ses  vengeances  ,  Cromwel  ^  Falrfax  ,  Lambert, 
tous  les  chefs  de  la  parricide  faction,  semblables  à 
ces  tourbillons  qui  renversent^  qui  arrachent,  qui 
emportent ,  et  ne  laissent  qu'une  image  de  l'anéan- 
tissemeat  dans  toute  la  longueur  de  leur  cours  ; 
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Cromwel  dans  les  provinces  de  V Occident ,  Faîrfbs 
dans  celles  du  Midi ,  et,  Lambert  au  Nord ,  forcèrent 
f?t  franchirent  toutes  les  harriçresqu'on  leur  opposa. 
Çroinwel  appelant  encjore  Tartifice  au  secours  de  ]a^ 
valeur,  pour  faire  manquer  la  réconciliation  que  le 
parlement  négociait-  toujours  avec  le  roi  ,  fit  pro- 

f>oser  à  ce  priqce  les  conditions  les  plus  dures  qu'on 
ui  eût  jamais  faites,  et  toujours  l'abolition  de 
l'épiscopat.  La  malignité  sauta  aux  yeux  de  tout  le 
ïnonde  :  mais  tout  ce  qui  en  arriva  ,  ç  est  que 
les  médiateurs  de  la  réconciliation  perdirent  cou- 
rage et  lout  espoir.  Charles  enfin  dompté  par  l'excèsi 
de  l'infortune^  accorda  presque  tout  :  pour  l'épis- 
copat même  ,  il  consentit  qu'on  supprimât  le§ 
archevêques,  et  que  les  évéques  n'eussent  de  juri- 
diction que  pour  conférer  les  ordres.  Encore  sa 
relâcha-t-il  sur  ce  dernier  article  ,  jusqu'à  s'en 
rapporter  à  la  décision  d'un  synode  qui  serait 
convoqué  par  le  parlement  :  fatale  et  pitoyable 
délicatesse  de  conscience  !  Mais  que  peut-on  faire 
de  mieux  ,  quand  on  a  rompu  avec  le  centre  de 
l'unité  e.t  de  la  vérité  catholi([ue? 

On  perdit  à  raplaniî>sement  de  ce  reste  misérable 
de  diflicullé  ,  uii  temps  dont  les  factieux  sentirenÇ 
tout  le  prix.  Un  seul  clé  leur  suOit  [lour  terminer 
la  guerre  qu'ils  avaient  de  ^oqs  côtés  sur  les  bras. 
Jjes  places  qui  tenaient  encore  pour  le  bon  parti  , 
.furent  toutes  réduites.  Les  vaisseaux  restés  au 
pouvoir  de  la  factiorF,  rendirent  inutiles  toutes  les 
tentatives,  du  fils  du  rpi.  Çromwel ,  après  avoic 
rempli  sa  lâche  ,  vola  au  secours  (hi  Lambert  qui , 
outre  un  porps  nombreux  d'Anglais  royalistes ,  avait 
^n  tête  le  duc  d'Hamjlton  ,  avec  plus  de  vingt  mille 
Ecossais,  Crom\vel  et  Lambert  n'avaient  ensemble 
que  dix  mille  hommes  :  mais  l'habileté  des  chefs, 
et  la  valeur  éprouvée  de  leurs  troupes  suppléèrent 
au  norpbre.  Sans  compter  les  morts  dont  le  sang, 
inonda  le  champ  de  bataille,  ils  firent  presque 
autant  de  prisonniers  qu'ils  étaient  de  vainqueurs, 
plusieurs  relations  en   portent  le  nombre  à  neuf 


inille  ,  parnai  lesqueFs  on  cojoipte,  avec  Hamiltonf, 
une  multitude  de  gens  de  qualité.  Poussant  ensuite 
jusqu'à  Edimbourg ,  Cromwel  y  fut  reçu  ,  des  uns 
en  ami ,  des  autres  en  tyran  j.ipais  tous  ,  par  incli- 
nation ou  par  crainte,  se  soumirent,  renouvelèrent 
degré  ou  de  force  la  ligue  entre  les  deux  royaumes, 
et  lui  donnèrent  le  litre  dé  conservateur  de  l'Ecosse. 

Après  tant  de  triomphes  ,  Theureux  scélérat 
n'observa  de  mesures  ,  qu  autant  qu'il  en  fallait 
pour  entretenir  ses  dupes ,  et  principalement  pour 
retenir  sous  sa  main  Fairfax  ,  instrument  si  propre 
à  ses  fins.  Il  fît  demander  coup  sur  coup  au  parle- 
ment ,  tantôt  par  un  régiment  de  son  armée ,  tantôt 
par  une  assemblée  d'officiers ,  qu'on  punit ,  sans 
nulle  exception  ,  tous  ceux  qui  se  trouveraient' 
coupables  des  troubles  passés.  Le  parlement ,  qui 
n'apercevait  que  trop  la  tête  auguste  qu'on  avait 
en  vue  dans  cette  réquisition  vague  ,  temporisait, 
et  payait  de  défaites  ;  quand  mettant  bas  le  masque, 
le  tyran  fit  publier ,  sous  le  titre  de  remontrances 
adressées  aux  deux  chambres  par  l'armée  et  le  peu- 
ple anglais  ^  la  plus  sanglante  de  toutes  les  invectives 
contre  l'infortuné  roi  :  d'où  il  concluait  à  le  punir , 
comme  coupable  de  tout  le  sang  versé  dans  les 
dernières  guerres}  à  procéder  juridiquement  contre 
certains  parlementaires  que  Ton  désignait  ;  à  casser 
le  parlement  actuel  ,  et  à  établir  une  forme  de 
puissance  qui  représentât  le  peuple,  et  régît  l'état 
en  son  nom.  tes^ propositions  excitèrent  tant 
d'horreur,  que  le  parlement  montra  une  fernaeté 
qu'on  n'en  attendait  plus. 

Fairfax  alors  ,  mu  par  Cromwel  qui  accourut 
pour  faire  jouer  sa  machine  ,  entra  dans  Londres 
avec  dix  mille  hommes  ,  pendant  qu'un  autre  corps 
de  troupes  enlevait  le  roi  pour  le  transporter  à 
"Windsor.  Charles  conférait  avec  quelques  députés 
du  parlement,  quand  on  vint  lui  annoncer  qu'il 
fallait  partir.  Il  en  parut  moins  attristé  qu'eux ,  et 
leur  dit  adieu  avec  une  fermeté d'ame  qui  leô  rem- 
plit autant  d'admiration  que  de  compassion.  Je 
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crois  fort ,  leur  dît-il ,  que  nousnenotwrererrôtii. 
plus.  Que  la  volonté  de  Dieu  s'accomplisse  !  j^attend§ 
9vec  résignation  tout  ce  qui  peut  m^arriver  de  la 
|)art  des  nommes  ,  et  je  vous  souhaite  un  meilleur 
sort  que  le  mien  ;  mais  vous  d^vez  sentir  à  présent 
Cfue  ma  ruine  entraine  la  vôtre.  Je  n'rgnore  rien  de 
ce  qu'on  machine  contre  moi  et  ma  famille  :  tout 
cela  néanmoins  ne  me  touche  pas  à  Tégal  des  maux 
ui  menacent  mon  peuple.  Sentimens  bien  dignes 
'un  autre  destin  ,  et  sqr-tout  d'une  autre  religion  ! 
liCs  trois  royaumes  britanniques  ,^  toutes  les  cours 
étrangères ,  et  sur- tout  celle  de  France ,  parti  eu  lière<« 
ment  intéressée  à  la  défense  d'un  roi  qui  avait  pour 
çpouse  une  fille  de  Henri  le  Grand  ,  eu  qui  regar* 
dait  cet  enlèvement  comme  le  prélude  immédiat 
du  dernier  forfait ,  toute  TEurope  frémit  d'horreur 
et  d'indignation  ;  mais  d'une  indignation  stérile  et 
forcément  impuissante. 

La  France ,  avec  la  guerre  intestine ,  ou  ces 
tracasseries  domestiques  qu'on  nomma  la  fronde , 
sans  compter  lesembarras  d'une  minorité  orageuse^ 
yvait  sur  les  bras  toutes  les  forces  de  la  maison  d'Au* 
triche  ,  et  ne  pouvait  que  succomber  en  s'attirani 
encore  les  Anglais ,  V i  vemént  soUici  tés  par  1  Espagne. 
L'Espagne  elle-même ,  tous  les  états  d'Allenciagne  , 
ritalie ,  la  Hollande  ,  les  royaumes  du  Nord  ,  acca« 
blés  du  faix  d'une  guerre  à  toute  outrance  qui  les 
désolait  depuis  trente  ans  ^  loin  de  pensera  prendre 
part  à  des  querelles  étrangères  .  ne  formaient  plus 
de  vœux  que  pour  la  paix  ^  qui  se  négociait  enfin  , 
mais  qui  souffrait  d'étranges  difficultés  dans  le  con- 
flit des  iqtéréta  et  des  prétentions  d'une  m^uUilude 
presque  infîjiie  de  partis  contraires.  L'épuisement 
pu  tous  se  trouvaient  réduits  ,  semblait  devoir 
faciliter  la  conciliation  ;  mais  cet  épuisement-là 
inême^  à  peu  près  égal  dans  tous  les  partis,  ne 
rendait  Faccord  que  plus  difficile  ,  parce  qu'il  ne 
restait  personne  en  état  de  faire  la  loi ,  et  personne 
d'humeur  à  là  subir  sans  contrainte.  Les  caractères 
fti^i  i$  par  la  contradictionet  par  la  longue  haiûtuds 
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de  ranvmosité  ,  éclataient  en  insultes  au  milieu  des 
coïife'rences  ,  et  les  rompaient  souvent  quand. on  se 
croyait  au  raoment^de  conclfkre.  Ainsi  vit-on  bieq, 
des  fois  revoler  du  sanctuaire  de  la  paix  au  tumulte 
des  ai-mes  ,  et  tenter  d'avancer  par  la  force  ce  que 
Fart  de  la  persuasion  et  tQute  la  souplesse  de  la  polU 
tique  ne  pouvaient  obtenir.  Mais  la  supériorité  ,  à 
laquelle  chacun  des  partis  aspira  si  opiniâtrement 
sur  les  autres  ,  fut  toujours  un  espoir  imaginaire  ^ 
ou  tout  au  plus  une  faveur  momentanée  de  la  for<« 
tune  ,  qui  les  flattait  tour  à  tour  ,  et  ne  se  fixait 
nulle  part. 

Les  forces  de  la  Suède  ,  presque  anéanties  à  1% 
journée  de  Nordlingue  ,  se  rétablirent  par  le  cou-t 
rage  et  Thiabileté  deBannier  ,  de  Torstenson  ,  de 
"Wrangel ,  et  du  formidable  Bernard ,  duc  de  Saxe« 
Weimar  ,  tous  héros  formés  ou  perfectionnéa  à| 
Fécole  du  grand  Gustave.  Bannier  ,  après  avoir  ini% 
en  déroute  ,  à  Wistock  en  Saxe  ,  les  Saxons  et  les 
impériaux  tout  ensemble  ,  par  une  fermeté  de  cow* 
rage  qui  lui  fit  ramener  dix  fois  sa  cavalerie  à  isi 
charge  ,  prit  la  forte  place  de  Torgaw  ,  avec  touttii 
sa  garnison  ,  qui  s'enrôla  parmi  les  vainqueurs.  I) 
fit  également  admirer  ,  et  sa  constance  à  braver  les 
clémens  ,  et  ses  marches  savantes  ,  passa  et  repassi^ 
les  fleuves  à  la  vue  de  Fennemi  y  parcourut  tout  le 
pays  en  vainqueur  ,  au  fort  d'un  hiver  rigoureux, 
sur  les  bords  de  TEIbe  et  de  la  mer  Baltique, 
L'avènement  de  Ferdinand  III  à  l'empire  ,  né  ch$n<P 
gea  rien  à  la  nouvelle  fortune  de  la  Suède.  Ce| 
illustre  vainqueur  d^  Nordlingue  ne  put  conserver 
aux  armes  impériales  Tascenclant  qu'il  leur  avait 
procuré  aut reibis  par  cette  inestimable  victoire. 
Au  pays  du  Rhin  ,  le  duc  de  Weimar  ,  bravant  4 
son  tour  les  rigueurs  de  l'hiver ,  forma  le  dessein 
de  s'emparer  des  quatre  villes  forestières.  Il  pri| 
d'emblée  LaufiembourgetSeckingen  ,  tandis  qu'une 
autre  partie  de  ses  troupes  emporta  Waldshut  , 
presque  sans  résistance.  Rhinfeld  ,  plus  important 
et  beaucoup  plus  fort  ^  était  presque  rçduit  ^  mal^ 
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gré  les  eaux  et  les  neiges  qui  remplissaient  la  tran* 
cbée  ;  quand  les  enn^pis  commandés  par  quatre 
généraux  ,  le  fameux  Tean  de  Werth  à  leur  tête  , 
arrivèrent  au  secours  de  la  place.   Tout  ce  qu'ils 
purent  faire ,  ce  fut  d'y  jeler  trois  cents  hommes  , 
après  un  choc  extrêmement  rude  ,  que  le  duc  Ber- 
nard soutint  avec  la  moindre  partie  de  son  arm^e  y 
dont  il  n'avait  pu  réunir  à  temps  les  quartiers.  En- 
corde rendit-il  assez  désavantageux  aux  impériaux , 
pour  qu'ils  lui  abandonnassent  le  champ  de  bataille. 
Mais  peu  content  d'une  victoire  impartaile  ,  ce  lion 
irrité  de  voir  échapper  sa  proie  ,  vole  à  sa  pour^ 
suite.  De  Werth  concevait  si  peu  la  rapidité  de  ce 
foudre  de  guerre  ,  qu'à  l'approche  de  Tayant-garde 
ennemie  y  il  imagfna  que  c'était  on  parti  qui  allait 
à  la  découverte.  Bientôt  il  fut  détrompé.  Il  mitàj. 
la  hâte  ses  gens  en  bataille  ;  sa  mousqueterie  fit  une 
décharge  furieuse  ,  à  travers  laquelle  les  troupes 
du  duc  avançant  tête  baissée  ,  firent  à  leur  tour  ^ 
mais  à  bout  portant ,.  une  décharge  qui  tua  ou  rom- 
pit tout  ce  qu'elles  avaient  en  face.  La  peur  et  la 
déroute  passèrent  de  là  dans  toute  Tarmée  ,  et  jus- 
que dans  la  cavalerie  ,  qui  prit  la  fuite  y  sans  que 
la  plupart  des  cavaliers  eussent  tiré  un  seul  coup, 
Jean  de  Werth  abandonné  et  démonté  ,  fut  d'abord 
fait  prisonnier  ;  et  en  peu  de  momens  tous  les  géné- 
raux sans  exception  eurent  le  même  sort  ,  avec  une 
multitude  innombrable  d -au très  officiers.  Plusieurs 
Tilles  de  la  Souabc  furent,  aussi-bien  que  Jlhinfi^ld  , 
le  prix  de  cette  victoire. 

D'autant  plus  affamé  de  gloire  et  de  conquête  , 
qu'il  s'en  éïait  plus  largement  repu  ,  le  vainqueur, 
peu  satisfait  encore  ,  porta  ses  vues  sur  Brisack  , 
lace  de  la  plus  grande  conséquence  pour  l'un  et 
'autre  parti ,  comme  étant  la  clefde  leurs  domaines 
respectifs  ,  c'est-à-dire  ,  de  la  France  pour  les  Im- 
périaux ,  et  de  l'empire  pour  les  Français.  Il  fallut 
d'abord  enlever  une  quantité  de  places  qui  cou- 
vraient celle-ci ,  et  Fribourg  en  particulier  ,  capa- 
ble seule  de  consumer  uoe  armée  nombreuse.  Il 
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fallut  gagner  presque  autant  de  batailles  range'es^ 
Le  général  Gœutz  fut  le  premier- défait  près  du 
village  de  Witetnveir  ,  par  la  moitié  d'une  armée  / 
qui  avec  l'autre  moitié  occupée  à  garder  les  lignes  , 
eût  encore  été  plus  faible  que  la  sienne.  Le  duc  de 
Lorraine  n'entra  peu  après  dans  la  lice  ,  que  pour 
êlre  mis  fen  déroute.  Au  bout  de  quelques  joprs  , 
il  i-evini  à  la  charge  avec  ce  qu'il  avait  pu  rallier 
de  ses  j2;pns  :  son  onslination  ne  servit  qif'à  combler 
son  intortiine.  Le  général  Gœuiz  ,  avec  de  nouvelles 
tronpes  amenées  par  Lamboi^  revint  de  même  , 
irrité  de. sa  propre  défailé',  et  brûlant  de  prendrel 
sa  revanche.  Il  foudroya  les  lignes  des  assiégeant 
avec  une  artillerie  nombreuse  ;  il  attaqua  ,  il  força 
quelques-uns  de  leurs  postes  ,  qui  furent  aussitôt 
repris  ;  il  les  harcela  la  nuit  et  le  jour ,  il  chercha 
de  toute  pa^t  à  les  entamer  ,  et  à  cent  reprises  dif- 
férentes ;  en  sorte  que  les  vainqueurs  épuisés  de 
lassitude  parla  continuité  de  leurs  victoires  ,  furent 
quelquefois  au  moment  de  succomber  sous  le  poids 
de  leurs  lauriers.  Ce  ne  fut  que  par  une  force  q  ame 
et  de  courage  ,  qui  faisait ,  pour  ainsi  dire  ,  chan- 
ger de  nature  aux  corps  qu'elle  animait^  qu'enfin 
ils  dissipèrent  leurs  opiniâtres  rivaux.  Le  général 
Goltz  ,  substitué  à  Gœutz  ,  dont  Tempereur  au 
désespoir  avait  condamné  la  valeur  malheureuse  à 
une  indigne  prison,  bien  loin  de  mieux  jf^iire,  prît 
la  fuite  au  seul  bruit  que  le  due  ,  tant  de  fois 
triomphant,  s'avançait  à  sa  rencontre.  Brisack  fut 
enfin  réduit,  sans  avoir  lire  de  ces  funestes  secours 
d'autre  fruit  qu'une  résistance  désespérée  ,  et  une 
famine  si  affreuse  ,  qu'oti  allait  dans  les  cimetières 
déterrer  les  morts  y  et  en  .dévorer  jusqu'aux  osse-* 
tnens. 

Le  général  Torsten^on  ,  dans  la  Bohême  où  était 
accouru  l'empereur  ,  et  par  sa  présence  communi-* 
uait  à  ses  troupes  une  activité  (jui    fatiguait  pro- 
igieusement  les  Suédois  ;Torstenson  ,  par  un  dépit 
soudain  ,  les  attaqua  brusquement  près  de  Thabor , 

culbuta  la  cavalerie  du  premier  choc  ;  et  fit  un  asse^ 
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grand  carnage  de  Tinfanlerie  ;  après  quoi  l'on  com- 
battit de  part  et  d'antre ,  non  pour  quelques  lauriers 
infructueux,  mais  pour  tout  emporter,  "ou  tout 
perdre.  En  vain  la  nuit  arrêta  racharnement  :  il 
recommença  le  lendemain.  Vainement  encore  les 
impériaux  combattirent  alors  avec  une  opiniâlreté 
plus  grande  que  jamais  :  ils  n'en  procurèrent  aux 
suédois  qji'une  victoire  plus  complète ,  à  la  vue  de 
Fempereur  ,  qui  se  retira  consterné  jusqu' à- Vtennc. 
La  terreur  fut  si  grande  dans  les  pays  héréditaires 
de  la  maison  d'Autriche  ,  tous  ouverts  à  l'ennemi 
par  cette  seule  victoire  ,  queles  hahitans  s'en  allè- 
rent en  troupes  chercher  un  asile  jusqu'en  Ilalîe. 
L'empereur  ,  pour  arrêter  la  désertion  ,  fut  obligé 
de  la  défendre  sous  les  peines  les  plus  rigoureuses. 
Cependant ,  trait  bien  mémorable  de  la  religion  de* 
ce  prince  !  il  tint  la  main  à  l'exécution  de  l'édit  qu'il 
avait  rendu  au  commencement  de  cette  année  lô^Sf 
pour  bannir  de  ses  domaines  tout  exercice  de  la 
religion  protestante  ,  sans  craindre  le  ressentiment 
des  Suédois ,  non  moins  ardens  pour  l'erreur  que 
pour  les  conquêtes.    . 

Le  général  Merci  releva  peu  après  les  espérances 
de  Ferdinand,  en  battant  à  Mariendal  le  plus  re- 
nommé des  généraux  français  ,  Turenne  ,  réputé 
jusqu'alors  invincible.  Maiç  ce  héros  eut  sa  revan- 
che dans  la  même  campagne ,  et  sur  le  théâtre  même 
deFanciennegloire de  Ferdinand.  Turenne  etCondé 

J*oints  ensemble  dans  les  champs  de  Nordiingue  ,  si 
unestes  autrefois  à  la  Suède  ,  lavèrent  l'affront  de 
leurs  alliés  dans  le  sang  de  l'ennemi  commun  ,  et 
changèrent  ce  monument  de  deuil  en  un  monument 
plus  durable  de  triomphe.  Turenne  et  Wrangel  , 
général  suédois,  remportèrent  encore  à  Sommer- 
nausen  ,  près  d'Aiisbourg ,  une  victoire  qui  acheva 
de  rétablir  au  moins  l'équilibre  entre  les  parties. 

Que  d'obstacles  cependant  restaient  encore  à  la 
paix  des  nations  ,  à  laxonciliqition  de  tant  d'intérêts 
Contraires ,  et  sur-tout  à  la  réunion  des  esprits  !  La 
religion  seul^  ,  à  quoi  nos  vues  doivent  se  restreinr 
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'ère,  ou  dû  moins  se  rapporter  principalement, 
•fournissait  un  obstacle  eif rayant  pour  la  politique 
la  plus  consommée,  depuis  que  les  ligues  et  les 
armes  protestantes  contre- balançaient  dans  Tempire 
le  reste  de  ses  forces.  Le  luthe'ranisme  ,  à  sa  nais- 
sance j  loin  de  porter  son  ambilion  sur  les  titres  et 
les  domaines  de  Téglise  ,  bornait  ses  prétentions  à 
«tre  simplement  tolère.  Il  regarda  comme  une 
f^rande  fortune  ,  'd'avoir  obtenu  à  Ausbourg  le 
fameux  intérim  ,  qui  suspendait  l'arrêt  de  sa  pros^- 
cription  ;  et  plus  encore  la  transaction  de  Passau  ^ 
avec  la  paix  de  religion  ,  qui  pei*mettait  à  ses  secta- 
teurs Texercice  de  leur  nouveau  culte  ,  suivant  la 
confession  d'A^sboqrg.  Mais  tel  est  le  caractère  des 
sectes:  timides  et  rampantes  dans  leur  enfance,  à 
àpcineont-ellesprisquelqueaccroissement,  qu'elles 
lèvent  audacieusement  la  tête  ,  et  n'ont  plus  d'au- 
tres mesures  pour  leur^  prétentions  ,  que  celles  de 
leurs  forces. 

Les  novateurs  d'Allemagne  étaient  convenus  par 
les  traités  les  plus  solennels^  que  les  prélats  et  tous 
les  bénéficiers  catholiques  ,  qui  abandonneraient  la 
religion  romaine  pour  embrasser  la  leur  ,  seraient 
dès-là  obligés  dequitter  leurs  bénéfices.  Sitôt  qu'ils 
crurent  pouvoir  enfreindre  les  traités  et  les  lois  > 
les  biens  et  les  dignités  ecclésiastiques  devinrent 
l'objet  de  leur  avidité.  Foulant  alors  aux  pieds  1^ 
droit  des  gens  qu'ils  avaient  tant  réclamés  ,  on  les 
'vit ,  le  fer  à  la  main  ,  envahir  les  plus  anciennes 
possessions  de  Téglise,  et  tourner  contre  elle  ses 
propres  biens.  Ferdinand  II  avait  entrepris  avec 
justice  de  réprimer  ce  brigandage  sacrilège  ,  par 
son  fameux  édit  de  restitution  ;  mais  joignant  ses 
intérêts  particuliers  à  ceux  de  l'église  ,  et  attentant 
à  la  liberté  du  corps  germanique  ,  il  avait  alarmé  les 

ruissances  voisines  ,  et  attiré  leurs  armes  dans 
empire  ,  avec  tous  les  troubles  et  les  désordres  qui 
le  mirent  àdeux  doigts  de  sa  perte.  Ce  fut  dans  ce 
iem|>s  de  confuwon  que  les  sectaires  ,  peu  conlens 
de  repreadre  les  bieiïs  ecclésîaM.iques  qti'on  les 
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avait  contraints  de  restituer  ,  usurpèrent  une  in G*^ 
nilé  d'autres  droits  et  d'autres  biens  qui  n'ayaient 
jainaisétë  qu'entre  les  mains  du  clergé  catholique  ; 
et  les  regardant  désormais  comme  leurs  conquêtes, 
comn^e  un  patrimoine  inaliénable  ,  ils  traitaient  de 
vexation  et  de  tyrannie  ,  les  efforts  que  faisaient  les 
catholiques  pour  rentref*  dans  leurs  propriétés ,  ou 
pour  donner  seulement  quelques  bornes  aux  usur- 
pations. De  là  ces  plaintes  et  ces  clameurs  dont  ils 
étourdissaient  toute  rAllemagnè;  de  là  ces  griefs  , 
cpmme  ils  les  appelaient  ,  qu'ils  s'empressèrent  de 
présenter  en  dix  che£^  ,  aux  plénipotentiaires  de 
Wéstphalie  ,  trois  ans  avant  qu'on  y  pût  rien 
concltHre.  ^ 

Ils  demandaient  en  substance  ^  nonobstant  les 
édits  et  les  traités  contraires  ,  que  les  prélats  et 
autres  bénéficiersqui  passeraient  de  la  foi  ôatholique 
au  luthéranisme  ,  ne  fussent  point  privés  de  leurs 
bénéfices  ;  que  les  biens  de  l'église  situés  dans  lé 
territoire  des  luthéliens  ,  fussent  soumis  à  la  juri- 
diction de  ceux-ci  ;  que  tous  les  états  étangéliqueâ 
eussent  un  droit  illimitéd'ordonner  et  de  réformer 
la  religion, dans  toutel'étenduede  leur^  territoires; 
que  les  évangéliques  perçussent  librement  les  reve- 
nus ,  dîmes  ^  pensions  et  aumônes  ^  fondés  dans  les 
états  catholiques  pour  des  cures  ,  des  monastères, 
ou  des  hôpitaux  que  poasérlaient  les  protèslâns  ;  que 
le  pape  et  tous  les  prélats  de  la  communion  romaine 
n'eussent  aucune  sorte  de  juridiction  sur  aucune 
personne,  dans  le  territoire  des  états  évangéliques; 
que  dans  les  assemblée$  de  l'empire  ,  on  n'eut  point 
égard  à  la  pluralité  des  suffrages^  quand  il  s'agirait 
des  aifaires  de  la  religion  ;  mais  que  le  parti  des 
évangéliques  ,  quoique  le  moins  nombreux  ,  eut 
une  autorité  toujours  égale  à  celle  des  catholiques; 
enfin  que  dans  les  députations  ordinaires  de  1  em- 

IiirCjquand  bien  même  il  nes'agirait  pas  de  religion, 
eji  députés  des  deux  partis  fussent  en  nombre  par- 
iaitement  égal.  On  voit  qui  ces  ambitieux  sectaires 
voulaient  enfin  une  égalité  parfaite  entr'eux  et  les 

catholiques^ 


catholiques  j  quMIs  dépouillaient  ainsi  àe  tout  c% 
quMls  s^arrogeaientà  eux-mêmes.  Bien  plus  ^  voulant 
qu'on  n  eût  point  égard  à  la  pluralité  des  suffrages 
dans  les  assembléer  de  Tempire  ,  ih  n'y  voulaient 
évidemment  que  trouble  et  confusion. 

Peu  contensmême  de  Tégalité  ,  ils  tendaient  & 
ruiner  insensiblement  fancienne  religion ,  par  leurt 
supercheries  et  leurs  parjures  ;  dissimulant  leur 
croyance  y  jusqu'à  recevoir  les  saints  ordres  ,  pour 
s'ouvrir  l'entrée  aux  prébend«s  et  aux  prélatures  ; 
après  quoi  levant  le  masque  ,  ils  retournaient  avec 
elles  à  leur  secte  ,  qui  proposait  de  nouvelles  con- 
ditions et  de  nouvelles  formules  de  serment ,  pouf 
en  priver  à  jamais  les  catholiques.  Ils  s'arrogeaienl 
de  même  une  supériorité  manifeste  sur  les  ecclésias- 
tiques  de  l'ancienne  religion  ,  qui  ,  venant  a«rsa 
marier  ,  sont  obligés^  de  quitter  leurs  bénéfices  ;  au 
lieu  que  leur  propre  mariage  ,  ou  pour  mieux  dire,' 
leur  concubinage ,  loin  de  les  rendre  inhabiles  aux 
bénéfices ,  les  en  rendait  plus  dignes  dans  les  maximes 
de  leur  impure  réforme.  Âpitre  chef ,  en  quoi  ils  ne 
se  contentaient  point  de  l'égalité  avec  1  ancienne 
religion  :  tandis  qu'ils  ne  voulaient  pas  que  les  états 
catholiques  y  même  ecclésiastiques  ,  eussent  l'exer^ 
cice  de  leur  juridiction  ,  t{uant  au  spirituel ,  sur 
tous  les  sujets  de  leur  propre  territoire  ;  ils  s'attri- 
buaient le  droit  de  contraindre  tous  leurs  sujets 
indistinctement  à  embrasser  et  à  professer  leurs 
erreurs.  Ils  refusaient  encore  aux  catholiques  les 
revenus  qui  leur  appartenaient  dans  un  territoire 
protestant,  tandis  qu'ils  prétendaient  percevoir  le 

Sroduit  de  ceux  de  leurs  DjénéScesquiétaient  situés 
ans  un  territoire  catholique.  Ils  poussèrent  leurs 
prétentions  jusqu'à  demander  qu'on  supprimât  la 
chambre  impériale  ,  avec  toutes  les.autres  cours  de 
justice'  de  l'empire  ,  et  qu'à  leur  place  on  établit 

3uatre  shambres  nouvelles  y  et  souveraines  chacune 
ans  son  district  ,  composées  d'un  égal  nombre  de 
catholiques  et  de  protèstans. 

laes  Suédois ,  pour  le  moins  aussi  yifsi^ur  l'articlf 
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de  la  religion  que  les  princes  protestons  d^Àlle^ 
magne ,  disaient  hautementque  Téquilibredes  deux 
rrligionsdansTempire^pouvaitseule  rendre  la  paix 
sûre  et  durable*  D'où  ils  concluaient  à  introduire 
regniité  ,  tant  dans  le  collège  électoral ,  que  dans 
la  chambre  impériale  et  le  conseil  aulique.  Zèle  de 
secte  )  et  sans  cloute  peu  sincère  au  fond  ;  mais  qui 
colorait  avantageusement  le  dessein  qu'avait  cette 
nation  de  s'étendre  ^hors  de  ces  terres  glacées  j  et 
de  se  faire  en  Allemagne  un  établissement  qui  lui 
donnât  plus  de  considération  en  Europe  ;  en  quoi 
la  servait  essentiellement  la  chaleur  qu'elle  mar- 
quait pour  la  défense  de  la  religion  protestante 
et  delà  liberté  germanique.  Outre  la  belle  pro- 
vince de  Poméranie  ,  ils  voulaient  qu^on  leur  cédât 
les  diocèses  de  Brème  ,  de  Verden  ,  d'IIalbcrstat  ^ 
d  Qsnabruck  ,  de  Minden  ;  et  ils  insistaient  d'autant 

Fins  sur  cet  article  ,  qu'il  attaquait  directement 
église  ,  et  trouvait  plus  de  faveur  auprès  des  prin- 
ce^protestansderempire.  La  France,  quoiqualliée 
fidèle  des  Suédois  ,  ne  pouvait  appuyer  ces  propo- 
sitions sans  trahir  la  foi  qu'elle  professait ,  ^t  se 
décrier  parmi  tous  les  catholiques.  Strs  ministres 
représentèrent  à  ceux  de  Suède,    qu'ils  savaient 

Î)arfaitementque  la  religion  n'avait  aucune  part  à 
'alliance  des  deux  couronnes ,  et  qu'on  ne  s'y  était 
{'amàis  proposé  d'autre  fin  que  de  relever  les  états  de 
'empire  opprimé  par  la  maison  d'Autriche  ,  ^d  y 
laissant  la  religion  dans  Tétat  où  on  l'aurait  trou- 
vée ;  qu'il  était  à  (Craindre  que  bien  des  princesca- 
tholiques  ,  ayant  regardé  ,  sur  la  parole  du  roi 
très-clirétien  ,  la  guerre  d'Allemagne  concime  une 
3nre  guerre  d'état,  ne  prissent  plus  conseil  que  de 
eur  indignation  ,  quand  ils  verraient  la  religion 
romaine  si  manifestement  lésée;  qu'en  tout  cas, 
la  réputation  de  ce  monarque  en  sontlrirait  tou- 
jours infiniment;  que  déjà  les  Espagnols  le  dé- 
criaient à  Rome  à  cause  de  son  alliance  avec  une 
'  puissance  prolestante  ,  et  s**  vantaient  de  loute  part 
^ue  le  pape  leur  était  entièrement  dévoué» 
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Ces  ministres  vraiment  religieux  /  Claude   de 
Me<ime  ,  comte  d'Avaux  ,  et  Abel  Servieh  ,   comte 
de  la  Roche-Desaubiers ,  sur  leç  instructions  de  leur 
cour  pour  assurer  la  paix  ,  s'efforcèrent  d'engager 
les  plénipotentiaires  de  Suède  à  fairq  entrer  dans 
leur  commune  alliance  tous  les  princes  d'Allema- 
ne  ,  catholiques  aussi-bien  que  prolestans  :  mais 
es  dispositions  de  ces  deux  couronnes  n'ëiaitnt  pas 
à  beaucoup  près  les  mêmes.   Toujours  les  Suédois 
avaient  en  tête  d'entretenir  en  Allemagne  une  ligue 
permanente  et  pur^sment  protestante  ,  afin  de  con- 
tre-balancer ,  et  d'anéantir ,  s'il  était  possible  ,   le 
parti  catholique,  sans  voir  que  par  là  ils.  mettaient 
obstacle  à  leur   propre  agrandissement  :   tant  la 
politique  mêléede  fanatisme  est  pitoyable.  Par  cette 
partialité  ,   ils  forçaient  les  puissances  catholiques 
de  se  tenir  aussi  liguées  dans  l'empire  ,  et  les  met- 
taient dans  la  nécessité  de  s'attacher  à  la  maison 
d'Autriche  ,  qui  sure  d'un  secours  prompt,  épie- 
rait sans  cesse ,  et  tôt  ou  tard  trouverait  le  moment 
d'écraser  le  parti  contraire.   Egarés  dans  les  con- 
ceptions chimériques  de  leur  faux  zèle ,  ils  se  pro- 
posaient  même  de  former  une  ligue  universelle 
entre  tous  les  protestans  de  TEurope  ;   et  déjà  ils 
négociaient  avec  le  parlement  d'Angleterre,  afin 
d'établir  dans  toutes  les  nations  le  convenant  d'E- 
cosse ,  c'est-à-dire,  afin  d'exterminer  en  tous  lieux 
la  religion  catholique. 

Cependant  la  France  ,  aussi-bien  que  la  maison 
d'Autriche  ,  voulait  avoir  le  pape  pour  médiateur 
de  la  paix  universelle ,  et  il  le  fut  eu  effet  avec  la 
république  de  Venise  :  mais  combien  de  temps  ,  et 
à  combien  de  reprises  n'eurent-elles  pas  à  lutter 
avec  ces  altîers  sectaires  ,  avant  de  les  amener  à  y 
consentir  !  Telle  fut  invinciblement  leur  aversion 
pour  le  pasteur  ou  le  nom  romain  ,  qu'il  fallut  par- 
tager le  congrès  en  deux  villes  ,  Munster ,  ou  se 
fixa  le  représentant  du  pape  ,  savoir  Fabio  Chigi , 

a  ni  dans  la  suite  fut  pape  lui-même  sous  le  nom 
Alexandre  yn  .  et  Osnabruck  .  où  se  retirèrent 
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les  plénipotentiaires  de  Suède.  Cett<  de  Franéi 
firent  néanmoins  comprendre  ,  qu'à. raison  de  la 
délicatesse  extrême  des  matières  de  religion^  il 
fallait  attribuer  à  chacune  de  ces  deux  assemblées 
uri  nombre  à  peu  près  égal  de  députés  des  deux 
croyances  ;  et  pour  Texpédition  plus  uniforme  des 
tffaires,  il  y  eut  des  rapports  assidus  et  de  fréquens 
voyages  d*une  villç  à  Tautre.  Voilà  quelle  fut  là 
forme  du  fameux  congrès  de  Westphaiie,  et  Yoicî 
les  articles  principaux  qu'on  y  arrêta  touchant  la 
ireligion  ,  seul  ob]et  qui  nous  regarde. 
"  On  commença  par  confirmer  le  traité  de  Passaa ,' 
fait  en  i552  ,  entre  Charles  V  et  les  princes  luthé* 
riens  d'Allemagne.  Ainsi  eut  tout  son  effet  cet 
accord  fatal  qui  avait  donné  au  parti  protestant 
une  existence  légale  dans  Tempire ,  avec  le  libr« 
exercice  du  luthéranisme  professé  suivant  la  con- 
fession d'Ausbourg.  On  confirma  pareillement  ce 
qu'on  appelait  la  paix  de  religion,  c'est-à-dire  les 
règleraens  dé  l'assemblée  qui  se  tint  à  Ausbourg 
en  i555  ,  en  explication  des  statuts  précédens  ;  ce 
qui  avait  donné,  un  nouveau  degré  de  consistanca 
à  rétat  des  protestans ,  et  au  libre  exercice  da 
luthéranisme.  On  y  avait,  à  la  vérité,  fait  un  rè- 
glement fort  avantageux  à  la  foi  catholique  ;  savoir 
3ue  tout  prélat  et  tout  bénéficier  qui  renoncerait 
ans  la  suite  à  l'ancienne  religion,  serait  privé  de, 
ses  bénéfices  :  mais ,  sous  prétexte  d'ambiguité  et 
d'obvier  aux  intrigues,  on  dérogea  par  le  traité 
de  Westphalie  ,  non-seulement  à  cet  article,  mais 
à  tous  ceux  qui  paraissaient  laisser  qiielque  avan*- 
tage  aux  anciens  fidèles  sur  les  novateurs.  En  un 
mot ,  on  remit  les  deux  partis  ,  le  protestant  et  le 
catholique  ,  précisément  sur  le  pied  où  ils  étaient 
en  1624  ,  c  esl-à-dire  ,  avant  que  la  maison  d'Au- 
triche ,  par  les  victoires  de  Tilly  et  de  Valstein  ,  eût 
repris  Tascendanlqui  l'avait  mise  en  état  d'ordonner 
en  i63o  la  restitution  des  biens  ecclésiastiques  en- 
vahis par  les  sectaires.  Por  là  on  '  anéantissait 
«acorô  les  conventions  faites  eu  i634  à  Tavantaga 
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8e  la|vraîe  religion,  par  le  traité  ou  la  paix  clePra^ 
ne  ,  lorsqu'après  la  mort  du  grand  Gustare ,  el 
humiliation  du  parti  suédois  à  Nordlingue^  lei 
princes  de  Tunion  érangélicjue  abandonnèrent  pouB 
un  temps  ce  malheureux  parti. 

Ainsi  a9sura-t-on  dans  les  divers  états  de  l'em- 
pire, soit  catholiaueS)  soit,  luthériens^  tous  lei 
ëvêchés  ,  archcvêcliés  ,  abbajes  et  monastères  , 
hôpitaux,  collèges,  prélatures,  commendes,  curea, 
chapelles,  avec  leurs  droits  fructueux  et  bonorifi- 

3ues ,  à  ceux  qui  les  possédaient  le  premier  joui 
e  Janvier  1624  ,  nonobstant  tous  décrets  y  litiges 
pendans,  sentences  rendues  ,  transactions,  accorda 
ou  capitulations ,  eitécutions  mêmes  ,  qui  demeu«* 
rèrent  pour  toujours  annuliés.  Et  pour  Tavenir  ^ 
on  ordonna  que  si  un  évêque  ,  ou  tout  autre  béné- 
ficier ,  soit  de  la  communion  romaine  ,  soit  de  la 
confession  d- Ausbourg  ,  venait  à  changer  de  reli* 
gion  j  il  serait  déchu  de  tous  ses  droits  ^  videi^ail 
incessamment  ses  mains  des  fruits  et  revenus  coa- 
rans,  et  qu'on  lui  donnerait  un  successeur  de  la 
religion  à  laquelle  le  bénéfice  était  annexé  par  le 
traitésusdit,  sans  toutefoislui  faire  restituer  les  fruita 
qu'il  aurait  perçus  avant  son  changement  de  reli- 
gion. Il  en  fut  ordonné  de  la  même  manière ,  pour 
tous  les  fonds  ecclésiastiques  passés  d'un  parti  à. 
Fautre  depuis  l'an  1624  y  et  dont  les  possesseurs 
évincés  .en  vertu  de  ces  dernières  convention;5  , 
furent  dispensés  de  restituer  les  fruits  ,  ainsi  que 
les  dépens ,  dommages  et  intérêts  qu'une  partie 
pourrait  prétendre  contre  l'autre.  On  statua  aussi 
qu'à  l'avenir  les  bénéfices,  dignités  ,  principautés 
ecclésiastiques,  ne  se  transmettraient  pas  comms 
des  héritages  ,  et  qu'on  ne  ferait  plus  rien  qui  pût 
les  rendre  héréditaires.  Mais  que  pou  vait^on  se  pro- 
mettre d'un  pareil  statut ^  contre  la  t^pacilé  de 
l'hérésie  amorcée  en  tant  d'autres  manières  I 

Pour  les  églises  et  chapitres  mixtes  ,.  c'est-à-dire  , 
partie  cathoUques  et  partie  protestans,  on  arrêta 
qu'il  y  aurait  à  perpétuité  autismt  de  capitulaire| 
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ou  chanoines  y  quMl  y  en  avait  à  TépoqiTe  fixée  Ae 
1624  ,  et  qu'à  ceux  qui  viendraient  à  décéder  ,  on 
n^en  substituerait  que  de  la  même  religion  ;  que  si 
en  quelque  lieu  il  s  en  trouvait  un  plus  grand  nom* 
bre,  de  Tune  ou  de  l'autre  ccoyance  ,  qu'à  cette 
époque  ,  ces  surnuméraires  jouiraient  de  leurs  pré- 
bejtiues  leur  vie  durant  ;  mais  qu'ensuiu  ils  seraient 
remplacés  par  des  sujets  de  l'autre  parti ,  jusqu'à 
la  concurrence  d'une  égalité  parfaite  ]  qu'il  ne 
serait  rien  ajouté  cependant  aux  statuts  anciens  , 

ui  pût  blesser  la  conscience  ^ou  diminuer  les  droits 

es  uns  ni  des  autres.  ^ 
On  établit  la  même  égalité  dans  les  compagnies 
civiles  et  politiques  ,  dans  le  conseil  aulique  ,  dans 
les  chambres  impériales  y  dans  le  sénat  et  tous  les 
tribunaux  des  villes  libres  de  l'empire  ;  en  sorte 
qu'il  y  eut  pour  chaque  religion  nombre  égal  de 
juges  et  de  magistrats  dans  les  états  mixtes.  Pour 
ceux  qui  ne  professaient  qu'une  seule  des  deux  re- 
ligions en  1624 1  et  généralement  pour  tous  les  prin- 
ces e€  seigneurs  qui  auraient  des  sujets  d'une  autre 
religion  que  celle  du  territoire  ,  on  ordonna  de 
laisser  liberté  de  conscience  ;  de  manière  que  ces 
sujets  pussent  vaquer  paisiblement  dans  leurs  mai- 
sons à  leurs  dévotions  particulières  ,  assister  même 
dans  le  voisinage  à  l'exercice  public  de  leur  religion, 
envoyer  leurs  ènfans  hors  di^  pays  à  des  écoles  de 
leur  croyance  ,ou  les  faire  instruire  chez  eux  par 
des  instituteurs  de  même  communion.  Et  par  l'in- 
térêt que  les  sectes  les  plus  inconciliables  ont  à 
s'accorder  ensemble  contre  l'église ,  la  liberté  de 
conscience  ,  et  les  autres  avantages  stipulés  en  fa- 
veur de  la  confession  d'Aushoura,  furent  étendus 
aux  sectateurs  de  Zuingle  et  de  Calvin  ,  si  odieux 
sous  le  nom  de  sac  rameuta  ires  aux  luthériens  mê- 
mes. Pour  comble  d'aveuglemerit_,  la  malheureuse 
Germanie  mettant,  pour  ainsi  dire,  le  dernier 
sceau  à  sa  ré|]trobation  ,  et  se  prémunissant  contre 
les  moyens  de  conversion,  avec  une  prévoyance 
qui  tenait  moins  ile  Tlxomme  et  de  la  politique  ^ 


que  de  l'esprît  infernal ,  elle  fil  régler  qu'un  prince 
qui, viendrait  à  changer  de  croyance,  ne  pourrait 
rien  changer  dans  sesi  étals  à  l'exercice  dé  la  reli- 
gion j  ni  aux  lois  ou  constitutions  ecclésiastiques 
reçues  auparavant. 

Dans  la  pacification  de  tous  les  litiges  ,  Tarlicle 
des  frais  et  dés  indemnités  est  communément  celui 
oui  éprouve  le  plus  d'ohstacles  :  ici  la  mpidito  de 
1  hérésie  trouva  pleinement  à  se  satisfaire  aux  dé*- 
pens  du  sanctuaire  et  du  patrimoine  djes  pauvres. 
On  fit  scandaleusement  main-basse  sur  les  plus  ri*- 
ches  propriétés  de  l'église  germanique  ,  la  plus 
richement  dotée  de  toutesles églises.  Ce  détail  nous 
entraînerait  bien  au  delà  des  bornes  convenables  , 
SI  nous  entreprenionsdeTépuiser.En  voici  peu  d'ar- 
ticles, etasjiez  néanmoins  pour  donner  une  idée  de 
cette  énorme  déprédation.  On  abandonna  ,  et  l'on 
Iransinità  perpétuité  aux  roisdeSiiède,  l'archevêché 
deBrêmeeirévêchédeVerden,  é  rigés  en  duchés  pro- 
fanes et  en  fiefs  immédiats  de  Tempire  ;  à  la  maison 
de  Brandebourg,  Tarchevêché  de  Magdebpurg  et 
les  évêchés  d'HaJberstad  ,  de  Minden  ,  de  Gamin  , 
avec  pouvoir^  d'éteindre  à  Gamin  tous  les  canoni- 
cals  après  la  mort  des  chanoines,   pour  en  incor- 

Sorer  les  biens  au  reste  de  l'usurpation;  aux  ducs 
e  Meckelbourg,  les  évêchés  de  Strasbourg  et  de 
Schwerin  ,  avec  la  même"  faculté  d'éteindre  à  leur 
profit  les  canonicats  de  ces  deux  chapitres;  aux 
ducs  de  BrunsAvick-,  la  succession  alternative  avec 
les  calholiques'à  l'évêché  d'Osnabruck  ,  et  les  ri- 
ches monastères  de  Walckenried  elLçleGroemingen; 
aux  landgraves  de  Hesse  ,  l'abbaye  de  Hirsfeld^ 
avec  une  somme  de  six  cent  mille  richsdales  ,  à 
payer  ,  tant  par  les  archevêques  de  Mayence  et  de 
Cologne  ,  que  par  les  évêquesdciPaderborn  et  de 
'Munster  ,   et  par  l'abbé  de  Fulde.. 

Ainsi  la  paix  fatale  de  Munster  a-t-elle  comme 
éternisé  le  luthéranisme  en  Allemagne  ,  autant  et 

{)lus  encore  par  ces  invasions  sacrilèges  que  toutes 
es  réclamations  du  chef  de  l'église  ne  purent  em^ 
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1>êcher,  que  par  Tétatfîxe  où  elle  a  mis  rerreurel 
'impiété  au  niveau  de  la  vraie  foi.  Ainsi  encore  la 
plus  monstrueuse  et  la  plus  absurde  des  hérésies  ^ 
a  la  considérer  au  moins  en  sa  qualité  de  réforme , 
a-t-elle  sur  la  plupart  des  autres  le  malheureux 
avantage  de  Té  tendue  et  de  la  durée.  Mais  si  c'est 
un  avantage  à  son  sens  ,^  il  est  au  moins  une  secte 
d'infidèles  )  le  mahométisme^infame ,  qui  peut  le  lui 
disputer. 

Et  quel  damnable  avantage ,  qui ,  après  trois 
siècles  ,  tient  toujours  ceux  qui  s'en  prévalent ,  en- 
dormis dans  les  ombres  mortelles  de  Terreur  ,  sans 
qu'on  puisse  désormais  se  promettre  leur  réveil ,  à 
moins  delà  pleine  effusion  de  ces  grâces  miracu- 
leuses que  le  ciel^  avare  de  miracles  ,  ne  dépari 
qu'avec  poids  et  mesure! 
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H  I  S  TOI  RE 

DE  L'ÉGLISE- 


LIVRE  SOIXANTE-SEIZIEME. 

Depuis  le  traité  de  Westphalie  en  1648^  jusqu'à  Im 
publication  de  la  bulle  d'Innocent  X  en  i653. 

JLiA  scène  de  Thistoire  s'ouvrit  en  1649  P^''  ^^ 
atteatal  encore  inoui ,  mais  non  pas  imprévu  (i). 
On  attendait ,  au  moins  confusément ,  le  dernier 
excès  de  la  noire  malignité  de  Cromwel ,  depuis 
qu'il  avait  tiré  son  roi  des  mainsdu  parlement ,  et 
quMl  le  tenait  dans  la  prison  de  Windsor.  Cependant 
la  manifestation  de  toute  sa  perversité. eût  encore 
été  un  sujet  nouveau  d'étonnement ,  et  d'une  in- 
dignation peut-être  formidable  pour  le  scélérat  ; 
mais  trop  habile  au  crime  pour  porter  sur  son  roi 
une  main  visiblement  parricide  ,  il  entreprit  de  le 
faire  proscrire  par  les  représentans  de  la  nation  , 
et  d'ériger  le  plus  énorme  des  forfaits  en  un  acte 

{oublie  de  justice.  Toutefois,  comme  bien  des  par- 
ementaires  ne  se  prêtaient  point  à  ses  vues,  au 
moins*avec,dssez  de  promptitude  ,  Tarmée  qui  lui 
était  vendue  se  saisit  des  portes  des  deux  cliambres^ 
emprisonna  quarante-un  membres  de  la  basse  ,  et 


(1)  B£Yol.  d'Auglet.  t.  }ii ,  1.  ^ 
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en  chassa  cent  cinquante.  Pour  la  haute ,  à  peine 
on  en'  prenait  les  voix  pour  la  forme  y  tant  les 
communes  s'étaient  rendues  maîtresses  des  réso- 
lutions. Le  tribunal  suprême  d'Angleterre  fut  par 
la  réduit  à  quarante  scélérats  ,  la  plupart  de  la  lie 
du  peuple.  Ils  cassèrent  tout  ce  que  les  deux  cham- 
bres avaient  arrêté  pour  préparer  la  réconciliation, 
uîs  déclarèrent  le  roi  sujet  aux  peines  des  crimes 
e  haute  trahison,  et  coupable  de  tout  le  sang 
"versé  dans  les  dernières  j^uerres.  La  chambre  des 
pairs  ne  laissa  pas-  de  réclamer  fortement  contre 
cet  article  qu'elle  ne  voulut  jamais  ratifier  ;  mais 
on  déclara  que  la  souveraine  puissance  étant  origi* 
liairement  dans  le  peuple  ,  le  pouvoir  de  faire  Tes 
lois  et  les' décrets  appartenait  uniquenlent  à  la 
chambre  des  communes ,  sans  qu'on  eût  besoin  du 
consentement  des  seigneurs. 

Il  semblait  que  Ci  omweJ  ne  dût  pas  se  défier  da 
parlement  ,  tel  qu  il  venait  de  le  composer  ;  cepen- 
dant il  n'en  eut  pas  encore  une  assez  mau\aise 
opinion  ,  pour  lui  abandonner  cette  atroce  pro- 
cédure. En  effet,*  il  s'y  trouvait  encore  bien  des 
consciences  qu'effarouchaient  la  grandeur  et  la 
prôximitédu  foi  fait  :  pour  abattre  une  tête  chargée 
de  trois  couronnes  ,  il  fallait  des  scélérats  à  toute 
épreuve.  Gomme  le  parricide  était  parfait  cpnnais- 
seur  en  ce  genre  ,  il^en  choisit  dans  les  conditions 
diverses  jusqu'à  cent  cinquante,  dont  quelques-uns 
néanmoins  refusèrent  encore.  Fairfax  lui-même 
eut  horreurde  celle  affreuse  commission.  Cromwel, 
aidé  de  son  Rendre  Ireton  ,  réussit  toutefois  à  la 
coippléter.  Ce  nouveau  tribunal  ,  sous  le  titre  de 
haute  justice  ,  fut  érigé  par  la  se;ule  autorité  des 
communes  ,  dégradées  elles-mêmes  ,  et  décorées 
cèpendantdu  grand  nom  de  parlement  britannique. 
Au  bruit  de  cette  érection  ,  toute  l'Europe  sentit 
que  le  monarque  était  à  deux  doigts  de  sa  perte ,  et 
toutes  les  cours  réitérèrent  avec  une  chaleur  toute 
nouvelle  leurs  sollicitations.  Les  états  génériaux  de 
Hollande  représentèrent  que  celte  atrocité  ferait  à 
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jamais  Topprobre  de  la  réforme;  laFrnnce^usa  des 
remontrances  les  plus  touchantes  ,  et  s'abaissa  jus- 
qu'à la  prière  ,  voie  seule  qui  lui  restât  dans  les 
troubles  de  la  fronde  qui  la  désolait. 

Tout  fut  inutile  :  Crotnwel  inspirant  son  hypo- 
crisie aussi-bien  que  sa  férocité  à  tous  les  minisires 
de  son  ambition,  chacun  d'eux  s'excusait  aupt^ès 
des  solliciteurs  ,  sur  ce  qu'ils  étaient  obligés  de  se 
roidir  contre  les  propres  sentimens  de  leur  coeur, 
pour  suivre  l'esprit  de  Dieu  qui  les  inspirait  ,  et 

li  exigeait  d'ieux  cet  acte  pénible  d'ooéissance. 

ne  visionnaire  ,  suscitée  sous  le  nom  de  la  vierge 
dHerford  ,  publia  qu  elle  avait  eu  révélation  que 
tout  ce  que  les' chefs  de  Tarmée  avaient  résolu 
contre  le  roi  y  était  juste  et  saint.  Le  prédicaat 
Peters  trouvait  dans  tous  les. livres  de  récriture 
sainte  y  des  sentences  ou  des  exemples  qui  àulo- 
risaient  le  supplice  de  €e  prince  ;  puis  montant  ea 
chaire  ,  il  débitait  ses  allusions  sanguinaires  avec 
un  air  attendri  qui  allait  souvent  jusqu'à  verser 
des  larmes.  Cromwel  prêchait  aussi ,  et  contrefaisait 
d'autant  mieux  l'inspiré,  qu'il  aifeclait  de  s'aban- 
donner à  l'eSprit  de  Dieu-,  au  moment  qu'on  s'y. 
attendait  lé  moins ,  au  milieu  d'un  conseil ,  dans 
une  assemblée  publique  ,  et  souvent  à  la  tête  de 
l'armée. 

Suivant  les  impressions  de  ces  oracles  de  sang  , 
la  cour  de  haute  justice ,  dès  le  commencement  de 
l'année  1649,  cita  Charles  Sluart,  roi  d'Angleterre, 
ce  sont  les  termes  d^e  la  citation ,  comme  accusé  de 
tyrannie ,  de  haute  trahison  ,  des  meurtres  et  de 
tous  les  excès  commis  dans  le  royaume  durant  la 
guerre.  On  le  transporta  de  Windsor  à  Westmins- 
ter, où  la  chambre  tenait  ses  séances.  Quand  il  y 
comparut ,  et  qu'on  lui  lut  son  accusation  ,  comme 
intentée  au  nom  du  peuple  anglais  ,  la  femme  de 
Fairfax  interrompit,  d'une  tribune ,  celui  qui 
lisait  :  C'est  un  insigne  mensonge  ,  s'écria-t-elle  en 
se  levant  avec  indignation  ;  à  peine  la  dixième  par^ 
tle  de  la  nation  a  part  à  ce  crime  ;  c'est  uniquement 
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l'ouvrage  du  traître  Cromwel,  que  voilà.  Sî  Yàm 
admira  le  courage  de  la  dame ,  le  sang  froid  du 
tyran  causa  plus  de  surprise  encore.  Il  laissa  tom- 
ber le  propos  ;  et  loin  de  prendre  le  change  ,  il 
usa  de  tous  les  momens  pour  arriver  à  son  terme. 
Le  roi  néanmoins ,  avec  une  hauteur  de  courage 
digne  du  diadème  y  refusa  constamment  de  recon- 
naitre  la  juridiction  de  la  chambre.  Mais  sa  perte 
était  résolue  avant  qu'il  fut  accusé.  Après  quel- 
ques formalités  qui  revêtirent  précipitamment  la 
scélératesse  des  vains  dehors  de  la  justice ,  il  fut 
condamné  par  contumaee  à  être  décapité  ,  comme 
tyran ,  traître  à  la  patrie  ,  homicide  ,  ennemi  pu- 
blic de  la  nation  :  qualifications  que  jamais  prince 
ne  mcFita  moins  ,  et  qui  mieux  encore  que  le  crime 
même  de  régicide  en  peignent  les  auteurs. 

Depuis  la  sentence  rendue  y  le  roi  eut  le  loisir  de 
6e  préparer  à  la  mort.  Il  sV  prépara  en  effet  par 
des  vertus  qui  ea  eussent  fait  un  martyr  ,  si  le 
délateur  d'une  secte  ,  immolé  à  un  autre  ,  pouvait 
mériter  ce  saint  titre.  Il  se  soumit  avec  u'ne  pleine 
résignation  aux  décrets  d'en  haut^  accepta  spécia- 
lement sa  mort  en  expiation  du  consentement  qu'il 
avait  eu  la  faiblesse  de  donner  à  celle  du  fidèle 
Staford  yVice*roi  d'Irlande,  protesta  qu'il  pardon- 
nait de  bon  cœur  à  ses  meurtriers  y  et  fit  écrire  aa 
prince  de  Galles  y  que,  si  jamais- il  recouvrait  la 
couronne  y  il  n'usât  point  de  sa  puissance  pour  le 
venger. 

Enfin  ce  prince  malheureux  à  tant  d'égards,  fui 
conduit  le  9  de  Février  à  Withéal ,  où  il  monta  sur 
réchafaud  qu  on  avait  dressé  devant  le  palais  des 
rois  britanniques }  et  après  avoir  dit  à  voix  haute, 

2ue  l'unique  moyen  d'avoir  une  paix  solide  était 
e  rentrer  dans  l'ordre  établi  de  Dieu  ,  de  rendre 
a  Dieu,  ce  qui  est  à  Dieu  ,  au  roi  ce  qui  est  au 
roi  ^  et  au  peuple  ce  qui  est  au  peuple  ,  il  tendit 
•a  tête  ,  qu  un  bourreau  masqué  lui  trancha.  On 
dit  que  Cromwel  voulut  voir  le  roi  mort ,  et  que 
«étant  fa:it  oavrir  sa  bière  ;  où  Ton  $'était  empressé 
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la  le  mettre ,  il  prit  sa  tête ,  et  la  eontempla 
quelque' temps  sans  .la  plus  légère  émotion.  Que 
ae  devait- on  pas  attendre  de  cette  horrible  fores 
d'ame  l 

Elle  opéra  dan»  TAngleterre  la  révolution  la  plut 
mitonnante  et  la  plus  unÎTerselle  qu'on  y  eût  encore 
Tue.  Âpres  peu  de  mois  ,  à  peine  y  retrouva-t-on 
quelques  vestiges  de  ce  qu'elle  était  depuis  deux 
mille  ans.  La  royauté,  aussi  ancienne  dans  cette 
lie  que  File  même,  fut  abolie,  et  poursuivie  jfis- 

aue  dans  les  races  futures.  On  proscrivit  le  prince 
e  Galles ,  alors  Charles  II ,  et  son  frère  le  duo 
dTTorck.  Pour  le  duc  de  Glocester ,  trop  jeune  pour 
en  rien  appréhender ,  on  Ubailnit  en  Hollande.  On 
ajouta  ropprobre  à  la  calamité  :  on  délibéra  d'abord 
ai  Ton  ne  f^^ait  pas  apprendre  un  métier  à  la  prin- 
cesse Elisabeth  ;  puis  on  Fenvoya  au  château  de 
Carisbrock ,  premier  écùeil  de  la  grandeur  du  roi 
•on  père  :  l'abandon  où  elle  s'y  trouva  ,  l'y  fît  bien- 
tôt périr.  Tous  les  seigneurs  qui  ayaient  tenté  de 
foutenir  le  trône,  furent-traités  en  criminels  d'état; 
Le  duc  d'Hàmilton  ,  le  comte  d'HoUand  et  le  baron 
de  Capel  eurent  la  tête  tranchée ,  par  sentence  du 
même  tribunal  qui  avait  abattu  celle  du  roi.  La 
chambre  des  pairs,  monument  trop  mémorable  de 
la  monarchie^  fut  supprimée ,  après  que  le  tyran 
en  eut  fait  passer  dansles  conimunes  quelques  mem« 
bres  des  plus  indignes  de  leur  naissance ,  et  le  plut 
bassement  dévoués  k  la  tyrannie;  et  cette  lie  de  la 
nation  fut  investie  du  pouvoir  suprême  qu'on  dé- 
clara dévolu  au  peuple,  en  établissant  une  républi* 
que  à  la  place  de  la  monarchie.  Bientôt  l'usurpateur 
s'y  rendit  le  seul  maître  :  mais  comme  on  connais- 
sait trop  les  bornes  du  pouvoir  des  rois  d'Angle- 
terre ,  il  prit  le  titre  de  protecteur  ,  à  l'omore 
duquel  il  parvint  impunément  à  un  despotisme 
absolu. 

Il  jouit  en  paix  du  fruit  'de  ses  crimes  du- 
rant 1  espace  de  neuf  à  dix  ans,  et  il  mourut  de 
même  dons  le  palais  des  rois  à  Withéal ,  laissant 
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encore  à  Richard  son  fils,  le  titre  et  le  pouvoir 
illimité  de  protecteur.  Celui  qui  fait  prospérer  à 
son  gré  les  bons  ou  les  méchans  ,  voulait  ,  par  un 
exemple  formidable  ,  instruire  à  jamais  les  rois  à 
ne  point  attendre  des  iiectes  la  soumission  qu'où 
refuse  à  l'éf^lise  ,  et  montrer  au  peuple  ,  où  con- 
duit la  préférence  donnée  sur  la  voix  de  l'église  à 
celle  des  sectes.  Exemple  frappant,  s'il  en  fut  ja- 
mais :  on  vit  la  plus  Gère  d^s  nations  ,  après  avoir 
proscrit  son  roi,  ramper  dix  années  entières  sous 
son  vil  oj^presséur. 

CepeiKJant  les  Français  profitèrent  peu  d'une 
leçon  (fue  lé  ciel  donnait  si  près  d'eux.  Ce  peuple, 
a<imirateur  des  productions  étrangères,  et  bien 
'  souvent  de  ce  qu'elles  ont  de  plus  mauvais  ^  s'était 
si  fort  passionné  pour  les  nouveautés  belgiques  , 
depuis  qu'elles  étaient  négligées  dans  leur  pays  na- 
tal ,  qu'enfin  la  France  en  paraissait  la  mère  natu- 
relle ,  plutôt  que  la  mère  adoplive*  Les  docteurs  , 
gagnés  en  premier  lieu  dans  l'université  de  la  ca- 
pitale ,  usèrent  de  tous  les  moyens  que  suggère 
['esprit  de  parti  ,afin  de  leur  acquérir  de  nouveaux 
partisans.  La  prédication  ,  la  direction  des  cons- 
ciences ,  la  plume  et  la  presse,  tout  était  prostitué 
à  la  nouvelle  erreur  ,  que  l'on  qualifiait  d'ancienne 
doctrine  dé  l'église  ,  en  accusantletorrentdes doc- 
teurs et  des  pasteurs  de  l'avoir  abandonnée  depuis 
quatre  ou  cinq  siècles,  et  de  la  méconnaître  enfin 
totalement ,  par  une  ignorance  montée  à  son  comble. 
Indignés  de  ces  reproches  outrageans  ,  et  de  se  voir 
ainsi  troublés  dans  la  possession  de  la  croyance  éta- 
blie, ceux-ci  répliquaient  avec  chaleur,  criaient 
avec  alarme  au  schisme  et  à  Thérésie.  La  dispute 
etlàdissenliondevinrentgénéralesdans  le  royaume: 
aussitôt  qu  il  paraissait  un  ouvrage  dans  l'un  des 
partis,  1  autre  s'empressait  à  le  décrier.    . 

Le  zèle  anti-caiholique  passa  les  monts,  et  osa 
choisir  pour  son  ihéàlre  ,  le  centre  même  de  l'unité 
chrétienne;  ClaVvdi^  Hersant  ,  déjà  fameux  par  son 
JUvre,  intitulé  Optatus  Gallus  y  se  rendit  ^  Aomei 
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soiH  prétexte  de  gagrrer  le  jubila  Je  rannée  i65o. 
Il  eut  aussi  la  dévotion  de  prêcher  ;  et  lil  dit  en 
chaire  ,  d'un  ton  fort  dévot ,  que  notre  volonté , 
depuis  la  chute  d'Adam  y  ne  peut  que  pécher  ,  si 
elle  n'est  aidée  de  la  grâce  ;  que  les  saints  suivent 
les  môuvemens  de  la  grâce  ,  d'autant  pluslibrerae'nt 
qu'ils  les  suivent  plus  volontairement ,  d'autant  plus^ 
librement  que  la  grâce  est  plus  impérieuse,  et  qu  elle 
les  fait  plus  impérieusement  ai^mer  et  vouloir  le  bien 
auquel  elle  les  porte. L'historien  des  jansénistes  rap- 
porte que  ces  vérrtés  parurent  nouvelles  à  ciuelques 
Romains  ,  qui  ne  savaient  rien  ,  aj'oute-t-il  ,  de  la 
croyance  de  réglise*,tii  de  la  doctrine  desaintÀu- 
gustin  sur  ces  matières.  Il  était  nouveau  en  effet  à 
Rome  ,  au  centre  de  la  catholicité  ,  d'entendre  prê- 
cher la  doctrine  de  Baïuset  de  Jansénius,  qu'on  n'y 
avai  t  jamais  confondue  avec  celle  de  saint  Augustin. 
Maissi  les  Romains  en  furent  étonnés,  ils  en  furent 
également  scandalisés ,  et  si  indignés  ,  qu'ils  ne  l'ou- 
blièrent jamais.  Et  quand  par  la  suite  le  parti  voulut 
déguiser  ses  vrais  sentimens,  aBn  de  se  soustraire 
aux  foudres  de  l'église  ,  ils  jugèrent  de  sa  sincérité, 
sur  celte  confession  prématurée  de  son  îna prudent 
émissaire.  Toujours  ils  se  souvinl^ent  que  dans  ses 
principes,  tout  ce  qui  ne  procède  pas  de  la  chanté 
Tient  d'une  cupidité  criminelle  ;  qu  un  ami  qui  seï*t 
son  ami  par  pure  amitié ,  qu'un  citoyen  qui  affronte 
la  mort  pour  le  salut  de  sa  patrie  ,  qu'un  enfant  qui 
aime  son  père  par  bonté  de  naturel  ,  font  autant  de 
péchés  ;  -bien  plus  ,  que  l'homme  sur  la  terre  ,  in- 
cliné par  la  grâce  à  une  bonne  oeuvre,  aussi  invin^- 
ciblement  que  les  saints  le  sont  dans  le  ciel  à  aimer 
l'objet  de  leur  béatitude  ,  la  fait  néanmoins  libre- 
ment ,  parce  qu'il  la  fait  volontairement.  Par  consé- 
quent Ihomme  ,  porté  au  mi*l  par  une  force  invin- 
cible ,  le  fera  librement  aussi  ,  parce  qu'il  le  fera 
volontairement.  S'il  en,e?.t  ainsi  ,  où  est  la  liberté? 
et  si  l'on  ne  se  croit  plus  de  liberté  ,  oti  en  sont  les 
mœurs  ? 
'  .Hersant^  contre  qui  cette  étrange  doctrine  excita 
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wi  orage  dangereux ,  se  tait  à  couvert  dans  le  palaîf 
de  rambassadeur  de  France  ;  et  sans  rien  perdre 
encore  de  sa  prepiière  intrépidité  ,  il  fit  imprimer 
•on  sermon  ,  avec  une  épUre  dédicatoire  au  pape , 
où  il  affirmait  de  nouveau  que  toutes  les  actions 
libres  qui  ne  proviennent  pas  de  la  grâce ,  sont 
autant  de  péchés.  Après,  cette  nouvelle  incartade, 
on  crut  ne  devoir  plus  rien  ménager  ,  et  on  le  dé- 
créta d'ajournement  personnel.  Le  terme  étant  ex- 
piré sans  qu'il  eût  comparu  ,  il  fut  déclaré  excom- 
munié ,  déchu  de  toute  dignité  ,  de  tçut  degré ,  et 
du  pouvoir ,  tant  d'enseigner  que  de  prêcher. 
La  bravoure  ou  les.  bravades  cessèrent  alors.  L'apô« 
tre  ,  dont  le  zèle  n'allait  pas  jusqu'au  martyre  , 
s'échappa  secrètement  y  reprit  la  route  de  France, 
€t  ne  regarda  plus  en  arrière  que  pour  éviter  les 
anouches  du  saint  office. 

A  Paris  ,  de  jeunes  théologiens  ,  séduits  en  assez 
grand  nombre ,  de  simples  bacheliers  avaient  pris 
tant  de  goût  pour  les  nouvelles  opinions ,  qu'ils  les 
inséraient  dans  leurs  thèses  ;  et  quand  un  sage  ré- 
viseur les  retranchait  du  manuscrit ,  ils  avaient  le 
front  de  les  remettre  dans  l'imprimé  ;  ou  laissant 
les  positions  telles  qu'on  les  avait  réformées ,  ils 
soutenaient  le  contraire  dans  la  séance  publique , 
et  ne  craignaient  pas  de  dire  que  ce  qu'on  lisait 
dans  la  thèse,  y  était  contre  leur  véritable  sentiment. 
Le  docteur  Cornet,,  l'un  des  plus  distingués  de  la 
maison  de  Navarre,  et  syndic  de  la  faculté,  se 

Jilaignit  de  cette  insubordination  scandaleuse ,  dans 
'assemblée  du  premier  jour  de  Juillet  i649-  II  en 
cita  plusieurs  exemples  ,^et  ajouta  que  pourremédier 
à  ces  désordres,  il  était  expédient  d'examiner  quel- 
ques propositions  qui  faisaient  le  sujet  des  trouoles. 
Il  en  rapporta  six ,  dont  les  cinq  premières  conte- 
naient en  abrégé  ce  que  d'anciens  et  profonds  doc- 
teurs ,  de  concert  avec  lui  ,  trouvaient  de  plus 
contraire  à  la  £bi  dans  le  livre  de  Janscnius  ,  la 
Traie  pomme  de  discorde  ,  et  déjà  la  terreur  de  la 
catholicité.  Un  autre  docteur  de  l'assemblée  y  en 

ajouta 


|i]onta  tineseptièmë.   Elles  étaieiit  conçues  en  cea 
termes: 

ï.  Quelques  commandemens  de  Dîeu  sont  im- 

Îmssîblefî  à  <les  justes  qui  désirent  et  qui  tâchentdo 
es  garder,  selon  les  ft^rees  qu'ils  ont  alors;  et  ils 
manquent  deia  grâce  qui  les  leur  rendrait  possibl^à. 
II.  Dans  l'état  de  la  nature  déchue  ,  on  ne  résiste 
jamais  à  la  grâce  intérifyre. 

ÎII.  Pour  mériiei'.  et  démériter  dans  l'état  de  la 
tiature  déchue  ,  l'homme  n'a  pas  besoin  d'une 
liberté  exemple  de  là  nécessité  d'agir;  mais  il  lui 
suffit  d'avoir  une  liberté  eiemptede  contrainte/ 

IV.  Les  semi-pélagic»ns  admettaient  la  nécessité 
d'une  grâce  intérieure  et  prévenante  pour  chaque 
action  ,  niéme  pqfxv  le  commencement  de  la  foi  ;  et 
iH  étaient -hérétiques  en  cecju'ils  prétendaient  qiia 
cette  grâce  était  de  telle  nature,  que  la  volonté  de 
l'homme  avait  le  pouvoir  d  y  résister^  ou  de  la  suivreèi 

V.  C'est  une  erreur  des  semi-pélagiens  ,  dé  dïro 
iquc  Jesus-Christ  est  mort  j 'ou  a  répandu  son  sang 
pour  tons  les  hommes  sans  eikception. 

VI.  L'église  a  estimé  autrefois  que  la  pénitence 
^acramentale  secrète  ne  sufHsait  pas  pour  les  péchés 
fcecretsi  » 

VII.  L'attrîtîon  naturelle  suffit  pour  le  sacrement 
de  pénitence;  .-  . 

Il  n'a  été  question  dans  la  suite  que  des  cinq  pre-^ 
tnières  de  ces  propositions.  Elles  acquirent  dès-lors 
une  célébrité  prodigieuse  ,  et  attirèrent  au  docteur 
Cornet  toutes  les  injui^es  et  les  calodmies  que  les 
sectes  ont  vomies  dans  tous  lés  temps  contre  ceux 
qui  j  les  premiers,  ont  eu  le  courage  de  leur  arra- 
cher le  masque. 

Après  sa  dénonciation  y  le  syndic  requit  en  formé 
que  l'assemblée  délibérât ,  et  nommât  des  commis-^ 
saires  pour  l'cTcamen.  Un  jeune*  docteur  j  nommé 
Louis ueSainf-Amout'^  mémorable  par  son  journal^ 
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obscur  j  se  leva  d'un  aîr^ assuré,  et  dit  qu'il  s'op- 
posait à  la  délibération.  On  méprisa  cette  oppo- 
sition ,  qui  fut  néanmoins  appuyée  par  un  assez 
grand  nombre  de  docteurs  ,  et  Ton  mit  en  délibé- 
ration ce  qu'avait  proposé  le  syndic.  Il  fut  conclu , 
à  la  pluralité  des  voix,  que  les  propositions  seraient 
examinées,  et  les  Commissaires  pour  l'examen  furent 
nommés  sur  le  champ. 

Il  parut  aussitôt  plusieurs  écrits  pour  décrier 
cette  conclusion,  que  les  partisans  de  Jansénius 
nommaient  la  trame  et  l'attentat  de  Cornet.  Les  plus 
remarquables  furent  celui  que  l'abbé  de  Bourzeis 
fit  en  latin ,  et  J'ouvrage  français  qu'on  attribua  au 
célèbre  docteur  Arnaud.  Le  premier  était  intitulé; 
Propositions  touchant  la  grâce,  qui  doivent  être 
examinées  au  premier  jour  en  Sorhonne;  et  l'autre 
Considération  sur  V entreprise  de  M .  Cornet,  syndic 
de  la  faculté,  en  rassemblée dui\^^  Juilleté  Arnaud, 
qui  aimait  les  superlatifs  et  les  expressiqns  dures  , 
trouvait  que  la  dénonciation  faite  par  le  syndic, 
et  la  résolution  prise  par  la  faculté,  étaient  l'entre- 
prise la  plus  irrégulièra  et  la  plus  injuste  qui  pût 
entrer  dans  l'esprit.  On  peut  dire  avec  assurance  , 
malgré  toute  la  réputation  du  personnage ,  qu'il  ne 
fait  ici  qu'étourdir  p^r  de  grands  mots  ,  et  qu'il  y 
viole  toutes  les  lois  du  jugement.   Où  est  donc 
l'irrégularité,  où  est  l'injustice,  quand  un  officier 
de  la  faculté ,  quand  son  inspecteur  d'office  lui 
défère  une  doctrine  qu'il  croit  nérétique ,  et  donf , 
à  ses  yeux ,  on  s'efFarce  d'infecter  sa  compagnie  ?  Ce 
qu'il  y  a  d'incontestablement  injuste  ,  d'infiniment 
contraire  à  tous  les  principes  de  la  justice  et  de  la 
charité  chrétienne  ,  c'est  d'avoir  creusé  dans  les 
intentions  du  syndic  et  des  commissaires  ,  comme 
ont  faît^  après  Arnaud  ,  tant  d'écrivains  du  parti; 
X  c'es^  de  donner  à  leurs  paroles  les  interprétations  les 
plus  malignes  ;  c'est  de  représenter  généralement 
tous  les  contradicteurs  du  parti ,  comme  des  gens 
qui  n'ont  ni  foi ,  ni  religion,  parce  qu'ils  n'ont  pas 
celle  qu'il  s'est  faite.  Mais  comme  le  ridiéule  est 
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»nè  arme  en  France ,  pour  le  moins  anssî  efficace 

2ue  la  calomnie,  les  liistoriofi;raphes  du  jansénisme 
réat  du  docteur  Cornet-,  un  je'suitede  robe  courte. 
II  ne  tint  pas  à  eux  qu^on  ne  regardât  pareillement 
comme  autant  de  jésuites  masqués,  après  Tarchiduc 
Ferdinand  ,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  personnages 
opposés  à  la  doctrine  de  Jansénius  ,  parmT  les 
docteurs  des  universités  ,  parmi  les  prélats  du 
royaume,  parmi  les  premiers  magistrats;  parmi 
lés  ministres  et  les  princes  mêmes. 

Comme  il  s'agissait  de  confirmer  au  premier  jour 
d'Août,  selon  l'usage,  la  conclusion  prise  par  la 
faculté  le  premier  du  mois  précédent  ;  les  docteurs 
à  qui  elle  déplaisait  engagèrent  le  chancelier  Loisel 
a  renouveler  une  vieille  prétention  de  ses  prédé- 
cesseurs ,  en  demandant  de  présider  à  rassemblée. 
Cette  chicane ,  dont  il  n'était  pas  difficile  de  péné- 
trer le  motif,  occasionna  un  déb^t  fort  long,  qui 
n'aboutit  qu'à  rompre  l'assemblée  ,  sans  avoir  rien 
fait.  Cependant  le  parti,  à  la  faveur  du  trouble  ,  tou- 
jours avantageux  aux  sectes ,  fit  ses  propres  aÇliîies; 
Saint-Amour  fit  signer  par  soixante  autres  docteurs 
une  requête  qu'ils  présentèrent  au  parlement  ,  à 
TefTet   d'appeler   comme   d'abus  de  la  conclusion. 

La  requête  fut  mise  au  rapport  du  conseiller 
Broussel ,  homme  intègre,  mais  de  capacité  mé« 
diocre  ,  de  caractère  ardent,  et  l'un  des  plus  bouil* 
lans  frondeurs.  Déjà  le  goût  et  l'intérêt  avaient  uni 
ensemble  le  parti  du  nouvel  Augustin  et  celui  de 
Ja  fronde.  Le  premier  président  Mole  entreprit 
cependant  d'accommoder  l'affaire;  et  Ton  convint 

3ue  pendant  quatre  mois  les  choses  demeureraient 
ans  l'état  où  elles  se  trouvaient,  afin  de  chercher 
les  moyens  d'établir  une  paix  solide  :  mais  la  trêve 
même  ne  fut  pas  observée. 

Moins  d'un  mois  après  ,  courut  dans  Paris,  une 
censure  imprimée  des  sept  propositions  ,  et  signée 
-par  les  commissaires  examinateurs  ;  ce  qui  mit  aux 
champs  Sai nt- Amour  et  ses  corisors.  Ils  présentèrent 
une  seconde  requête ,  suppliant  qu'on  fit  droit  sw 
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la  première ,  et  que  ceux  dont  la  censuré  portait  }e# 
noms,  fussent  assignés  pour  les  reconnaîlre,  ou  lesf 
désavouer.  Ils  obtinrent  cexju'ils^demandaient.  Le» 
commissaires  comparurent  le  5  Octobre,  et  décla- 
rèrent que  c'était  a  leur  insçn ,  et  contre  leur  gré  , 
u'on  avait  publié  la  censure.  Sur  quoi  la  cha'mbre 
es  vacations  rendit  un  arrêt ,  portant  que  le» 
parties  seraient  entendues  à  la  première  audience 
d'après  la  saint  Martin  ,  et  cesseraient  provisoi- 
rement d'agiter  les  matières  contestées  ,  jusqu  à  cef 
que  la  cour  en  eût  ordonné  autrement.    . 

Durant  ce  délai ,  les  docteurs  qui  défendaient 
l'ancienne  doctrine  ,  et  qui  voyaient  cet  objet  pure- 
ment ecclésiastique  à  la  merci  d'uîï  tribunal  sécu- 
lier,  assurés  au  surplus  qu'on  formerait  autant 
d.'incidens  et  d'obstacles  nouveaux  qu'ils  feraient 
de  démarches ,  ils  abandonnèrent  le  jugement  doc^ 
(oral  des  nouvelles  doctrines  :  mais  ils  prirent  en 
même  temps  des  mesures  efficaces  pojar  procurer 
une  décision  ,  d'autant  plus  affligeante  pour  leurs 
contradicteurs ,  qu'elle  serait  irrétormable.  L'assem- 
blée du  clergé  était  indiquée  pour  le  printemps^  dé 
l'année  i65o  :  les  principaux  docteurs  de  la  faculté 
conférèrenrt  à  ce  sujet  avec  les  prélats  qui  arrivaient 
pour  le  temps  prescrit,;  et  tous  ensemble  y  après  y 
aivoir  pensé  mûrement  y  estimèrent  la  cause  assez 
grave  ,  et  les  troubles  trop  grands  ,  pour  attendre 
d'ailleurs  que  de  la  chaire  de  Pierre  ,  le  rétablisse-^ 
ment  du  calme  et  de  l'unité.  Ce  dessein  ne  fut  pas  pro- 
posé publiquement  dans  rassemblée  du  clergé,  parce 
qu'on  n'y  appréhendai  t  qu'avec  trop  de  raison  la  gêne 
et  les  entraves  que  venait  d'éprpuveç  la  faculté  de 
théologie  :  mais  la  lettre  ayant  été  composée  par  Isaac 
Habert ,  ci-devant  théologal  de  Paris  ,  et  pour  lors 
évêque  de  Vabres  y  elle  fut  approuvée  et  signée  par 

S uatre-vîngt-dinq  évêques  ou  archevêques,  auxquels 
s'en  joignit  encore  trois  autres  dans  la  suite  y  et  on 
la  fit  partir  sans  délai.  Comme  cettie  lettre  est ,  pour 
ainsi  dire,  le  premier  fil  des  poursuites  juridiques 
du  îaaséxusQie ,.  $t  un  monument  siuUlientique  des 


ientimens  invariables  de  nos  premiers  pasteurs  suf 
ces  matières,  nous  avons  cru  devoir  la  rapporter 
«n  entier.  La  voici  telle  qu  elle  se  trouve  dans  les 
actes  du  clergé  : 

«  La  foi  de  Pierre  ,  très-saint  père  ,  laquelle  né 
peut  Ja  mais  manquer ,  demande  avec  grande  raison , 

suivant  la  coutume  reçue  et  autorisée  dans  FégliseV 
qu'on  rapporte  les  causes  majeures  au  saint  siège 
apostolique.  Pour  obéir  à  une  Joi  si  ëqnitable  ,' 
BOUS  avons  estimé  qu'il  était  nécessaire  d'écrire  à' 
Totre  sainteté  ,  touchant  une  affaire  très-importante 
qui  regarde  la  religion.  Il  y  a  dix  ans  que  nous 
Toyons  avec  douleur  la  France  agitée  de  troubles 
très-violens  ,  ausujet;da  livre  posthume  de  M. 
Cornélius  Jans4|flft,  évêque  d'Ypres,  et  de  la  doc- 
tritie  qui  y  est  èlHenue.  Ces  mouvemens  devaient 
être  appaisés  ,  tant  par  l'autorité  du  concile  de 
Trente  ,  que  par  ^elfe  de  la  bulle  d'Urbain  VIII  / 
d'heureuse  mémoire  ;  par  laquelle  il  a  prononcé 
contre  les  dogmes  de  Jansénius  ,  et  a  confirmé  les 
décrets  de  Pie  V  et  de  Grégoire  XIII  contre  Baïus.' 
Votre  sainteté  a  établi  ,  par  un  nouveau  décret ,' 
la  vérité  et  la  force  de  cette  bulle  ;  mais  parce  que 
chaque  prppositioa  en  particulier  n^a  pas  été  notée 
d'une  censure  spéciale  ,  quelques-uns  ont  encore 
trouvé  lieu  aux  chicanes  et  aux  subterfuges.  Nous 
espérons  que  tous  les  moyens  leur  en  seront  ôtés  ^ 
g'il  plaît  à  votre  sainteté  ,  comme  nous  l'en  sup- 
plions très-humblement  •  de  définir  clairement  et 
distinctement  ^  quel  sentiment  il  faut  avoir  eh  cette 
fiaatière.  C'est  pourquoi  nous  la  supplions  de  faire 
l'examen  ,  et  de  porter  un  jugement  cl^r  et  certain. 
de  chacune  des  propositions  suivantes  ,  sur  les- 
quelles la  dispute  est  plus  dangereuse  ^  et  la  con?: 
lestation  plus  échauffée,  n 

En  cet  endr<)ît  de  la  lettre ,  sont  rapportées  les 
cinq  premières  propositions  telles  qu'on  les  a  lues 
ci- devant  ;  après  quoi  elle  continue  ainsi  :  «  Votre 
sainteté  a  éprouve  depuis  peu  ,  combien  l'autorité 
du  saint  siège  apostolique  à  eu  de  pouvoir  pOu|?. 
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abattre  l'erreur  du  double  chef  de  l'églîse  :  la  tem- 
pêté a  été  ayssitôt  a.ppaisée  ;  la  mer  et  les  vents  ont 
obéi  à  la  voix  et  au  commandement  de  Jesus- 
Christ.  Ce  qui  nous  engage  a  vous  supplier  ,  très- 
saint  père  ,  de  prononcer  ,  sur  le  sens  de  ces  pro- 
positions ,  un  jugement  clair  et  décisif,  à  quoi 
M.  Jansénius  ,  proche  de  sa  moi^t ,  a  soumis  lui- 
même  son  ouvrage  ;  de  dissiper  toute  obscurité^ 
de  rassurer  les  esprits  cbancelans  j  d'empêcher  les 
divisions,  de  redonner  à  1  église  sa  tranquillité  et 
toute  sa  splendeur.  » 

.  On  voit  par  le  seul  contenu  de  cette  lettre ,  tout 
ce  qui  engagea  ce  grand  nombre  d'évêques  à  l'écrire 
au  pape  ,  et  en  particulier  ce  qu'ils  pensaient  du 
livre  de  Jansénius.  C'est  doncJMjkirier  bien  gra- 
tuitement ce  quil  y  a  de  pluJBKpectable  ,  et  à 
raison  de  la  «lignite  ,  et  à  raison  de  ia  vertu  ,  que 
de  dire  avec  reiFronterie  scandaleuse  de  Thistorien 
des  jansénistes  (i)  ,  que  nos  évêques  firent  cette 
démarche  principalement  pour  se  délivrer  des  im- 
porLunités  du  père  Vincent  de  Paul  ,  moliniste  et 
semi'pélagien.  Ceux  de  la  secte  ,  qui  de  ce  moli- 
Biste  y  ou  de  ce  pélagien ,  veulent  se  faire  un  ami 
et  presque  un  fauteur  depuis  qu'il  est  rangé  au 
nombre  des  saints  tout  différens  des  leurs,  devraient 
se  souvenir ,  ou  plutôt  réfléchir  que  d'autres  se 
souviennent  de  ces  injures  sacrilèges. 

Le  souverain  nontife  ,  instruit  par  la  lettre  des 
prélats  français  au  péril  que  la  foi  courait  dans  ce 
moment  en  France,  établit  une  congrégation  parti- 
culière pour  prendre  connaissance  d'une  affaire  si 
importante  |  avec  toute  la  maturité  qu'elle  requé- 
rait. Il  nomma  commissaires,  les  cardinaux  Roma , 
Spada  ,  Ginetti  ,  Cecetimi ,  Chigi  ,  Pamphile  ;  et 
pour  secrétaire  ,  Âlbissi ,  assesseur  du  saint  office. 
Dès  la  première  assemblée  qui  se  tint  chez  le  car- 
dinal Roma  ,  doyen  du  sacré  collège,  Spada,  fondé 
•sur  ce  que  la  bulle  d'Urbain  YIII  portait  que  Jan- 
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•énius  avait  renouvelé  la  doctrine  de  Baïti» ,  pro- 
posa de  commencer  par  Teiamen  deitce  qui  s'était 
passé  dans  les  affaires  du  baïanisme.  Cet  avis  fut 
approuvé  généralemtpt.  On  rechercha  dans  les 
archives  du  saint  oisK  tout  ce  qui  concernait  c« 
premier  novateur  ;  on  en  fit  le  rapport  à  loisir 
devant  les  commissaires  établis  pour  le  seconxl  ;  et 
ceux-ci  confrontèrent  soigneusement  ,  quoique 
très-secrétement  d'abord  ,  la  doctrine  de  l'un  avec 
celle  de  Tautre. 

Le  parti  ne  s^oubliait  point.  La  congrégation 
Vêtait  pas  encore  formée  ,  que  le  docteur  de  Saint- 
Âmour ,  aussi  dévot  qu'liersant,  et  venu  de  même 
à  Rome  pour  le  jubilé  ,  qui  après  son  expiration 
y  retenait  encor^le  pieux  pèlerin  ;  Saint-Amour 
«^empressa  d'écrire  à  ses  correspondans  de  Paris  , 
qu'il  fallait  agir  avec  bien  de  la  vigueur  ,  si  Ton 
voulait  sauver  les  cinq  propositions  :  il  ne  les  flat- 
tait pas  ;  il  les  prévenait  au  contraire  qu'il  y  avait 
peu  de  chose  à  espérer  ;  parce  qu'à  Rome  ,  leur 
disait-il  ^  on  ne  connaît  presque  pas  la  vraie  grâce 
du  Sauveur.  Long-teînps  avant  lui ,  Calvin  avait 
dit  précisément  la  même  chose.  Ce  langage  fut 
constamment  i;elui  des  sectaires  du  dix-septième 
siècle  aussi-bien  que  du  seizième.  A  cet  avis  alar- 
mant, ceux  qui  s'intéressaient  k  la  défense  de 
Tévéque  flamand  ,  ou  plutôt  à  ia  fortune  d'un  parti 
qui  était  devenu  le  leu^^  propre  ,  se  ràssembi:èrent 
afin  de  concerter  Ips  mesures  qu'on  pouvait  pren- 
dre en  des-conjonctures  si  critiques.  L'autorisation 
tirée  de  l'épiscopat ,  comme  de  la  pierre  angulaire 
du  christianisme,  fut  toujours  la  ressource  fraudu- 
leuse des  sectes.  Nos  dogmatiseurs  avaient  déjà  quel- 
ques évêques  dans  leur  parti ,  mais, en  tris-petit 
nombre.:  ils  firent  tout  valoir  pour  en  gabier  d'au- 
tres'; et  à  force  de  leur  crier  qu'en  portant  à  Rome 
l'affaire  de  Jansénius ,  on  avait  donné  atteinte  aux 
privilèges  de  l'épiscopat ,  ils  s'attachèrent  onze  évê- 
ques ou  archevêques,  savoir  de  Sens,  d'Agen  , 
de  Comminge  ,  de  Valence  ,  d'Orléans  ,  de  Saint- 
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Pa^poul ,  de  Lescar ,  tte.  Châlons  en  Champagne  J 
d^Aiiiiens,  dangers  et  de  Beauvais.  Plusieurs  do 
ces  prélats  allèrent  d'abord  déclarer  au  nonce  , 
qu'ils  ne  prenaient  aucune  ^rt  à  la  réquisition  de 
quatre-yingt-Huit  évêques  ;  Wii'ilsla  regardaient  au 
contraire  comme  très-pré jurficiable  à  leur  autcjrîté 
commune  ,  puisqu'il  leur  appartenait  de  prononcer 
en  matière  de  foi ,  et  déjuger  en  première  instance, 
L'archevêque  de  Sens  fit  en  particblier  la  méoiQ 
protéstalion  ,  et  devint  bientôt  l'un  des  principaux 
délateurs  du  parti.  C  était  le  fameux  Henri-Louis  de 
Gondrin  ,  dont  les  ennemis  de  la  nouveauté  ont  dit 
l)eaucoup  de  mal  >  et  les  Jansénistes  fort  peu  da 
bien  ,  tout  accoutumés  qu'ils  étaient  dès-lors  à 
ériger  leurs  partisans  en  docteurïi  de  l'église  et  en 
saints  à  miracles  y  miellé  que  ftit  la  médiocrité  de 
leur  science  et  de  leurs  vertus:  fâcheuii  préjugé 
pour  ce  prélat,  de  n'avoir  pu  obtenir  une  place 
dans  le  calendrier  de  Port-Royal  ,  après  afvoir  tant 
'parlé  de  réforme  et  de  morale  sévère  ;  après  avoir 
entrepris  de  rétablir  toutes  les  observances  de  la 
pénitence  publique  ,  avec  une  ardeur  et  une  perr 
sévérance  qui  ne  pouvaient  manquer  d'avoir  leur 
effet,  si  les  paroles^  sans  l'exemple  ,  faisaient 
impression." 

Ce  prélat  entreprenant  autant  qu'inconstant ,  se 
mit  à  la  tête  des  prélats  dyscoles  ,  et  tous  ensemble 
écrivirent  au  pape  une  lettre  .véhémente  contre 
celle  de  leurs  quatre-vingt-huitij:onfrères  ,  dont  ils 
parlaient  avec  la  sincérité  ordinaire  'du  parti  ^ 
comme  $i  le  .nomhre  en  eût  é(é  médiocre.  Ils 
disaient  ait  saint  père  ^  qu'ils  avaient  appris  que 
quelques  prélats  lui  avaient  écrit  touchant  une 
affaire  très-impor.tanteettrès-épineuse  ;  qu'outreles 
;  difficultés  dont  les  questions  de  la  grâce  et  de  la  pré-- 
destination  sont  remplies,  ilne  paraissait  pas  qu'on 
fût  dans  un  temps  propre  à  terminer  un  différent 
de  cette  nature  ,  et  qu'ils  ne  pouvaient  approuver 
le  dessein  de  ces  autres  évêquesjque  si  néanmoins 
on  jugeait  à  propos  ^e  décider ,  l'ordre  légitime 
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Ses  îugemens  de  l'église  universelle  ,  joint  à  la  cou- 
tume de  l'église  gallicane ,  voulait  que  les  plus 
fraudes  questions  qui  naissent  dans  le  royaumie ,  y 
assent  d'abord  examinées  par  ses  évoques;  qu'à 
Rome  ensuite,  il  faudrait  reprendre  l'affaire  dès 
son  origine',  l'examiner  tout  entière  ^  appeler  et 
entendre  les  parties,  comme  il  s'était  pratiqué  dans 
les  congrégations  de  Auxiliis  ;  qii'autrement  ceux 
qui  seraient  condamnés ,  se  plaindraient  avec  raisoa 
de  l'avoir  été  par  les  artifices  et  les  calomnies  de 
leurs  adversaires  ;  que  isi  ces  questions  causaient 
beaucoup  de  trouble»,  cemdl  provenait  uniquement 
de  ce  que  les  cinq  propositions  avaient  été  fabrî?- 
quées  à  plaisir  ,  et  en  termes  ambigus  ;  qu'ils 
voyaient  peu  d'inconvéniens  néanmoins  à  laisser 
continuer  encore  un  peu  de  temps  une  dispute  qui 
durait  depuis  plusieurs  siècles  ,  sans  que  l'unité  ca- 
tholique en  fut  altérée. 

En  s'efforçant  d'une  manière  si  visible  d'emp4- 
cber  le  jugement,  lesonze  prélats  ne  laissaient  point 
d'assurer  qu'ils  le  désiraientliu  lieu  de  l'appréhen- 
der. C'est  avec  la  même  candeur  qu'ils  aOectaient  ^ 
pour  les  libertés  de  l'église  gallicane  ,  un  zèle  plus 
clair- voyant  que  celui  de  leurs  quatre-vingt-huit 
canfrères^  aussi  éclairés  qu'eux  assurément ,  pour 
ne  rien  dire  de  plus  ;  qu'ils  réclamaient  encore  les 
anciennes  décisions  des  papes  et  des  conciles ,  et 
nommément  du  concile  de  Trente  ^  que  les  amis  de 
l'évêque  d'Ypres  ont  toujours  regardé  comme  une 
vaine  assemblée  de  scolastiques  ,  sourde  à  la  voix 
du  Saint-Esprit, 

Le  docteur  de  Saint-Amour  ,  qui  avait  ménagé 
cette  lettre ,  fut  chargé  delà  présenter  au  pape  ,  et 
desuivre  tout  le  cours  de  l'affaire  ,  avec  les  docteurs' 
de  la  Lane  et  Manessier  ,  le  licencié  Angran  ,  et  le 
père  Desmarçs  ,  autrefois  oratorien  ,  qu'on  lui  as- 
socia pouir  cette  agence.  Ni  la  Jettre  ,  m  les  inanoeu- 
vres  ne  romnirenl^lef  dessein  du  pontife  ,  quoique 
les  députés  du  parti  eussent  eu  tout  le  loisir  de 
manoeuvrer  sans  gêne  ^  puisqu'ils  arrivèrent  à  Rome 
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dix  mois  avant  le»  clpctears  Hallîer  ,  Loisél  et 
liagaut  y  qu'on  peut  oien  qualifier  généralement 
députés^  du  clergé  de  France  ,  yu  le  grand  nombre 
des  évéques  au  nom  desquels  ils  agissaient.  Long- 
temps avant  Tarrivée  de  ceux-ci  ,  on  avait  com- 
mencé à  confronter  les  propositions  «exlraîtes  de 
Jansénius  ,  avec  celles  de  Eaïus  ;  mais  depuis  leur 
arrivée  ^on  poussa  le  travail  avec  une  activité  beau- 
coup plus  grande.  Ils  n'avaient  pas  eu  le  mois  pour 
se  délasser  et  se  préparer  ,  que  le  cardinal  Roma  , 
président  de  la  congrégation  ,  les  fit  appeler  le 
onzième  Juillet  i652  ,  huit  jours  après  les  députés 
jansénistes  ,  pour  signifier  aux  uns  comme  aux  au- 
tres ^  qu  ils  eussent  a  donner  leurs  mémoires.  Les 
catholiques  n^a^^ant  rien  à  soutenir  qui  demandât 
du  ménagement,  les  fournirent  aussitôt.  Quant  aux 

I'ansénistes  ,  ils  ne  jugèrent  point  à  propos  de  faire 
a  même  diligence,  ils  s'efiorçaient  de  persuader 
aux  Romains,  et  plus  particulièrement  aux  religieux 
augustins  ,  qu'on  en  voulait  à  la  doctrine  de  leur 
saint  patron.  D'un  autte  côté ,  ils  faisaient  entendre 
à  ceux  de  saint  Dominique  ,  qu'on  tendait  à  décrier 
leur  école.  Ceux-ci  conçurent  en  effet  de' vives 
alarmes,  dont  ils  ne  revinrent  jamais  parfaitement. 
£n  vain  on  leur  remontra  qu^en  soutenant  la  grâce 
efficace  par  elle-même',  ils  n'en  prétendaient  pas 
moins  que  les  préceptes  sont  possibles  à  ceux  qui 
n'ont  pas  cette  grâce  :  parce  que  Dieu  leur  donne 
celle  qui  sufiit  pour  les  accomplir  ,  ou  pour  obtenir 
celle  qui  est  nécessaire  :  il  ne  fut  jamais  possible  de 
les  bien  rassurer. 

La  mort  enleva  dans  ces  entrefaites  le  cardinal 
Roma.  Spada ,  devenu  chef  de  la  congrégation  , 
assembla  chez  lui  les  autres  commissaires  le  2/^ 
Septembre  i652  ,  avec  onze  consulteurs ,  choisis 
parmi  les  plus  habiles  théologiens  qu'on  connut  à 
Rome.  C'étaient  les  pères  Candide ,  dominicain  , 
maître  du  sacré  palais  ;  de  Pretis ,  aussi  dominicain  » 
commissaire  du  saint  office  ;  Yisconti ,  générai  des 
augustins  j  Modeste  de  Ferrare ,  procureur  général 
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des  cordeliers  ;  Campanella  ^  canne  déchaussé  ; 
Wading ,  dç  robservance  de  saint  François  ;  Carpî- 
netti  ,  procureur  général, des  capucins;  Ciria,  de 
Tordre  des  servîtes;  d  Eibène,  théalin;etPalavicini,' 

I'ésuite.  Le  pape  leur  adjoignit  encore  p^ar  la  suite 
e  père  Bruni  ,  augubtin,  et  le  père  Tartaglia  ,  car» 
me  déchaussé.  .     ' 

Le  premier  objet  d(s  délibérations  fut  la  manière 
dont  se  ferait  Texamen  ^  savoir  si  Ton  examinerait 
les  cinq  propositions  par  rapport  au  livre  de  Janr 
sénius,  ou  seulement  en  elles-mêmes  ,  sans  consi- 
dérer autre -chose  que  la  signification  propre  des 
termes.  Là  dessus  ,  on  relût  la  lettre  (les  quatre- 
\i^t-huit  évêques  ;  et  comme  elle  portait  que  la 
contestation  roulait  tout  entière  sur  la  doctrine 
de  Jansënius,et  particulièrement  sur  les  cinq  pro- 
positions attribuéesà  ce  prélat  ^  qui  d'ailleurs  s'était 
soumis  par  avance  au  jugement  du  saint  siège  ;  les 
commissaires  furent  d'avis  qu'on  les  examinerait 
dans  le  livre  ,  etles  sens  de  Jansénius,  autant  qu'il 
pourrait  se  faire  ;  c'est-à-dire  qu'il  en  serait  ainsi 
pour  ceux  des  consulteurs  qui  auraient  ce  livre  ^ 
encore  rare  ;  mais  que  ceux  qui  ne  pourraient  pa$ 
se  le  procurer  ,  se  contenteraient  de  les  examiner 
en  elles-mêmes.  Instruits  de  cette  résolution ,  les 
députés  catholiques  de  France  se  transportèrent 
aussitôt  chez  le  cardinal  président ,  et  lui  représenr 
tèrent  avec  sagesse  que  ce  n'était  rien  faire  ,  si  Yon 
ne  qualifiait  pas  les  propositions  par  rapport  aa 
livre  y  qui  était  la  source  unique  des  disputes.  Le 
cardinal  sentit  à  l'instant  la  sagesse  de  l'observation; 
et  après  avoir  pris  néanmoins  l'avis  de  plusieurs 
théologiens  en  réputation  à  Aome  ,  il  donna  ordre 
à  chacun  des  consulteurs  de  qualifier  et  d'examiner 
chacune  des  propositions  ,  en  tant  qu'elles  étaient 
de  Jansénius.  On  eut  soin  de  leur  en  procurer  à 
tous  des  exemplaires. 

Ils  travaillèrent  sur  ce  pied-là  avec  toute  la  dili- 
gence et  l'application  possil3le.  Les  commissaires  , 
non  moins  infatigables ,  donnircnt  la  ûxême  atlenr 


Soù  Histoire 

lion  à  la  rédaction  ^\x  iravaii.  Depuis  le  prémîe? 
jour  d'Octobre  de  Tannée  i652  ,  jusqu^au  vingtième 
de  Janvier  de  TannéesuiTante ,  il  y  eut  vingt  séances 
employé^  à  opiner  sur  les  cinq  propositions  ;  cinq 
pour  la  première  ,  quatre  pour  la  seconde  ,  quatre 
pour  la  troisièolie ,  trois  pour  là  quatriènie,  et 
quatre  pour  la  cinquièni^. 

Pendant  ce  temps-là  les  députés  jansénistes  renou- 
velèrent San»  fin  leurs  instances  et  leurs  importunités 
auprès  des  cardinaux  commissaires ,  auprès  du 
pape  même ,  auxquels  ils  présentaient  supplique 
6ur  supplique  ,  mémoires  sur  mémoires  ,  afin  d'ob- 
tenir ,  ce  qu'ils  envisageaient  comme  un  coujy  de 
partie,  que  la  congrégation,,  comme  autrm>is 
pour  les  systèmes  du  Bannez  et  de  Molina,  prît  une 
îforme  contentieuse  ,  et  que  les  matières  s'y  trai- 
tassent par  voie  de  dispute.  Toutes  leurs  tentatives 
et  tous  leurs  artifices  furent  inutiles.  Déjà  le  vicaire 
de  Jesus-Chri^t  mettait  une  dilFérence  capitale  en- 
tre les  écarts  des  jansénistes  et  les  opinions  indiffé- 
rentes soit  des  thomistes ,  soit  des  molinistes*  II 
voulait  absolufuent  et  sans  retardement  rendre  la 
paix  à  l'église  ,  troublée  ,  scandalisée  par  le  livre 
de  Jan^sénius  ;  et  sur  l'exemple  même  des  congréga- 
tions ^e  jiuxiliis  :,  où  la  forme  contentieuse  u'avail 
servi  qu'à  prolonger  TafFairedurant  tant  d'années, 
sans  qu'on  en  put  venir  à  aucune  décision  ,  il  tint 
înébranlablement  pour  la  méthode  la  plus  propre  à 
procurer  un  jugement  prompt  et  définitif:  on  offrit 
cependaat  aux  députés  jansénistes  ,  de  recevoir 
leurs  défenses  par  écrit ,  de  les  entendre  même  en 
pleine  congrégation  j  mais  non  pas  d'une  manière 
contradictoire  avec  leurs  antagonistes  ;  ce  qu'ils 
rejetèrent  ,  jusqu'à  ce  qu'ils  sentissent  l'absolue 
nécessité  d'en  passer  parla. 

Les  députés  catholiques  au  contraire,  dès  qu'ils 
furent  avertis  de  Taudience  que  le  pape  leur  offrait, 
à  l'effet  de  comparaître  devant  les  commissaires  , 
ils  l'acceptèrent  avec  actions  de  grâces ,  et  compa- 
rurent au  jour  marqué  27  Janvier*  CUstcua  d'eux 


til  son  discours  d\ine  manière  fort  s*mpl(*,  l^ôrné 
scrupuleusement  à  son-  sujei.  Tout  finit  en  une 
séance  ;  après  quoi  le  chef  de  la  congrégation  la 
convoqua  au  3  de  Février  ,  pour  revoir  les  suf* 
f rages  ,  et  savoir  si  les  consul teurs  n'y  voulaient 
rien  changer. 

Ce  joùr-li  et  Ici  surlendemçiîn  ,  le  secrétaire  AI- 
tîzzi  lut  ces  suffrages ,  auxquels  ceu^  qui  les  avaient 
donnés  s'en  tinrent  ponctuellement;  si  ce  n'est  que 
«juelqties-unsd'entr'eux ,  qui  n'avaient  point  encore 
qualifié  les  propositions  dans  le  sens  de  Jànsénius, 
le  firent  alors.  Cependant  le  général  des  augustins, 
le  dominicain  ,  maître  du  sacré  palais  ,  et  son  con-^ 
i*rère  le  commissaire  du  saint  office  ,  tous  trois 
favorables  à  la  nouvelle  doctrine  ,  déclarèrent 
quUls  ne  prétendaient  point  parler  de  Jansénius«' 
On  leur  enjoignit  expressément  de  se  tenir  prêts 
à  le  faire  pour  la  séance  du  2*j  ;  et  quand  on.ea 
ial  à  ce  terme  ,  tous  trois  encore  dirent ,  comme 
de  concert ,  qu'ils  n'étaient  pa^  préparés.  Le  fran- 
ciscain Wàding,  déclaré  comme  eux  pour  les  cinq 
îropositions  ,  ne  laissa  pas  de  parler  Je  Jansénius  ^ 
e  plus  souvent  pour  l'excuser  ;  mais  sur  la  qua- 
trième proposition ,  il  convint  ingénument  que  cet 
évêque  y  censurait  d'une  manière  scandaleuse  Topi**; 
nion  de  ses  contradicteurs. 

Après  celte  révision  des  suffrages  ,  comme  quel* 
ques-uns  des  consulteurs  n'avaient  pas  encoi-e  lu 
les  écritures  des  agens  du  jansénisme ,  on  leur  mar- 
qua 'un  temps  suffisant  pour  les  examiner  à  fond  , 
et  le  pape  fit  prévenir  les  jansénistes  qu'il  voulait 
les  entendre  lui-même  le  ig  de  Mars.  Dans  l'in- 
tervalle,  Innocent,  qui  s'était  fait  apporter  les 
registres  de  la  congrégation  ,  prit  aussi  par  lui^ 
même  connaissance  des  suffrages  ,  et  de  tout  ce  qui 
s'était  fait  jusque- là.  Au  jour  indiqué,  les  qiialra 
cardinaux  commissaires  ,  Spada  ,  Ginetti  ,  Pam- 
phile  et  Chigi  ,  suivis  des  treize  consulteurs  et  da 
secrétaire ,  se  rendirent  au  palais  du  pontife  ,  qui 
ouvrit  la  séance  par  l'invocation  du  Saiut-£spri^ 
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Après  quoî ,  il  dît  d^une  voix  élevée,  qù*ît  avait 
ei^aminé  les  suffrages  des  consulteurs ,  et  qu'il  s'était 
instruit  de  toute  l'affaire  ;  mais  que  pour  la  con- 
sommation  d'une  oeuvre  si  importante  ,  il  croyait 
devoir  encore  les  entendre  en  personne ,  afin  d'ëcar^ 
ter  jusqu'à  l'ombre  da  sonpçpn  ,  et  de  se  mettre  en 
état,  au  mfryBn  de  Tassistancè  du  ciel  qu'il  avait 
ordonné  d'implorer  publiquement  dans  toute  la 
ville  ,  de  rendre  le  calme  à  l'église,  par  une  dé- 
cision que  les  évêques  de  France  ,  et  une  gcande 
partie  de  la  chrétienté  attendaient  avec  impatience. 
Le  pape  ayant  fini  de  parler  ,  le  secrétaire ,  dans 
la  même  séance  et  dans  quelques-unes  des  suivantes, 
relut  les  cinq  proposition^  ,  en  faisant  à  chacune 
quelques  pauses  ,  plus  ou  moins  longues  ,  afin  que 
les  consulteprs  ,  qui  tous  parlèrent  encoreTun  après 
Vautre  ,  donnassent  de  nouveau  leur  avis ,  fissent 
leurs  observations  ,  les  additions  ,  tes  suppressions , 
et  tous  les  changemens  qu'ils  voudraient  ;  ce  qui 
n'alla  cependant ,  pour  la  plupart  d'entr'eux  ,  qu'à 
des  censures  plus  fo^^tes  et  plus  expresses  ,  ou  à 
qualifier  les  propositions  dans  le  sens  de  Jansénius  , 
quand  ils  ne  l'avaient  pas  .encore  fait.  Pour  les 
quatre  consfilteurs  qui  défendaient  les  proposi* 
tions  ,  le  général,  des  augùstins  ne  dit  que  sur  la 
troisième  ,  ce  qu'il  en  pensait  par  rapport  au  sens 
de  Jansénius;  te  maître  du  sacré  palais  ne  s'en 
ouvrit  que  sur  la  première;  et  le  commissaire  da 
saint  office ,  sur  la  première  et  la  troisième.  .Lie 
père  Wading  ,  au  contraire  ,  s'expliqua  franche- 
ment sur  toutes  les  propositions^  en  disculpant 
presque  par-tout  l'évêque  d'Ypres.  Tel  est  en  subs- 
tance l'état  des  suffrages ,  consigné  dans  l'original 
du  procès  verbal  qui  en  fut  dressé  ;  et  telle  n'est 
pas  ,  à  beaucoup  près  ,  la  relation  que  les  jansé- 
nistes ,  soit  de  mauvaise  foi  ,  soit  par  la  précipi- 
tation d'un  faux  zèle,  firent  imprimer  ,  d'après 
quelques  copies  des  suffrages  donnés  en  premier 
lieu  ,  et  que  Saint-Amour  inséra  dans  son  journal  y 
OÙ  l'on  peut  encore  la  voir.  Yizzani,  assesseur  du 
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saint  office  en  1657 ,  confronta  cet  imprimé  avec 
l'original  romain  ;  et  suivant  le  rapport  qu'ici  en  fit 
dans  la  congrégation  du  premier  de  Juin  ,  sur  la 

Î>remière  des  cinq  propositions ,  pour  ne  pointpar- 
er  des  autres  ,  il  s  y  trouva  jusqu'à  six  de  ces  suf- 
frages ,  où  l'on  avait  mis  ces  mots  :  Dans  le  sens 
de  Jansénius ,  elle  est  erronée  ou  hére'tique  ,  ou 
approchant  de  l'hérésie. 

Innocent  X  employa  ,  depuis  le  10  de  Mars  jus- 
qu'au 7  Avril ,  dix  séances  à  entendre  les  consul- 
teurs  ;  et  ces  dix  assemblées  ,  tenues  en  mains  d'un 
mois,  durant  quatre  heures  chacune,  ou,  il  ap- 

fiorta  une  extrême  attention  ,  ne  parurent  point 
e  fatiguer  ,  à  1  âge  de  quatre-vingts  ans  ,  ni  même 
lui  causer  aucun  ennui.  Et  comme  l'ambassadeur 
de  France,  ainsi  que  la  famille  du  pontife,  le 
priaient  de  ménager  un  peu  plus  sa  santé,  il  leur  ré- 
pondit qu'il  s'estimerait  heureux  d'achever  sa  vie 
en  travaillant  à  une  affaire  d'où  dépendait  la  paix 
de  l'église  et  la  sûreté  de  la  religion.  A  la  fin  de  ces 
séances  ,  Innocent  orcloqna  aux  cardinaux  en  ter- 
mes exprès,  de  voir  entr'eux  dans  une  assemblée 
particulière  ,  comment  il  était  à  propos  d'en  user 
avec  les  députés ,  qui  tenaient  pour  Jansénius  et  les 
cinq  propositions. 

Le  21  d'Avril  i65i ,  les  religieux  de  Prémontré, 
bien  éloignés  du  travers  de  ceux  des  Français  qui 
recueillaient  avec  une  ardeur  si  étrange  Tes  erreurs 
belgiques,  défendirent,  assemblés  en  chapitre, 
d'enseigner  nulle  part  dans  leur  ordre  la  doctrine 
de  Jansénius.  Doublement  recommandable  ,  en  ce 

u'ils  se  roidissaient  tout  à  la  fois  contre  l'exemple. 

'une  partie  de  leurs  confrères  étrangers  ,  et  des 
Français  leurs  compatriotes.  Il  s'en  fiiut  bien  que 
l'historien  des  jansénites  (i)  ait  envisagé  \e\iv  con- 
duite sous  ce  point  de  vue.  Les  norbertins  français, 
suivant  lui  ,  étaient  alors  aussi  ignorans  que  ceux 
des  Pays-Bas  étaient  savans.  Mais  tout  le  fondement 
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de  ce  parallèle  injurieux  ,  c'est  que  plusictilré 
prémontrés  flamands  s'étaient  d'abord  déclarés 
pour  les  nouvelles  opinions.  Parmi  les  disciple^ 
du  nouvel  Augustin  ,  6n  ne  saurait  le  répéter  autant| 
i^uMl  en'  est  d'exemples  ,  parmi  les  disciples  du; 
ï)Ouv«l  Augustin  ,  riiabileté  dépend  du  parti  qu*0] 
embrasse.  Eloges  ou  invectives,  réputation  factice 
de  capacité  ou  d'ignorance  ,  de  vice  ou  de  vertu  f 
tout  porte  sur  ce  pivot.  Ainsi  le  même  historien  dit 
des  religieux  capucins,  que  ces  bons  pères avaienfc' 
plus  de  zèle  que  de  lumières  ;  qu'ils  ne  savaient  pas- 
même  de  quoi  il  s'agissait  en  défendant  à  tous  leurs 
professeur^  et  prédicateurs  ,  dans  un  chapitre  gé- 
néral t(3nu  à  Rome  l'année  précédente  ,  d'enseigfter 
et  de  soutenir  la  doctrine  de  Jansénius  ,  sous  peine 
d'être  privés  de  leurs  emplois» 

Les  carmes  déchaussés ,  pour  avoir  porté  la  même 
défense  dans  un  chapitré  général  ténu  à  CharentoU 
en  1646  ,  et  l'avoir  confirmée^  de  même  en  chapitre 
en  1649  >  ne  sont  plus  que*  de  bons  pères  du  vieux 
testament ,  peu  instruits,  de  la  grâce  du  nouveau; 
Ces  deux  mêmes  années- 5  les  feuillam  ayant  encore 
fait  et  conf^'mé  la  pnême  défense  ,  on  n'en  fut  pas 
surpris  ^  dit  l'historien  aussi  fécond  en  injures  gros- 
sières, qu'en  ironies  fades,  parve  que  leur  père 
Joseph  j  théologien  vraiment  estimable  ^  était  urt 
demi'pélagien  entêté  y  et  si , ensorcelé  du  molinisme^' 
^uil  ne  voyait  que  son  Molina  dans  saint  Augiistiîu 
Nous  ne  lui  répliquerons  pas  ,  qu'il  n'est  lui-même 
qu'un  demi-calviniste,  ou  qu'ensorcelé  du  jansé- 
nisme, ilnevoit  dans  saint  Augustin  que  son  Jan- 
sénius :  mais  de  cette  réclamation  urianimede  tant 
d^ordres  divers  contre  TAugnstin  flamand  ,  nous 
conclurons  que  la  doctrine  en  était  do43C  bien  i^ou- 
Telle  et  bien  scandaleuse  dans  l'église. 

Les  aventures  du  cardinal  de  R.etz  ,  que  le  roî 
fit  arrêterai!  temps  où  nous  sommes  parvenus, 
savoir  le  19  Décembre  i652  ,  ont  plus  de  rapport 
qu'on  ne  l'imaginerait  de  leur  frivolité,  auxaiiaires 
générales  de  la  religion.  Non-seulement  Téglise  de 

Paris 


Pans  et  la  cour  de  Rome  prirent  bekncoiîjî  d'inteVêt 
à\x  sort  de  ce  prélat ,  singulier  ,  s'il  en  fut  jatnais: 
mais' les  délateurs  aflfeclés  du  pur  évangile  et  de  la 
morale  sévère  ,  qui  n'étaient  Tune  et  Tautre  qu'on 
jeu  pour  lui  ,  applaudirent  à  sdn  humeur  inquiète 
etbrouilionrie  ;  à  ses  factions  et  à  ses-fougues  sédi- 
'  lieuses  ;  et  quelquefois  encore  ils  Faccusèrent  de 
trop  de  réservé.  La  fronde  et  le  jansénisme  ,  ou  ce 
qui  revient  au  même  dans  le  cardinal  de  Retz  ,  le 
libertinage  et  le  rigorisme  furent  étroitement  unis. 
Jean-François- Paul   de  Gondi   était  entré  dans 
Tétat  ecclésiastique  avec  les  dispositions  qu'y  ap- 
jiorlent  là  plupiart  des  enfaris  des  gi'ands,  quand 
ceux-ci  ne  consultent ,  en  inatière  de  vocation  ,  que  ^ 
Tarrangemerit  de  leur  famille.  L'archevêché  de  la 
capitale  que   possédait  son  dricle  ,  incapable  luî- 
fneme  dé  le  former  à  la  vertu  ,  fît  tout  son  attrait 
pour  rétat  ecclésiastique.  Cependant,  cdmriv?  il  était 
tiatnrellementcoiliédien  ,  généreux  d'ailleurs  et  de 
caractère  aimable  ;  au  Héfaut  deè  vertus  de  son  état 
il  en  p^rit  quelques  dehors  qui  trompèrent^  ou  dé- 
tourrièrerit  les  regards  du  public.  Des  aumônes  ex- 
traordinait*es  .  et  faites  dvec  artj  lui  gagnèrent  les 
coeurs  du  peuple.  .Il  captiva   les  curés  et  tous  les 
ecclésiastiques ,  en  les  comblant  d'honnêtetés.  Quel- 
ques sermons  d'éclat  lui  firerit  la  réputation  d'un 
Chi-ysostomè  ;  et  tout  le  monde  semblait  a  voit  oublié  ^ 
riiôtel  ou  il   allait  passer  lés'  nuits  ,   lorsqu'il  le 
toyait  figurer  le  jour  en  père  de  l'église.  Ce  genre 
de  célébrité  néanmoins  ne  le  satisfit  pas  long-temps. 
Enlisant  les  œuvres  de  Plutarque ,  comme  il  hous 
l'apprend  lui-même  (i)  ,  il  avait  conçu  ta  plus  haute 
estime  pour  les  chefs  de  par^i.  Les  troubhsssurvenus 
à  Paris  en  ï6|B  ,  lui  fourni reftt  rdccasion  de  jouer 
ce  personnage  ,  et  îr,montra  qu'il  en  avait  les  talens. 
lies  barricades  qui  donnèrent  lieu  a  la  guerre  civile, 
furent  son  ouvrage.   Le  parlemenî  ameuté  rendit' 
arrêt  sur  arrêt  contre  le  cardinal  Mazarin ,  brouillé 


(i)  M^m.  du  cardinal  de  Rcljr^  t.  i  ,  p.  238. 
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avec  le  coadjuteur.   Ce  ministre  tout-puîssanl   fut 


pousse  jusqu'à  ne  pouvoir  plus  trouver  de  sûreté 

Î)Our  sa  tête  ,  que  nors  du  royaume  :  mais  le  Sici- 
ien  rusé  eut  bientôt  sa  revanche.  Le  coadjuttnir  ne 


marchait  dans  Paris  qu'avec  un  cortège  de  trois  ou 
quatre  cents  gentilsho^nmes,  et  autant  de  gros  bour- 
geoisarmés.On  lui  fît  des  propositions  éblouissantes, 
on  le  nomma  cardinal ,  on  dissipa  ses  défiances,  oa 
Taltira  au  Louvre  ;  et  le  capitaine  des  gardes  Je 
quartier  l'arrêta  dans  rantichambre  du  roi  ,  qui  le 
fit  renfermer  à  Vinrennes.  Dès-lors  Paris  fut  tran- 
quille ,  parce  que  les  frondeurs  n'avaient  plus  de 
chef,  et  le  Sicilien  y  reparut  dans  tout  l'éclat  de 
sa  puissance. 

Aussitôt  le  chapitre  de  Notre-Dame. ,  vendu  au 
coadjuteur  ,  demanda  ,  ou  qu'on  lui  fît  son  procès, 
ou  qu'on  le  mît  en  liberté;  et  comme  la  cour  ne 
se  pressait  pas  de  répondre,  il  prit  le  parti  de  chan- 
ter chaque  jour  une  antienne  publique  pour  la  dé- 
livrance du  prisonnier  :  mais  le  peuple  demeurant 
tranquille  ,  la  dévotion  se  refroidit  bientôt.  Le  mé- 
contentement de  Rome  inquiéta  davantage.  On  y 
prétendait  qu'il  n'app.irlenait  qu'au  saint  siégî-  de 
juger  les  cardinaux.  Sur  quoi  le  |)ap(:;  s'intéressa 
vivement  à  la  liberté  d'un  cardinal  qui  brouillait 
l'état  ,  après  avoir  vu  d'un  œil  tranquille  la  tête 
d'un  cardinal  ministiH3  mise  à  prix  par  des  sujets 
révoltés.  Cette  partialité  choqua  la  cour  de  France, 
au  point  de  ne  vouloir  pas  même  entendre  un  légat 
envoyé  pour  traiter  avec  elle.  Le  pontife  prit  alors 
la  résolution  très-sage  d'user  de  la  plus  grande 
circonspection  ;  mais  la  mort  de  rarc'ievê(|ue  de 
Paris  ,  à  qui  le  coadjuteur  son  neveu  succédait  de 
plein  droit,  jeta  lacôtirdê  France  dans  un  embarras 
tout  nouveau. 

Elle  proposa  au  prisonnier  de  donner  sa  démis- 
sion ,  en  éclian-;:;e  de  six  abbayes  considérables,  et 
de  se  retirer  à  Rome.  Il  accepta  sans  délibérer  , 
persuadé  de  rinsnfiisance  d'un  acte  daté  du  donjon 
d%  Viûcennes ,  d'oii  Ton  convint  cependant  de.  le 
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triansférer  à  Nantes ,  jusqu  à  ce  que  le  pape  eût 
accepté  sa  démission.  Mais  le  pape  ne  voulut  ja- 
mais la  recçvoir  ,  quelques  instances' qu'on  lui  pût 
faire  ,  même  de  la  part  du  cardinal ,  qui  dans  le 
fond  étaitbien  résolu  delà  révoquer  dès  qu'il  serait 
libre.  Il  s'ennuyçi  cependant  de  la  prison  ,  et  forma 
le  dessein  de  s'en  tirer  à  tout  prix.  Au  moyen  d'une 
corde  et  d'un  bâton  passé  entre  ses  jambes  ,  il  des- 
cendit  d'un  bastion  qui  avait  quarante  pieds  de 
hauteur;  etquatre  gentilshommes  qui  l'attendaient, 
le  mirent  à  cheval.  Son  projet  concerté  ave^  les 
amis,  les  plus  sûrs  qu'il  avait  dans  le  parlenient, 
était  de  voler  à  Paris  pour  y  exciter  un  soulève-, 
ment  céaéral  ;  et  quarante  relais  disposés  sur  la 
route  l'y  eussent  conduit  avant  qu'on  eût  entendu 

Parler  de  sa  fuite  ,  si  sa  précipitation  même  ne 
eût  arrêté  tout  court.  Il  n'était  pas  hors  des  fau- 
bourgs ,  qu'il  tomba  de  cheval,  et  se  rompit  l'é- 
paule. Il  eut  bien  de  la  peine  à  gagner  Mauve  ,  à 
trois  lieues  de  Nantes  ,  poi\r  y. passer  la  nuit ,  du- 
rant laquelle  se  sentant  hors  d'état  de  s'aller  mettre 
à  la  tête  d'une  faction,  il  changea  tout  son  plan. 
Cinq  cents  gentilshommes  rassemblés  des  terres  du 
duc.de  Retz  et  du  duc  de  Brissac  ,  le  conduisirent 
jusqu'à  Machecou  ,  chef-lieu  du  duché  de  Retz  , 
d'où  il  gagna  Belle-île  ,  puis  la  ville  de  Sainte 
Sébastien  ,  a* l'entrée  de  TEspacne.  Il  eut  cependant 
la  délicatesse  de  ne  point  vouloir  aller  à  Madrid  ; 
faisant  scrupule  de  se  jeter  parmi  les  ennemis  étran-- 
gers  du  royaume  ,  tandis  qu'il  ne  respirait  que  là 
révolte  et  la  guerre  civile  :  dans  sa  route  même  ,  il 
mit  tout  en  usage  pour  engager  la  noblesse  d'Anjou 
et  de  Poitou  à  prendre  les  armes  pour  le  prince  de 
Condé  ,  qui  était  parmi  les  Espagnols.il  prit  enfin 
le  parti  de  s'embarquer  et  de  passer  à  Rome  ,  où 
Innocent  X  lui  fit  le  meilleur  accueil.  Le  chapitre 
de  Paris  n'eut  pas  plutôt  nouvelle  de  l'évasion  , 
qu'il  fit  chanter  le  TeDeum  en  actions  de  grâces. 

De  Rome,  le  cardinal  fugitif  écrivit  à  ce  chapitre 
et  aux  évêques  de  France,  des  lettres  justificatives 

..Va. 


joS  H  I  8  T  O'  I  11  f 

de  sa  conduite.  Mais  en  pareilles  mâtîèreé  ,  tonte 
juslificalion  est  regardée  comme  un  nouveau  crime 
qui  agi»rave  le  premier.  La  leltre  circulaire  qu'il 
adressait  aui  évêqueS  du  royaume,  fut  prise  en 
particulier  pour  un  libelle  tendant  à  troubler  le 
repos  de  l'état ,  ei  comme  telle  brûlée  sur  la  pince 
publique  par  la  main  du  bourreau.  Elle  venait^' 
suivant  les  Mémoires  de  Joly  ,  aulefiir  non  suspect 
qui  fut  long-temps  le  conseil  de  ce  prélat;  elle 
venait  des  dév^pts  de  Port- Royal  ,  qui  le  croyant 
favorable  à  leurs  opinions^  prenaient  vivement  son 

{)arti;  quoiqu'aû  rapport  du  même  écrivain  ,  c'était 
'homme  dp  moqde  qui  s'embarrassait  le  moins  dé 
la  religion.  Le  fameux  réformateur  dp  la  Trappe^ 
selon  d'autres  mémoires,  l'abbé  de  Rnncé,  alors 
voué  à  la  faction  du  cardinal  ,  et  grand  ami  des 
jansénistes  les  plus  distingués,  lui  prêtait  sa  plumé 
quand  il  s'agissait  d'éc^Mre  contre  le  premier  mi- 
nistre (i).  Quoiqu'il  écrivît  très-bien  lui-même,  il 
savait. trop  l'art  de  brouiller  ,  pour  dédaigner  de 

{)areils  secrétaires,  Cbassebras  ,  ^uré  de  la  Magde- 
eîne  ,  qu'il  établit  son  grand  vicaire  à  l'occasion 
d'un  jubilé^  publiait  de  son  côté  force  affiches  et 
monitions  qu'il  tirait  de  Port-Royal ,  et  qui  toujours 

fiortaient  le  nom  de  l'archevêque  résident  à  Ronie« 
1  avait  à  sa  main  ,  pour  les  signatures  ,  le  Houx, 
principal  du  collège  des  Grassins,  homine  de  néant, ^ 
illustré  par  le  talent  des  faussaires  ,  qu'il  possédait 
au  degré  suprême.  Tout  était  sacrifié  par  l'avantagé 
qu'en  retiraient  la  fronde  et  le  jansénisme.  Cbas- 
sebras fit  tant  d'usage  de  ces  pieuses  fripponneries  ^ 
qu'à  la  fin  une  sentence  du  Cbâtelet,  donnée  le  37 
Septembre  i655  ,  le  bannit  à  perpétuité  ,  confisqua 
ses  biens,  et  déclara  sesr  bénéfices  impétrables. 

La  cour  n'avait  pas  plutôt  vu  l'archevêque  créer 
des  grands  vicaires^  qu'elle  en  avait  demandé  aa 

{)ape ,  ainsi  que  des  juges  qui  fissent  incessamment 
e  procès  au  prélat  déserteur.  Ce  dernier  article  ne 
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?nt  avoir  lîeu  ,  parce  que  le  ponlife  exigeait  qii« 
archevêcjue  fût  entièrement  rétabli ,  avant  de  lui 
nommer  des  juges;  ce  que  la  cour  de  France  n'en-' 
tendait  pas  :  mais  il  lui  nomma  pour  ^rand  vicaire , 
un  des^ix  sujets  choisis  par  ie  cardinal  Mazarin. 
L'archevêque  y  consentit  d'abord  ,  sur  ce  que  ses 
lions  amis  lui  mandèrent  qu'on  reconnaisi^ait  par  là 
son  autorité.  Bientôt  il  lui  prit  un  autre  vertige  y 
et  il  révoqua  son  cpnsentement.  Cette  duplicité  de 
conduite  choqua  .vivement  le  saint  père  :  sur  le 
champ  il  manda  le  cardinal ,  qui  prenait  les  eaux 
à  Saiut-Cassien.  Le  prélat  ne  douta  point  qu'il  ne. 
fût  arrêté  ,  s^il  retournait  à  Rome  ;  la  crainte  de  ne 
pas  se  tirer  aussi  heureusement  du  château  Saint- 
Ange,  que  du  fort  de  Nantes,  Kvi  fit  à  l'instant 
prendre  la  fuite ,  et  chercher  sa  sûreté  bien  loin  aa 
delà  des  Alpes.  Pat'venu  en  Franche-Comté  ,  Iqs 
Espagnols  et  ses  confidens  lui  conseillèrent  d'aller 
«e  joindre  et  se  concerter  en  Flandre  avec  le  prince 
de  Condé  :  niais  ce  brayacbe ,  qui  dans  tous  ses  écrits 
se  donne  pour  un  César  ,  ne  montra  plus  qu  une 
poltronnerie  qui  lui  faisait  peur  de  son  ombre. 

Il  n'osait  gagner  la  Flandre,  dans  La  crainte 
qu'on  ne  lui  fît  son  procès  en  France ,  comme  à  uqi 
ennemi  de  l'état  :  il  n'osait  se  remontrer  datis  le 
royaume  ,  où  ,  sur  le  premier  bruit  de  sa  fuite  de 
Home  ,  Mazarin  avait  fait  publier  de  rigoureuses  . 
défenses  de  le  receler.  Il  prit  le  parti  de  changer  de 
ïiom,  d'en  faire  changer  à  tous  ses  gens ,  d'errer  de 
ville  en  ville,  et  d'étourdir  ses  chagrins  en  s'aban- 
donnant  aux  plaisirs  les  plus  propres  à  opérer  cet 
abrutissement  :  encore  ne  put-il  suivre  sans  alarmes 
ce  plan  honteux.  Il  reçut  avis  qu'il  était  guetté  par 
la  cour,  et  qu'il  courait  risque  d'être  enlevé.  Ce 
qui  l'obligea  cle  passer  incognito  l'hiver  à  Constance, 
Il  parcourut  ensuite  ane  partie  de  l'Allemi^gne, 
d'où  une  incommodité  qui  était  le  fruit  de  son 
libertinage,  le  força  de  disparaître  pour  un  temps. 
Guéri  et  non  corrigé  ,  il  y  rentra  ,  et  y  scandalisa 
•omme  auparavant.  Sa  Ipngae  perruque  et  ses  habit^ 
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chamarrés  lui  ouvrant  les  maisons  fermées  à  la 
pourpre  romaine  ,  il  supportait  aisément  la  pri* 
valion  d'honneurs  remplacés  par  la  licence.  Si  ses 
conquêtes  étaient  moins  brillantes  qu'à  Rome,  où 
il  ne  tint  pas  à  lui  qu'on  ne  crût  une  reine  attachée 
à  son  char^  il  s'en  consolait  par  la  facilité  d'as- 
souvir ses  goûts  rampans  et  ses  penchans  effi^nés. 
Ses  amis  rougissaient  d'une  dissolution  si  flétris- 
sante y  et  auraient  souhaité  qu'il  montrât  plus 
d'élévation  de  sentiment ,  ou  du  moins  plus  de 
vigueur.  Les  jansénistes  voulaient  qu'il  jetât  un 
interdit  général  sur  son  diocèse,  afin  de  mettre  les 
esprits  dans  une  fermentation  qui  obligeât  la  cour 
à  plus  de  méuagement.  Nous  avons  encore  ici  pour 
garant,  son  fidèle  Joly  :^elon  cet  écrivain  ,  qiii  l'a 
vu  de  si  près,  ils  lui  députèrent  un  nommé  Saint- 
Gilles,  pour  lui  proposer  de  faire  cause  commune 
avec  eux  ,  lui  offrant  leur  crédit ,  leur  bourse  ,  et 
tout  ce  qui  était  au  pouvoir  de  leurs  amis  ,  pourvu 
qu'il  voulût  en  venir  à  un  certain  éclat ,  qu'on  lui 
représentait  comme  nécessaire  pour  faire  mollir  le 
gouvernement.  Mais  le  cardinal ,  tout  peu  réfléchi 
qu'il  était ,  en  jugea  beaucoup  mieux  :  il  le  regarda 
comme  un  coup  de  désespoir  qui  mettrait  un  obs- 
tacle invincible  àson  accoùimodèment  avec  la  cour, 
et  qui  ne  pouvait  servir  qu'à  des  novateurs  ,  dont 
les  troubles  et  les  désordres  publids.faisaient  toute 
la  ressource. 

Il  prit  enfin  la  résolution  d'envoyer  au  roi  la 
démission  pure  et  simple  de  son  archevêché.  On  lui 
permit  a  près  cela  de  revenir  à  Paris  ;  on  lui  remit 
des  sommes  considérables  provenuésduséquestrede 
ses  bénéfices  ,  auxquelles  on  ajouta  la  riche  abbaye 
de  Saint-Dcînys ,  avec  une  autre  de  moindre  valeur, 
afin  qu'il  pût  vivre  convenablement  ,  et  payer  ses 
djiîttes  qui  étaient  immenses.  Joly  assure  que  le  pré- 
lat en  paya  pour  trois  millions.  Cet  homme  frivole 
parut  alors  sentir  que  les  honneurs  où  il  était  par- 
venu ,  ne  valaient  pas  ce  qu'il  lui  en  avait  coûté 
pour  y  parvenir.  Réduit ,  après  tant  d'agitations  et 
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ae  trouWes  ,  à  une  vie  paisible  ,  avec  un  petit  nom- 
bre cVâmis,  il  signala  les  dernières  années  d'une  vie 
très-peu  chrétienne  ,  par  Ions  les  procédés  et  la 
délicatesse  même  d'une  vertu  épiscopale.  Il  de- 
manda au  roi  la  |>ermissîon  de  renvoyer  à  Rome  Je 
chapeau  de  cardijial.  Le  souverain,  pontife  ,  à  là 
persuasion  du  roi  ,  lui  ordonna  «le  le  conservei*; 
mais  on  ne  put  l'empêcher  d'aller  ens?iile  se  renfer- 
mer dans  Tune  de  ses  abbayes  ^  pour  j  méditer  à 
loisir  les  grandes  vérités  du  christianisme,  jusque-là 
si  neuves  pour  lui.  Celte  démarche  frappçi  au 
moins  par  sa  singnlarité^  e^^parutadmirable à  d'au- 
tant pins  de  personnes  ,  que  ne  faisant  plus  de  ja- 
loux ,  il  h'avait  plus  d'enncimis.  Ainsi  la  médisance 
ne  l'attaqua  point  publiquement  :  mais  ce  que  la 
plupart  vantaient  comme  un  triomphe  de  la  grâce, 
ne  parut  à  quehfues  autres  qu'un  raflinc^ment  d'à-, 
mour  propre.  Voilà  où  aboutit  toute  la  célébrité 
que  le  cardinal  de  Retz  s'était  acquise  «n  bravant 
les  devoirs  et  les  bienséances  de  son  état.  Toute  la 
faveur  d'une  ^ecte  habile  à  colorer  avantageusement' 
jusqu'à  ses  momies  ,  n'a  pu  empêcher  les  observa- 
teurs judicieux,  de  le  ranger  à  jamais  parmi  les 
esprits  romanesques  et  faux  ,  qui  n'exciteul  que  la 
risée  ou  la'  pitié.    . 

Il  fallait  que  le  parti  se  sentît  bien  pressé,  pour 
avoir  recours  à  de  pareils  moyens  de  diversion.' 
Rome,  à  la  vérité  ,  poussait  vivement  l'examen  de 
la  doctrine  jansénienne  ;  mais  on  y  laissait  à  ses 
^  défenseurs  toute  liberté  pour  la  justifier  canonique- 
ment  ,s'il  était  possible.  Les  cardinaux  assemblés  le 
dix-huitième  (l  Avril  i653  ,  furent  d'avis  que  le 
souverain  pontife  fît  encore  la  démarche  de  leur 
offrir  une  audience  publiqoe  ,  en  présencedes  com- 
missaires et  des  consnlteurs.  Le  nombre  de  cesagens 
pa  rtis  successi  vemen  t  de  France ,  étai  t  alors  complet. 
Le  docteur  Manessier  et  le  père  Desmares  ,  arrivés 
en  dernier  lieu  ,  firent  de  nouvelles  instances  au 
saint  père  ,  pou^  rétablissement  d'une  congréga- 
tion où  l'affaire  put  se  traiter  contradictoirenient^ 

'      •  V  4 
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ic'est-à^clîre,  où  îls  passent  disputer  avec  les  dépul^^ 
catholiques  qu'ils  nommaient  leurs  parties  adverses. 
Jute  pape  répondit  en  peu  de  mois,  qu'il  était  inutile 
de  revenir  sur  ce  qii'il  avait  réglé  autrement  ;  qu'il 
ne  s'agissait  pn5  d'un  procès  où  il  y'çût  des  parties^ 
•qualité  que  les  au  très  députés  n'avaient  jamais  prise; 

comme  ils  ne  demandaient  pas  non  plus  d'être  ouïs 
çonlradictpîrement  ;  que  pour  rpndre  la  paix  à 
l'église ,  il  ,était  une  voie  meilleure  qiie  celle  des 
disputes  ,  où  il  n'y  a  point  de  fin  ;  qu'ils  vissent 
{ionc  s'ils  voulaient  ou  ne  voulaient  pas  êlreen  tendus, 

fans  partie^ et  s^ns  dispute;  qu  au  premier  cas,  il 
leur  offrait  de  recevoir  leurs  écritures  ,  et  de  les 
écouter  aVeq  patience  autant  qu'ils  voudraient. 
jj^Lprès  avoir  insisté  encore  quelque  temps  ,  ils  ac- 
quiescèrent pnfin  à  la  ferme  résolutipndi^  pontife, 
et  ils  eurent  audience  le  iqdeMai,. 

L'abbé  de  la  JLane  qui  parla  le  preinier  ,-fit  d'a- 
bord une  harangue  préparée  ,  qui  dura  trois  quarts 
fl'heurep  Elle  tendait  à  montrer  que  ton t(^ l'affaire 
des  cinq  propositions  avait  été  conpertée  pour 
anéantir  la  doctrine  et  l'autorité  de  saint  ^i^gvislin. 
Il  supposa  les  jés^ui tes  auteurs /le  ce  beau  dessein  , 
aiqsi  que  les  députés  desquatrcrvingt-huit  évêques; 
assurant  le  pape,  suivant  les  expressions  de  Saint- 
Ainour  (i),  que  c'était  sans  pudeur  et  sans  foi 
qu'ils  avaient  traité  cette  matière  toute  de  foi. 
j^près  avoir  un  peu  repris  baleine,  ce  harangueur 
inépuisable  reconunénça  un  outre  discours  qui 
n'était  pas  préparé ,  et  qui  dura  près  de  deu^ 
heures  ;  il  y  donna  au  pape  une  idée  générale  de 
cinq  nouveaux  écrits  qu'il  avait  à  présenter,  lut 
tout  entier  et  mot  à  mot  le  fameux  écrit  à  trois 
colonnes,  qui  était  l'un  des  cinq  (2). 

Quand  il  eut  fini ,  le  père  Desmares ,  verbiageur 

agréable^  reprît  la  parole,  et  né  discourut  qu'une 

heure   et  demie,    parce  que    la    nuit   vint  déso- 

iigeamment  interrompre  ^e  cours  de  ses  phrases 

*  ■^'™"^~~~^— '  ■ ,  ..   ■    ,        ■  — .  _^^^ 

(0  Jourij.  At  Salât-Amour ,_p.  466.      (2)  Ibid.  p.  468, 
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doucereuses;  assez  à_ propos  néanmoins  pour  ses 
auditeurs,  qui  avaient  besoin  de  sommeil.  Le  but 
de  son  discours  était  de  montrer  que  la  grâce  efficace 
par  elle-même,  ou  qui  toujours  fait  agir  et  vouloir^ 
est  nécessaire  pour  tout  bien  ;  que  l^ute  autre 
grâce  n'est  pas  la  grâce  de  Jesus-Ciirist  ,  mais  une 
grâce  pélagienne.  Sur  quoi  T'on  peut  juger  si  les 
catholiques  imposent  aux  sectateurs  de  Jansénius, 
quand  ils  leur  reprochent  de  ne  point  admettre  lu 
grâce  suflisanle  ;  et  si  les  jansénistes,  quelque  nom 
qu'ils  prennent,  et  en  quelques  termes  qu'ils  s'ex- 
pliquent, sont  bien  sincères,  quand  ils  s'efforcent 
île  persuader  qu'ils  l'admettent.  L'historien  du 
parti  assure  que  tes  deux  orateurs  reçurent  de  toutes 
parts  des  félicitations  sur  le  triomphé  de  leur  élor 
quence.  On  verra  par  la  bulle  qui  parut  dduze 
}ours  après,  à  quoi  il  faut  réduire  ce  triomphe. 
Avant  de  se  retirer,  ils  prévSenlèrent  au  pape  leurs 
cinfj^  nouvelles  pièces  d'écriture  ,  dont  la  plus 
importante,  à  leur  sens,  était  l'écrit  à  trois  colonnes: 
elle  n'importepas  moins  à  la  justification  du  parti 
catholique.  La  première  colonne  contenait  les  sens 
qu'ils  reconnaissaient  eux-mêmes -pour  hérétiques 
dans  les  cinq  propositions.  La,  seconde  colonne 
proposait  le  sens  qu'ils  attachaient  à  chaqtie  propo- 
sition. Dans  la  troisième,  ils  marquaient  un  sens 
opposé  au  leur,  et  l'attribuaient  aux  molinistes. 
Nous  ne  rapporterons  pas  cette  troisième  colonne,' 
dont  le  contenu  n'est  point  avoué  par  les  théolo- 
giens auxquels  on  l'impute,  et  qui  d'ailleurs  ne  fit 
jamais  le  sujet  de  la  contestation.  Pour  les  deuic 
premières ,  il  n'est  pas  hors  de  propos  de  les'pré- 
scnlei'.  Les  voici  ,  telles  qu'elles  se  trouvent  dajis 
le  journal  du  député  Saint-Amour  (i),  avec  la 
substance  de  la  préface  qu'on  avait  mise  en  tête ,  et 
qui  n'est  pas  moins  importante. 

On  y  supplie  d'abord  le  saint  père  ,   de  porter 
jsur  les  cinq  propositions  un  jugement  qui  suffise. 

—  ■  ■■  -■  ■  ■     ■■    ■       ■  ■    I Mil    ly        ■  .  ■»■■.    I  \      mui 

(i)  Pafi<j  4|6p  ,  etc.  ,    ' 
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ponr.éclaîrcîr  et  confirmer  la  vérité  ,  pour  faire 
cesser  les  différens  ,  et  rétablir  la  paîx  dans  l'é- 
glise. «  Les  évéques  de  France,  lui  dit-on,  de- 
»  mandent  à  votre  sainteté  une  décision  expresse, 
»  seuleniqpt  sur  lès  choses  qui  sont  en  contestation 
i)  entre  nos  adversaires  et  nous,  et  non  pas  sur  les 
»  choses  à  l'égard  desquelles  il  n'y  a  nulle  dispute, 
f)  nulle  question  ,  nulle  diiliculté.  Ceal  pourquoi 
»  il  est  principalemeni  dn  tlevoir  de  notre  commîs- 
»  sion  ,  d'exposer  clairement  auit  yeux  de  votre 
'  »  sainteté  ce  qui  est  controversé  de  part  et  d'autre. 
»  Il  est  certain  que  la  dispute  qui  s'agite  au  sujet 
»  de  ces  propositions  ,  n'a  pas  rapport  à  un  sens 
»  étranger  et  mauvais  qu'on  pourrait  leur  donner, 
»  et  que  nous  rejetons  ;  mais  à  un  sens  légitime 
h  que  nous  défendons  ,,et  à  la  foi  catholique  qui 
»  s'y  trouve  contenue  :  et  cestsurles  propositions 
»  prises  dans  leur  sens  légitime  ,  que  nous  atten* 
»  dons  un  jugement  définitif.,  clair  et  décisif.  Afin 
»  donc  qu  il  n'y  ait  aucun  lieu  à  Timposlure,  ni 
n  à  ré(Jnivoqiie  ,  nous  exposons  le  plus  clairement 
»  qu'il  se  peut  faire  ,  le  vrai  sens  que  nous  atla- 
))  chons  à  ces  propositions  ,'  et  en  même  temps 
»  notre  véritable  crovance  j  qui  tient  le  milieu 
»  entre  les  errc^urs  de  Calvin  marquées  d'une  part , 
»  el  les  erreurs  pélagiennes  exposées  de  l'autre.  » 

PRPMIÈRE    ;  PROPOSITION. 

Quelques  commandemens  de  Dieu  sont  impossi- 
bles aux  hommes  justes  ,  lors  même  qu'ils  veulent 
et  qu'ils  s'efforcent ,  selon  les  forces  qu'ils  ont  dans 
l'état  ôii  ils  se  trouvent  ;  -et  la  grâce  qui  les  doit 
rendre  possibles  ,  leur  manque. 

Sens  hérétique  qu'on  Sens  auquel  nous  Ten- 
peut  donner  malicieuse-  tendons  et  nous  la  défen- 
niQntàcelte  proposition,  dons, 
et  qu'elle  n'a  pas,  quand  Quelques  commande- 
on  la  prend  comme  elle  mens  de  Dieu  sont  im- 
iloit  être  prise.  possibles  à  quelques  jns- 

Lescommandemensdé  tes  qui   veulent  et   qui 
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Sens  calviniste. 

.  Dieu  sont  impossibles  à 
tous  les  justes,  quelque 
Tolontéqu'il&aîent,quel- 
ques'effortsqu'ilsfassent, 
même  ayant  en  eux  tou- 
tes les  forces  que  donne 
la  grâce  la  plus  grande 
et  la  plus  efficace.  Et  ils 
manquent  toujours  du- 
rant leur  >vie  ,  d'une 
grâce  par  laquelle  ils 
puissent  accomplir,  sans 
pécher  ,  seulement  un 
commandement  deDieu. 

CeUé  proposition  est 
hérétique  ,  calviniste  et 
luthérienne,,  et  elle  a  été 
condamnée  parle  concile 
de  Trente. 


Sens  janséniste. 

s'efforcent  faiblement  et 
imparfaitement  selon  l'é*- 
tendue  des  forces  qu'ils 
ont  en  eux  j  lesquelles 
sont  petites  et  faibles  : 
c'est-à-dire  qu'étant des- 
titué»sdusecoursefficace, 
qui  est  nécessaire  pour 
vouloir  pleinement ,  et 
pour  faire  ,  ces  comman- 
demens  leur  sont  impos- 
sibles ,  selon  cette  possi- 
bilité prochaîne  et  com- 
plète ,  dont  la  privatioa 
les  met  en  état  de  ne 
pbuvoîreffectivemenlàc- 
complir  ces  commaUde- 
ipens.  Et  ils  manquent 
de  la  grâce  efficace  par 
laquelle  il  est  besoin  que 
ces  cômraandemens  leur 
deviennent  prochaîîie- 
ment  et  entièrement  pos- 
sibles :  ou  bien  ils  sont 
dépourvus  de  ce  secours 
spécial, sanslequeirhom- 
me  justifié,  comme  dit 
îe  concile  de  Trente ,  ne 
saurait  persévérer  dans 
la  justice  qu'il  a  reçue, 
c'est-à-dire,  cîaris  l'obseiv 
vation  des  commander 
mens  de  Dieu. 


SECONDE      PROPOSITION. 

Dans  Tétat  de  la  nature   corrompu^,   on   ne 
résiste  jamais  à  la  grâce  intérieure. 


1 

8iÔ  Histoire 

Sens  calviniste.  Sens  janséniste^ 

Dans  Fétat  delà  nature 
corrompue ,  on  ne  résiste 


On>  ne  résiste  jamais  à 
la  grâce  de  Jesus-Ctrîst 
qui  est  précisément  né- 
cessaire pour  chaqueœu- 
vre  de  piété  :  c'esi-à-dire, 
elle  n^ est  jamais  frustrée 
de  Teffet  pour  lequel 
Dieu  la  donne  eSective^ 
mentt 


jamais  à  la  gratte  inté- 
rieure et  efficace ,  parce 
que  la  volonté  de  Inom- 
me  est  purem\ent  passive 
à  regard  de  cette  grâce 
«IBcace  ;  et  étant  comme 
une  chose  inanimée ,  elle 
ne  fait  rien  du  tout  :  elle 
lie  coopère  point ,  et  ne 
consent  poimlibrementt 

Autre  sens  erroné  que  cette  proposition  pen^ 
recevoir  :  Dans  l'état  delà  nature  corrompue  , 
on  ne  résiste  jamais  à  la  grâce  intérieure,  prise 
pour  ur^e  simple  lumière  que  Dieu  donne  à  Ten- 
tenoemeiit ,  et  pour  une  sollicitation  qu'il  fait  à 
la  volonté.  La  proposition  ainsi  entendue  ,  est 
fausse  et  erronée  ;  parce  que  cette  grâce  n'est  pas 
la  véritable  grâce  de  Jesus-Christ ,  comme  enseigne 
S.  Augustin  dans  le  livre  de  la  grâce  de  Jesus-Christ. 

Autre  sens  erroné  :  Dans  l'état  de  la  nature  cor- 
rompue ,  on»ne  résiste  jamais  à  la  grâce  intérieur* 
de  Jesus-Çhrist ,  quant  à  l'effet  auquel  elle  diî^pose, 
lorsqu'elle  est  faible ,  et  quelle  donne  seulemeat 
une  yolpnté  commencée. 

TROISIÈME      P  ROlicrSlT  ION. 

Pour  mériter  et  démériter  dans  l'état  de  la  nature 
€orrorapue  ,  il  n'est  pas  requis  en  Tliomme  une 
liberté  qui  l'exempte  de  la  nécessité  de  vouloir ,  ou 
d'agir;  mais  il  suffit  d'une  liberté  qui  l'exempte 
Je  la  contrainte. 


Seiis  calviniste. 

Pour  mériter  et  démé- 
riter dans  l'état  de  la  na- 


Sens  janséniste.^- 
Pour  mériter  et  démo» 

riter  dans  létat  de  la  nar 
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S^ns  cahlniste.    . 

ttire  corrompue ,  il  n'est 
pas  reqnis  en  T homme 
utie  liberté  qui  exempte 
de  la  nécessité  naturelle  j 
telle  même  qu'elle  se 
trouve  dans  les  mouve- 
mens  indélrbérés;  mais 
il  suffit  d'êlre  seulement 
délivré  de  la  contrainte* 


Sens  janséniste. 

tnre  corrompue ,  il  ii*est 
'  pas  requis  en  Thomme 
unelibertéquiTexempte 
d'une  infaillibilité-  et 
d'une  certitude»  néces-» 
^aire  ;  mais  il  suffit  qu'il 
ait  une  liberté  qui  le  dé* 
livre  de  la  contrainte  y 
et  qui  soit  accom])agnéa 
du  jugement  et  de  Fe^er-j 
cice  de  la  raison  ,  si  Ton 
Considère  précisément 
l'essence  de  la  liberté  et 
du  mérite  :  quoiqu'à  rai- 
son de  l'état  où  nous  som- 
mes en  cette  vie,  notre 
oiùe  se  trouve  toujours 
dans    cette  iâdifférence 

{>ar  laquelle  la  volonté  | 
ors  même  qu'elle  est 
conduite  et  gouvernée 
par  la  grâce  prochaine- 
ment nécessaire  et  effi- 
cace par  elle-même,  peul 
ne  vouloir  pas.  Cela  est 
toutefois  en  telle  sof*- 
te,  qu'il  n'arrivé  jamais 
qu'elle  ne  veuille  pas  ^ 
lorsqu'elle  est  acluelle- 
tnent  secourue  de  c^tte 
grâce. 

^tTATHièMÉ      PROPOSITION; 

Les  demi-pélagiens  admettaient  la  nécessité  dé 
la  grâce  intérieure  pj'évenante  pour  toutes  les  bort-* 
pesioeuvres  ,  même  pour  le  commencemenl  de  lat 
foi  ;  et  ils  étaient  hérétiques  en  ce  qu'ils  voulaient 
ili\e  cette  grâce  fût  telle  ,  que  la  volonté  huinainiT 
pût  lui  résister  ^  ou  lui  'Sbéir. 
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Sens  calviniste. 

La  grâce  prévenante 
fie  Jesus-Christ  est  telle, 
que  le  freine  arbitre  de 


1  hom0)e  étant  mu  et 
e\cit,é|)ar  elle,  ne  saurait 
lui  résister,  encore qu*il 
le  voulût  :  dire  autre- 
inent  ,  ô'est  parler 
icmi-pélagien. 


en 


$ens  janséniste. 

Les  demî-pélagîens  ad- 
mettaient la  nécessité  de 
la  grâce  prévenante  et  in- 
térieure pour  commen- 
cer toutes  les  actians , 
n^éme  pour  le  commen- 
cement de  la  foi  ;  et  leurs 
sentimens  étaient  bcrcti- 
ques ,  en  ce  qu'ils  vou- 
laient que  cette  grâce  fût 
telle  ,  que  la  volonté  lui 
obéît,  ou  la  rejetât  com- 
me il  lui  plairait ,  c'est- 
à-dire  ,  que  cette  grâce 
ne  fût  pas  efficace. 

;CINQITIÈME       PROPOSITION.      . 

C'est  parler  en  demî-pélagîen  de  dire  que  Jesus- 
Christ  est  mort ,  ou  quMl  a  répandu  son  sang  pour 
tous  les  bommes  sans  en  excepter  un  seul. 


Sens  calviniste. 

Jesus-Cbrist  est  mort 
seulement  pour  les  pré- 
destinés ,  ensorte  qu'il 
n'y  a  qu'eux  seuls  qui 
reçoivent  la  véritable  foi 
et  la  justice  ,  par  le  mé- 
rite cle  la  mort  de  Jesus- 
Cbrist. 


Sens  janséniste. 

C'est  parler  en  demî- 
pélagien  ,  de  dire  que 
Jésus  -  Cbrist  est  mort 
pour  tous  les  bommes  en 
particulier ,  sans  en  ex- 
cepter un  seul ,  en  sorte 
que  par  sa  mort  la  grâce 
nécessaire  au  salut  soit 
présentée  à  tous  ,  sans 
exception  de  personne  \ 
etqu'ildépende  du  mou- 
vement et  delà  puissance 
delà  volonté ,  d'acquérir 
ce  salut  par  cette  g^âce 

Sénéralc ,  sans  le  secours 
'uneautregrâcc  efficace 
pajr  elle-même. 
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Il  n'est  aDCun  lecteur  de  bon  sens  el  libre  de  pré- 
•venlion  ,  qui  ne  reconnaisse  dans  cet  exposé  le 
jargon  de  Terreur  et  de  la  mauvaise  foi.  Quelle 
entorse  donnée  généralement  au  texte  des  proposi- 
tions !  Que  d'expressions  ambiguës  ,  de  phrases 
guindées  ,  de  lours  forcés  ,  en  parlicM^lier  dans  la 
seconde  colonne  ,  pour  ramener  le  sens  du  jansér 
nisme  à  une  apparence  de  calholicifé  qui  ne  peut 
tromper  que  ceux  qui  veulent  bien  fêlpe  !  Mais  ,  à 
s'en  tenir  même  à  ce  témoignage  des  jansénistes^ 
on  les  convainc  évidemment  (l'hérésie  ,  ou  de  sou- 
tenir une  doctrine  condamnée  solennellemenf  par 
des  décrets  apostoliques  reçus  de  toute  l'église. 
Voici  comme  ônle  prouve,  parleurs  propres  aveux: 
Le  sens  condamné  par  le  pape  dans  les  cinq  propo- 
sitions ,  est  leur  sens  propre ,  naturel  et  littéral , 
selon  la  signification  ordinaire  des  termes  qui  les 
corfiposent ;  c'est  ainsi  qu'ils  s'en  exprimèrent, 
quand  les  voyant  condamnées  sans  aucune  distinc- 
tion de  sens  ,  ils  déclarèrent  qu'ils  les  tenaient  pour 
hérétiques  au  sens  où  elles  avaientiélé  condamnées. 
Or  le  sens  qu'ils  avaient  exposé  dans  la  seconde 
colonne  ,  comme  étant  leur  sens  et  celui  de  Jansé- 
nius  ,  était  encore  ,  de  leur  aveu  ,  le  vrai  sens ,  le 
sens  natwvsl  et  littéral.  Le  sens  de  la  première 
colonne  au  contraire  était  un  sens  étranger  j  quon  , 
pourrait  donner  malicieusement  aux  cinq  prvposi-- 
fions  ^  mais  qu^ elles  nont  pas  si  on  les  prend  comme 
elles  doivent  être  prises.  Que  conclure  de  là ,  sinon 
^ue  le  sen^  condamné  est  celui  de  Jansénius  et  des 
pnsénistes? 

Poussons  plus  loin  contre  des  caméléons  qui 
n'ont  ni  couleur,  ni  ferme  fixe,  el  qui  veulentàtoui: 
prix  faire  tomber  les  foudres  du  Vatican  sur  des 
êtres  de  raison  ,  ou  sur  des  fanlôiiies.  Le  sens  corn- 

{>ris  dans  la  seconde  colonne  ,  sens  reconnu  de  tout 
e  monde  pour  conilaniné  par  le  pape,  est  le  sen4 
nattirei  et  littéral  des  ciriq  propositions.  Or  le  sens 
naturel  et  littéral  des  cinq  propositions  est  le  dogme 
de  la  grâce  aéceâsitante  :  cette  seconde  assertion  s« 
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trouve  si  souvent  répétée  dans  les  écrits  des  ]aT)<e- 
liistes  ,  qu'on  nous  dispensera  volontiers  dVn  faire 
les  citations  fastidieuses.  Donc  les  foudres  de  Ron\p 
tombent  sur  le  ddgme  de  la  grâce  nécessitante  ,  et 
tur^ropiniâtreté  notoire  de  ses  défenseurs  à  le 
soutenir. 

Que  disaient-ils  antre  chose,  qu^nd ,  à  la  seconde 
èolonne  delà  troisième  proposition  ,  ils  xiéclaraient 
que,  pour -mériter  et  démériter ,  il  suffit  d'une 
liberté  exempte  de  contrainte  ,  et  qui  soit  accom- 

Ïiagnée  du  jugement ,  ou  de  la  faculté  judicraire? 
Is  ajoutaient ,  à  là  vérité ,  que  notre  ame  conserve 
une  indifférence  par  laquelle  notre  volonté  peut  ne 
vouloir  pas  ,  lors  même  qu'elle  est  conduite  et 
gouvernée  par  la  grâce  prochainement  nécessaire  t 
mais  que  signifiait  au  fond  ce  galimatias  fraudu- 
leux ?  Ils  s'en  sont  expliqués  trop  ôlàirement ,  pour 
qu'on  puisse  l'ignorer. 

1^  La  puissance  de  ne  vouloir  pras  qu'ils  conservent 
à  la  volonté  gouvernée  par  leur  grâce  prochaine- 
înent  nécessaire  pour  vouloir  ,  est  du  même  ordre 
qtie  le  pouvoir  aafccomplir  les  préceptes  dans  les 
justes  qu'ils  privent  de  la  grâce  prochai tienient  né- 
cessaire pour  les  accomplir  :  pouvoir  semblable  à 
celui  qu'un  homme  pourvu'  de  forcé  et -de  santé  a 
4e  courir  la  poste  ,  quand  il  mahr(ue  de  cheval. 
Le  juste  a  de  même  ,  sans  la  grâce  effifpace  ,  une 
partie  de  ce  qu'il  faut  pour  accomplir  les  préceptes; 
savoir  la  faculté  du  libre  arbitre  ,'  là  foi  ,  et  même 
la  grâce  habituellje  ;  mais  il  lAanque  d'une  partie 
'vraiment  nécessaire,  qui  est  la  grâcé~efficace.  Or 
qui  s!aviserade  lui  dire  alors  qu'il  p<eut néanmoins 
les  accomplir  ,  sinon  l'insensé  qui  dirait  sérieusé- 
jnent  à  l'homme  qui  manque  de  cheval  ^  qu'il  peut 
faire  son  voyage  en  poste  ?  Peut-on  se  jouer  phis 
manifestement  du  langage  et  du  sens  commun?  En 
(Jeux mots,  decesdeuxpropositionsconlradicloîres, 
il  est  impossible  à  ceux  qiiî  n'ont  pas  la  grâce  efficace 
d'accomplir  les  préceptes ,  il  ne  leur  est  pas  impos^ 
iibU  de  les  accomplir ,  quiconque  ne  tient  Tune 

vraie 
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'frraîé  qne  dans  uli  sens  impropre  et  non  naturel  ^ 
3ès-là  tient  Tautre  vraie  dî^ns  le  sens  naturel  et 

I Propre  des  termes.  Or  ,  de  ces  deux  propositions  p 
a  dernière ,  selon  les  jansénistes  ,  n'est  vraie  que 
dans  un  sens  non  m'oins  impropre  que  celle-ci  :  Un 
nomme  sans  cheval  peut  courir  la  poste  ;  donc  ils 
tiennent  pour  Vraie  dans  le  senspropre  et  naturel , 
la  première,  de  ces  deux  CQntradictoires. ,  savoir 
qu  il  est  impossible  à  ceux  qui  n'pnt  pas  lu  grâce 
'  efficace  de  garder  les  préceptevS.  Et  par  une  consé- 
quence ultérieure,  ils  tiennent  de  même  les  quatre 
autres  propositions  pour  vraies  dans  le  sens  propre 
et  ilaturel  ;  puisque  ,  de  leur  propre  aveu  ,  ainsi 
queparlanafure  des  choses  ,  quiconque  en  admet 
tine  d^s  cinq  comme  vraie  dans  le  sens  propre^ 
les  admet  toutes  dans  ce  itlême  sens. 

Aussi  le  docteur  de  Saint-Amour  fut  ôpiniâtré- 
Xdent  a  avis  qu'il  fallait  déclarer  hardiment  que  les 
cinq  propositions  étaient  hohnes  ;  parce  que  rieii 
n'était  plus  capable,  disait-il,  déporter  les  Romains 
à  les  condamner ,  que  de  voir  qu'on  ne  lés  soutenait 
pas  nettement,  mais  qu'on  les  condamnait  en  par- 
tie ,  avec  ceux  qui  les  altaquaietit  (c).  Ses  co^lègues 
înoins  confîans  rie  pensaient  pas  ainsi ,  et  craignaient 
que  toute  leur  bonne  contenance  n'empêchât  point 
que  les  propositions  ne  fussent  condamnées  a:bso- 
lument  et  sans  restriction.  A  la  fin  cependant  Saint- 
Amour  lesehtratria  dans  son  sentiment ,  à  force  de 
leur  inculquer  une  raison  qu'il  appelle  très-impor- 
tante (2),  et  qiii  était  de  donner  au  pape  et  aux 
cardinaux  Ximpression  la  plus  avantageuse  qu^il 
Èèrait  possible  de  ces  propositions ,  afin  démettre 
plus  d'obstacle  au  penchant  qu'ils  pourraient  avoir 
à  les  condamner.  Voilà  ce  qui  fit  prendre  au^  dé- 

{>utés  la  résolution  d'appeler  leur  seconde  colonne, 
é  vrai  et  propre  sens  des  cinq  propasitions  ^  et  la 
première  colonne  ,  un  sens  étranger ,  un  sens  qu'on 
né  pouvait  leur  donner  que  malicieusenaent. 

tWiwfaw^'— "■»*■*»— <^—W»i"i     ■    "  ■■'  '■      ■  ■■  ■  imm^mm^.^^ama,mmm  ir     ■!— |— ^<^ 

(t)  Journ.  p*.  457  et  458.         i^i)  Ibid.  p.  Saô  et  Sij. 
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Inépuisables  en  subtilité$  et  en  distinctions  ,  les 
jansénistes  ont  encore  voulu  attacher  une  double 
*  entente  à  ces  mots  si  simples ,  sens  propre  et  naturel 
4es  cinq  propositions.  Nous  ne  perdrons  pas  le  temps 
à  tenter  en  vain  de  les  éclairer.  Il  nous  suffit  d'avoir 
fait  sentir  aux  âmes-  droites ,  que  le  saint  siège  apos- 
tolique ,  ^n  prononçant  sur  les  cinq  propositions , 
en  prenait  si  bien  le  sens  propre  ,  qu'il  était  avoué 
tel  par  leurs  défenseurs  :  sens  d^ailleurs  sur  lequel 
seul  Rome  est  dans  l'usage  ,  et  même  dans  la  néces- 
sité de  prononcer ,  à  moins  de  vouloir  faire  illusion, 
et  d'induire  les  fidèles  en  erreur ,  atu  lieu  de  les  en 
préserver  ;  ce  qui  serait  inévitable,  si  Ton  condam- 
nait f  relativement  à  un  sens  étranger  ou'impropre, 
soit  une  proposition ,  soit  un  livre  catholique  dans 
le  sens  propre  et  littéral  qui  se  présefite  naturelle- 
ment à  l'esprit  du  lecteur. 

Reprenons  le  fil  de  la  narration ,  et  mettons  fin , 
ou  du  moins  surséons  à  ces  discussions  vétilleuses  , 
dont  nous  sentons  nous-mêmes  les  inconvéniens. 
Mais  il  est  absolument  nécessaire  de  démasquer  jus- 
qu'à un  certain  point  la  plus  subtile  peut-être  de 
toutes  lés  sectes ,  une  secte  qui  survenue  après 
toutes  les  autres ,  semble  en  avoir  recueilli  tous  les 
artifices  et  tous  les  stratagèmes^  qui  renchérit  sur 
tous  leurs  artifices  ,  qui  s'est  mise  en  quelque  sorte 
dans  la  nécessité  d'être  artificieuse  et  fourbe  ,  en 
6e  tenant  toujours  extérieurement  unie  à  la  com- 
munion catholique,  en  faisant  autant  d^efTorts 
pour  s'ancrer  dans  le  sein  de  l'église ,  que  Téglise 
en  fait  pourl'en  arracher  :  raffinement  demaiignité 
où  n'atteignit  jamais ,  ni  Calvin,  ni  Luther.  Il 
BOUS  faut  donc  prémunir  ,  dans  la  même  propor- 
tion, les  deux  classes  de  lecteurs  à  qui  cet  ouvrage 
est  principalement  consaci^é.  Il  est  à  croire  que  la 
jeunesse  ecclésiastique  et  studieuse  ne  trouvera  rien 
de  trop  dfins  les  préservatifs  qu'on  lui  présente 
contre  la  plus  subtile  des  hérésies.  Quant  aux  sim- 

Ï)les  et  pieux  fidèles,  qui  veulent  toutefois  connaître 
eur  religion  dans  ses  principes^  ce  qui  échapperait 
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&  leur  capacité,  servira  du  moins  à  les  tenir  en  garde 
contre  une  doctrine  qui  ne  trouve  de  surete  que 
dans  les  ténèbres  dont  elle  s^ enveloppe.  Ainsi  les 
bornes  même  de  leur  intelligence  deviendront  en 
quelque  sorte  la  sauve-garde  de  leur  foi. 

Le  pape  instruit,  comme  on  Ta  vu ,  de  la  manière 
de  penser  des  jansénistes  y  fit  demander  aux  dé- 
putés catholiques  s'ils' désiraient  à  leur  tour  d'êtr0 
'encore  entendus.  La  vérité  procède  simplement, 
et  du  premier  abord  se  découvre  tout  entière.^  Ils 
déclarèrent ,  qu'ayant  déjà  manifesté  leur  croyaiïce 
et  celle  de  leurs  commettans ,  ils  n'avaient  rien  à 
dire  de  plus  ;  sur  quoi  le  pontife  ne  songea  plus  qu'à* 
former  sa  décision,  et  ordonna  de  nouvelles  priè- 
res dans  les  églises  de  Rome.  Entre  différens  pro- 
jets de  bulle  qu'on  lui  présenta ,  il  choisit  celui 
qu^avaient  dressé  de  concert  le  cardinal  Chigi  et  le 
secrétaire  Albissi ,  auxquels  il  avait  fait  part  de  ses 
idées  ;  mais  il  voulut  encore  leur  dicter  lui-même , 
de  mot  à  mot ,  la  censure  de  chacune  des  cinq 
propositions. 

Il  fît  venir  ensuite  les  cardinaux  cbmmissaires  , 
pour  la  leur  commiiniquer  et  prendre  leur  avis.  De 
plus  ,  il  consulta  tous  les  cardinaux  versés  dans  ces 
matières ,  en  les  obligeant ,  sous  peine  d'excommu^ 
nication  ,  à  un  profond  silence. 

Enfin  le  3i  de  Mai  de  cette  année  i653  ,  veille  de 
là  Pentecôte  ,  après  les  premières  vêpres,  la  bulle 
fut  représentée  au  souverain  pontife  qui  lui  donna 
sa  dprnière sanction,  etquatrecopiesenfurentaussi-* 
tôt  tirées  par  les  quatre  notaires  du  saint  office.  Le 
jour  même  de  la  Pentecôte  ,  on  la  mit  en  plomb  , 
dans  la  forme  accoutumée  ;  etau  bout  de  huit  jours 
pleins  ,  elle  fut  affichée  ,  tant  à  Téglise  de  Saint* 
Pierre  qu'au  champ  de  Flore,  place  ae  Rome  la  plus 
fréquentée ,  et  consacrée  par  Tusage  à  la  publication 
solennelle  des  décrets  pontificaiin.  Un  ctes  curseurs 
du  saint  office  l'y  garda  quelque  temps  à  vue  ,  puis 
la  détacha  ,  suivant  la  coutume  établie  ,  afin  d  em- 
pêcher qu'on  n'en  tire  des  copies  avant  celles  qup 
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le  pap«  doit  envoyer  aux  princes  chrétiens.  Aprrei 
'  ces  formalités  ,  on  fit  passer  la  bulle  à  l'empereur^ 
au  roi  très-chrélien  ,  au  roi  de  Pologne  ,  au  diic  de 
Bavière,  aux  trois  électeurs  ecclésiastiqueselautrest 
princes  du  Rhin,  à  Farchiduc  Léopold,  gouverneur 
des  Pays-Bas  ,  à  Tévêque  de  Plaisance  ,  grand  in- 
quisiteur d'Espagne  ,  et  aux  cvêques  de  France  eu 
commun. 

Tout  cela  se  fit  si  secrètement ,  que  les  député» 
jansénistes,  quelque  souci  qui  les  agitât,  n'en  eurent 
une  connaissance  vague  qne  dans  Ta  soirée  du  neu-^ 
▼ième  de  Juin  ,  jour  auquel  la  bulle  fut  affichée  ^ 
sans  savoir  encore  ce  qu'elle  contenait.  Ils  s'en  dou- 
tèrent assez  y  pour  prendre  la  résolution  de  quitter 
Rome  ;  ils  firent  demanderlenr  audience  de  congé 
par  l'ambassadeur  de  France  ,  et  ils  l'obtinrent  le 
treize  Juin  ,  lendemain  de  la  Fête-Dieu.  Le  pape^ 
dans  cette  audience ,  ne  laissa  pas  de  les  traiter  avec 
affabilité.  Il  leur  dit ,  qu'après  avoir  fait  examiner 
iescinq  propositions  avec  toute  la  diligence  possible,^' 
par  les  plus  habiles  théologiens  ,  et  après  s'être 
ëclairci  personnellement  de  Ta  matière  ,  sans  épar-^* 
gner  ,  ni  soin  ,  ni  travail ,  il  avait  cru  devant  Dieu 
en  devoir  porter  le  jugement  qu'ex  primait  sa  bulleJ 
Saint-Âmour  assure  (i),  qu'ils  lui  demandèrent  s'il 
avait  prétendu  par-là  donner  atteinte  à  la  doctrine^ 
de  saint  Augustin  et  de  saint  Thomas  ,  touchant  la: 
grâce  eflficace  par  elle-même ,  et  qu'il  répondit  que^ 
la  doctrine  do  saint  Augustin  avait  été  trop  ap-* 

f>rouvée  par  l'église,  pl>ur  pouvoir  être  blessée;  qu'à 
'égard  des  matières  de  la  grâce ,  agitées  l'espace  de 
dix  ans  sous  Clément  YIII  et  Paul  Y,  ,il  n'avait  pa» 
voulu  l'examiner ,  ni  la  discuter  dans  cette  oc- 
^casion^a^.  Le  même  auteur  .ajoute  que  ce  pontife 
avait  déjà  dit  an  cardinal  Pimentel  ,  que  c'était 
une  chose  très-assifï'ée  queces  propositions^n'avaient 
rien  de  commun  ,  i|îavec  saint  Augustin ,  ni  avec 
saint  Thomas,  ni  avec  la  matière  des  congrégation» 

(i}  f  oura.  page  534^  (a)  IHd.  pa^e  517. 
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Aiixiîiis.  Le  pape  ,  de  son  côté  y  leur  demanda 
s'ils  avaient  lu  la  buUe;  et  comme  ils  eurent  rc« 
pondu  qu'elle  n'était  pas  encore  parvenue  entre 
leurs  mains  ^  il  leur  en  exposa  ie  contenu  aveo 
beaucoup  de  bonté.  Sur  quoi  ils  protestèrent  de 
leur  attachement  pour  le  saint  siège  apostolique» 
Ils  se  retirèrent  en  faisant  assez  bonne  contenance , 
et  partirent  néanmoins  quatre  jours  après. 

Le  seizième  de  Juin  ^  veillé  de  ce  départ,  les 
députés  catholiques  eurent  aussi  une  audience 
du  pontife^  Il  leur  expliqua  tout  le  détail  de  son 
procédé  en  cette  affaire^  leur  marqua  spéciale- 
ment le  motif  qui  Tavait  dirigé  dans  le  bon  ac- 
cueil fait  à  leurs  antagonistes  ,  et  qui  était  de  les 
ramener  à  la  saine  croyance.  Quant  à  eux  y  défen- 
seurs constans  de  la  vérJté  catholique  ,  durant  une 
keuré'  et  demie  que  dura  leur  audiooce  ,  il  leur 
<Jonna  toutes  les  marques  possibles'  d'une  estime  et 
d'une  affection  particulière.  C'est  ainsi  que  se  ter- 
mina l'aifairedes  cinq  propositions  à  Rome  y  aprè^f 
un  examen  de  plus  de  deux  ans  ,  savoir  depuis  le 
mois  d'Avril  io5i  ,  jusqu'à  la  £in  de  Mai  i653.  Il 
ee  tint  pou|7  ce  seul  objet  près  de  cinquante  con- 
grégations ,  en  présence  tant  du  pape  que  des  car-" 
dinaux  commissaires.  Il  y  en  eut  ]usqu'à  trente- 
trois  dan«  les  huit  derniers  mois.  On  ne  peut  voiv 
qu'avec  satisfaction  la  bulle  qui  en  fut  le  résultat) 
bulle  qui  seule  pe^t  suffire  contre  tous  les  rameaux 
d'une  hérésie  qu^on  a  depuis  reproduite  sous  tant 
de  former  différentes^  Elle  était  conçue  en  ces 
termes  : 

u  Comme  à  Foccasion  du  livre  qui  a  pour  titre; 
»  :Augustin  de  Cornélius  Janseniu^y  entr  autres opi- 
B  nions  de  cet  auteur ,  il  s'est  élevé ,  principal^ent 
»  en France,desdisputessurcinqdeses propositions; 
1)  quanti  té  d'évêques  de  cc'royaume  ont  fai  t  instance 
»  auprès  de  nous  ,  afin  qu'il  nous  plût  d'examiner 
»  ces  propositions ,  déférées  à  notre  tribunal ,  et  de 
»  prononcer  un  jugement  clair  et  certain  surchacune 
i>  d'elles  en  paucticulier.  Ifôus^  qui  au  milieu  des 
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» 

»  objets  quî  exercent  continuellement  taolre  soP 
»  licîtude ,  avons  principalementà  cœur  que l'ëglise 
>y  de  Dieu, commise  d'en  haut  à  notre  gouvernement, 
»  soit  purgée  des  erreurs  et  des  opinions  perverses 
»  qui  la  mettent  en  péril ,  et  comme  un  vaisseau  sur 
»'une  mer  où  la  fureur  des  vents  et  des»  vagues  a 
»  été  calmée  ,  elle  puisse  voguer  en  assurance,  et 
»  arriver  enfin  au  port  désiré  du  salut;  voyant  rim- 
»  por tance  de  cette  affaire  ,  nous  avons  ordonné 
»  que  les  cinq  propositions  fussent  examinées  soi- 
)>  gneusement ,  Tune  après  Tautre  ,  par  plusieurs 
»  sa  vans  théologiens ,  en  présence  de  quelques  car- 
»  dinaux  de  la  sainte  église  romaine  ,  qui  se  sont 
»  assemblés  souvent  et  spécialement  pour  ce  sujet. 
»  Nous  avons  revu  à  loisir  et  avec  maturité  leurs 
»  suffrages ,  donnés  tant  de  vive  voix  que  par  écrit; 
»  et  nous  avons  entendu  ces  mêmes  docteurs  di&- 
»  courir  fort  au  long  sur  les  propositions  susdites, 
»  et  sur  chacune  d'eltesen  particulier,dans  plusieurs 
n  congrégations  tenues  en  notre  présence.  Dès  le 
»  commencement  de  cette  discussion  ,  nous  avions 
})  ordonné  des  prières ,  tant  particulières  que  pu- 
»  bliques  y  pour  obtenir  le  secours  d'en  haut ,  et 
»  nous  les  avons  encore  fait  réitérer  ensuite  avee 
»  plus  de  ferveur.  Nous-mêmes  ,  après  avoir  im- 
))  ploré  ardemment  l'assistance  du  Saint-Esprit  , 
»  enfin  secourus  de  la  faveur  de  cet  Esprit  divin, nous 
))  avons  fait  la  déclaration  et  la  définition  suivante  : 

»  Quant  à  la  première  de  ces  propositions,  Quel^^ 
'))  ques  commandemens  de  Dieu  sont  impossibles  à 
»  des  justes  qui  désirent  et  qui  tâchent  de  les  garder,  * 
^^  selon  les  forces  qu'ils  ont  alors  ;  et  ils  n'ont  point 
»  de  grâce  par  laquelle  ils  leur  soient  rendus  possi^ 
i^bles:  nous  la  déclarons  téméraire  ,  impie  ,  blas- 
»  phematoire  ,  frappée  d'anathème  ,  hérétique,  et 
»  comme  telle  nous  la  condamnons. 

))  Seconde  proposition  :  Dans  l'état  de  la  nature 
))  corrompue ,  on  ne  résiste  jamais  à  la  grâce  inté* 
))  riéure  :  nous  la  déclarons  hérétique,  et  comme 
9  telle  nous  la  condamnons. 
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j)  Troisième  proposition  :  Pour  mériter  et  démé^ 
»  riter^  dans  Vétatde  la  nature  corrompue^  on  n'a 
»  pas  besoin  d'une  liberté  exempte  de  la,  nécessité 
>i  d'agir;  mais  il  suffit  d'une  liberté  exempte  de  la 
h  contrainte  :  nous  la  déclarons  hérétique ,  et  comme 
D  telle  nous  la  condamnons.. 

»  Quatrième  proposition  :  Les  semi  - pélagiens 
»  admettaient  la  nécessité  d'une  grâce  intérieure  et 
»  prévenante  pour  chaque  action  en  particulier  j 
»  même  pour  le  commencement  de  la  foi  ;  et  ils 
»  étaient  hérétiques ,  en  ce  qu'ils  prétendaient  que 
»  cette  grâce  était  de  telle  nature ,  que  la  volonté  de 
»  l'homme  avait  le  pouvoir  d'y  résister ,  ou  d'y  obéir  : 
})  nous  la  déclarons  fausse  et  hérétique ,  et  comme 
»  telle  nous  la  condamnons. 

»  Cinquième  proposition  :  C'est  une  erreur  des 
»  semi'pélagiens  de  dire  que  Jésus- Christ  soit  mortj 
»  ou  qu'il  ait  répandu  son  sang  pour  tous  les  hommes 
»  sans  exception  :  nous  la  déclarons  fausse  y  témé- 
»  raire ,  scandaleuse  ;  et  si  on  Tentend  en  ce  sens  que 
»  Jesus-Christ  soit  mort  pour  le  salut  des  seuls  pré- 
»  destinés,  nous  la  déclarons  impie^  blasphématoire  ^ 
»  injurieuse  et  dérogeante  à  la  bonté  de  Dieu, 
»  hérétique ,  et  comme  telle  nous  la  condamnons. 

h  C'est  pourqxior  nous  défendons  à  tous  fidèles 
»  chrétiens ,  de  Vun  et  l'autre  sexe ,  de  croire,  d'en- 
».seigner  ou  de  prêcher,  touchant  lesdites  propo* 
»  si tions,  autrement  qu'il  n'est  contenu  dans  notre 
h  déclaration  et  définition  présente  ,  sous  les  cen-' 
»  sures  et  autres  peines  de  droit  ordonnées  contre 
»  les  hérétiques  et  leurs  fauteurs.  Nous  enjoignons 
»  pareillement  à  tous  les  archevêques ,  evêques , 
»  comme  aussi  aux  inquisiteurs  dé  Thérésie ,  de 
))  réprimerahsolumentetdecontenir  dans  le  devoir, 
yè  par  les  censures  et  les  peines  susdites ,  tous  les 
»  contredisans  et  les  rebelles ,  implorant  même  con« 
»  tre  eux ,  s'il  en  est  besoin ,  le  bras  séculier.  Et  par 
n  ce  jugement  sur  les  cinq  propositions  ,  nous 
))  n'entendons  pas  approuver ,  en  façon  quelconq^ue, 
»  les  autres.opmions  qui  sont  contenues  dans  le  livre 

X  4.   .- 
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ft  ci-dessQS  nommé  de  Cornélius  Jatisénîas.  »  Donné 
à  Rome,  le  3i  de  Mai  i653. 

Cette  de'cisîon  fui  adi-cssée  en  France  ,  avec  dejf 
brefs  pour  le  roi  et  les  évêques  ,  au  nonce  Bagni  ^ 
quî  s'emp^essa  de  les  présenter  au  monarque.  Dès 
le  jour  suivant  ,  quatrième  de  Juillet  ,  sa-majesie 
donna  un  ëdit  adressé  à  tous  les  prélats  du  royaume, 
pour  la  faire  accepter.  Ceux  qui  se  trouvaient  à 
Paris,  s'assemblèrent  chez  le  cardinal  Ma2arin  ,  ail 
nombre  de  trente,  entre  lesquels  étaient  les  évêques 
de  Châlons,  de  Valence  et  de  Grasse  ,  qui  avaient 
signé  la  lettre  écrite  en  6aveur  des  ci  nq  proposi  tionSj^ 
avant  que  Rome  eût  prononcé.  Ils  obj^ervèrent 
qu'aux  termes  de5  lettres  patentes,^  Tintemion  da 
prilice  était  de  leur  laisser  la  délibération  libre;  et 
cependant ,  qu'il  se  se  bornait  point  à  les  exhorter, 
mais  qu'il  Ie$  obligeait  d'exécuter  la  bulle  ;  ce  qui 
ne  s'accordait  point  avec  la  liberté  qu'on  déclarait 
leur  vouloir  Ijaisser.  Sur  leur  remontrance  ,  l'ordre 
fut  aussitôt  donné  d'expédier  des  lettres  patentes 
nouvelles;  après  quoi  les  prélats  conclurent  unani- 
mement à  l'acceptation.  Quatre  jours  aprè'>  ,  ils; 
écrivirenj[;au  pape,  pour  l'assurer  de  leur  îidhésioa 
sincère. 

I)ans  cette  lettre  ,  datée  du  i5  Juillet  ,.ils  disent 
que  leis  contentions  élevées  en  Flandre,  menaçaient 
Téglise  universelle  d'un  embraseuient  qui  aurait 
causé  la  ruine  entière  des  âmes,  si  s^  sainteté  ,  aveq 
une  vigueur  soutenue  de  la  puissance  d'en  haut, 
qui  seule  pouvait  éteindre  un  si  grand  feu,  ne  se 
fut  opposée  au  progrès  de  la  subversion  ;  qu'il 
s  agissait, de  dogmes  capitaux  ,  de  cet  amour  inef- 
fable que  le  Sauveur  a  pour  tous  les  hommes  ,  et 
du  salut  qui  s'opère  ,  tant  par  Tassistaùce  de  la 
grâce,  que  par  les  elFort^  libres  de  la  volonté  hu- 
maine, excitée  et  fortifiée- surnaturellemcnl  ;  que 
les  discussions  de  Janséuiu.^  avaient  obscurci  cette 
doctrine,  mais  quiî  sa  sainteté  lui  avait  rendu  sa 
première  splendeur  ,  par. le  décret  qu'elle  venait  de 
porter,  à  la  prière  d'un  grand  nombre  d'évéques 
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foi  ;  qu'ainsi  qu*Innocent  I.*"^  avait  condamné  au- 
trefois Fhérésie  de  Pelage  ,  sur  le  rapport  qui  lui 
avait  été  envoyé  par  les  évêques  d'Afrique,  Inno- 
cent X  a  condamné  l'hérésie  contraire  ,  sur  la  con- 
sultation des  évêques  de  France  ;  et  que  Téglise 
catholique  de  ce  temps-là.  s'était  empressée  de  sous- 
crire à  la  décision  émanée  de  la  chaire  dont  la 
communion  fait  le  lien  de  l'unité  ;  bien  instruite , 
et  par  les  promesses  faites  à  Pierre  ,  et  par  ce  qui 
s'était  passé  sou9  tant  de  pontifes  ,  en  particulier 
par  les  anathèmes  qu'avait  lancés  le  pape  Damase 
contre  Apollinaire  et  Macedonius ,  que  les  jugemens 
rendus  par  le  vicaire  de  Jesus-Christ  pour  anermir 
la  règle  de  }a  foi ,  sur  la  consultation  des  évêques  , 
soit  que  leur  avis  y  soit  inséré ,  ou  qu'il  ne  le  soit 
pas ,  sont  appuyés  sur  l'autorité  divine  et  souveraine 
qu  il  a  sur  toute  l'église ,  et  à  laquelle  tous  les<:hré- 
tiens  sont  obligés  de  soumettre  leur  raison.  La  lettre 
finissait  ainsi  ;  Puisque  le  roi  de  la  terre ,  pour  parler, 
comme  le  saint  pape  Sixte  III,  s^est  ligue  avec  le  roi 
du  ciel,  votre  sainteté  peut  s'assiirer  que  le  cœur 
des  ennemis  4e  la  vérité  étant  brisé  contre  la  pierre 
solide  qui  fait  la  base  de  l'église ,  elle  trio^iphera 
infailUplement  de  la  nouvelle  hérésie. 

Il  (BSt  difficile*  de  porter  le  riespect  pour  le  siège 

apostolique  ,  plus  loin  que  ne  le  faisiaient  ces  trente 

évêques  de  Téglisegallicanfî ,  avec  le  cardinal  Maza- 

rîn  ;  en  quoi  ils  nie  crpyçiient  pas  faire  plus  quele^ 

évêques  (les  premiers  siècles  ,  qui  doivent  servir 

de  modèles  à  leurs  successeurs.  Le  même  jour ,  ils 

écrivirent  à  tous  les  prélats  du  royaume  ,  pour  leur 

apprendre  ce  qui  s'était  passé  a  l'arrivée  de  la  bulle^ 

et  leur  envoyèrent  les  lettres  patentes  qui  enautorir 

saient  1^  publication*  Lrévêque  de  Rennes  porta  la 

constitution  enSorbonne,  le  premier  jour  a  Août, 

et  elle  y  fut  enregistrée  d'un  consentement  unanime. 

tia    faculté  confirma  sa  conclusion  le  premier  de 

Septembre  ,   et  déclara  que  si  quelqu'un  dans  la 

$p.it6  soutenait  quelqu'une  des  cinq  propositions  y 
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il  serait  exclu  du*  corps  ,  et  son  nom  efiacé  da 
catalogue  des  docteurs.  De  plus  y  elle  députa  viaijt 
docteurs  au  roi  y  pour  remercier  sa  ma]esté  de  la 

-bulle  qu'il  avait  obtenue  ,  et  pour  lui  répondre  des 
sentimens  de  toute  la  compagnie.  La  bulle  fut  en- 
suite reçue  par  tous  les  ordres  religieux^par  toutes  les 
communautés  et  toutes  les  universités  du  royaume. 
Ainsi  la  constitution  d'Innocent  X  fut  acceptée  en 
France  sans  opposition  ^  et  presque  sans  exception. 
11  n'y  eut  qu€|  i  archevêque  de  Sens  et  Tévêque  de 
Comminges  qui  se  distinguèrent  par  des  mande- 
mens  aussi  originaux  que  la  singularité  dé  leur 
conduite. 

Mais  si  ces  prélats  imprimèrent  quelque  tache 

•  à  réalise  de  France  y  Féclat  avec  lequel  se  fit  à 
Poitiers  la  réception  du  décret  apostolique,  la  cou- 
vrit avec  avantage.  LeshabitansaEphèsene  donnè- 
rent pas  plus  de  signes  d'une  sainte  alégresse  , 
arprès  la  dfefinition  du  concile  qui  proscrivait  les 
impiétés  du  nestorianisme  ,  que  ceux  de  Poitiers 
à  la,  vue  du  décret  qui  foudroyait  les  restes  mal 
déguisés  du  calvinisme  et  du  fanatisme  ;  et  ils  n'ont 
pas  mieux  mérité  d'avoir  place  dans  l'histoire. 
Filleau ,  avocat  du  roi  j  comparable  à  l'avocat 
Fusèbe ,  délateur  de  Nestorius  y  avait  dé)à  fait 
rendre  à  Poitiers  une  sentence  qui  défendait  de 
soutenir  et  de  publier  les  nouveautés  de  Jansénius. 
Le  chapitre  de  la  cathédrale  n'eut  pas  plutôt  copie 
de  la  bulle  y  que  profitant  de  la  vacance  du  siège , 
il  défendit ,  sous  peine  de  suspense  et  de  privation 
des  sacremens  ,  de  rien  atancer  qui  pût  y  donner 
atteinte.  L'université  fit  une  conclusion  ,  quiobli- 

Î[eait  tous  les  giradués  à  condamner  avec  serment 
es  cinq  propositions  ;  et  pour  en  rendre  l'exécu- 
tion plus  solennelle  ,  tout  le  corps  ,  en  habit  de 
cérémonie ,  alla  chez  les  dominicains  ,  où  l'on 
chanta  le  Te  Deum  ;  après  quoi  il  se  rendit  pro- 
cessionnëllement  chez  les  augustins ,  où  tous  les 
membres  de  l'université  jurèrent  sur  les  saints  évan- 
giles ^  qu'ils  observer^^ient  l'engagement  contracté 
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par  la  conclnsion  dont  on  menait  de  faire  la  lec- 
ture. Enfin *ron  arrêta  que  tous  les  dimanches  de 
cette  ann^e-là,  oh  dirait  une  messe  solennelle  pour 
le  pontife  qui  avait  fait  triompher  la  fol  catholique 
des  nouvelles  erreurs  ,  et  que  toute  Tuniversite  j 
assisterait. 

En  Espagne  ,  la  bulle  trouva  par-tout  une  90vl^ 
mission  parfaite.  Dans  les  Pa^rs-Bas  ,  quoique  gon- 
mis  à  cette cduronne,  on  avait  tout  lieu  de  craindre 
u'une  condamnation  si  précise  des  points  capitauXr 
e  la  doctrine  de  Jansénius  n'éprouvât  de  grands 
obstacles  ,  puisqu'on  s'y  était  opposé  si  long-temps. 
et  si  fortement  à  la  bulle  d'Urbain  YIII ,  qui  oe 
censurait  qu'en  généfal  le  livre  de  ce  novateur. 
Cependant  elle  n'y  trouva  pas  la  moindre  contrat- 
diction  :  elle  fut  acceptée  par  le  conseil  de  Brabant^ 
par  le  clergé  séculier  et  régulier  ,  par  les  univer- 
sités ;  et  la  publication  s'en  fit  paisiblement  jusque 
dans  le  foyer  des  erreurs  qu'elle  foudroyait ,  c'est- 
à-dire  à  Louvain.  Lés  autres  nations  chrétienites  ^ 
moins  intéressées  à  ces  questions  ,  qui  heureuse- 
ment ne  les  avaient  jamais  agitées  y  ne  laissèrent 
pas  d'en  admettre  la  décision  d'une  manière  plus 
ou  moins  expresse  ,  et  sans  aucune  réclamation. 
D'où  il  suit  nécessairement  que,  s'il  est  encore  des 
voies  légitimes  pour  l'éluder  ,  il  n'est  plus  aucun 
tribunal  dans  l'église  dont  on  ne  puisse  braver  les 
)ugemens.  Cest  une  maxime  constante  parmi  les 
catholiques  9  avouée  même  par  le  partisan  le  plus 
déterminé  de  Jansénius  (i),  qu'une  bulledogmati- 
que  émipée  du  saint  siège ,  envoyée  à'  toutes  les 
églises  ,  et  acceptée  d'une  manière  expresse  dans 
les  lieux  où  Terreur  est  née  ,  sans  que  les  autres 
églises  réclament ,  doit  passer  pour  un  jugement 
de  l'église  universelle  ,  et  conséquemment  pour  un 
jugement  infaillible  et  irréformable.  Mais  l'esprit 
de  parti  fait  ses  aveux  ou  ses  désaveux  ,  selon  les 
temps  et  les  rencontrés^ 


(i)  Quesnel^  Traj.  de  l'Egl*  Kom.  t.  i  ;  p.  2117  et  2184 
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Tous  les  gens  4e  bien  du  royaume ,  ou  pùnt 
parier  avec  plus  de  précision ,  toutes  les  personnes 

Î)ieuses  qui  ne  faisaient  pas  consister  la  pieté  dans 
a  nouveauté  de  leurs  pratiques  et  de  leur  doctrine , 
adhérèrent  à  la  décision  du  chef  de  Féglise  ,  avec 
une  obéissance  et  une  affection  sincère  ,  mais  plus 
ou.moins  vive,  selon  là  vivacité  plus  ou  moins 
grande  de  leur  foi.  De  là  ,  Je  zèle  extraordjnaire^ 

?ue  le  saint  fondateur  de  la  mission  ,  Yincent  da 
aul  9  témoigna  constamment  pour  le  triomphe 
de  la  vérité  ,  mise  enfin  dans  tout  son  jour  par  le 
vicaire  de- Jesus-Christ  (i).  Long-temps  avant  que 
le  ps^pe  eût  prononcé  ,  le  saint  avait  connu  tout  le 
danger  des  nouvelles  opinions.  Il  avait  même  dressé 
une^  liste  des  erreurs  de  Jansénius  ,  condamnées 
dans  les  écrits  des  novateurs  précédens ,  ou  par 
les  conciles  ,  ou  par  les  iéctels  des  papes ,  et  l'avail; 
communiquée  au  nonce ,  afin  de  Tintéresser  de 
plus  en  plus  à  la  conservation  de  la  saine  doatrine 
en -France.  Souvent  il  avait  conféré ,  pour  la  même 
fin  ,  avec  le  grand  Condé  ,  prince  aussi  distingué 
par  revendue  de  son  génie  et  de  ses  connaissances, 
ue  par  ses  qualités  héroïques  ,  et  qui  était  plein 
e  foi  et  de  lumière  ,  selon  les  expressions  du  saint, 
Cjpntre  les  erreurs  de  Tévêque  d' ipres.  Il  conférait 
souvent  aussi  sur  les  moyens  d'en  arrêter  le  cours, 
avec-  le  chancelier  de  France  ,  avec  Itf  cardinal 
Mazai  in  et  avec  la  reine  mère  ,  quand  il  eut  été 
appelé  aux  conseils.  £n  toute  rencontre  ,  il  s'elfor- 
çait  de  faire  sentir  combi.en  il  importait  au  bien  de 
la  religion  ,  et  de  Télat  même  ,  de  ne  fonférer 
qu  aux  sujets  bien  établis  dans  les  sentimens  com- 
muns de  l'église,  les  offices,  les  bénéfices,  etspé* 
cialement  les  chaires  de  professeurs  et  de  prédica- 
teurs ,  qui  sont  comme  les  sources  publiques  où 
l'on  va  puiser  les  dogmes  et  les  moeurs.  Ainsi  dans 
tous  les  temps  où  il  s'est  élevé  quelque  hérésie  noU"* 
velle  ,  ou  couverte  d'un  voile  nouveau  ,  on  a  vu 

(r)  Vie  de  S.  Vinc.  1.  21 ,  c.  12» 
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jwiraiîre  quelque  hoxpme  de  Dieu  ,  chargé  princi- 
palement de  lui  faire  face  ,    et  de  lui  arracher  le 
masque.  Vincent  de  Paul ,  suscite  contre  le  jansé- 
nisme ,  ou  contre  les  restes  déguisés  du  calvinisme  ,* 
comme  autrefois  Flavien  de  Constantinople  contre 
les nestoriens,  Cyrille  d'Alexandrie  contre  les  euty- 
chiens,  et  tout  particulièrement  comme  Thumbla 
Sophrone  contre  les  eulychiens ,  reproduits  par 
les  monotbétites  ;  Vincent  n'omit  rien  pour  rem- 
plir comme  eux  sai  destination.  Dans  le  rang  de 
simple  prêtre ,  dont  son  humilité  lui  persuadait 
encore  qu'il étî^it  indigne,  il  avait  pour  Yintétêt 
général  de  l'église  ,  une  ardeur  et  une  activité  qui 
en  communiquait  aux  premiers^  prélats.    Dès  qu'il 
eut  appris  qu'un  bon  nombre  d'évêques  avaient 
résolu  de  demander  à  Rome  un  jugement  définitif 
sur  les  cinq  propositions,   il   écrivit  à  quelque^ 
autres  évêquês  de  sd  connaissance,  pour  les  en- 
gager à  se  joindr#aùx  premiers.  Dans  cette  lettre^ 
quoique  circulaire  et  fort  courte  ,  on  voit  la  jus- 
tesse d'esprit  du  saint ,  et  son  habileté  à  sa'mt  hs 
motifs  les  plus  pressans ,  aussi-bien  qu'à  prévenir, 
les  objections  tant  soit  peu  plausibles.  Il  leur  re- 
présentait vivement  le  danger  d'une  tolérance  ap^ 
parente  ,  à  la  faveur  de  laquelle  ces  nouveauté^ 
pernicieuses  s'accréditaient  en    tous  lieux  ;    qu'il 
n'importait  pas  moinsàThonneur  de  réglfsegalii- 
cané  qu'à  la  sûreté  du  saint  dépôt ,  de  détromper 
les  Romains  ,  prévenus  que  la  plupart  des  évêqnes 
de  France  tenaient  ces  opinions  ;  que  la  voie  du 
recours  à  Rome  ^  dans  les  conjortctùres  où  Ton  se 
trouvait,  était  indiquée  pEir  le^îoncile  de  Trente, 

3ui  s'en  remet  aux  souverains  pqntifes  ,  pour  juger 
es  difficultés  à  naître  au  sujet  de  ses  décisions. 
Outre  cette  lettre  circulaire,  il  récrivit  entes 
termes  à  l'un  des  prélats  à  qui  elle  avait  été  adres- 
sée ,  et  dofnt  il  n'avait  point  reçu  de  répcynse  :  H 
y  â  quelque  temps  que  j'ai  eu  la  confiance  de  vous 
envoyer  la  copie  d'une  lettre  ,  que  la  plupart  de 
Aosseign.eurs  les  prélats  du  royaume  désiraient  en- 


^ 
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Tojep  à  notre  saint  père  le  pape, -pour le  supplier 
de  prononcer  sur  la  nouvelle  doctrine  ;  afin  que  si 
•  Trous  aviez  pour  agréable  d'être  de  leur  nombre ,  il 
tous  plût  de  signer  comme  eux.  N'ayâat  point  eu 
(éponse ,  j'ai  quelque  appréhension  qu'un  libelle 
^répandu  de  tous  les  côtés  par  les  partisan^  de  celte 
doctrine  ,  pour  détourner  nosdits  seigneurs  de  ce 
dessein  y  ne  vous  tienne  en  suspens.  C'est  pour- 
quoi ]e  vous  supplie  ^  au  nom  du  Seigneur ,  de 
coasidérer  l'étrange  division  que  ces  nouveautés 
mettent  dans  l'église  ,  dans  les  universités  et  dans 
le  sein  des  familles.  C'est  un  feu  qui  s'enflamme 
tous  les  jours  ,  qui  altère  les  esprits  ,  et  oui  me- 
nace l'église  d'up  dommage  irréparable ,  si  l'on  n'y 
remédie  au  plutôt.  De  s'attendre  à  un  concile  uni- 
versel y  l'état  des  affaires  présentes  ne  le  permet  pas. 
Tous  savez  le  temps  qu'il  faudrait  pour  cela  ,  et 
jcombien  il  en  a  fallu  pour  le  dernier.  Qui  donc 
remédiera  au  ma!  présent  ?  Il  facft  sans  doute  que 
ce  soit  le  saint  siège  ,  non-seulçment  parce  que  les 
autres  voies  manquent  ^  mais  parce  que  le  concile 
de  Trente  ,  en  sa  dernière  session  ,  lui  renvoie  la 
décision  des  difficultés  qui  naîtront  touchant  ses 
décrets.  Or  si  l'église  se  trouve  dans  un  concile 
universel  assemble  canoniquement ,  comme  celui 
de  Trente ,  et  si  le  Saint-Esprit  conduit  cette  église, 
comme  il  n'est  pas  permis  d'en  douter  ,  pourquoi 
x>e  suivra-t-on  pas  la  lumière  de  cet  esprit  divin  , 
qui  enseigne  la  conduite  qu'il  faut  tenir  dans  ces 
occasions  douteuses ,  et  qui  est  de  recourir  au 
souverain  pontife  ? 

Si  un  évéque  ,  continue  le  saint ,  pensait  ne  pas 
devoir  se  déclarer  sur  des  matières  dont  il  doit  être 
juge,  on  pourraillui  répondre  que  le  recours  au  pape 
ne  peut  rien  ôter  au  droit  qu'il  a  de  juger,  puisque 
les  saints  lui  ontautrefois  écrit  contre  les  nouvelles 
doctrines  ,  et  n'ont  pas  laissé  d'assister  comme  ju- 
ges aux  conciles  où  elles  ont  été  condamnées.  Si 
quelques  autres  craignaient  qu'une  sentence  tar- 
dive ,  ou  moins  décisive   du  saint  père^  n'aug- 


pel' Eglise.  335 

menlât  Faudace  des  novateurs ,  je  pourrais  Tassurer 
qu^aussitôt  quMl  verra ,  outre  la  lettre  du  roi.,  biea 
résolu  à  écrire  sans  dçlai ,  celle  d'une  bonne  partie 
'  des  évêques  du  royaume ,  il  prononcera.  Mais  que 
gagnera-tHon  à  ce  jugement ,  peut-on  dire  encore  ^ 
puisque  ceux  qui  soutiennent  ces  nouveautés,  ne  se 
SQumettrontpoint?  Cela  peut  être  vrai  de  quelques-» 
uns  qui  ont  été  de  la  caoale  de  monsieur-  N.  qui 
iion*seulement  n'avait  pas  de  disposition  à  se  sou* 
inettre  aux  décisions  du  pape ,  mais  qui  ne  croyait 
pas  même  auxconciles  ;  je  le  sais  pour  l'avoir  beau- 
coup pratiqué  :  ceux-là  pourront  s'obstiner  comm^ 
lui ,  infatués  de  leur  propre  sens.  Mais  pour  les 
autres,  séduits  uniquement  par  l'attrait  qu'ont 
pour  eux  les  choses  nouvelles  ,  ou  par  les  liens  du 
sang  et  de  l'amitié  ,  ou  parce  qu'ils  pensent  bien 
faire  ;  il  y  en  aura  peu  qui  n'abandonnent  le  parti , 
plutôt  que  de  se  révolter  contre  le  père  commun 
des  fidèles.  Or  il  est  d'une  importance  infinie  ,  de 
ramener  au  bon  cheimin  tant  d'ames  abusées  ,  et 
d'empêcher  sans  retard  que  d'autres  ne  s'engagent 
dans  une  faction  si  pernicieuse.  L'exemple  d'un 
nommé  Labadie ,  est  une  preuve  de  la  malignité  de 
cette  doctrine.  C'est  un  prêtre  apostat ,  qui  passait 

£our  grand  prédicateur,  et  qui ,  après  avoir  fait 
eaucoup  de  dégâf>,  tant  en  Picardie  qu'en  Gas- 
cogne ,  s'est  enun  rendu  huguenot  à  Montauban. 
Dans  un  livre  qu'il  a  publié  touchant  sa  prétendue 
conversion  ,  il  déclare  qu'ayant  été  janséniste  7  il 
a  trouvé  que  la  doctrine  qu  on  tient  dans  ce  parti 
est  la  même  croyance  que  celle  qu'il  a  embrassée. 
En  effet ,  les  ministres  se  vantent  dans  leurs  prê- 
ches, parlant  de  ces 'gens4à ,  que  la  plupart  des  ca- 
tholiques sont  de  leur  côté  ,  et  que  bientôt  ils  en 
auront  le  reste.  Après  cela  ^  que  ne  doit-on  pas 
faire  pour  éteindre  un  feu  qui  donne  cet  avantage 
aux  ennemis  jurés  de  notre  religion  ?  Qui  ne  se 
jettera  sur  le  monstre  qui  commence  à  ravager  Té- 
glise  ,  et  qui  enfin  la  désolera  ,  si  on  ne  Tétouffe  à 

sa  iiaissancQ  ?  Que  ne  voudraient  point  avoir  fait 
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tant  de  saints  et  zélés  évêques  auî  vivent  anjotii* 
d'hui ,  s'ils  avaient  été  du  temps  ae  Calvin  ?  On  voit 
înaintenant  la  faute  de  ceux  d^  ce  tetnps-là  qui  ne 
se  sont  .pas  opposés  fortement  à  une  doctrine  qui 
devait  causer  tant  de  guerres  et  de  calamités.  Vous 
donc  ,  monseigneur,  qui  enseignez  et  faites  en- 
seigner si  religieusement  dans  votre  diocèse  la  .doc- 
trine commune  de  Téglise  ,  vous  requerrez  sansf 
doute  volontiers,  que  notre  saint  père  fasse  voir 
la  même  chose  par-tout ,  afin  d'étouffer  ces  opi- 
nions nouvelles,  qui  ont  tant  de  ressemblance  avec 
les  erreurs  de  Calvin.  CerJkesT^  il  y  va  de  la  gloire 
de  Dieu  ,  du  repos  de  l'église  ,  et  j*ose  le  dire  ,  de 
celui  de  Tétat;  ce  que  nous  voyons  plus  clairement 
à  Paris  ,  qu'on  ne  peut  l'imaginer  ailleurs. 

Entre  les  évêques  à  qui  ce  saint  écrivit  sur  le 
ipême  sujet ,  il  y  en  avait  deux  qui  paf  leur  réponse, 
faite  en  commun  et  non  signée  ,  lui  parurent  dis- 
posés à  garder  le  silence  sur  les  questions  dû  temps.' 
Ilien  de  plus  délicat  que  de  traiter  avec  ces  sortes 
de  prélats ,  qui  transforment  communément  ea 
pruaence  ,  soit  leur  pusillanimité  ,  soit  leur  poli- 
tique ,  et  qui  ,  pour  couvrir  le  faible  de  leurs  rai- 
sons ,  se  retranchent  dans  la  prééminence  de  leur 
dignité ,  contre  le  zèle  et  la  Capacité  de  leurs  subal- 
ternes. Vincent  n'aibandonna  point  pour  cela  la  cause 
de  Dieu  ;  mais  si  d'un  celé  l'ardeur  de  sa  foi  le  pressa 
de  parler  ,  d'exhorter  et  de  proposer  les  vues  que 
lui  suggérait  TEsprit-Saint;  une  humilité  profonde 
et  un  respect  singulier  pour  la  dignité  sacrée  des 
évêques  ,  le  portèrent  en  même  temps  à  se  proster- 
ner en  esprit  à  leurs  pieds  ,  les  suppliant  de  lai 
pardonner  la  liberté  qu'il  prenait ,  et  leur  protes- 
tant ,  d'un  ton  qui  partait  du  cœur  ,  qu'il  les  rêvé- 
rait  comme  ses  pères  et  ses  maîtres,  comme  les 

E rinces  et  les  oracles  de  l'église ,  dont  il  tiendrait  à 
onneurdevoirapprouvercequ'îl  leur  représentait 
avec  une  entière  soumission.  Cette  seconde  lettre 
est  trop  importante  ,  tant  par  sa  matière  que  par 
des  marques  signalées  du  génie  et  de  la  capacité  de 
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ràtitetir ,  pour  que  sa  longueur  mêfne  nous  digp'ensa 
ile  la  rapporter.  Nous  Tabrégefons  nëarimoips.. 

<(  Sur  ce  que  i^ous  témoignez  appréhender  ,  dit-il 
â'abord  ,  ,quç  le  jugeinerit  de  'sa  sainteté  rie  soit  patf 
recuaveclasoumissiôh  que  tous  lés  chréliens  doivent 
a  la  voix  du  éoùyerain  pastejjr ,  et  que  l'esprit  de 
Dieu  ne  trouve  pas  ass(*z  de  docuité  dans  les  cioèurd 
pour  y  opéter  une  vraie  réuniôh  ;.  je  vqus  repré- 
senterais volontiers  qu'au  temps  où  les  hérésies  da 
Luther  et  de  Calvin  ,  parexeqaple  ,  ont  commencé 
à  paraître,  sironâvaii  attendu  pour  les  condamner^ 
jusqu'à  ce  que  leurs  sectateurs  eussent  paru  disposée 
à  lasotlmissidn  et  à  la  réunion.^  elles  seraient  encore 
fiu  nombre  des  choses,  indifférentes  à  suivre  ou  à 
laisser  ,  et  juraient  infecté  beaucoup  plus  de  per-»- 
sonnes  encore  qu'elles  n'ont  fait.  Si  donc  les  nou«- 
veautés  présentes,  dont  noiis  voyons  les  elfets  per*- 
bicieux  dàas  les  consciences,  Sont  dé  iftêmé  nature^' 
nous  attendrons  en  vain  que  ceux  qui  les  ré|)andent 
é'accôrdént  avec  les  défenseurs  delà  doctrine  dé 
l'église  :  c'est  te  qu'il  ne  faut  point  espérer  ,  et  ce 
qui  rie  sera  jamais-  Mais  tîe  .différer  aeii  obtenir 
la  condamnation  da  saint  àjége  ;  c'est  dorifler  au 
yenin  le  temps  de  se  répandre  ,  et  dérober  à  bieà 
des  pei:sonnes  j  même  Ae  marque  et  d'une  grande 
pîétcile  mérite  de  l'obéissance  qu  elles  ont  proteste 
de  rendre  aux  décrets  du  sstint  père ,  aussitôt  qu'elles 
les  verraient.  Elles  rie  désirent  que  de  savoir  la  vé- 
rité y  et  en  attendant  elles  demeurent  toujours  die 
bonne  foi  daps  te  parti  j  qui   par-là  s'accrédite  et 

frossità  vue  d'oeil,  ^lles  n'y  sont  attachées  que  par 
apparence  du  bien ,  et  de  la  réformatiôn  qu'on  y 
prêche  ;  ce  qui  est  la  peau  de  brebis  j  dont  les  loups 
véritablement  ntarqués  clans  l'évangile  ,  se  soût  tou« 
jours  couverts  pour  abuser  et  séduire  les  âmes.. 

»  Quant  à  ce  q.u^6n  objecte  ,  que  la  chaleur  des 
deux  partis  à  soutenir  chacun  son  opinion  ,  laisse 
peu  d'espérance  d'une  réunion  parfaite  ,  à  quoi^ 
l'on  (Joit  tendre;  je  répondis  que  dans  la  diversité 
Tome  xi;  .  X 
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et  la  Gonirariété  des  senti  mens  en  matière  de  foi 
et  de  religion ,  il  n'y  a  point  d'autre  moyen  de  se 
réunir ,  que  de  s'en  rapporter  si  un  arbitre  légitime , 
qui  ne  peut  être  que  le  pape ,  au  défaut  du  con* 
cile.  Celui  qui  ne  veut  point  se  réunir  en  cette 
inanière ,  n'est  capable  d'aucune  réunion ,  laquelle 
hors  de  là  n'est  pas. même  à  désirer;  car  les  lois 
ne  doivent  jamais  se  réconcilier  avec  les  crimes  ^ 
hon  plus  que  le  mensonge  s'accorder  avec  la  vérité. 
L'uniformité  ,  entre  les  prélats  sur-tout ,  serait 
bien  à  souhaiter  saiîs  doute ,  pouk*vu  néanmoins 
iique  ce  fût  sans  préjudice  dé  la  foi  ;  car  il  ne  faut 
)poiht  d'union  dans  le  mal ,  ni  dans  l'erreur;  mais 
i^uand  cette  union  se  .devrait  faire  ,  ce  serait  à  la 
Inoindré  partie  de  revenir  à  la  plus  grande ,  et  au 
membre  de  ^e  réunir  à  son  corps  et  à  son  chef;  et 
Voilà  ce  qu'on  propose  ,  puisque  de  six  parties  ,  il 
y  en  a  au  moins  cinq  qui  ont  offert  de  s'en  tenir 
a  ce  que  déciderait  le  pape ,  au  défaut  du  concile, 
icraMl  est  impossible  d'assembler  à  cause  de  la  guerre, 
truand  après  cela  il  restei'ait  de  la  division  ,  et  si 
Ton  veut ,  du  schisme  ,  il  s'en  faudrait  prendre  à 
teux  cjui  ne  veulent  point  de  juges  ,  ni  se  rendre 
*à  la  pluralité  des  éveques  ,  à  quoi  ils  ne  défèrent 
pas  plus  qu'au  pape. 

»  De  là  sort  la  réponse  à  une  autre  objection , 
^f avoir  que  chaque  parti  croit  avoir  de  son  côté  la 
vérité  et  la  raison  ;  ce  que  j'avoue  :  mais  l'on  sait 
aussi  que  tous  les  hérétiques  en  ont  dif.  autant,  et 
que  cela  ne  les  a  pas  garantis  des  atiatlièmes  lancés 
par  les  papes  et  les  conciles.  On  n'a  point  trouvé 
qu'on  dût  employer  une  molle  réunion  à  guérir  le 
mal  :  on  y  a  au  contraire  appliqué  le  fer  et  le  feu , 
et  quelquefois  trop  tard ,  comtne  il  pou rraft arriver 
ici.  Il  est  vrai  qu  un  parti  accuse  l'autre  de  cette 
lenteur;  mais  il,  y  a  cette  différence,  que  r.un 
demande  des  juges  ,  et  que  l'autre  n'en  veut  point  ; 
ce  qui  est  un- mauvais  signe.  Il  ne  veut  point  de 
remède  de  la  part  du  pape  ^  parce  qu'il  le  seul 
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|!b$sn)Ie  ;  et  il  demande  cdiui  du  concile  y  pçrcp 
qu'il  le  voit  impossible  dans  Tëtat  présent  de^ 
.choses;  et  s^ii pensait  quil  fat  possible,  il  lerejet* 
ferait,  comme  il  rejette  le  premier.  La  guerre -, 
ponr  être  allumée  dans  tous  les  états  chrétiens  ^ 
fiiempêcbe  pas  que  le  pape  ne  juge  avec  toutes  les 
iTonditîons  et  les  forfnes  nécessaires  ,  sur  le  choiit 
même  desquelles  le  concile  de  Trente  s'en  rapporte 
à  sa  sainteté.  Et  quoi  d'étonnant  en  ceci  ,  après 
^  que  les  saints  prélats  de  Tantiquité  ,  même  assem« 
blés  en  concile  ,  ont  ordinairement. consulté  et  ré- 
clamé la  chaire  pontificale  dans  les  questions  de  foi^ 
coàime  on  le  voit  dans  les  écrits  des  pères  et  dans 
les  an^nales  ecclésiastiques?  Or,  de  prévoir  qu*oa 
n  acquiescera  point  à  ce  jugement;  tant  s'en  faut 
que  cela  doive  an^ter  ,  ou  imprimer  de  la  crainte , 
que  c'est  au  contraire  un  moyen  de  discerner  lea 
Vrais  enfans.de  réglisê  davecles.opiniâtres. 

))  Quant  au  remède  que  vous  proposez  ,  de  défen^ 
«ire  étroitement  à  l'un  et  à  l'autre  d^ogmatîser; 
déjà  il  a  été  essayé  ,  et  n'a  servi  qu'à  donner  pied  à^ 
l'erreur.  Se  voyant  traitée  de  pair  avec  la  vérité, 
lelle  a  pris  ce  temps  pour  se  provigner  ,  et  l'on  n'a 
que  trop  tardé  à  la  déraciner.  Cette  doctrine  n'étant 
pas  seulement  dans  ja  théorie  ,  mais  dans  la  prâti* 
que  ,  les  consciences  ne  sauraient  plus  supporter  le 
irou'ble  et  l'inquiétude  que  produit  dans  le  cœur  de 
tc^aque  fidèle  un  doute  tel  que  celui-ci  :  Jesus- 
Cbrist  esC-il  mort ,  ou  n'est-il  pas  mort  pour  moi  ? 
îl  s'est  trouvé'  ici  des  personnes  qui  ,  en  voyant 
d'autres  consoler  des  moribonds  ,  et  les  exhortera 
«lettre  leur  confiaiKie  dans  la  miséricorde  infinie 
d'un  Dieu  mort  pour  eux  et  pour  tous  les  hommes^ 
disaient  à  ces  malades  de  ne  s'y  pas  fier  ,  parce  que 
Tîotre-*Seîgneur  n'était  pas  mort  pour  tous  les  boul- 
ines. Permettez-moi  de  vous  représenter  encore  , 
que  ceux  qui  font  profession  de  ces  nouveautés, 
voyant  qqe  Ton  craint  iQursraenaces  ^  les  rçdoubleatL 
.  avec  pluç  de  hardiesse  ,  et  se  préparent  à  une  uy^X» 
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'  rebellîotifr  Us  tirent  de  totre  silence  xm  poissam 
■argument  en  leur  faveur  :  ils  se  vantent ,  pat*  uni 
imprimé  quMis  distribuent  de  toutes  parts,  qu^ 
TOUS  êtes  cle  leur  opinion.  Ceux  au  contraire  qui 
•e  maintiennent  dans  l'a  siniplïctté  de  ranciénne' 
troyaïice  ,  s'âflFaibtissetit  et  se  décoti ragent  ,  en 
-voyant  qu'ils  ne  ^nt  pas  universellement  soutenus. 
Et  né  serîez-vous  pas  bien  marri  un  fonr  ,qne  votre 
fiom  eût  servi ,  contre  vos  intentions  qui  sont  toutes 
*vaintes  ,  à  confnrûer  les  uns  dans  Içur  opiniâtreté  , 

,  et  à  ébranler  leii  antres  dans^leur  foi  ?  Derechef  ,  il 
ne  faut  pas  craindre  que  le  pape  ne  sôit  pas  obéi  { 
'  comme  il  est  bien  juste  ^  quand  il  aura  prononcé  : 
«outre  que  cette  crainte  de  la  désobéissance  aurai  tliea 
pour  toutes  les  héi*ésies,  qu'il  faudrait  par  consé*^ 
ijuent  laisser  fégner  avec  impunité.,  nous  avons  un 
exemple  tolit  récent  dans  la  faiisse  doctrine  des  deui£ 
cbefs  prétendus  de  Téglise  ,  qui  était  sortie  da 

même  ateliar  ;  dès  qtrerle  a  été  condamnée  par  le 
pafpe ,  on  a  ^bér  à  ce  jugement  j  et  il  n'est  pluB 
question  dé  cette  erreur.  » 

Quand  on  parle  ainsi ,  ri  est  rare  qu'on,  ne  fassef 
as  impression.  Aussi  Thumilité  éclairée, ou Thum^ 
lé  capacité  de  Vincent ,  trouvap  grâce  y  et  devani 

*ï>iéu  qui  bénit  ses  desseins  ,  et  devant  les  évêques 

3ui  applaudirent,  tant  à  k  sagesse  qu'à  la  pureté 
e  son  zèle  :  ils  reconnurent  et  i^évérèrent  en  lui 
l'esprit  des  humble»  et  saints  personnage»  de  j'anti* 

5nitéy  tels  que  les  Maxime,  les  Sopiirohe,  les' 
intoine  ,  qu^î  du  fond  de  leur   retraite  et  des 
solitudes  les  plus  profondes ,  volaient  au  secours  de 
Téglise  assaillie  par  les  hérétiques,  pour  animer  OVL 
seconder  le  courage  des  premiers  paslenrs. 

Ytncent  encourageait  de  même  ,  jusqu'au*  delà 
des  monts^  le^  docteui^  commis  par  le  clergé  à, la 
.défense  de  l'ancienne  doctrine,  leur  communiquait 
ses  vues  et  ses  sentimens  pour  le  bien  de  la  religion  • 
et  les  engageait  à  Tinformer  dû  pli  que  prenait  Ta^ 
{aire^  comn^e  de  la  chose  du  monde  qui  Tintéressai^ 
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h  plus  i  correspondance  précieuse  dans  toute  son, 
étendue  ^  puisqu'elle  donne  à  beù  près  le  même 
degrq  d'autorité  aux  lettres  des  àmîs  du  s^int ,  qu'à 
celles  du  saint  même^  Car  ^nfîîl  régJise  qui  lui  a 
décerne  un  culte  public ,  ne  canoniSîsu|amaî<y  ni  le$ 
imposteur^ ,  ni  leurs  fauteurs.  Cette  consi^ératioiit 
même  à  part ,  rien  n^est  plus  digne  de  foi  àiae  ceç 
pièces  primordiales ,  ,qmprén'ànt  l'afiaire  à  soijl 
origine,  ne  peuvent  la  déguiser  impunément,  à 
moins  d'avoir  prévu  ,  par  un  esprilrpropbétique  , 
tous  les  plis  qu  on  lui  donnerait  par  la  suite.  Quel*- 
ques  jours  après  la  condamnation  faite  à  Eqme  def 
cinq  propositions  de  Jansénîus ,  le  docteur  Hallier  ^' 
qu'Innoeent  X  fît  ensuite  évéque  de  Cavaillon| 
écrivit  à  saint  Vincent  cette  letti^  întéressanle:- 

uMessIeui^  les  jaiosénistes  partent  aujourdUiui  de 
cette  ville,  ils  ont  promis  au  pape  d'obéir  ponctuel* 
lèvent  ;  mais  fai  des  sujets  de  ^ï  en  défier  ^  parcd 
Qu'ils  ont  dit  à  tous  leurs  aifidés  qu'ils  n'étaient  pa^ 
condamnés  ;  <|ue  leur  sens,  qui  est  le  même  que 
celui  de  Jansénius,  ssbsisiait  toujours,  ^e  sais  qu'ilf 
êè  rendront  ridicules  en  tenant  ce  langage ,  Jansé^ 
siius  étant  condamné ,  ht  les  propositions ,,  comme 
tirées  de  Jansénius';  et  même  le  sens  dpniié  à  la 
cinquième  proposition  par  les  jansénistes  ,  étant 
expressément  et  spécifiquement  condamné ,  et  leurs 
sens  étant  tous  exclus,  comme  impertinent,  par 
une  condamnation  absolue.  î^éanmoins  cela  tét 
moigne  un  endurcissement  qui  pourra  procurer  de$ 
partisans  à  l'erreur.  C'est  pourquoi  il  faut  travailler 
a  désabuser  les  personnes  mal  instruites.  Je  crainç 
fort  que  M.  de  Saint- Ampur  ne  s'en  aille  en  noste ,' 
et  ne  rapporte  les  choses  tout  autrement  au  elles  ne 
fe  sont  passées /disant  qu'ils  n'ont  pas  été  suiBsamr 
ment  entendus  :  à  quoi  l'on  a  déjà  reparti  plusieurs 
fois,  qu'il  n'a  tepu  qu'^  eux  deiJ'être  ,  ajanteu 
la  liberté  d'informer  de  vive  ypix  et  par  écrit  les 
..cardinaux  de  la  congrégation  et  les  consulteurs 
pendant  une  année  entière  ;  qu'ils  ont  eu  çoph; 

^         ¥^  ■■   ■ 
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municatîon  detios  écrits ,  comme  ils  rayoi:)ent  Aux*** 
mêmes  dans  la  harangue  qu'ils  ont  prononcée  de- 
Tant  le  pape  ;  qu  il  éiait  inutile  de  les  entendre  et 
nousûussi ,  puisqu'il  ne  s'agissait  que  d'une  doctrine 
prise  du  livre  de  Jansénius  ,  que  le  pape  a  Cait 
examiner  soigneusement;  qu'il  était  d'autant  plua 
inutile  de  les  entendre  ,  qu'ils  n  allèguent  poini 
d'autres  moyens  de  défense  ^  que  ceux  qui  sont 
consignés  dans  Jansénius;  que  ce  n'est  pas  Ja  cou- 
tume, en  condamnant  un* livre,  de  prendre  d'autres^ 
lumières  que  celles  qui  viennent  du  livre  même ,  et 
des  personnes  versées  dans  la  matière  dont  traite 
ce  livré;  qu'on  a  offert  aux  jansénistes  deux  ,  trois, 
quatre ,  cinq  audiences  de  nosseigneurs  les  cardi- 
naux ,  et  tocvt  autant  qu'il  en  serait  besoin  ,  ce  qu'ils 
ont  refusé;  que  toutes  les  fois  qu'ils  ont  donné  des 
écrits,  ils  ont  été  hors  du  sujet,  et  n^ont  lâché 
d'obtenir  autre  chose  que  de  retarder  ,  et  en  retar- 
dant ,  d'empêcher  qiie  le  pape  ne  prononçât  contra 
leurs  hérésies,  afin  de  les  semer  tout  à  loisir. 

»  Pour  ce  qui  est  des  moyens  «u'ils  emploient  pour 
éluder  la  butle^  il  ne  faut  que  les  connaître  pou  ries 
condamner.  Ils  sont  venais  eiprès  pour  défendre  les 
propositions  présentées  au  pape  par  nosseigueurs  les 
évêques  ,  et  pour  einpêcher  qu'elles  ne'  fussent 
condamnées;  ils  ont  voulu  arrêter  la  censure  dans 
la  faculté ,  quoique  plus  douce  que  celle  de  Rome; 
ils  ont  composé  trois  apologies  pour  Jansénius  ;  ils 
ont  interprété  les  propositions  au  sens  de  cet  auteur  : 
et  les  propositions  en  effet  ne  peuvent  point*  avoir 

.  d'autre  sens  que  celui  de  Jansénius.)  à  moins  de 
corrompre  la  signification  des  paroles  qui  les  expri- 
ment. Le  pdpe  les  condamne  toutes  comme  helvé- 
tiques ,  et  n'en  peut  souffrit*  aucune  interprétation  ; 

,    par  conséquent  elles  sont  condamnées  dans  le  sens^ 
qu'ils  leur  voulaé^nt  donner ,  et  qu'ils  avaient  pré- 
senté au  pape.  Car  par*teut  où  la  loi  ne  fait  point 
de  distinctions ,  nous  n'en  devons  pas  faire  non- plus  ; 
Ubi  kx  non  distinguit,  nec  nosdistinguei'edebemus.  n 
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M«  Lagaut  ^  autre  agent  des  catholiques  y  qui 
écrivit  de  Ron^e  à  saint  Vincent ,  dans  le  mcine 
temps  et  sur  le  même  objet ,  lui  apprit  de  plus  , 
qu  il  y  avait  eu  des  brigues  très-fortes  et  deH  sollici- 
tations de  toutes  sortes  de  personnes,  même  du 
premier  rang  ,  afin  que  le  pape  laissât  raffaire 
indécise  ;  que  les  députés  jansénistes  n'avaient 
cherché  ^u'à  traîner  en  longueur,  et  avaient  d\t 
eux-mêmes  qu jls  voulaient  occuper  jusqu  à  vingt 
audiences;  quMls  en  avaient  eu  huit  ou  neuf  du 
pape ,  où  9  sans  jamais  dire  un  mot  de  ce  dont  il 
s'agissait ,  et  invectivant  à  perte  d'haleine  contre 
les  jésuite^ ,  ils  s'étaient  amusés  à  prouver  que  ces 
père^  étaient  auteurs  de  plus  de  cinquante  hérésies; 
qu^Innocent  X ,  qui  au  rapport  des  jansénistes ,  se 
soucie  peu  des  jésuites  ,  avait  été  révolté  de  cet 
acharneipent  ;  et  qu'au  sujet  paHiculier  de  la  fa- 
nieuse4iarangue  des  agens  du  parti,  il-avait  dit  avqc 
autant  de  mépris  que  d'indignation  ,  que  ce  n'^'tait 
qu'une  invective  forcenée  contre  les  jésuites.  Oli 
apprend  encore  par  cette  lettre,  qu  Innocent  X  fut 
persuadé  qu'il  avait  reçu  dans  ces  discussions  une 
assistance  particulière,  et  très -sensible  du  Saint- 
Esprit  ;  qu  il  s'étonnait  lui-même  de  la  facilité  avec 
laquelle  il  avait  saisi  et  re|;enu  tput  ce  que  les  théo- 
logiens  avaient  dit  en  sa  présence;  et  qu'un  matin 
s'étant  recommandéàDieu, ilavait faitvenir  incon- 
tinent un  de  ses  secrétaires,  et  lui  avait  dicté ,  dans 
cette  seule  matinée ,  toute  la  rédaction  de  la  bulle. 

Quand  ce  jugement  définitif  fut  divulgué  à  Paris, 
saint  Vincent ,  dont  le  zèle  très^actif  n'j^vait  toute- 
fois, ni  amertume ,  ni  saillies  imprudentes  ,  alla 
rendre  visite  a  quelques  docteurs  ,  aux  supérieurs 
de  quelques  maisons  religieuses  ^  et  a  différentes 
personnes  en  place  ,  qui  avaient  paru  les  plus  vives 
pour  la  cause  de  l'église ,  afin  de  les.  exhorter  à  user 
de  la  modération  propre  à  faciliter  le  rapproche- 
ment du  parti  vaincu.  11  les  supplia  de  se  contenir 
jusquç  dans  les  témoignages  de  leur  joie  j  et  sur- 
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tout  de  ne  rien  avancer  ,  ni  dans  les  discours  pu- 
blics ,  ni  dans  les  entretiens  partiqpliei^  ,  qui  pût 
aggraver  ^humiliation  des 'partisans  de  la  doctrine 
condamnée,  de  peur  de  le$  aigrir  ^t  de  les  aliéner 
davantage,  au  lieii  de  les  convertir.  Passant  des 
paroles  aux  effet»  ,  il  s'pn  ^lla  visiter  à  Port-Royal 
ceux  qui  s*y  retîraîient  d'ordinaire  ,  les  félicita  de 
)a  soumission  qu'ils  ririarquèrent  d'abordi^  au  moins 
pour  la  moiitrè  ,  à  la  décision  du  saint'siége  y  leur 
paria  forlconfidemnient,  et  leurdpnna  de  grands  lé? 
xnoigpage^  çl'estinieaussi^bienqued'affectioi^.  Cest 
de  là I  sans  doute,  que  certains  visionnaires  du 
parti  ,  ^i  accoutumés  à  s'enorgueillir  de  leurs  re- 
prues  imaginaires ,  ont  poussé  le  ridicule  jusqu'à 
se  fairQ  un  ami  dé  saint  Vincent.  Le  saint  alla  voir 
ensuite  quelque^  personnes  de  condition  ,  les  plus 
potables  du  |)arti ,  qui  Iqi  promirent  toute  sou- 
inîssion  pour  le  jugeiiient  du  chef  de  Tégiis^. 

l^diis  ces  sollicitations  charitables  y  et  la  plupart 
des  prqmesses  qu'elles  arraôhèrent ,  n'eurent  pas 
Veffet  qu'on  espéra  d'abord.  Le  déguiseqaent  ,  les» 
$ubterniges,  les  palliàtife  dont  les  tenans  prince- 
•peux  de  la  nouveauté  coloraient  leur  obstination, 
prévalurent  en  beaucoup  d'jespritjf  sur  toiite$  les 
^exhortations  de  là  charité  ,  et  sur  les  agitations 
jnênies  de  leur  conscience  ^  effrayée  des  voies  tor- 
tueuses où  on  les  engageait.  Un  ami  du  saint , 
qu'avaient  presque  séduit ,  tant  Taustérité  qu'on 
•  affichait  dans  le  parti  y  que  les  grandes  aumônes 
qui  s'y  faisaient ,  vint  un  jour  lui  demander  s'il  n'y 
avait  pas  pioyen  dp  composer  avec  des  pefspnnes  si 
charitables  et  si, vertueuses.  Et  quoi  ,  lui  dit-il , 
veut-on  les  pousser  à  bout  ?Ne  vaudralt-il-pas  mieux 
faire  un  accommqdeipent  de  gré  à  gré  ?  Ils  y  son( 
disposés  y  et  il  n'y  a  personne  de  plus  propre  que 
vous  à  tempérer  Taigreur  qui  est  de  part  et  U'autre, 
pt  à  procurer  une  bonne  réunion; 

Vincent,  quoique  toujours  d'avis  qu'on  devait 
fiser  de  modération  ^  et  même,  d  une  grande  indalr 
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gence  envers  les  sectateurs  de  la  nouvelle  doctrine, 
foulait  néanmoins  4e  la  fermeté,  ayant  ppur  prin* 
cipe  qu'une  hérésie '  nouvelle  est  un  mal  qu'on  né 
jdoit,  ni  flatter ,  ni  pallier.  Lorsqu'un  différent 
est  jugé ,  réponditril ,  il  n'y  a  point  d'autre  accord 
à  fafre  que  de  siuivre  le  jugement  fendu.  Avant  que 
ces  messieurs  fussent  condamnés  ,  \l$  opi  fait  tous. 
leurs  efforts  pour  quelle  mensonge  prévalut  s«rla 
vérité  :  alors  ils  né  voulaient  entendre  à  aucun0 
composition  ,  et  prenaient  le  dessus  avec  tant  de 
hauteur,  qu'à  peine  osall-on  leur  résister.  Depuis 

3ue  le  saint  siège  a  prononcé  sur  ces  opinions  à  leur 
ésavantage,  les  écrivains  qui  ont  fait  tantde  livrer 
et  d'apologies  pour  les  défendre  ,  n'ont  encore  ni 
proféré ,  ni  écrit  aucun  mot  pour  les  désavouer. 
Quelleunîonpôuvons-nousdoncfaîre  javeçeux,  s'ih 
n'ont  pas  une  intention  sincère  de  se  soufnettre? 
quel  tempérament  peut-on  apporter  à. ce  que  Té-  * 
glise  a  décidé  ?  Ce  sont  d(^s  matières  de  foi  ,  qui  ne 
doivent ,  ni  souffrir  d'altération  ,  ni  admettre  de 
composition  ;  et  par  conséquent  nous  ne  pouvons 
pas  les  ajuster  aux  sentimens  de  ces  messieurs.  C'est 
a  eux  de  soumettre  les  lumières  de  leur  esprit ,  et 
de  se  réunir  à  nous  pap  une  même  croyance  ,  et  par 
une  soumission  sincère  au  chef  de  réglisé.  Sarjs 
cela  il  n'y  a  rien  à  faire  ,  que  de  prier  Dieu  pour 
leur  conversion.  *  ' 

Le  saint  voyant  qu'il  n'y  avait  rien  à  gagner  sur 
des  espi'its  qui  ne  prenaient  conseil  que  de  leur  pro- 

f>resens^,  s'appliqua  tout  entier  à  prémunir  contre 
a  séduction  ceux  qui  avaient  persévéré  dans  la  sîm- 
jplicité  de  l'ancienne  doctrine  ;  et  comme  l'ordrp 
de  la  charité  le  demandait,  il  donna  ses  premiers 
coins  aux  membres  de  la  congrégation  dont  il  était 
L'instituteur  et  le  chef.  Jl  leur  parla  plusieurs  fois 
en  communauté  ,  pour  les  établir  solidetnent  dans 
les  bons  principes  ;  il  leur  défendit  les  livres'  des 
partisans  de  la  nouveauté  ,  de  soutenir  directement 
f)u  indireçtemeiit  leur  doctrine  ^  ni  aucune  opi^ 
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nion  qui  pût  la  favoriser.  "^Si  après  cela  il  en  reQ« 
contrait  quelqu'un  quoii  reconnût  y  adhérer  taql 
soit  peu  ,  il  le  retranchait,  aussitôt  ,  comme  lia 
membre  gangrené  qui  n'estait  propre  qu*à  infecte? 
les  autres.  Après  avoir  pourvu  à  la  sûreté  de  sa  con- 
grégation ,  il. étendit  son  zèle  à  phtsieurs  monas- 
tères ,  surrtout  de  religieuses  ,  qui  lui  doivent  , 
^près  Dieff,  letir  ferme  attachement  à  la  sainte 
crçyance.  Il  voulait  qu  on  se  déclarât  ouvertement 
contredes  nouveautés  expressément  proscrites  par 
réglise  j  regardant  comme  un  vrai  scandale  de  dis- 
simuler  à  ce  sujet ,  et  plus  encore  de  se  tenir  dans 
une  espèce  de  neutralité.  Si  c'est  un  mal ,  disait-il , 
d  oublier  les  lois  de  la  charité  et  de  la  modératiou 
à  regard  des  personnes  engagées  dans  Terreur ,  et 
de  juger  témérairement  d  aucune  d'elles  j  c^ est  un 
-autre  mal  plus  dangereux  ,  de  vouloir  ,  par  une 
fausse  charité,  bien  juger  de  ceux  qu'on  doit  tenir 
pour  hérétiques  :  ce  n'est  pas  seulement  témérité, 
mais  iniquité  ^  mais  impiété  ,  de  ne  pas  condamner 
ceux  que  Téglise  condamné ,  et  à  plus  forte  raison 
de  les  disculper  ;  d'accuser  par  conséquent  l'église 
mém^,  et  de  condamner  les  jugemens  qu'elle  pro- 
nonce par  la  bouche  de  son  chef  et  de  ^es  prélaCs. 

On  voit  par  ces  traits  de  la  vie  de  saint  Vincent 
de  Paul,  ainsi  que  par  toutes  les  histoiresdu  temps^ 
qu'il  en  fut  de  la  constitution  du  pape  à  Tégaixides 
jansénistes ,  comme  des  canons  du  dernier  concile 
oecuménique  à  l'égard  des  calvinistes  et  de»  luthé- 
riens ,  c'est-à-dire  que  ces  décisions ,  demandées 
d^  part  et  d'autre  ,  ne  trouvèrent  qu'une  rébellion 
scandaleuse  dans  presque  tous  ceux  qai  étaient  im- 
bus des  erreurs,  enfin  déclarées  telles  par  l'église. 
Il  se  trouva  néanmoins  parmi  eux  quelques  aines 
droites  et  généreuses,  qui  prirent  le  parti  d'une 
soumission  vraiment  exemplaire  ,  et  d  une  rétrac- 
tation formelle.  Les  plus  célèbres  furent  le  père 
Wading ,  de  i  ordre  de  saint  François  y  et  l'abbé  d« 
Bourzeis.    - 


Le  père  Wading  ,  quoîq n'établi  cùiisnlleur  pour 
ces  discussions,  s'était  laissé  prévenir  en  faveur  des 
nouveautés 'qu'il  poursuivait  d'office  ,  et  il  avait 
soutenu  hautement  la  cause  de  Jansénius  ci  des 
jansénistes,  jusqu'au  moment  de  la  décision.  Mais 
sitôt  que  le  vicaire  de  Jesus-Çhrist  eut  prononcé  , 
il  ne  balança  point  à  revenir  sur  ses  pas;  et  peu 
content  de  renoncer  en  «ecret  à  son  propre  sens,  il  . 
sefforça  ,  par  une  rétractation  ^publique  ,  d'eifacer 
les  impressions  que  sopi  premier  écart  pouvait  avoir 
laissées.  Après  y  avoir  dit  ,^selon  le  moins  suspeci 
des  auteurs  (i)  :  Enjîn  le  pape  vient  de  publier  une 
hiiUe^  où  chaciuie  des  cinq  pivpositions  estfrap^ 
j)ée  de  différentes  censuras  y  il  ajoute  en  calholi(fue 
bien  décidé  :  Si  cwant  H^ette  décision  quelqu'un  ea 
a  jugé  autrement  \  sur  quelque  raison  ou  quelque 
autorité  de  docteurs  que  ce  puisse  être  ;  il  est  obligéf 
présentement  de  captiver  son  esprit  sous  le  joug,  d^ 

la  foi  y  suivant  l'avis  de  l'apôtre Je  déclara 

donc  y  poursuit-il  ,  que  c'est  ce  que  je  fais  de  tou( 
mon  eôeur ,  condamnant  et  anathém-atisant  toutes 
les  propositions  susdites  ^  dans  tout  et  chacun  dès 
sens  oh  sa  sainteté'^  a  voulu  les, condamne r ,  qmd" 
qu'avant  cette  décision  j'aie  cru  qu'on  les  pouvait 
soutenir  y  selon  certain  sens ,  de  la  manière  que  je 
l'ai  expliqué  dans  les  suffrages  que  l'on  peut  voir^ 
L'abbé  de  ÎBourzeis  ,  l'un  des  principaux  soutieûs^ 
du  parti  ,  en  faveur  duquel  il  avait  composé  tant 
d'ouvrages ,  dignes  d'une  meilleure  cause  ,  fit  aussi 
sa  rétractation;  et  s'il  médita  plus  long-temps  sa 
démarche  ,  ce  ne  fut  que  pour  l'exécuter  avec 
autant  d'édification  qu'il  avait  pu  donner  de  scan* 
dale,  comme  on  le  verra  dans  son  temps  ,  avec  le 
détail  que  mérite  un  procédé  si  généreux.  Mais  ces 
exemples  d'une  humilité  véritable  et  d'uae  foi  sinr 
cère  eurent  peu  d'imilateurs, 

La    foule  des    jansénistes  cependant  ,   et   sur- 
tout les  importansdu  parti;  protestaient  qu'ils   se 

(i)  Défense  de  l'Eglise  Rom.  par  le  P.  Quesn.  p.  fyx^ 
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fioumettaîent  sincèrement  à  la  bull^  d'Innocent  K  ; 
qu'ils  tenaient ,  avec  le  souverain  ponlîfe  ,  led 
cinq  propositions  pour  des  véritables  hérésies  ; 
qu'ils  les  condamnaient  dans  tous  les  mauvais 
sens  qu'il  j  avait  condamnés;  qu'ils  ne  voulaient 
pas  même  les  défendre  à  l'avenir  ,  sous  préteicte 
qu'elles  pouvaient  avoir  le  sens  de  la  grâce  efficace 
par  elle-même  y  dans  lequel  ils  les  avaient  défendues 
avant  la  censure,  et  que  I9  pape  avait  déclaré  de 
vive  voix  n'avoir  pas.  en  vue  dans  leur  condam- 
nation. D'où  ils  concluaient ,  ))pur  imposer  aux 
simples,  que  les  propositions  étant  déterminées  par 
le  pape  même  à  n'avoir  plus  désormais  ce  sens-là  , 
ils  n'avaient  plus  aucun  întéi'êl  à  les  défendre,  ou 
ane  pas  approuver  la  constitution  quant  aux  points 
de  droit  :  et  voici  l'origine  de  la  fameuse  distinctioi» 
jdu  droit  et  du  Jaih^  dont  il  ne  se  présenterar  que 
trop  d'occasions  de  parler  dans  la  suite.  Voyons  pour 
le  moment  si  les  protestations  qu'on  vient  d'enten- 
dre étaient  bien  sincères  ,  relativement  même  aux 
seuls  points  de  droit^  c'est-à-dire,  à  la  qualification 
des  cinq  propositions  prises  en  elles-mêmes ,  et  sans 
rapport  au,  sens  naturel  qu'elles  peuvent  avoir  dans 
le  livre  de  Jansénius.  Qu'on  nous  passe  encore , 
avant  de  quitter  ce  chapitre ,  quelques  mots  de  dis- 
cussion :  ils  sont  nécessaires  peur  1  entier  éclaircis- 
sement des  faits  historiques  ,'et  pour  en  tirer  lef 
fruit  qu'on  doit  ebercher  dans  l'histoire. 

Pour  s'éclaircir  a  ce  sujet,  il  est  deux  manières 
de  procéder ,  dont  l'une  générale ,  et  à  la  portée  de 
fous  les  lecteurs  ,  tire  ses  preuves  de  l'histoire  et 
de  la  conduite  des  jansénistes:  l'autre  ,  qui  les  lira 
de  ieu  rs  écri  ts ,  serait  aussi  fastidieuse  que  peu  digne 
de  l'histoire  ,  si  l'on  ne  se  bornait  à  quelques-uqs 
de  ses  traits  les  plus  marqués  et  les  moins  vétilleux. 
On  oppose  d'abord  la  conduite  et  le  langage  que 
tinrent  les  partisans  de  Jansénius  avant  leur  con- 
damnation ,  à  ce  qu'ils  écrivirent  et'pratiqiièrent 
depuis.  Avant  la  pubUc^tiofX  de  la  bulle  alonot 


^•eïitX  ,  ils  convenaient  avec  leurs  adversaires  du 
sens  naturel  qu'ont  les  cinq  propositions  ,  ils  le 
soutenaient  comme  orthodoxe  ,  ils  l'attribuaieni;  j 
.eux-mêmes  à  Jansënius  ,  et  les  doux  partis  indisr 
tinctement  demandaient  une  décision  sur  ce  sensf 
tiniqué.  Autrement,  d'où  serait  venue  Tinquiétudé 
des  jansénistes  de  Parts,  Sur  le  sensdes  cinq  propo- 
sitions 5  quand  elles  furent  déférées. à  la  Sorbonne  t 
A  quoi  bon  se  seraient-ils  donné  tant  de  mouvemens 
pour  empêcher  la  faculté  d'en  prendre  connaissance? 
D^oii  seraient  provenues  leurs  alarmes  ,  plus  gran- 
<îes  encore  quand  Tes  propositions  furent  dériodcéès 
au  pape ,  et  d'où  les  manoeuvres  qu'ils  pratiquèrent 
pour  les  garantir  de  la  censure  ?  Ils  s'en  explique-^ 
rent  trop  clairement  alors  ,  pour  pouvoir  ensuite 

rersuader  autre  chose.  Dans  les  Considérations  sut 
entreprise  du  syndic  Cornet ,  ouvrage  attribué  à 
leur  grand  Arnaud  ,  et  avoué  de  tout  le  parti ,  ne 
disent-ils  pas  (i)  qu'on  poursuit  la  condamnation 
des  plus  saînter  et  des  plus  constantes  maximes  de 
la  grâce;  et  que  les  propositions  taxées  d^hérésie 
par  leurs  adversaires.,  ont  été  puissamment  défeit: 
dues' contre  ces  accusa tiè^ns  frivoles? 

Que  signifie  ensuite  ï'empfressenient  des  député* 
jansénistes  à  briguer ,  comme  on  le  voit  par  le  Jour- 
nal de  Saint-Amour  ,  des  suffrages  à  Rome  pour 
les  propositions?  les  louanges  qu'ils  donnent  à  troi$ 
ou  quatre  consulteurs  qui  leur  étaient  favorables? 
les  plaintesqu'ils  font  de  ce  qu'on  criait  à  l'hérétique,' 

3u(and  quelq  u'un  de  ces  consulteuràparlai  t  en  faveur 
es  propositions? Or  ces  consulteurs ,  unis  d'intérêt 
et  de  sentiment  avi^c  les  députés  jansénistes ,  défen- 
daient les  propositions  dans  leur  sens  propre  et 
naturel.  Outre  la  généralité  deia  règle ,  par  Ucpelte 
/quiconque  approuveoucoindamné;une.proposition/ 
est  censé  Tapprouver  ou  la  condamner  dans  le  sens 
propre  et  littéral  des  termes  qui  l'énoncent,  à  moina 
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qu'il  ne  déclare  expressément  leconlraîre  ;  ces  cotr- 
suUears  ont  marqué  très-distînciement ,  au  moins 
surf|uelqncs-un€sdeces propositions,  que  c'était  ce 
sens-là  qu'ils prélendaieni  Justifier.  Sur  la  première, 
par  exemple  ,  d'où  dérivent  toutes  les  autres',  le 
père  commissaire  du  saint  office  opina  qu'eu  égard 
«  la  valeur  des  termes  dont  die  était  composée ,  et 
en  les  prenant  dans  leur  signification  propre,  asueiU 
cl  ordinaire  ,  elle  n'était  nullement  censurable. 

Mais  ce  sctïs  propre  et  naturel ,  au  jugement  de 
ces  examinateurs  j'^  aussr-bien  que  des  agens  dont 
ils  étaient  les  organes ,  nediffétait  point  pour  eux- 
mêmes  du  sensde  Jansénius  ,  qu'ils  se  persuadaient 
-être aussi  le  sens  de  saint  Augustin.  C'est  pourquoi 
'on  les  vit  dans  quelques  congrégations  haranguer  à 
'  genoux  devant  le  pape ,  afin  de  le  détourner ,  comme 
ils  s'en  expliquaient  à  ,  lui-même  ,  de  condamner 
îsaint  Augustin  sous  le  nom  de  Jansénius  ,  en  con- 
damnant les  cinq  propositions  :  tant  ils  étaient 
|>ersuadés  que  de  condamner  ou  d'absoudre  ces 
propositions»  dans  leur  sens  propre  et  naturel, 
c'était  condamner  ou  absoudre  Jansénius.  Aussi 
voit-on  que  le  père  Wading  n'appelle  Saint-Amour 
^t  ses  adjoints  ,  que  les  Sorbonistes  qui  défendent 
i^  cause  de  Jansénius  ;  prenant  pour  une  même 
'chose  de  défendre  Jansénius  ,  et  de  soutenir  les 
icînq  propositions  dans  leur  sens  propre  et  littéral. 
De  là  vient  qu'en  faisant  sa  rétractation  ,  il  pro- 
4:esta  ,  dans  les  termes  de  l'apôtre  ,  que ,  pour  se 
soumettre  à  la  bulle  ,  il  captivait  son  entendement 
^ous  le  joug  de  la  foi.  S'il  avait  pensé  que  la  con- 
damnation tombât  sur  un  autre  sens  que  celui  de 
Jansénius, qu'il avaituniqueraent défendu,  comme 
le  sens  littéral  et  le  plus  naturel  des  propositiojis  ; 
<|^u'eûtril  eu  besoin  ae  captiver  son  entendement  » 
pour  adhérer  à  cette  cpnaamnation?  On  ne  parle 
ainsi  que  dans  les  rencontres  ,  où  ,  malgré  les  raV 
sons  qui  paraissent  convaincantes  ,  on  renonce  à 
son  jugement  propre  ;  et  Ton  sacrifia  toutes  ses 


_  -  • 

Itimîèpes  à  la  foi.  Ce  raisonnement  aura  plus  de 
force  encore ,  par  rapport  à  la  rétractation  de  l'abbé 
de  Bourzeis ,  à  qui  l'on  peut  également  l'appliquer, 
et' qui  était  mieun.  initié  que  le  père  Wadingdans 
les  mystères  du  parti.  - 

Concluons  donc  sans  crainte  ,  que  ,  si  tous  les 
jansénistes  avaient  été  d'aussi  bonne  foi  que  ces 
deux-ci  ,  ils  se  seraient  expliqués  de  h.  même  ma- 
nière. C'est  une  chose  notoire  ,  que  l'abbé  de 
Bourzeis  ,  aussi-bien  qiie  le  père  Wading  ,  n'a  ja- 
mais rien  soutenu  au  sujet  des  cinq  propositions , 
qui  n'ait  été  approuvé  ,  adopté  ,  soutenu  par  le 
J'este  du  parti  ;  rien  que  tout  le  parti  ne  regardât 
comme  sa  propre  doctrine  ,  fien  qu'il  n'attribuât,  ^ 
comme  eux  ,  a  saint  Augustin  et  à  Jansénius.  Si 
'  donc  les  autres  jansénistes  avaient  pu  ,  sans  changer 
d'opinion  ,  souscrire  sincèrement  à  la  bulle  d'Inno- 
cent X  ,  ce  père  et  cet  abbé  l'auraient  pu  aussi-bien 
3u'eux  ;  puisque  le  reste  des  jansénistes  n'a  rien 
it  pour  se  défendre  d'avoir  soutenu  la  doctrine 
condamnée  par  cette  bulle  ,  que  ces  deux-cî  n'eus- 
sent droit  de  dire  avec  autant  et  plus  de  raison. 
Les  voilà  néanmoins  qui  avouent  de  bonne  foi  qu'ils 
ont  soutenu  la  doctrine  hérétique  des  cinq  propo- 
sitions ,  et  qui  se  croient  obligés  à  une  rétracta- 
Itîon  ,  pour  pouvoir  certifier  ,  sans*parjure,  qu^ils 
se  soumettent  aux  décisions  du  saint  siège  ;  tandis 
que  les  autres  nient  hardiment  qu'ils  aient  jamais 
rien  dit  ,  ni  écrit  de  contraire  à  ces  décisions  ,  et- 
qu'ils  soient  tenus  de  se  rétracter  avant  d'y  souscrire. 
Sur  quoi  on  peut  les  prendre  dans  leurs  propres 
paroles  ,  et  les  mettre  en  contradiction  avec  eux- 


mêmes. 


Il  y  avait  deux  langages  dans  le  parti  ,  l'un  pour 
le  public  ,  et  l'autre  pour  les  adeptes  :  tandis  qu'on 
faisait  des  protestations  publiques  d'une  soumission 
sincère  à  la  bulle  ,  comme  à  une  censure  juste  et 
légitime  d'assertion^  vraiment  hérétiques  ,  aux- 
quelles on  témoignait  ne  pi*endre  aucun  intérêt;  on 
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parlaitbiend!fiereniinentclanslesméai(>]res  secrets^ 
et  daiis  les  lellres  qu'on  écrivait  en  confidence.  C'est 
ce  que  démontre  quantité  de  leurs  écrits  ,  et  par- 
ticulièrement une  foule  de  lettres  qui  sont  relatées 
dans  le  journal  de  Spint-Amour  i  demeuré  secret,' 
quant  à  cette  partie,  fusqii'à  Tatthée  1662.  Avant 
même  qtiè  le  pape  e&t  prononcé  ,  ils  étaient  dan? 
les  dispositions  les  plus  défavoral;)les  à' Fégard  du 
jugement  attendu.  Si  cette  cc^ndamnation  j  disait 
alors  Saint-Amôûr  lui-même  (i)  ,  se  faisait  autre-- 
ment  tfue  nous  ne  la  demandons  ,  ce  qui  est  arrivé 
en  effet.,  elle  serait  informe ,  inouïe  j  cqntre  toutes 
sortes  de  règles  et  d' équité j,  et  se  détruirait , d'elle-^ 


papq  (2)  ;  $i  elle  se  fait  contré  les  formes  ,  sur  le$. 
idées  d'Albissi ,  ou  dç  quelques  autres  àUssi  mal 
intentionnés  ,  et  aussi  ignorant  y  ce  qui  est  encore 
arrivé  suivant  les  préventions  de  Saint-Ampur  ,  ori 
nf  déférera  nullement  j  un  n'y  aura  nul  égard. 
Entre  ses  çorrespondans  disposés  comine  lui  ,  Tutf 
Jui  màildait  qu'il  était  hors  d'aippàrenrce  de  pou- 
■voir  trouver  à  Rome  des  juges  assez  instruits  ,  ort 
même  aSsez  affectionnés  à  la  vérité  ,  et  assez  do- 
gagés  d'intérêt  pour  prononcer  en  sa  faveur.  Un 
àulre  lui  écrivant  de  Rome  même  ,  après^  lui  avoir 
dit  que  le  pape  étart  horriblement  prévenu  ,  qu'oa 
ne  pouvait  rien.espéfer  de  bon  ,  que  tout  tendait 
l|u  mal ,  c'e$;t-à-dire  ,  à  la  Censure  des  propositions  : 
£st-il  possible^  s'écHa-t-il ,  que  la  vérité  soit  si  mal 
.servie  ,  dans  un  lieu  où  elle  dëvraiit  siéger  connne 
dans  son  trône  !  Un  autre  encore  lui  écrivait  ac 
Paris  en  ces  termes  :  C'est  commettre  là  vérité  à  ses 
ennemis  ,  que  de  la  soumettre  à  des  pe.rsonne$  ,  qai 
avec  les  meilleures  intentions  quon   puisse  leur 

y 

(i)  Joùrn.  (lie Saint-Amour  J      (a)  Ibid.  p.  i30|  coL  m. 
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prêter  ,  ti^auront  jamais  les  lumières  et  les  connais** 
sances  requises  pour  penélrer  les  niatières  dont  il 
est  question  (i). 

Après  lia  publication  de  la  bulle ,  dîfferens  ami» 
de  Saint- Amour  lui  e'crivaient^  toujours  du  mémo 
ton,  que  les  personnes  un  peu  intelligentes  n'avaient 
pas  grand  respect  pour  cette  censure  ;  tant  ils  y 
voyaient  de  partialité-,  de  passion  et  d'injustice  ; 
que  ce  sera  toujours  imprudence  ,  de  faire!  discuter 
une  cause  devant  un  jnge  qui  n'entend  pas  les  ter- 
mes de  la  matière  dont  il  s'agit;  que  c'était  un  défaut 
de  générosité  dans  un  évêque   de  France  ,  de  nô 

{)oint  imiter  ceux' des  prélats  flamands  qui  ne  vou- 
aient pas  recevoir  la  décision  du  pape  ;  que  les 
personnes  intelligentesavaient  bien  prévu  que  Rome 
ne  ferait  qu'un  coup  fourré.  C'est  le  même  langage 
dans  bien  d'autres  écrits  des  jansénistes  ,  particu- 
lièrement dans  celui  qui  a  pour  titre  :  Dessein  des 
jésuites  présenté  aux  évéc/ues.  L'auteur  s' efîbr  ce  d'y 
rouver  d'une  m^^nière  doctrinale  et'soulenue,  que 
e  jugement  d'Innocent  X  sur  les  cinq  propositions, 
n'a  point  été  rendu  selon  les  règles  de  léglise  ,  mais 
sur  un  principe  erroné  ;  et  que  ce  pontife  ne  s'y  est 
porté  que  par  pblitique ,  et  par  le  vain  désir  de 
clonner  du  relief  à  son  pontificat  (2).  Dans  une 
lettre  de  Gilbert  ,  fameux  janséniste  flamand  ,  au 
fameux  Arnaud  ,  on  accuse  Alexandre  VII  d'avoir  , 
élargi  la  blessure  que  son  prédécesseur  avait  faite  à 
l'église  ,  et  qui  n'était  pas  encore  bien  fermée  (3). 

Nous  n'avons  pas  dissimulé  qu'avant  Texamen 
descinq  propositions  à  Rome,  les  jansénistes  avaient, 
publié  qu'elles  étaient  susceptibles  de  plusieurs 
sens ,  les  uns  catholiques,  les  autres  heréliqoes  ; 
et  qu'ils  se  plaignaient  qu'on  leur  attribuât  injus- 
tement les  sens  hérétiques  :  mais  il  ne  faut  pas  non 


r. 


(i)  Tlnd.  p.  264,  /îi9r44o> 
523 ,'  553  ,  554 ,  556 ,  559. 

(2)  De  lîi  Foi  huinit.  part,  a, 
pag,  21  ,  22  ,  35  ,  4'"  i 
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(3). Secrets  du  parti  ,  troi- 
sième t^dition  ,  ;p.  55.  Kelat* 
sominaiie ,  ps'ge  9. 
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plus  laisser  ignorer  que  durant  rînstructîon  de  la 
cause,  les  députés  du  clergé  de  France  eurent  grand 
'Soîn   d'eitpliquer  par  écrit  ,  tant  aux   théologiens 
consulteurs  qu'aux  cardinaux  commissaires  ,  le  sens 
précis  et  déterminé  qu'eux   et  leurs   commeltans 
avaient  toujours  regardé  comme  le  sens  naturel  , 
littéral  et  uniquement  propre  des  cinq  propositions, 
le  seul  qulls  attribuaient  à  Jansénius  et  aux  jansé- 
nistes j  et  sur  lequel  seul  ils  demandaient  le  jtige- 
mf^nt  de  saint  siège.  Ce  point  jde  fait  est  porté  jus- 
qu'à révidence  par  un  de   leurs   mémoires  ,  que 
iSaint-Amour  lui-même  nous  a  transmis  dans  son 
journal  (i).  Ainsi  ,  pour  savoir  si  jusque-là  on  élaît 
convenu  départ  et  d'autre  en  quoi  consistait  le  sens 
de  Jahsénius  et  des  jansénistes,  il  ne  faut  que  lire 
ce  mémoire  ,  capable  tout  seul 'de  convaincre  plei- 
nement qu'on  ne  leur  attribue  rien  qui  ne  soit  tiré 
de  leurs  e»crits  avec  uiie  exactitude  scrupuleuse. 
-Ou  s'y  assurera  sans  ombre  de  doute ,  que  les  mêmes 
dogtnés  ,  précis  ,  et  déteinninés  par  les  catholiques, 
lorsqu'ils  en  demandaient  la  qualification  ,  étaient 
alors   reconnus  de  chaque  côté  pour  le  sens  et  la 
doctrine  de  Jansénius  ,  et  cju'il  x\y  avait  de  coules* 
tation  que  pour   la   manière  dont   cette  doctrine 
devait  être  ([ualifiée.  On  sent  assez  que  ces  longs 
traits  de  discussions  ne  saurait  trouver  place  dans 
cet  ouvrage  ,  qui  déjà  peut-être  n'en  parait  qtie 
trop  thargé  au  commun  des  lecteurs  ;  mais  nous 
avons  indiqué  les  sources  ,  et  les  curieux  pourront 
•y  recourir  sans  peine.  Finissons  par  une  observation 
générale  ,  qui  dans  le  fond  est  suffisante  ,  et  que 
tout  le  monde  pourra  goûter  aussi-bien  que  saisir. 
Le  principe  général ,  d'où  dérivent  naturellement 
et  nécesfîairement  les  cinq  propositions  dans  leur 
sens  littéral  et  uniquement  propre,  n'est  antre 
chose  que  le  dogme  déses[)éi\int  de  la  grâce  néces- 
sitante ,  ou  en  termes  plus  radoucis  ,  la  nécessité 
prétendue  de  faire  le  bien ,  et  l'impossibilitéde  faire 

(i)  Jouru.  de  Saint-Amour  ^  p.  284  9  etc. 
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le  mal  sous  rimpulsîôn  de  la  grâce ,  ainsi  que  là  né^ 
ccssitë  de  pécher  ,  et  l'impossibilité  de  bien  faire 
sous  rimpulsion  de  la  concupiscence.  De  là  suit 
nécessairement  la  première  des  cinq  propositions  ^ 
qui  renferme  toutes  les  autres ,  c'est-à-dire  l'impos^ 
sibiliié,  même  pour  le  juste  ,  de  faire  le  bien  ,  ou 
d  observer  les  préceptes ,  toutes  les  fois  qu'il  n'a  parf 
une  grâce  qui  les  lui  fasse  observer  d'une  manière 
irrésistible,  et  qui  peut  lui  manquer/Et selon  cette 
doctrine  désespérante  ,  il  ne  laisse  pas  alors  d'en- 
courir rîndignation  de  son  Dieu,  et  de  mériter  les 
peines  éternelles.  Voilà  dbnc  le  chrétien,  et  le  juste 
même ,  damné  pour  une  action  qu'il  n'^  pas  été  en 
son  pouvoir  de  ne  pas  faire.  Mais  cette  impuissance^ 
dit-on  avec  Beze  et  Calvin  ,  ne  peut  lui  servir  d^ex- 
cuse,  parce  qu'il  Ta  contractée  par  le  péché  du 
premier  père.   Les  coryphées  du  parti  ,  loin   de 
rougir  du  reproche  qu'on  leur  faisait  d'emprunter 
celte  maxime  des  calvinistes  ,   répliquaient  avec 
ironie  ,  qu'il  fallait  leur  reprocher  encore  que  Beze 
etCaIvîn  disaient  avec  eux ,  qu'il  y  a  un  seul  Dieu 
en  trois  personnes  ;  égalant  en  quelque  sorte  le 
principe  tbndamental  du  calvinisme  et  du  Inthéra- 
nisma,  aux  vérités  fondamentales  de  la  religion.  Ils 
allèrent  jusqu'à  dire  en  termes  exprès,  que  ce  qu'on 
leur  reprochait,  comme  le  fondement  de  l'herésre 
de  Calvin  ,  savoir  le  nécessité  de  pécher ,  et  Timpos* 
fiibiliié  d^ obéir  aux  préceptes,  dans  ceux  qui  les 
transgressent  depuis  la  chute  du  premier  homme, 
était  au  contraire  lé  fondement  unique  et  l'ame  de 
toute  la  religiori  de  Jesus-Christ  (i). 

Combien  d'autres  traits  de  Ressemblance  nVt-on 
pas  remarqués  entre  les  derniers  hérésiarques  et 
leurs  compilateurs?Çe  n'estqu'en  imposant  àliUther 
et  à  Calvin  ,  qu'Arnaud  a  mis  de  la  différence  en- 
tre eux  et  lui ,  sut»  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  dans  la 
matière  de  la  grâce  et  de  la  liberté.  Il  n'en  diffère 
que  par  la  manière  artificieuse  dont  il  s'exprime  ^ 

■  Il  I  .  ,  ■  ■  I  m  — I    *        •  I —»■*— »»^— —      Il    .  ■iw»^— ^—^ 

(0  s.  Aug.  Yict.  Confier,  x ,  p*  i4* 
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ainsi  que  ses  disciples  ,  pour  empêcher  qu'on  né 
voie  au  moins  du  premier.coup  d'oeil ,  que  sa  doc- 
trine est  (ii\p\)ée  des  mêmes  anathèmes.  Tout  est 
^gal  entre  les  uns  el  1rs  autres,  à  la  bonne  foi  prèsf 
en  qiioi  il  est  manifeste  que  les  ëvangelisles  de 
Wiltemherg  et  de  Genève  l'emportent  sur  ceux 
d  Ynres  et  d  Utrecht. 

Que  signifie  ,  par  exemple  ,  la  nécessité  condi- 
tionnelle, et  non  absolue  ,  dans' le  langage  des  nou- 
Teaux  évangcliques  de  Hollande,  ennemis  si  déclaré» 
de  Péquivoque  et  de  la  restriction  mentale?  On  ne 
J'eût  jamais  imaginé  ,  si  quelques-uns  de  leurs  ora- 
cles ne  nous  eussent  appris  que  ,  sans  égard ,  ni  à  la 
nature  des  choses  ,  ni  à  l'usage  universel  des  termes, 
ils  appelaient  nécessité  absoli^c,  celle  qui  détermine 
au  bien  par  une  grâce  qu'on  ne  peut  plus  perdre  > 
telle  que  les  bienheureux  l'ont  dans  le  ciel;  et 
nécessité  conditionnelle  ,  celle  qui  y  détermine  par 
une  grâce  que  Ton  peut  perdre^  encore  ,  telle  que 
les  justes  l'ont  durant-cette  vie(i).  Par-là,  toute  la 
différence  entre  les  bienheureux  et  nous,  quant  à 
la  nécessité  d'agir,  ne  consiste  qu'en  ce  qu'ils  sont 
toujours  déterminés  au  bien,  et  que  nous  le  sommes 
quelquefois  au  bien ,  et  quelquefois  au  mal ,  selon 
1  impression  de  la  grâce  ,  ou  de  la  concupiscence  , 
qui  prédominent  tour  à  tour.  D'où  il  ne  nous  est 
pas  plus  possible  de  résister  à  l'une  ou  à  Tautre  , 
qu'ifiux  bienheureux  de  résister  à  la  nécessité  où  la 
vision  béatifique  les  met  d'aimer  Dieu.  Que  signifie 
encore  le  pouvoir  absolu  ,  et  non  relatif,  médiat  » 
et  non  immédiat ,  radical  et  substantiel  ,  mais  non 
pas  actuel  ou  prochain,  qu'on  laisse  à  la  volonté 
.  pour  résister  à  la  grâce,  ou  à  la  concupiscence? 
Sans  examiner  la  valeur  de  tous  ces  pouvoirs  ,  ou 
plutôt  de  ces  termes  sans  objet  et  de  pur  manège  , 
on  a  fait  une  comparaison  qui  montre  toute  la 
mauvaise  foi  de  leurs  inventeurs.  Le  pouvoir  absolu. 


(0  S.  Aug,  Vict.  Conf.  5,  p.  20.  Arnaud;  2  Apolog.  da 
Jans.  p.  29. 
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iradical  et  réel  que  la' volonté ,  sousTimpulsion  delà 
grâce ,  ou  de  la  concupiscence  ,  a  de  leur  re'sister , 
est  parfaitement  semblable  à  celui  qu'un  homme 
fort  et  natur(»llement  agile  ,  mais  étroitement  gar- 
rotté ,  a  d'obéir  au  maître  qui  lui  ordonna  de  mar-- 
cher  et  de  courir.  Il  a  ,dans  sa  force  et  la  bonté  de 
ses  jambes  ,  ie  pouvoir  ,  ou  la  faculté  naturelle  de 
marcher:  mais  relativement  à  la  situation  où  il  se 
tfouve ,  et  à  Tordre  du  tyran  qui  le  prcîSe ,  n'est-il 
pas  dans  la  plus  gratide  impuissance  d'obéir,  de 
quelque  nom  qu'on  |a  nomme  ?  C'est  ainsi  que  la 
volonté  subjuguée  par  la  concupiscence ,  conserve  , 
avec  sa  nature,  le  pouvoir  d'obéir  à  la  grâce,  mais 
un  pouvoir  relatif  à  la  situation  où  elle  ne  se  trouve 
pas;  c'est-à-dire,  qu'elle  pourrait  résistera  la  con- 
cupiscence, si  la  concupiscence  ne  lattaquail  point  ; 
ou  ce  qui  est  la  même  chose,  qu'elle  pourrait  triom- 

Çher  de  son  ennemi ,  si  cet  ennemi  n'existait  plus, 
elle  est  la  simplicité  du  langage  des  rigoristes, 
qui  déclanient  avec  tant  d'ostentation  contre  le 
langage  à  double  entente. 

Concluons,  et  pour  toutes  les  classes  de  lecteurs 
auxquelles  nous  sommes  redevables  ,  rappelons  cii 
substance  et  réduisons  au  raisonnement  le  plus 
simple  ,  tout  ce  qu'ils  viennent  de  lire.  Les  parti- 
sans de  Jansénius  ont  cru  avant  la  bulle  d'Inno- 
cent X ,  ce  qui  a  été  soutenu  dans  les  congrégatrons 
préalahles ,  par  les  quatre  consullears  qui  favori- 
saient leur  doctrine  ,  et  ce  qu'ont  depuis  rétracté  , 
tant  l'abbé  de  Bourzeis ,  que  le  père  WaJing  :  or  ces 
consulteurs  ont  soutenu  ^  comme  ils  le  déclarent  en 
termes  exprès  ,  les  cinq  propositions  dans  le  sens 
propre  et  naturel ,  qui  est  le  sens  condamné;  et  c'est 
aussi  ce  qu'ont  rétracté  le  père  Wading  et  l'abbé  de 
Bourzeis,  qtii  sans  cela  n'auraient  rien  euà  ré  tracter: 
c'est  donc  ce  que  croyaient  les  jansénistes  avaxit  la 
bulle.  Mais  ce  qu'ils  ont  défendu  comme  leur  propre 
doctrine,  ils  l'ont  aussi  défendu  et  regardé  comme 
la  doctrine  de  Jansén'ius,  n'ayant  jamais  distingué 
rune  de  Tautre  :  or  ils  oat  d;^fendu ,  comme  leux; 
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i propre  doctrine ,  les  cinq  propositions  prises  dont 
eur  sens  propre  et  naturel  ;  ils  reconnaissaient  donc 
alors,  que  ce  même  sens  était  celui  de  Jansénius. 
Sur  quel  principe  l'ont-ils  nié  depuis  ?  c'est  I  eux  de 
répondre.  Cessons  d'aggraver  leur  crime^  et  le  châ- 
timent déjà  si  terrible  qu'il  mérite*,  en  leur  pré- 
sentant, à  pure  perte,  la  lumière  qu'ils  abhorrent. 
Il  suffît  bien  de  ce  que  nous  avons  dit ,  pour  pré- 
munir les  tmes  droites  contre  les  impostures  et  la 
séduction. 
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LIVRE  SOIXANTE-DIX-SEPTIEME. 

Depuis  la  condamnation  du  jansénisme  en  i653^ 
jusqu'à  la  bulle  d*  Alexandre  FUI  en  i656. 

Oi  Von  pouvait  justement  se  plaiiiclre  de  Féglisp  , 
pour  les  décisions  qui.n'y  rétablissent  pas  la  paix 
et  qui  ne  sont  pas  suivies  d'une  soumission  univer- 
selle ,  il  n'en  est  aucune  contre*  laquelle  on  ne  put 
crier  à  Tiraprudence.,  au çonlre-temps  ,  au  trouble 
et  au  scandale.  Mais  la  bulle  d'Innocent  X  n'eut 

Sue  le  sort  qu  avaient  eu  autrefois  les  décisions  d.0 
icée ,  d'Ephèse  ,  de  Calcédoine  ,  et  plus  près  de 
nos  temps  ,  celles  de  Trente  ,  qui  ,  bien  loin  «dis 
réunir  les  esprits  ,  donnèrent  lieu  à  une  animosité 
et  à  une  opiniâtreté  plus  grande  qu'auparavant.  Ce 
pontife  eut-il  pour  cela  tort  de  décider  ?  Peut-on 
même  penser  que  sa  décision  fut  inutile?  L'expé- 
rience de  tous  les  temps  n'est-élle  pas  au  contraire 
une  forte  présomption  ,  que  sans  ce  frein  les. pro- 
grès de  Terreur  et  les  troubles  mêmes  auraient  été 
plus  grands  ?  Au  moins  on  les  lui  ciit  justement 
reprochés  ,  s'il, fût  demeuré  dans  un  silence  qui 
eût  eu  l'air  de  la  connivence  ;  au  lieu  qu'on  ne 
peut  plus  les  imputer  qu'à  1  obstination  des  réfrac- 
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taires.  La  constitution  d'Innocent  X  a  du  moins  été 
suivie  de  ces  deux  bons  effets  ;  savoir  qu'il  ne  s'est 
presque  plus  trouvé  personne  ,  hormis  les  calvinis- 
tes déclares  ,  qui  ait  soutenu  ouvertement  les  cincf 
propositions  ;  et  que  ceux  qui  tenaient  toujours  au 
fond  de  cette  tloctrine  ,  ont  été  obligés  de  recourir 
è  des  subtilités  inintelligibles  pour  la  plupart  des 
fidèles,  Irèâ-suspectes  dès-là  aux  âmes  droites ,  et 
beaucoup  moins  dangereuses  qu'auparavant  pour 
tout  le  monde. 

Sur  dilFérens  écrits  publiés  dans  ce  goût ,  noà 
.pasteurs  reconnurent  sans  peine  qu'on  tendait  à 
éluder  la  «entence  apostolique,  et  à  rendre  inutile 
tout  ce  qui  s'était  fait.  Les  prélats  qui  se  trouvaient 
à  Paris  se  rassemblèrent  à  ce  sujet ,  et  choisirent 
huit  commissaires  des  plus  éclairés  d'entr'eux  ,  à 
l'effet  de  considérer  (  ce  sont  les  termes  de  la  dé- 
libération )  les  interprétations  diverses,  et  les  autres 
évasions  inventées  pour  rendre  là  bulle  inutile  (i). 
Suivant  la  même  relation  ,  écrite  par  ordre  de  l'as- 
semblée ,  qui  la  fit  imprimer  après  Tavoir  révisée, 
on  rechercha  ,  on  lut  et  l'on  examina  les  textes  de 
Janséniusqui  se  rapportent  à  chacune  des  cinq  pro- 
positions. Cependant  ,  continue  la  relation  ,  oa 
apporta ,  de  la  part  des  jansénistes  ,  une  instruction 
imprimée  ,  pour  montrer  que  les  propositions  n'é- 
taient pasdans  Jansénius  ,  et  même  qu'il  enseignait 
le  contraire  dans  ses  ouvrages.  Ils  présentèrent  aussi 
un  mémoire  imprimé  ,  tendant  à  prouver  que  le 
dessein  de  leurs  ad  versairesélait  de  taire  condamner 
la  doctrine  de  saint  Augustin  ,  par  la  condamnation 
des  sentimens  de  Jansénius.  Ces  pièces  furent  en- 
core examinées  avec  le  plus  grand  soin  par  les  pré- 
lats commissaires.  Après  dix  séances  d'un  travail 
assidu  ,  il  déclarèrent  en  pleine  assemblée  que  les 
cinq  propositions  condamnées  par  la  bulle  dlnno- 
cent  X,  étaient  véritablement  dans  le  livre  de 
Jansénius,  qui  les  enseignait,  qui  les  expliquait^ 

(i)  Actes  in  clergé ,  an  i654  9  p-  8. 
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cpiî  s'efforçait  de  les  prouver  ,  et  de  répondre  aux 
objections  ;  que  bien  loin  d'imposer  à  sa  doctrine, 
ou  de  Faltérer,  elles  n'exprimaient  pas  entièrement 
le  venin  qui  est  répandu  dans  toute  la  suite  de  son 
gros  volume.  D'où  ils  conclurent  que  ,  les  condaiù-» 
nations  se  faisant  suivant  la  signification  propre  des 
paroles  et  le  sens  des  auteurs  ,  il  était  indubitable 

3 ne  les  cinq  propositions  avaient  été  condamnées 
ans  leur  sens  propre  ,  qui  est  celui  de  Jansénius  ; 
c'est-à-dire  que  les  opinions  et  les  dogmes  de  cet 
évéque  sur  la  matière  qui  est  contenue  dans  les  cinq 
propositions  ,  et  qu'il  a  plus  amplement  étendue 
dans  son  Augustin^  étaient  condamnées  par  la  bulle. 
En  quoi,  poursuit-on,  t'ônne  saurait  trop  applaudir 
à  la  sagesse  du  pape  ,  si  conforme  à  l'exemple  de  ses 
prédécesseurs  et  des  saints  conciles  ,  qui ,  en  con- 
damnant les  hérésies,  ont  d'ordinaire  nommé  les 
auteurs  ;  afin  que  tout  ce  qu'ils  en  soutiennent  dans 
leurs  livres,  demeure  également  anathématisé  au 
sens  qu'ils  le  soutiennent ,  malgré  l'obstination  de 
leurs  sectateurs  à  se  persuader  que  ce  sens  est  or- 
thodoxe. Tous  les  doutes  et  les  allégations  con- 
traires ne  tendent  qu'à  l'anéantissement  de  la  Cons- 
titution :  car  si  les  propositions,  comme  ceux-ci  le 
prétendent ,  ne  sont  pas  condamnées  dans  le  sen* 
de  Jansénius^  mais  seulement  dans  un  sens  vague, 
indéfini  ,  et  que  selon  leur  signification  propre  il» 
soient  susceptibles  d'un'sens  orthodoxe  aussi-bieu 
que  d'un  sens  hérétique,  la  bulle  n'est  plus  qu'une 
illusion ,  et  le  différent  subsiste  au  même  état  qu'il 
était  avant  que  Rpmè  eût  parlé. 

Quant  à  la  conformité  prétendue  des  dogmes  de 
Jansénius  avec  ceux  de  saint  Augustin  ,  et  par  con- 
séquent avec  ceux  de  l'église  romaine  ,  les  commis- 
saires eurent  soin  d'ajouter  que  le  saint  évêque 
d'Hyppone  était  ouvertement  contraire  aux  subtil 
lités  de  révêqued'Ypres,qui  le  citait  en  sa  faveur, 
à  l'exeïnple  des  hérétiques  anciens  et  modernes  , 
tous  égàlemîent  jaloux  d'appuyer,  leurs  erreurs  du 
témoignage  des  pères  aussi-bien  que  des  écritures  , 
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et  spécialement  de  saint  Augustin  ;  CB  qai  n^arait 
point  empêché  les  pa{)eg  et  les  conciles  dé  proscrira 
tes  faux  dogi^ies  dans  tous  les  temps.  Sans  se   bor* 
ner  à  ces  observations  générdle<i ,   on  lut  dan^.  ras- 
semblée les  passages  de  saint  Augustin  que  les  dé- 
fenseurs de  Jansénius  alléguaient  sur  chacune  des 
propositions^  et  d'où  ils  concluaient  qu'en  lescon- 
damnant  on  condamnait  la  doctrine  de  ce  père  :  sur 
quoi  les  commissaires  ,  après  avoir  fait  remarquer 
la  mauvaise  foi  avec  laquelle  ces  apologistes  citaient 
et  contournaient  les  passages  de  Jansénius  ,  mon- 
trèrent que  saint  Augustin  n'était  pas  moins  con- 
forme aux  décisions  de   la  bulle  ,  qu'opposé  aux 
opinions  de  Jansénius  ;  que  le  docteur  de  la  grâpe 
avait  incontestablement    enseigné  sur  cette    ma- 
tière ce  qui   apiiartient  véritablement  à  la  règle 
de  la  foi  ;  ques'ily  avait  a  jouté  des  questions  moins 
importantes ,    et  laissées  indécises  par  le  décret 
npo^Uolique  d'où  il  tiiie  son  autorité  supérieuRe  ,  le 
malheur  de  Jansénius  était  que   les  assertions  ex- 
primées par  les  cinq  propositions  n'étaient  pas  da 
nOQ^bre  des  indécises  ;  ({u'il  n'y  avait  point  eu  d^au- 
teur  catholique  qui  eût  interprété  saint  Augustin 
au  sens  de  Jansénius  ,  ayant  Michel  Baïus  ,  con- 
clamné  en  cela   par  les    papes  Grégoire  XIII  et 
Pie  V  ;  enfin,  que  le^concile  de  Trente,  juge  légi- 
time de  la   tradition  catholique  ,  comparant  en- 
semble les  différens  passages  de  saint  Augustin  ,  ea 
avait  expliqué  les  vrais  sens,  par  les  endroits  où  ce 
profond  docteur  s'était  plus  clairement  énoncé.  U 
fut  donc  arrêté  qu'on  déclarerait ,  et  l'on  déclara 
en  effet ,  par  voie  de  jtigeaient ,  sur  les  pièces  pro- 
duites de  part  et  d'autre  ,  que  la  bulle  avait  con- 
damné   lès  cinq   propositions  ,    comme   étant  de 
Jansénius.  L'assemblée  manda  ce  jugement  au  pape, 
et  en  écrivit  aussi  à  tous  les  prélats  du  royaume. 

On  voit  que  le  clergé  pénétrait  dès*loi^  l'artifice 
des  nouveaux  sectaires  ,  qui  en  faisant  profe<isioa 
de  condamner  les  cinq  propositions,  se  ménageaient 
la.  liberté  de  soutenir  tout  ce  qu  ils  avaient  cru  jus- 
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qae-là ,  sous  prétexte  que  lu  çlocirine  ile  Jansénius, 
à  laquelle  ils,  deinei^ raient  attaches  secrëteiuent , 
n'avait  reçu  aucune  atteinte.  El  conime  il^  eurent 
encore  offert  de  recevoir  la  censure  des  propositions 
en  quelquesens  qu'elles  pussentayoir,  pourvu  qu'oa 
ne  dit  pas  qu'elle  eût  été  faite  an  sens  ou  Jansénius 
les  enseignait ,  on  rejeta  cet  expédient  avec  mépris. 
Oulre  l'absurdité  quMi  y  avait  à<les  condamner  en 
quelques  sens  quelles  puisent  avoir ,  puisque, selon 
ceux  qui  faisaient  cette  offre ,  elles  pouvaient  avoir 
un  sens  catholique;  on  sentit  que  ces  termes  géoé* 
raux  tendaient  toujours  à  rendre  inutile  la  condam*» 
nation  ,  qui  dans  la  bulle  est  expresse  et  très- claire 
contre  la  doctrine  de  Jansénius.  On  jugea  donc  ce 
températnent  contrafre  à  la  paix  même  et  à  l'union 
des  esprits  qu'on  rechercbart ,  parce  qu'elle  ne  pou-* 
Tait  s  établir  sur  l'ambiguité,  source  la  plus  com- 
mune des  divisions  ;  mais  seulement  sur  Tunité  el 
la  simplicité  de  la  foi.  À  ce  sujet ,  la  sage  et  savante 
assemblée  releva  les  artifices  divers  dont  avaient  usa 
les  anciens  hérétiques  aQn  de  surprendre  la  religion 
des  é  véques,  e  t  commen  l  dans  ces  accords  pernicieux, 
où  Ton  s'était  rapproché  des  déserteurs  de  la  foi 
sous  prétexte  de  leur  faciliter  le  retour ,  Téglise 
avait  toujours  perdu  de  ses  droits  j  et  l'hérésie  aug- 
menté ses  forces.  On  cita  ces  paroles  mémorables 
de  saint  Jérôme  touchant  raccDrddeBiimini  :On  a 
consacré  la  préi^arication  soiis  le  nom  de  V unité  ; 
et  Ton  conclut ,  comme  fit  le  même  père  contre  les 
pclagiens,  à  ne  point  se  pm*er^  pour  une  paix  feinte^ 
des  avantages  qua^ait  conservés  la  guerre. 

Le  pape  ayant  reçu  la  lettre  de  cette  assemblée| 
en  témoigna  la  plus  grande  satisfaction  ,  et  fît  ex- 
pédier un  bref  adressé  à  l'assemblée  générale  que  lé 
clergé  du  même  royaume  devait  tenirdans  peu.  Il 
y  comble  d'éloges  le  zèle  et  la  piété  de  nos  prélats; 
il  approuve  et  confirme  ce  qu'ils  venaient  derjuger 
au  sujet  de  la  bulle  ;  il  déclare  en  termes  exprès , 
que  par  sa  constitution  du  trente-unième  do  Mai 
i653  9  il  avait  condamné  dans  les   cinq  proposî- 
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lions  la  doctrine  de  Cornélius  Jansënîus  ^  contenna 
dans  son  livre  intilûlé  Augustimis,  Après  cela  j 
croira-t-on  que  les  écrivains  de  la  plus  grande  au- 
torité dans  le  parti ,  et  le  père  Quesnel  même  aient 
eu  le  front  d'avancer ,  qu'il  ne  parait  par  aucun  acte 
authentique  que  le  livre  de  Jansénius  ait  été  exa- 
miné? Ont-ils  donc  présumé  que  le  mensonge  ,  pro- 
féré avec  assurance  ,  aurait  la  vertu  de  prévaloir 
contre  ce  témoignage  ,  aussi  notoire  que  formel , 
du  pape  et  des  évêques  ? 

Le  pontife  dans  son  bref  recommandait  aux  pré- 
lats ,  outre  l'exécution  de  sa  bulle  ,  celle  d'un  décret 
qu'il  avait  donné  depuis  ,  et' qui   portait  condam- 
nation de  quarante  ouvragés  déjà  publiés   pour  la 
défense  de  XAugustinus,  De  ce  nombre  étaient  l'écrit 
à  trois  colonnes ,  présenté  autrefois  à  Rome  par  le» 
agens  du  parti  ,  et  devenu  assez  fameux  pour  mé- 
riter cette  censure  expresse  ;  lès  deux   apologies 
composées  par  Arnaud  en  faveur  de  Jansénius;  le 
traité  de  la  Grâce  victorieuse  par  l'abbé  de  la  Lane; 
la  lettre  pastorale   de  l'archevêque  de  Sens  avec  le 
mandement  de  levêque  de  Comminges  ,  et  le  caté- 
chisme de  la  grâce  ,  attribué  au  <locleur   Fardeau 
par  riiistorien  même  du  janséuisme..  Ce  bref  fut  lu 
et  reçu  avec  applaudissement',  dans  une  assemblée 
particulière,  audéfaulde  la  générale  qui  n'avait  pu 
commencer  aussitôt  ;  mais  on  écrivit  incontinent  à 
tous  les  prélats  du  royaume  ,  pour  leur  donner  con- 
naissance des  intentions  du  saint  père,  et  pour  ar- 
rêter l'un  des  plus  grands  maux  dont  l'église  juit 
être  affligée  ;  c'est  ainsi  qu'on  s'en   exprimait:  on 
les  pria  de  faire  souscrire  le  bref,  ainsi  que  la  cons- 
titution,  par  tous  les  chapitres,    par  toutes  les 
universités,  par  toutqs  les  communautés  séculières 
et  régulières,  exemptes  ou  non  exemples,  par  les 
'  curés  et  tous  les  bénéficiers,  généralement  par  tou- 
tes les   personnes  qui  pouvaient  intéresser  la  sol- 
licitude pastorale ,  de  quelque  qualité  et  condition 
qu'elles  pussent  être.  Ox^  se  fit  un  devoir ,  dans  tout 
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le  rotanme  ,  de  suivre  ce  jugement  e'pîscopal ,  con* 
finne  par  un  bref  du  saint  père. 

Parmi  tant  d'ouvrages  condamnés  en 'cette  ren- 
contre ,  la  justification  de  chaque  censure  serait  un© 
tâche  immense  que  nous  ne  tenterons  pas  de  rem- 
plir :  .mais  on,  poura  juger  du  reste  sur  ce  que  nous 
avons  à  dire  ,  et  mieux  encore  sur  ce  que  les  en- 
nemis jurés  de  la  foi  romaine  ont  dit  du  caléchisme 
de  la  grâce.  La  flétrissure  qu'il  avait  essuyée  à  Rome, 
fut  pour  les  calvinistes  une  raison  de  lui  faire  le 
mcmc  accueil  que  les  partisans  de  Jansénius.  Oa 
a  d.éjà  vu  que  Samuel  Desmarais  ,  professeur  de  la 
théologie  calvinienne  à  Groningue,  aVait  publié 
mue  traduction  latine  de  ce  catéchisme ,  avec.de  ' 
grands  éloges  pour  le  courage  qu'avait  signalé  Jan- 
sénius en  défendant  la  cause  de  Baïus.  Il  réduisit 
ensuite  la  doctrine  de  ce  livre  en  thèses  ,  et  la  fit 
6oulenîr  publiquement ,  comme  entièrement  con- 
forme aux  décisioas  du  synode  calviniste  de  Dor- 
drecht.  A  l'éloge  de.  Jansénius  ,  il  ajouta  celui  de 
l'abbé' de  Saint-Cyran,  et  avec  plus  de  complaisance 
encore,  celui  du  docteur  Arnaud,  qui,  dit-il, 
s'était  proposé  de  rétablir  la  pénitence  publique, 
d'abroger  l'usage  delà  fréquente  communion  in- 
troduite par  les  jésuites  ,  et  d'associer  saint  Paul  à 
saint  Pierre  dans  la  fondation.de  l'église  romaine  : 
ce  qui  a  fort  dcplu ,  poursuit-il,  aux  adulateurs 
de  févéque  de  Ptome  ,  parce  que  la  succession  de 
Pierre  tout  seul  est  Tunique  fondement  sur  lequel 
il  établit  ses  droits  chimériques. 
.  Les  partisans  de  la  nouvelle  doctrine  sentirent 
combien  ces  éloges  ,  donnés  par  un  ennemi  déclaré 
de  la  religion  de  leurs  pères  ,  pouvaient  les  décrier 
nuprès  de  ceux  qui  avaient  encore  quelque  atta- 
chement à  la  foi.  Pour  en  prévenir  les  suites,  ils 
pxiblièrent  trois  lettres  en  réponse  aux  imputations 
)réteïidues  du  théologien  protestant  :  mais  toutes 
es  personnes  impartiales  sentirent  parfaitement , 
ue  dans  celui-ci  la  bouche  parlait  de  l'abondance 

u  cœur ,  et  qu'il  applaudissait  avec  ingénuité  aux 
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disciples  de  Jansenius  ,  connue  à  de  nouveaux  disci- 
ples de  Calvin  \   dans  l'un  des  points  capitaux  où 
cet  hérésiar(|ue  aynit  été  combattu  Jusque-là  par 
tous  les  docteurs  formés  dans  le  sein  de  IcgUse  ca- 
tholique. Il  n'y  a  pas  plus  de  bon  sens  à   vouloir 
accuser  Destnarais  de  vision  ,  qu*à  înculj^r  îcî  sa 
malignité.  Tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  habiles  gens 
toarmi  Icscalviiii.sles  ,  tenaient  le  même  langage  que 
ii:i.    Les  jansénistes  ,    dit  entr'autres  le  niiiitstre 
Jurîeu  (i)  ,  se  sont  entièrement  rapprochés  de  nous 
àur  Iâ  matière  de  la  grâce  :  mais  en  se  rapiirocbant 
de  nous  ,  ils  ont  travaillé  à  nous  éloigner  a  eux  ;  et 
pour  se  justifier  d'être  calvinistes  ,   ils  nous  altri- 
bitent  des  pensées,  non-sculeu^ent  que  nous  n'avons 
pas,  mais  qu'avec  une  mauvaise  fm  insigne  ils  sa- 
vaient très-bien  que  nous  n'avions  pas.    Bayle  (2)  , 
après  leur  avoir  reproc4ié  de  soutenir  avec  chaleur 
qu^ils  n'étaient  pas  calvinistes  ,  ajoute  que  pour  s'en 
défendre  ils  n'usent  que  d'artifices  et  de  distinctions 
mal  fondées. 

Le  l>ref  d'InhocentX,écritendatedu  29  Septem- 
bre i65i  ,  à  l'assemblée  du  clergé  Je  France  ,  fut 
le  dernier  trait  de  son  zèle  contre  les  novateurs  de 
ce  i*oyauœe,  qui  cependant  étaient  encore  bien 
éloignés  de  se  rendre  dociles  ,  ou  seulement  de 
demeurer  tranquilles.  Ce  pontife  ,  âgé  de  plus  de 
C|uatre- vingts  ans  y  fut  emporté  parla  luort ,  la  nuit 
du  6  au  '^  Janvier  de  rannéc  iô55  ,  onzièioe  de  soa 
pontificat.  Quoiqu'il  se  trou\àtforl  mal  depuis  le 
2n  Décembre  ,  personne  n'osait  ,  comme  il  n'est  que 
troj)  ordinaire  avec  les  grands  ,  lui  annoncer  que 
sa  fin  était  proche.  Enfin  le  cardinal  ÂzoHna  obligea 
k»  confesseur  de  sa  sainteté  à  lui  en  j)orter  la  nou- 
velle. Innocent  la  reçut  avec  une  fermeté  qui  édifia 
tout  le  monde.  11  fit- venir  le  père  Oliva  ,  jésuite  , 
alors  son  prédicateur  et  depuis  général  de  la  coia- 
pagtiie  ,  afin  de  l'assister  dans  ses  derniers  momens. 
A}  aut  aperçu  près  de  son  lit  le  cardinal  Sforce  : 


^lYEàprîtdc  M.  Arn.  t.  a  ^p.  i(.     (fi)  Diction,  au  mol  Jans^ti. 
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Vous  Toyez  ,  lui  dît-îl.,  où  aboiUÎssent  tontes  Içs 
grandeurs  du  souverain  pontificat.  Pendant  trois 
jours  ,  il  fil  tenir  les  portes  du  palais  ouvertes  ,  afin 
que  tous  les  fidèles  indistincleojent  pussent  avoir  le 
même  spectacle  ;  après  quoi  ,  il  expira  dans  de 
grands  sentimens  de  piété.  Innocent  X  ,  avec  du  feu 
et  delà  vivacité  ,  avait  Beaucoup  de  sagesse  ,  de 
discernement  et  d'élévation  d'esprit.  Il  élait  iné- 
branlable dans  ses  résolutions  ;  mais  il  ne  I  "s  pre--* 
Hait  qu'apiès  les  avoir  uiédilées  mûrement.  Magni- 
fique dans  l(^  dépenses  nécessaires  ,  il  se  tenait  en 
garde  contre  les  superflues  ,  haïssait  le  luxe  ,  vivail 
très-frugalement.  Sans  fouler  ses  sujets  qu'il  aimait 
avec  tendresse,  et  auxquels  il  faisait  rendre  une 
exacte  justice  ,  il  laissa  des  épargnes  dont  il  y  avait 
peu  d'exemples.  On  ne  disconvient  pas  qu'il  n'ait 
accordé  trop  d'empire  sur  lui  ,  et  trop  de  part  dang 
le  gouvernement ,  à  sa  belle-sœur ,  Olimpia  Malda- 
chmi  ,  et  à  la  princesse  de  Rossane  sa  nièce  ;  ce  qui 
a  donné  lieu  aux  ennemis  de  sa  personne  ,  ou  de  ses 
décrets  ,  de  répandre  du  louche  jusque  sur  ses 
ihoetirs  :  mais  quel  est  le  pape  exempt  de  crime  , 
au  jugement  <les  sectaires  qu'il  a  condamnés?  A  tout 
autre  tribunal  ,  Innocent  X  ,  comme  tant  de  sou- 
verains pontifes  ,  serait  sans  défauts  peut-êlre,  s'ii 
avait  été  moins  sensible  aux  ihtérêts  de  ses  proches. 
Quelques  mois  avant  son  décès  ,  mourut ,  le  8 
Septembre  i654,  un  simple^eligieux  ,  dont  la  mé- 
tnoîre  ne  mérite. pas  moins  de  trouver  place  dans 
les  fastes  de  l'église  ,  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé 
dans  la  hiérarcnie.  Le  père  Pierre  Claver»,  de  la 
compagnie  de  Jésus  ,  ne  mérite  pas  seulement  cette 
distinction  à  raison  de  ses  vertus  héroïques  ,  décla- 
rées telles  par  un  bref  du  pape  Benoît  XIV  .  relatif 
&  la  canonisation  ,  mais  par  le  caractère  tout  par- 
tîculit^r  de  son  zèle  (i).  La  partie  du  genre  humain 
la  plus  outi-agée  et  la  plus  avilie  ,  en  fut  l'objet, et 
Cartbagène  d'Amérique  en  fut  le  théâtre.  Cette  ville, 
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Fourvue  cVnn  bon  port  sur  le  golfe  db  Mexique  est 
entrepôt  de  tout  ce  que  Ton  tiré  ponr  l'Europe,  tant 
du  Mexique  que  du  Pérou  ^  du  Potosi  et  de  tous  ces 
riches  parages.  Cest  comme  le  rendez-vous  général 
de  toutes  les  nations  conimerçanles ,  en  particulier 
pour  la  traite  des  nègres.  Ony  voit  sans  cesse  arriver 
des  navii'^^s,  où  ces  malheureux  captifs  sont  en- 
tasse's  ,  sans  lit ,  sans  vétemens  ,  plongés  dans  leurs 
oxHiWt  \,y  et  toujours  chargés  de  chaînes  ;  ce  qui , 
joint  a  la  mauvaise  nourriture,  leur  cause  des 
maladies,  des  chancres. et  des  ulcères  si  infects  ^ 

n'iJs  n'en  peuvent  eux-mêmes  supporter  l'odeur. 

n  un  mot ,  il  n'est  point  debêtes  de  somme  aussi 
maltraitées  qu'eux  :  d'où  il  arrive  que  plusieurs 
aiment  mieux  s'étouffer  ,  ou  se  laisser  mourir  de 
faim  ,  que  de  traîner  une  vie  si  désespérante  ;  d'au- 
tant plus  que  d'impitoyables  maîtres  ,  lorsque  pour 
cause  d'infirmités  ,  ou  de  vieillesse  ,   on  n'en  peut 

lus  tirer  de  services  ,  les  abandonnent  souvent  à 

eur malheureux  sort,  comme  dcsanimaux devenus 
inutiles.'  Ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable  ,  c'est  qu'on 
ne  prend  guère  plus  de  soin  de  leurs  âmes  que  de 
Jeurs  corps  ;  et  sous  tous  les  points  de  vue  ,  on  ne 
fut  jamais  plus  en  droit  de  s'écrier  :  A  quoi  ne  porte 
point  la  soif  impie  de  l'or  ! 

A  la  vue  de  ces  horreurs  ,  le  père  Claver  ,  à.  qui 
le  pore  de  tous  les  hommes  avait  donné  un  attrait 
particulier  et  une  vraie  tendresse  pour  les  nègres  , 
fut  pénétré  de  la  plus  vive  compassion  ^  et  conçut 
le  dessein  de  se  consacrer  tout  entier  à  leur  service. 
Tous  Içs  pauvres  et  les  malheureux  furent  biehcôt 
l'objet  de  son  zèle  ,  qu'il  se  souciait  peu  d  exercer 
pour  lesiiches,  à  qui  ce  genre  de  secours  ne  man- 
que jamais":  mais  les  nègres  eurent  toujours  la  part 
principale  à  sa  charité  ;  et  l'on  peut  dire  qu'il  se 
dévoua  et  se  consuma,  durant  quarante  ans  ,  pour 
leur  soulagement  et  pour  leur  salut.  Quand  il  fit 
sa  ]M-ofession  solennelle  de  religion  ;  aux  vœux  or- 
dinaires ,  il  ajouta  celui  de  se  consacrer  à  jamaisau 
service  des  nègres ,  et  signa  :  Pierre ,  esclave  des 
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iîègreis  pour  toujours.  Jamais  vœu  si  diffidile  peut*» 
étr^  ne  fut  prononce  y  et  jamais  vœu  ne  fut  mieux 
igardé. 

Dès^ qu'il  arrivait  kû  port  un  Vaisseau  chargé  dm 
nègres  ,  ce  tendre  missionnaire  y  courait  ,  aprè& 
s'être  muni  d'eau-de-vie ,  de  biscuits  ,  de'fruits ,  de 
^^onsetyes  même  et  de  jilusieurs  autres  mets  recher- 
chés ^  poiir  leur  faire  fête  et  les  soulager,  commâ 
une  mère  aurait  pu  faire  à  Tégard  de  ses  enfans. 
$on  premier-  soin  était  de  leur  ôter  la  persuasion 
où  sont  la  plupart  d'etitr  euiL ,  x^u'on  ne  les  ainèufll 
que  pour  emplojjer  leur  graisse  à  caréner  les  vaish 
seaux  ,  et  leur  sang  à  teindre  les  voiles.  Il  leus^ 
faisait  entendre  que  c'était  là  un  artiBcede  l'èsprié 
malin  ,  pour  les  rendre  malheureux  en  ce  mondé 
et  en  Tàutre  ;  qu'on  ne  les  amenait ,  au  contraire^ 
que  pour  les  délivrer  de  l'esclavage  infernal,  et 
leur  procurer  une  félicité  qui  n'aurait  point  de  6n  ; 
que  dès  ce  monde ,  il  leur  servirait  toujours  dé 
protecteur ,  de  défenseur  et  de  père;  Mais  quoi 
qu'il  pût  leur  dii*e  ,  ou  leur  faire  aire  par  ses  inter- 
prèles, son  ait;  tendre  et  engageant ,  son  affection 
qui  paraissait  dans  toutes  ses  manières  ,  et  je  ne 
Bais  quel  attrait  sympathique  mis  par  le  ciel  entre 
le  pasteur  et  les  ouailles  qu'il  lui  commettait  ^ 
étaient  plus  éloquehs  que  tous  les  discours  j  et  lui 
attachaient  ces  pauvres  gens  dès  le  premier  abords 
Il  achevait  de  les  gagner  ,  en  leur  distribuant  les 
petits  rafraicbissemens  qu'il  avait  apportés.  Aussi 
avait-il  coutume  de  dii'e  ,  qu'il  fallait  en  premier 
lieu  leur  parler  de  la  main.  Des  amis  vertueuic 
l'entendaient,  et  lui  envoyaient  toutes  les  provi- 
sions convenables;  Après  avoir  gagné  la  Confiance 
des  nègres  ,  il  travaillait  à  les  gagner  eux-mêmes  à 
Dieu.  Il  s'informait  d'abord  de  tousies  enfans  nés 

Ï^endant  le  voyage^  afîndeleur  conférer  le  baptême. 
1  visitait  ensuite  ^  pour  la  même  fin ,  les  adultes  qui 
étaient  dangereusement  malades.  Il  caressait  tous 
les  malades  généralement ,  pansait  et  nettoyait  lui^ 
inéme  leurs  plaies  )  leur  portait  la  nâut*riture  à  la 
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bouche  ,  les  embrassait  avec  tendresse  ayant  de  les 
quitter  ,  quelque  dégoûtans  qu'ils  fussent ,  et  les 
laissait  aussi  enchantés  de  cet  accueil  charitable^ 
qu  ils  s'y  étaient  peu  attendus. 

Au  jour  du  débarquement  général ,  il  retenait 
accompagné  d'adciens  nègres ,  de  la  même  nation 
que  les  nouveaux  Tenus.  Il  donnait  la  main  à  ceox-^ 
ci  f  pour  les  aider  à  descendre  sur  le  rivage  ;  il  pre- 
nait les  malades  entre  ses  bras ,  et  les  portait  sur  des 
Toitures  qu'il  leur  avait  fait  préparer;  il  n'y  en 
avait  aucun àqui  ilne  donnâfquelaue  marque  par-^ 
ticulière  tle  sa  bienveillance.  Une  les  quittait  point 
qu'il  ne  les  eut  tous  conduits  à  leur  destination  ; 
et  quand  ils  étaient  logés,  il  allait  encore  les  visiter 
les  uns  après  les  autres,  les  recommandait  instam^ 
ment  à  leurs  maîtres ,  et  leur  promettait  de  revenir 
bientôt ,  sans  jamais  les  oublier. 

Il  s^agissait  ensuite  de  recueillir ,  pour  le  salut  de 
leurs  âmes  ,  le  fruit  «de  ces  charités  corporelles  ;  et 
tptci  comment  il  ^'y  prenait.  Après  être  conTenii 
avec  Ses>  interprètes  a^  heures  convenables  pour 
Finstraction  ,  il  partait  au  moment  précis  ,  ayanti 
kl  main  un  bâton  terminé  en  forme  de  croix  ,  un 
crucifix  sur  la  poitrine  ,  et  sur  Tëpaule  une  besace 
qui  contenait  un  surplia ,  une  éiole  ,  différentes 
imaees  ,  et  tout  ce  qui  était  nécessaire  poursoula^ 
^r  les  infirmes.  Dès  qu'il  était  arrivé ,  il  entrait 
ftv^c  un  visage  gai  dans  leirrs  cases.  Ce  sont  des  espè- 
ces de  magasins ,  ou  plutôt  d'étables  humides  ,  cms^ 
cures  et  dénuées  de  tout.  Quoiqu'elles  puissent 
contenir  plusieurs  centaines  de  nègres ,  leur  Éiolti- 
lude  les  réduit  à  être  entassés  les  ans  sur  les  autres^ 
•ans  autre  lit  que  la  terre.  Le  mauvais  air  ,  qui 
dans  un  pays  «^haud  sur-tout  s'exhale  de  tant  de 
corps  naturellement  infects,  en  rend  le  séjour  insup- 
portable :  il  est  pe^i  d'Européens  qui  puissent  J 
passer  une  beure^sans  tomber  évanouis.  Mais  le  père 
Claver  semblait  y  prendre  ses  délices ,  unrquement 
attentif  au  prix  desamesmchctéesdisi  sang  de  Jesos- 
Christ.  U  y  élevait  luie  espèce  d^autel  ^  où  il  fk^çtil 
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<}tielqués  tableaux  frappans  ,  du  crucifiement,  pat* 
exemple  ,  de  l'enfer  ,  du  paradis  ,  pour  donner  à 
fces  esj3hils  grossier^  quelque  idée  dç  nos  mystères. 
Il  arrangeait  lui-même  ensuite  des  chaises  pour  se$ 
interprètes.  Afin  que  les  nègres  aussi  pussent  enten- 
drlp  coramodément  les  instructions ,  il  allait  chercher 
des  bancs,  des  planches  ,  des  nattes  ;  et  il  faisait 
tout  cela  d'un  air  si  content  et  si  affectueux  ,  que 
ces  pauvres  esclaves  ne  savaient  comment  témoigner 
leur  reconnaissance.  On  eût  dit  qu'il  n'était  là  que 
Jjonr  les  servir  j  qu'il  était  l'esclave  des  esclaved 
mêmes.  S'il  en  apercevait  quelqu'un  dont  les  ulcèresj 

{>ar  la'  puanteur  ou  la  simple  vue  ,  incommodaient 
es  autres  ,  il  le  couvrait  de  son  manteau  ,  ou  lui  eri 
faisait  une  espèce  de  siège  ,  dans  la  crainte  qu'il  ne 
fût  assis  trop  durement.  Souvent  il  le  retirait  si 
rempli  d'ordures,  qu'il  fallait  le  laver  sept  à  huit 
fois.  Pour  lui ,  uniquement  occupé  du  soin  de  gagner 
les  amés  ,  il  l'eût  remis  comme  il  le  rétirait ,  si  sei 
faîterprètes  ne  l'en  eussent  empêché. 

Pour  peu  qu'on  ait  de  foi ,  l'on  conçoit  aisément 
rabè'ndancc  des  bénédictions  que  Dieu  répandait 
int  le  ministère  d'une  charité  et  d'une  âbhégatioii 
si  parfaite.  Quoique  la  plupart  des  nègres ,  tant  par 
éft^aibtè  que  par  ignorance ,  obéissent  facilement  à 
leurs  riiaîtres  qui  leur  ordonnent  de  se  faire  chré- 
tîensi  il  en  est  cependant ,  sur-tout  parmi  les  mieuii 
faits  et  les  plus  robustes  ,  ceux  d^  Guinée  par 
eiceihple  ,  qu  une  certaine  fierté  ,  ou  une  stupidité 
farouche  rend  presque  intraitables.  Il  s'en  trouve 
érnctire  qui  sont  extrêmement  attachés  à  des  pratif 
què's  Superstitieuses  de  l'idolâtrie  ou  du  mahomé* 
tisme.  Mais  il  n'y  en  avait  point  qui  ne  se  rendît 
aux  ômpréssemens  et  à  la  persévérance  dB  leur  saint 
pasteur.  Au  ireste  ,  il  ne  s'agissait  point  avec  lui 
d'embtrassèr  le  christianisme  ,  comme  à  Tordre  des 
marehahdis  ,  qui  s'embarrassaient  peu  ,  après  le 
baptême  ,  de  ce  que  ces  sortes  de  néophytes  pou4 
vaien  t  crôirè  et  pratiquer.  Il  ne  se  contentait  pas  de 
le^  faire  chrétiens  de  nom  ^  oxi  de  profession  :  il 


toulait  qv^iU  fussent  de  vrais  fidèles  ,  ûiMlliitS  et 
fermes  dans  la  foi ,  réglés  dans  leurs  mœurs  ,  pieuiE 
piême  et  vertueux.  En  effet ,  dans  cette  .porliod 
dégradée  et  presque  entièrement  abrutie  du  genre 
humain  ^  il  forma  des  modèlefs  de  vertu  ,  et  présenta 
Aeé  eiieniples  capables  de  confondre  les  Européens 
les  mieux  instruits.  Et  par  un  second  prodige  ,-ces 
hommes ,  dont  le  seul  aspect  fait  presque  révoquer^ 
leur  origine  en  doute  ,  qui  se  prévalent  des  oons 
traitemens  et  des  biei^faits  contre  leurs  bienfaiteurs 
mêmes,  qui  né  sont  réputés  sensibles  qu'à  la  rigueur 
jet  aux  eoups;  il  leur  inspira  de  la  reconnaissance  ^ 
de  la  vénération  ,  une  èonfiance  et  une  tendresse 
filiale.  Voilà  ce  que  peut  opérer  la* grâce  ,  et  ta  grâce 
'  jtoilté  seule  y  sur  des  coeurs  à  peine  susceptibles  des 
impressions  dé  la  raison  et  du  sens  humain. 

Mais  que  de  peines,  que  d'assiduité  ,  quelle  pa- 
tience admirable  ne  fallut-il  pas  pour  faire  germer 
ces  fruits  de  salut  dans  une  terre  si  ingrate  !  Que 
ïi'eh  coiita'^t-il  point  à  ce  laborieux  pasteur  ,  pour 
donner  seulement  la  première  notion  de  nos  divins 
'înystères  à  des  esprits  lourds  et  bouchés,. qui  ne 
conçoivent  rien  de  ce  qui  ne  tombe  pas  sous  les  sensi 
'Four  les  choses  même  sens^bleà  et  les  plus  simples., 
polir  leur  apprendre  à  faire  le  signe  de  la  croix  ,  il 
en  fallait  répéter  la  formule  à  un  seul  ^  dix ,  quinze 
et  vingt  fois.  Il  passait  au  Suivant,  et  c'eJtait  à 
recommencer  ,  coinme  s'il  n'avait  encore  rien  dit. 
II  lés  prenait  ainsi  l'un  après  l'autre  ^  presque  tou« 
jours  avec  la  même  peine ,  et  toujours  avec  la  mêmel 
patience  ,  la  même  douceur  ,  et  avec  beaucoup  de 
caresses  pour  ceux  qjcii  montraient  tant  soit  pea 
d'application.  Il  s'agissait  ensuite  de  cultiver  le» 
premières  semences  de  religion  qu'il  avait  jetées 
dans  leurs  âmes.  Tous  les  jours  il  allait  les  visiter 
dans  leurs  loges  ^  il  leur  répétait  Tinstruction  de  la 
veille ,  il  les  préparait  pour  celle  du  lendemain.  Les 

1*ours  de  fête  ,  il  les  allait  chercher  lui-même. pour 
a  messe  ^  et  les  conduisait  à  Téglise ,  où  il  avait  eu 

soin  de  préparer  des  bancs  et  des  nattes  i  afin  d«  1^ 
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garantir  dé  Vhumidité.  Mais  toutes  les  peines  qu  il 
se  donnait  pour  les  instruire ,  n'approchent  pas  de 
ce  quMl  lui  en  coûtait  pour  les  disposer  comme  ii 
faut  aux  sacremeins  de  pénitence  et  d'eucharistie.' 
Aux  approches  d'une  grande  fête  y  il  avait  $oin  de 
les  avertir ,  et  de  réveiller  dans  leurs  cœurs  tou^  les 
bons  sentimens  qu'il  leur  avait  inspirés.. Le  jour  de 
la  fête,  il  se  trouvait  au  confessionnal  dès  trois  heu->. 
res  du  matin  ,  et  il  y  restait  jusqu'à  la  dernièra 
messe,  qu'il  disait  habituellement  pour  eux,  se 
tenant  honoré  d'être  raumônier  des  membres  de 
iJesus-Christ  les  plus  méprisables  selon  le  monde.' 
Tant  qu'il  se  présentait  quelque  nègre ,  il  ne  recevais 

5 oint  d'autre  pénitent  ;  et  si  quelques  dames,  pleines 
e  confiance  en  ce  sainl  directeur,  se  mêlaient  dans 
la  foule,  il  leur  disait  qu'elles  pouvaient  sans  peine 
trouver  dWtres  confesseurs,  mais  que  les  pauvre$ 
leiégresses  en  manqueraient  sans  lui.  Si  ces  damef 
voulaient  absolument  qu'il  les  entendit,  elles  étaient^ 
fobligées  d'attendre  que  tous  les  nègres  eussent  passé.! 
£n  se  consacrant  ainsi  à  leur  service ,  il  n'omettait^ 
rien  pour  les  contenir  dans  les  bornes  du  devoir ,  et 
les  empêcher  d'oublier  leurs  obligations.  Il  allait 
par-tout  où  il  croyait  pouvoir  les  rencontrer,  et  il 
n'en  rencontrait  pas  un  seul  ,  qu'il  ne  lui  doniîât! 
quelque  avis  assorti  à  la  circonstance.  S'il  en  voyait 
•  écarter  de  la  bienséance  du    christianisme,  il 


.  Je  cœur,  les  faisaient  obéir  sans  peine  comme  sans 
réplique.  Sa  vue  seule  était  un  irein  capable  d'ar«* 
rêter  et  de  faire  revenir  les  indociles.  Les  plus  vi- 
cieux même  ne  le  rencontraient  pas  ,  sans  se  jeter  à 
genoux  pour  lui  demander  sa  bénédiction,  On  a  va 
es  blasphémateurs,  dans  le  plus  grand  feu  de 
l'emportement, "tomber  ^  ses  pieds,  et  baiser  la, 
torre  sous  ses  pas. 

Autant  il  était  terrible  dans  ces  rencontres ,  au?» 
tant  ii  était  bon  par<«>tout  ailleurs  i^et  il  ne  se  rendait 
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terrible  ,*  q^u'aulant  qu'on  lé  savait  bon.  H  étaît 
craint ,  parce  qu'il  était  aimé ,  et  qu  il  méritait  de 
l'être.  On  savait  qu'il  ne  respirait  que  le  bonheur 
de  ses  chers  nègres ,  ou  du  moins  la  diminution  de 
leur  malheur  ;  il  allait  sans  cesse  les  consoler  dans 
leurs  afflictions  ,  parcourait  à  toute  heure ,  sous  un 
soleil  brûlant  y  les  habitations  champêtres  les  plus 
qloignéjes.  Il  les  secourait  dans  tous  Iqurs  besoins  , 
les  soulageait  dans  ifîurs  maladies,  leur  portait 
non-seulement  des  remèdes  •  mats  tous  les  aiimeus 

u'il  savait  le  plus  de  leur  goût.  Souvent  il  se  tenait 

[es  heures  entières  dans  les  places  et  les  carrefours, 

afin  d'amasser  des  aumônes  et  différentes  provision^ 

u'il  mettait  dans  un  panier ,  et  leur  poftait  sur  son 

os ,  comme  le  dernier  des  esclaves.  S'il  en  trouvait 
qui  craignissent  d'être  punis  de  leurs  maîtres ,  pour 
avoir  occasionne  quelque  perte  par  leur  négligeqçe. 
ou  autrement ,  il  courait  demander  grace.avec  les 
plus  vives  instances  ;  et  si  des  ms^îtres  avares  la  W\ 
refusaient ,  il  cherchait  par-tout  des  aumônes,  pour 
les  dédommager  de  leurs  pertqs.  S'il  apprenait 
qu'on  en  traitât  d'autres  avec  une  sévérité  barbare , 
il  allait  trouver  les  maîtres,  et  n'épargnait ,  ni 
remontrances,  ni  prières  ,  ni  promesses^  pour  les 
exciter  à  la  compassioi^.  Enteudait-il,  çn  passant^ 
les  cris  lamentables  de  ceux  qu'on  châtiait  ?  son 
cœur  était  déchiré ,  il  accourait  avec  alarme ,  et  i^e 
se  calmait  point  qu'il  n'çûc  fait  cesser  Içs  cqups. 

Pour  ceux  qu'on  tenait  en  prison  ,  oq  dans  les 
chaînes  ,  il  se  faisait  un  devoir  particulier  de  les 
yisiter  assidûment;  et  sach^^nt  qu'ils  manqii^ient 
de  tput ,  il  leur  portait  f:oi;t  ce  qvi'il  imaginait  pou* 
yoir  les  consoler,  sans  oql^Uer  le/ tabac  qui  £aît 
j|dars  délices.  Il  s'intéressait  à  leurs  plaisirs  mêlées, 
quand  ils  étaient  innocens  :  il  passait  avec  Içs  plus 
malheurçux  prisonniers  des  heures  entières ,  oc- 
cupé à  leur  àdovicir  leurs  peines ,  et  à  leur  en  fair^ 
tirer  profit  pour  l'éternité.  Par  ses  discours ,  accom* 

gagnes  de  manières  tendres  et  de  toutes  sortes  ae 
ons  pf&ce9|  il  ^n  empêcha  une  infini tç  de  se  faire^ 
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Hiooirir  euxAnèmes ,  coixmie  ils  n'y  sont  que  trop 
ancli&s.  Quand  la  prison  durait  long-temps ,  ii  se 
^raii&portait  chez  leurs  maîtres,  et  les  conjurait  au 
nom  de  Jesus-Christ  moipt  pour  tous  les  hommes  , 
de  ne  pas  précipiter  ces  malheureux  dans  le  deses- 
poir et  l'enfer.  Il  leur  promettait)  et  s'en  rendait 
en  quelque  sorte  caution^  qu'à  l'avenir  ils  auraient 
lieu  d'en  être  contens;  et  ces  malheureux  .  pour 
faire  honneur  à  la  parole  de  leur  père,  s'efforçaient 
4e  réparer  leurs  fautes  par  une  exactitude  et  une 
diligence  toute  nouvelle. 

Tous  les  travaux  occasionnés  par  la  traite  des^ 
nègres  i  dont  il  arrivait  quelques  vaisseaux  chaque- 
semaine,  et  souvent  plusieurs  jours  de  suite  ^  ne 
suffisaient  point  encore  au  zèle  de  leur  apôtre.  Sans< 
jamais  les  perdre  de  vue  ,  et  toujours  dévoué  prin- 
cipalement à  leur^alut  j  il  trouvait  encore  du  tem[>» 
pour  les  prisons  puhliques ,  pour  l'hôpilal  ou  Ton 
tenait  les  personnes  atteintes  des  affreuses  maladies 
causées  dans  ces  régions  par  un  libertinage  sans^ 
frein  y  et  pour  la  renfermerie  des  lépreux  ,  encore 
très*communs  dans  ce  climat  (0*  Anrès  ce  qu'on 
mi  a  vu  taire  auprès  des  nègres  ,  on  ne  sera  point 
étonné  qu'il  fit  son  partage  ,  et  en  quelque  sorte 
6e$  délices  ,  de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  dégoûtant 
et  de  plus  horrible  dans  l'hôpital  :  mais  le  récit  un 
peu  soutenu  des  actes  héroïques  qu'il  y  renouvelait' 
vingt  fois  le  jour  ,  révolterait  la  délicatesse  de  la 
plupart  des  lecteurs.  Nous  n'en  citerons  que  peu 
de  traits  détachés  ,  et  encore  très-adoucis.  Entre 
les  malades ,  il  s'en  trouva  un  si  défiguré  ,  si  pourri 
et  si  infect,  que  les  autres  n'en  pouvant  supporter 
rôdeur,  ni  même  la  vue  ,  on  l'avait  traîné  dans 
une  loge  à  l'écart.  Le  père  Claver  l'y  alla  chercher  ; 
et  après  l'avoir  salué  avec  une  tendre  affection ,  il 
s'assit  si  près  de  lui  ,  qu'il  avait  le  visage  presqiie 
appuyé  sur  un  bras  du  malade.  Comme  il  en  dé- 
coulait un  pus  affreux  ,  le  malade  le  pria  lui-même 


(i)  Vie  du  P.  Claver ,  1.  3. 
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de  se  mettra  un  peu  plus  loin  :. mais  Tbomme  Û4 
Dieu  lui  répondit  gaiement  qu'il  n'en  était  point 
du  tout  incommode  ,  baisa  dévotement  ses  plaies  , 
et  resta  deux  heures  entières  dans  la  même  posr 
ture  ,  pour  le  consoler  et  lui  inspirer  dès  sentîmens 
chrétiens.  Il  continua  lon£;-tempsde  le  visiter  cha-- 
que  jour  ,  et  lui  prédit  enfin  qu'il  recouvrerait  une 
pleine  çanté  ,*  en  lui  recommandant  de  ne  plus  pé- 
cher à  Tavenir.  Il  guérit  en  effet  ;  ce  qui  ne  put 
arriver  sans  miracle,  suivant  la  persuasion  de  tout 
le  monde  ;  et  par  un  miracle  plus  heureux  en-^ 
çore  9  sa  vie  fut  depuis  aussi  réglée  qu  elle  avait 
été  dissolue.  - 

Ce  fut  principalement  dans  le  X<azaret ,  ou  Tho^ 
jjîtal  des  lépreux  ,  que  le  père  Claver  trouva  un 
qhampassopti  à  l'héroïsme  de  sa  charîtÇT  On  n'y 
Voyait  que  des  cadavres  vivans ,  dont  les  chaii^> 
étaient  souvent  consoinpiées  jusqu'aux  os.  La  vio- 
lence du  mal  faisait  tomber  aux  uns  le  nez  y  ou  le^ 
oreilles  ,  la  moitié  du  visage  ,  un  bras  même  j  ou 
une  jambe.  Les  autres  étaient  couverts  de  chancres. 
et  d'aposlèmes  qui  faisaient  horreur  à  voir  ,  et  qui 
exhalaient  une  infection  insupportable.  Ce  triste 
lieu  était  presque  sans  secours  pour  l'ame  ainsi  que 
pour  le  corps,  On  sehQrnail  à  y  dire  une  messe  basse 
g  la  hâte  les  jours  de  fête  ;  après  quoi  l'on  se  dé- 
robait précipitamment  à  Vair  conlagieux  qu'on  y 
respirpit.  Si  quelqu^e  prêtre  zélé  venait  pour  assister 
les  moribonds  ,  il  spccoqfib^it  après  en  avoir  admi- 
nistré deux  ou  trois  ,  et  il  était  obligé  de  se  retirer 
proiïiptem.cnt.   Un  champ  si  ^bbprré  des  autres 
ouvriers,   devint  le  lieu  ^e  plaisance  de  notre  in? 
compsirable  inissioi^naire.  Les  jours  destinés  à  la 
récréation  de   se$  confrères  ,    étaifsnt  ceux  qu'il. 
consacrait  de  préférence  aux  lépreux  ,  parce  qu'il 
trouvait  alors  plus  de  loisir  et  plus  dp  liberté.  Son 
plaisir  était  encore  de  se  priver  de  son  repas  y  un 
peu  meilleur  ce  jour-là  que  Ips  autres  ^  et  de  le 
porter  aux  plus  n^pl.ades, 

En  arrivant  ^  il  asseipblaît  çenx  qui^'t^ent  car 
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mJJieu  d'eux ,  récitait  des  prières  qu'ils  répétaient 
après  lui ,  leur  faisait  quelque  instruction  ,  puis 
s'asseyait  sur  une  pierre  pour  les  çopfesser.  Quand 
Faip  était  un  peu  froid  ,  il  tes  enveloppait  de  son 
manteau  ,  et  faisait  appuyer  sur  ses  genoux  ceux 
qui  ne  pouvaient  se  tenir  commodément  d'une  autre 
manière  y  c'est-à-dire ,  ceux  dont  tous  les  membres 
étaient  ulcérés  ^  et  donf;la  vue  seule  faisait  reculer 
tout  le  monde.  De  là  il  se  transportait  dans  les  loges 
écartées  ,  où  l'on  renfermait^  ceux  qui  ,  par  l'in- 
fection de  leurs  plaies  invétérées.,  étaient  insuppor- 
tables même  aux  autres  lépreux.  Là ,  il  leur  donnait 
lui-même  à  mangçr  ,  leur  portait  les  morceaux  à 
la  bouché  quand  ils  avaient  perdu  l'usage  de  leurs 
bras  ;  et  quand  il  en  voyait  quelqu'un  plus  dé- 
goûté ,  il  mangeait  lui-même ,  et  du  même  plat  ^ 
afin  de  lui  donner  de  l'appétit.  Il  nettoyait  ceux  qui 
ne  le  pouvaient  faire  eux-mêmes;  il  pansait  leurs 
'  plaies  y  il  les  maniait  avec  plus  de  complaisance  que 
s'il  eût  touché  des  perles  ou  des  fleurs  y  il  les  baisait 
tendrement;  et  ce  qu'on  admire  dans  quelques 
saints  ,  qui  eurent  le  courage  d'appliquer  une  fois 
leur  bouche  sur  des  ulcères  dont  la  vue  leur  avait 
soulevé  le  coeur  ,  c'est  ce  que  le  père  Claver  a  fait 
plus  de  mille  fois  ;  c'est  ce  qu'il  faisait  journelle- 
ment y  et  cent  fois  par  jour.  Pour  nettoyer  à  fond 
ces  horribles  plaies ,  après  en  avoir  dégagé  l'ouver- 
ture, il  y  appliquait  la  bouche  et  la  langue  ,  et 
en  tirait  ainsi  tout  ce  qui  en  pouvait  retarder  la 
giiérison. 

Ce  p'est  pas  qu'il  fût  naturellement  moins  délicat 
qu'un  autre  :  il  était  dSme  maison  des  plus  distin- 
guées parmi  la  noblesse  de  Catalogne  ,  et  avait  été 
élevé  avec  la  délicatesse  accoutumée  dans  ces  sortes 
do  CQnditipns.  Doué  même  d'un  esprit  peu  com- 
itt<7i|  .  de  sentimens  nobles  y  d'une  grande  facilité 
cl  de  beaucoup  d'acquit  dans  les  lettres ,  il  n^y  avait 
point  de  rang  si  élevé  dans  le  ministère  à  quoi  il 
n'eût  pu  prétendre.  S^on  goût  pour  l'abjection  ^ 
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pour  celte  nU)rtiific£^Uop  pji*ç4igiei;ise  /et  cdiii|feii%>> 
|^re  en  quelqi^e  sorte ,  vi,ed^t  doxic  riçn  au  naturel, 
ft  fut  entier  Touvra^  delà,  ^r^ce.  Le  ciel,  pour  1^ 
î^attifest^r  ,  ppvmit  qw'un  >our  1^  ç^turç  lui  fit 
ççutir  ses  ié\oU?%.  Lç  pçrç  fi^y^pt,  ^ké  appelé  par 
V9  ips^rchand  pour  conCçsser  ua  de  ses  qegres,  il 
^rQi:|va  ce  Qialade  étepdu  dans  un  coin ,  où  on  Tavait 
jjdipy  paur  dëUyreir  le$ 'autres  de  son  infection.  Il 
«tait  si  couvert  dç  pusçt  de  po^yrriture,  qu  it  avait 
ffioius  Vai|  d'un  boipipe  encore  vivant ,  que  d'ua 
cadavre  déjà  corro^^pu.  Le  marchand  ,  et  quatre. 
autr^$  {l$;paghois  siûvirçnt  de  loin  le  confesseur  , 
pour  voir  Içs  eifets  de^  S^  charité  singulière  ,  dont 
i^s  avaient  entendu  parler,  Â  la  première  vue  de 
cet  ob^t  hidçux  j  le  missionnaire  fut  saisi  d'hor- 
reur,  et  son  premier  mouvement  fut  de  reculer  , 
mais  au  même  instant  y  confus  de  sa  lâcheté  ,  il  se 
retira  ^  Técart ,  prçnd  une  rude  discipline  ,  puis 
]:etpurne  vers  le  ^aladç ,  s^n  s^pproche  à  genou i( , 
bai$e  chacune  de  ses  plaies  ,  ep  prolongeant  sur  les 
plus  dégouttante^}  le  coufesse,  ci  reste  encore  long- 
t,emps  ^pvès  pour  le  consoler. 

Il  ne  faut  pas  d^mand^r  si  les  pénitens  d'un  pareil 
confiseur  entraient  dans. les  sentim.ens  qu'il  leur 
s^uggérail.  Il  n'y  avait  point  de  coeurs  si  endurcis, 
powt  d^  pécheurs  si  désespérés  >  qu  it  ne  vint  à  bout 
4e  réduire.  On  avait  mis  au  Lazaret  un  homme  aita- 

£ué  d'un  mal  ei^tra^ordiuaire ,  et  tout  à  fait  inconnu.* 
.  es  yeux  lui  rçulai^nt  dans^la  tête ,  ses  membres  se 
rpidis^aient  ayçç  uQe  violence  effrayajite  ;  il  avait 
moins  Tair  d'un  malade  que  d'un  démoniaque.  Re- 
iXLèdcs  naturels  et  surnaturels  y  tout  fut  employé 
apure  perte.  Si  on  lui  parlait  de  se  confesser ,  iine 
répondait  que  par  d.es  injures.  Lui  présentait-oa 
le  crucifix  ?  il  détournait  la  tétC/en  aésespéré.  Le 
père  se  présente  ;  et  à  peine  il  a  dit  quelques  pa* 
rôles  ,  que  le  malade  ,  aussi  d^nx  qu  un  agneau , 
demande  les  sacrcmens ,  les  reçoit  a^veo  di&  grandes 
nçiarques  de  repentir,  et  il  persévéra  jusqu'au  der* 
nir  soupir  dans  les  sentiment d'uAe  ame solidement 
— avertie. 
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.11  y..  aTaît  au  inême  Heu  un  mâl^e  inquiet , 
agité  ,  taciturne  y  ab^uië  clan$  une  hpme^ir'nqire  r 
il  ne  voulait  entendre  parler  ,  pi  clpcoflfc^çîoii,  Qi 
^e  religion.  C'était  un  moine  apostat  ^  nWi  apràf 
avoir  paru  ayec  honneur  clan3  le^  weilleiire^  cln;?irç% 
$  était  abandonné  à  un  libei^uinage  excessif ,  où  i| 
croupissait  depuis  long;- temps.  De  toutes  les  C0117 
yersions,  c'était  là  ^aps  doutq  qne  dvs,  pli^$  <\it' 
^ciles.  Elle  ne  le  fut  pas  pUi$  que  |e$  aiUt-iC*  ppjip 
potre. saint  confesseur.  L'apostatdeyiuiun  péniiea| 
^\  contrit ,  si  courageux  e^  $i  hurnble ,  que  p^v-|,au( 
il  s'açcusdil,  publiquement  d'avqir  ét^  le  plus  gr^n4. 
des  scélérats  ;  ajoutant  qu'il  n'avait  pas  mpini^  faii^ 

Î[u'un  saint  pqur  l'arracher  de  l'enfer.  Ce  n'e^t  pan 
e  seul  pécheur  de  cette  dure  espèce,  à  qin  Die^  fii 
grâce  par  le  mii^is^ère  dç  V^pôire  des  nègres  :  il  s'eiii 
prouva  p^psif  urs  autres ,  qui  après  ciftq  ,  sepï ,  diiç 
9ns  d'apqslasie  ,  et  de  tous  les  çrin^es  où  celqi-ç^ 
précipita ,  ne  poqvant  tenir  contre  la  force  et  l'pi^c- 
^ion  de  ses  paroles  ,  rentr^re^^l  pénitens  ùi\m  Mm; 
cfoitre,  où  i\s  devinrent  des  modèles  de  r6g\il^ri^4 
et  de  ferveur. 

U  en  fut  de  même  des  malfaiteurs  C0I)damnes9^ 
dernier  supplice ,  et  les  plus  réyqUéç  contre  la  con- 
fession ,  contre  tous  les  signes  de  la^  religion  9  ^e^ 
endurcis  les  plus  décidés  j  des  hérétiques  augl^ii^ 
et  hollandais ,  amenés  pri$onr\içrs  de  guerre  à  Car-j 
tbagène.,  des  mahom^lans  (nêmçs,  des  infi4èk^e| 
des  blasphémateurs  les  plus  impies.  Quand  tçus^ 
|es  autres  prêtres  de  la  ville  n'avaient  pu  (es  réduire. 

In  recourait  au  père  Clayer*  Il  se  prétait  à  tout  ; 
a  grâce  et  le  succès  raçcampagn£(ient  par-tautj 
ilconspniqa.ait  lui  seul  ce  que  tous  Ie$  au  très  ensemble 
ip'avaient  pi^  qu'ébaucher.  Les  travap^^  de  la  viliq 
se  suffisaient  point  encore  à  Vin^rnen^ité  de. son  zèle  : 
il  opérai;  les  mêmeis  prpdig^^s  dans  tes  missions  de  ^ 
campagne  ,  trayaillant  sans  interruption  ,  ne  w^sku-: 

{^eaiit  pre$que  jamais  durant  le  jour;  et  retournant 
e  soir  à  la  npiaison  ,  il  $e  contentait  d'un  morceau 
^e  paiçi  dç  blé  d'Iûd^  ,  %y$CiqueJ.(|ues  patates  gçil^^ 
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lées  ,  en  d'un  peu  de  biscuit  au  sel  et  àTeàn  7  «oui 
prétexte  que  ces  alimens  étaient  les  meilleurs  pour 
8on  estomac.  Retiré  dans*  sa  chambre  après  ces 
fatigues  y  il  prenait  une  rude  discipline ,  passait  trois 
ou  quatrys  heures  en  oraison ,  et  prenait  enfin  un 
court  sommeil  à  terre  ,  ou  sur  des  planches  ,  en- 
veloppé dans  son  manteau. 

On  lui  attribue  quantité  de  miracles  ,  des  pré- 
dictions d'événemens  les  plus  extraordinaires  ,  des 
guérisons  de  toute  espèce,  des  résurrections  île  morts 
assez  bien  attestées ,  pour  qu'on'les  ait  insérées  dans 
.  le  procès  de  sa  canonisation.  Mais  le  plus  grand  de 
tous  sans  doute,  c'est  le  prodige  de  sa  mortification; 
et  comme  celui-ci  n'est  pas  moins  incontestable  qu'il 
parait  incroyable  ,  il  rend  tous  les  autres  au  moins 
Vraisemblables.  Que  n'aurions-nous  donc  point  en- 
core a  rapporter  d'une  vie  qui  ne  fut  qu  un  tissu 
de  merveilles  en  tout  genre  r  Mais  craignons  d*in- 
terrompre  trop  long-temps  le  récit  des  faits  qui  sont 
d'un  intérêt  général  pour  l'église ,  si  toutefois  nous 
l'avons  interrompu  en  présentant  un  objet  d'édifi- 
cation qui  ne  fait  pas  moins  d'honneur  à  révangiley 
.  que  ses  plus  brillàns  triomphes. 

Trois  mois  après  la  mort  du  pape  Innocent  X  ^ 
le  cardinal  Fabio  Chîgi ,  né  à  Sienne  d'une  illustre 
maison,  lui  succéda  le  7  Avril  i655,  sous  le  nom 
d'Alexandre  VII.  Il  eut  le -suffrage  de  tous  lescon- 
clavistes ,  à  la  seule  exception  du  cardinal  Rosetti, 
qui  le  haïssait  morlellement.  Jamais  souverain  pon-? 
tife  ne  reçut  l'adoration  du  èacré  collège  avec  plus 
de  modestie.  Loin  d^  faire  éclater  La  joie,  dont  on 
est  si  peu  maître  en  ces  rencontres ,  il  ne  témoigna 
que  dé  la  douleur ,  et  versa  des  larmes  qu'on  eut 
tout  lieu  de  croire  sincères,  Il  n'envisageait  que  la 
pesanteur  du  brillant  fardeau  qu'on  lui  imposait; 
et  le  premier  éclat  de  la  tiare  ,  A  éblouissant  pdur 
tant  d'autres  ,  ne  lui  offrit  que  des  épines.  Il  se 
familiarisa  néanmoins  peu  à  peu  avec  elle,  et  avec 
le  temps  il  parut  se  consoler  de  la  porter. 

Dan$la  première  année  de  ce  pontiigçat  ^  la  rçigt 
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Christîne  de  Suède  abjura  le  luthératiîsine  a  Ins-^^ 
pruck ,  où  elle  passait  pour  se  rendre  à  Rome  ,  efe 
reprît  avec,  éclat  TancieilDe  religion  de  ses  pèresj 
On  n  àvaitjamais  <5ru  dans  ion  royaume  qu'elle  tînt 
fort  à  la  croyance  vulgaire.  En  effet,  cette  princesse 
n'estijnait  point  assez  son  pays  natal ,  pour' s'atta- 
cher sans  examen  à  la  religion  qu'on  y  professait.' 
Elle  avait  d'ailleurs  trop  de  pénétration  ,  pour  ne 
point  apercevoir  le  vice  radical  dç  la  réforme ,  qu'ua 
peuple  ^  îouet  de  Tignorance  el  de  la  séduction  ^ 
avait  embrassée  sur  la  parole  d'un  moine  apostat. 
Cest  pourquoi  elle  n'en  fit  jamais  grande  estimei' 
Quoiqu'elle  n^ait  abjuré  l'erreur  qu'à  l'âge  de  vingt- 
huit*ans,  elle  a  voulu  apprendre  au  public  qu'eUe  y» 
avait  renoncé  dès  qu'elle  avait  eu  l'usage  de  la  raison. 
C'est  ce  qu'elle  obligea  Bayle  de  publier,  pour 
répater  l'imprudence  qu'il  avait  commise  ^  en 
donnant  pour  un  reste  dé  protestantisme  une  lettre 
qu'elle  avait  écrite  au  sujet  des  rigueurs  exercées 
coi>tre  les  huguenots  par  le  roi  Louis  XIV  (i).  Il 
est  difficile  de  concilier  un  témoignage  si  authenti'i» 
que  avec  le  certificat  allégué  par  Baillet ,  portant 
que  la  providence  s'était  servie  du  philosophe  Des-^ 
cartes ,  et  de  Chanut  son  ami  ,  pour  donner  à  Chris- 
.  tine  les  premières  lumières  que  la  grâce  et  la  misé- 
ricorde divine  perfectionnèrent  ensuite.  Bayle 
'  attesteaucontraire(2),qaecetteprincessefit  la  pre- 
mière.ouverture  de  son  dessein  au  jésuite  Macedo| 
qui  accompagnait  Tambassadeur  de  Portugal  en 
Suède  ;  quelle  l'envoya  depuis  à  Rome  ,  avec  une 
lettri?  pqpr  lé  général  de  sa  société  ,  à  qui  elle  de- 
mandait deux  jésuites  italiens  ,  afin  de.s'éclaircitr 
avec  eux  sur  les  points  qui  lui  faisaient  encore  queK 
que  peine  ;  et  que  les  pères  Malines  et  Casate  ache« 
vèrenten  effet  ce  que  Macedp  avait  commencé. 

Christine  ,  avant  son  abjuration  ,  avait  abdique 
la  couronne  en  fâvçurdesoncousinCharlésGuslave^ 

V 
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.    (i)  Nouvel,  de  la  Rèpub.  i      (i)  Dîctionn.  souâ  le  mot 
ies  Lettr.  3any .  1687 .  [  J^açedçy 
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cotnte  palatin  de  Deux-Pottts  ,  et  arrîère-petît-fità 
du  grand  Gustave  Va$a.  Ensnite  elle  fit  beaucoup 
de  To>'ag^s  en  FlaJidre  ,  en  Frânfce ,  ert  AUenaagtie, 
en  Italie ,  reparut  mêntie  en  Suède ,  et  enfin  se  fixa 
jn^qu'a  ^^  mort  dans  la  capitale  du  monde  chrétien. 
Par-todt  etie  $é  montra  femme  d'un  esprit  peu 
commun  ,  amie  des  hsfbiles  gens  en  totit- ^geiiré, 
Jpro'tectrîce  gén'ët^etïse  des  lettres,  avide  dé  connaîs- 
ftatices  ,  instfaite  ,  au  mpoîu^  superficiellement ,  de 
tout  ce  cfui  est  à  la  pottëe  de  l'esprit  humsiin.  Par- 
tout âû^si  elle  parut  itiégâlfe  datifs  sa  conduite  ,  sin- 
gulière dans  Ses  goûts  et  ses  ajustement  même, 
aflPecItint  tonteà  lés  manières  des  hommes  ,  accusant 
la  nature  de  s'être  méprisé  en  ta  faisant  femme  ,  et 
la  justifiant  d'autant  tùieux  y  qu'elle  prenait  plus  à 
fâche  de  la  démentir.  Il  est  plûS  qu'inutile  à  no^ 
fins  d'eiâmin'er  si  Christine  ,  atec  lés  trairers  d>e  soii 
«exe ,  êii  eut  aussi  les  faiblesses.  On  Sait  que  k  retî- 
giôw  ne  dëeide  pas  toujours  dés  mcfeurs ,  etqne  ponr 
ciré  catholique  smcère  ,  on  n'est  pas  toujours  par- 
fort  ehrétièn. 

Tandis  oùe  la  lumière  de  la  foi  triôn&*pbart  dans 
Faibe  de  Gnrisiine ,  dés  erreurs  grossières  dû  Nof d, 
Ia$ecte  plus  absurdeencôredes  préadWmité^  prenait 
nai^ancé  au  séin  de  la  nation  la  plâs  chrétienne  et 
la  pins  éclairée.  StTr  quelques  pafr-oles  dé  ^aim  Paul 
éieri^ânt  aux  Romains,  Isatafô  dc^laPeyrèrfe,  natif  de 
Bt)rdeaux  ,  entreprit  de  prouver  qu  îl  y  â*^ait  ed 
itn%  créations  d'homnîes;  la  pteiùière  au  coâtmen*^ 
Mment  du  monde  ,  lorsque  Dieu  j  selon  àè  vision- 
naire ,  créa  dans  toutes  les  parties  du  m#ndé  à  lé 
fois  des  hqmmes  et  des  femmes ,  d'où  sont  proveiiiié 
kes  gentils  ;  l'autre  long^temps  après  ,qiiail^d  Dien 
créa  Adam  ^  pour  être  le  père  de  son  péiiple  parti-» 
culier  ^  ou  du  peuplé  juif.  Ce  dogmatiséur  s'ap- 
puyait principaletnenlsur  ce  passage  ulal  interprété: 
Avant  la  loi  ,  le  pèche  était  dans  te  motide ,  mais  lé 
péché  n  était  pas  impiUé  ,  parce  quil  nj  aidait  point 
de  loi.  Il  prétendait  qne  ces  paroles  ne  pouvaient 
pas  s'entendr«  de  la  loi  de  Moyse  y  puisque  l'histoire 
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teci^'ée  nous  assure  que  le  crime  de  Caïn  ,  celui  dei 
SodoiDite&  et  quantité  d'autres  avaient  été  punis 
dans  ces  premiers  temps  ;  et  qu'ainsi  elles  devaient 
^'entendre  d*une  loi  donnée  à  Adam  :  d'où  il  con- 
cluait qu'avant  Adam  il  j  avait  des  honimes  ,  à  qui 
les  pécnés  n'étaient  pas  imputés.  Comme  ces  foUej 
spéculations  intéressaient  peu  lès  passiohshumaiiieSy 
elles  ne  firent  pas  graftide  fortune.  La  Pfcyrère  luî- 
méme  ,  deux  ans  après  les  avoir  mises  au  jôu<* ,  ie$ 
Abjura  aux  pi^s  d'Alexandre  VII. 

Il  n'en  fut  pas  ainsi  des  visions  de  George  Fox  j  qui 
dans  l'Anglèfierre  abandonnée  à  l'esprit  de  schisme 
et  d'égarement ,  donna  vers  le  même  temps  l'origine 
h  là  seûte  insensée  des  quakers  du  trembleurs  ,  qui 
l'ont  qualifié  apôtre  de  premier  ordre  ;  et  glorietii 
instrument  dans  là  main  de  Dieu.  Ce  vil  artisaii 
du  village  de Dretoti  au  paysde  Leicester ,  dépôutvii 
de  tout  talent  pour  les  sciences  ,  pafrlànt  même  très- 
Inal  sa  langue  naturelle  ^^jouet  de  son  imaginatioil 
déréglée  et  de  son  humeur  noire  ,  sortit  tout  i 
ècKjp  de  sa  boutiqiie ,  et  se  dit  suscité  dti  ciel  poûi* 
*  réformer  le  genreiiuiftaîn.  Il  annonçait  ^  d'un  air  et 
d'où  ton  de  proptliète ,  qiie  tous  les  homitiés  avaient 
abandonné  les  voies  de  Dieu ,  et  n'avaient  rien  laissa 
Sans  atteinte ,  ni  dans  là  doctrine ,  ni  dans  les  mœurs. 
La  singularité  du  personnage  attii^â  vth  grand  con- 
cotii^  ;  et  patmi  de*s  peuples  quî^  n'avaient  rien  de 
fixe  dans  leur  religion  ,  rilluminé  eut 'bientôt  fait 
assez  de  prosélytes  pour  fertner  une  secte  en  règle; 
Ëneùuragé  par  ces  succès  ,  et  n'aspirant  plus  qu'à 
}e«  affermir,  il  donna  ses  trêves  pour  des  révélations, 
^es  convulsions  pour  des  favissemens  eMi^tiques  , 
et  pûbKa  des  guérirons  miraculeuses  qu'il  dirait 
à'Toir  été  obérées  par  ses  prières. 

A  son  exemple,  totils  ces  fatiatîques  se  croyaîertt 
Autant  d'organes  de  l'esprit  de  Dieu;, et  du  miliéii 
de  leurs  assemblées ,  dont  tous  les  rites  se  réduisaient 
aune  mo^ne  tarciturnité  en  attendant  l'effusioii  àé 
l'Esprit  Sâînt,  il  s'élevait,  tantôt  un  homme,  tantôt 
une  fenioae  0^  »9  enlaiil}  pbup  aiinQueer  les  ordres 
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4«  ciel ,  qu'on  écoulait  avec  respect.  Marguerite 
Fell  j  épouse  de  Fox ,  devint  un  des  personnages  lea 
pl^s  célèbres  de  la  secte  par  ses  prédications.  Ces 
prédicateurs  de  tout  sexe  ^  de  toute  condition  ou  de 
tout  métier  ,  entraient  audaeieusement  dans*  les 
temples,  où  interrompant  lés  prédicansf  ordinaires, 
ils  débitaient  une  doctrine  tout  op(K)$ée,  et  révol- 
taient le  peuple  contre  les  Hiinistres.  Il  y  en  eut 
qui  cout^urent  les  rues  et  les  places  publiques  f 
couverts  d'habits  ridicules  j  affectant  une  voiii 
lugubre  ^poussant  quelquefois  des  cris  et  des  hur- 
lemens  affreux,  décriant  lès  magistrats,  et  pré- 
disant la  ruine  prochaine  du  royaume.  Le  gouver- 
nement se  contentait  de  les  faire  arrêter  comme! 
des  gens  atteints  de  manie ,  et  on  leur  rendait  lat 
liberté  dès  qu  ils  voulaient  promettre  de  se  contenir- 
On  fit  néanmoins  fustiger  un  certain  Taylor ,  commoi 
blasphémateur  :  il  avait  eu  l'impiété  de  souffrir 
que  les  troupes  qui  le  suivaient  le  qualifiassent  de 
toi  d'Israël ,  de  soleil  de  justice  ,  de  fils  unique  de 
Dieu,  et  qu'à  son  entrée  dans  Bristol  on  criai 
devant  lui  :  Hosannà ,  fils  de  Da{>id. 

Ce  parti  fanatique  fit  néanmoins  dés  progrès 
considérables  :  il  n'entraîna  pas  seulement  la  popu* 
lace  ignorante,  mais  bien  de  personnes  qui  ne 
inanquaientni  de  fortune,  ni  de  naissance^  ni  même 
de  connaissances  et  de  génie.  Guillaume  Pen  en* 
tr'autrës ,  fils  d'un  viçé-amiral  d'Angleterre ,  et 
encore  plus  distingué  par  ses  talens  que  par  sa  nais- 
sance ,  se  jeta  dans  cette  secte  dont  il  devint  Tardent 
protecteur,  et  il  lui  procura  la  tolérance  qu'ell^f 
n'avait  |ij^  obtenir  jusque-là.  À  cette  fin  ^  il  putàia 

Slusieurs  écrits ,  où  il  insistait  fortement  sur  le 
ogmede  la  tolérance  universelle,  qui  déjà  n'avait 
point  de  bornes  parmi  les  sujets  dès  état&  britan- 
niques ,  sinon  pour  la  religion  de  leurs,  pères.  On 
se  laissa  preYidre  à  l'incorruptible  probité  qu  affec- 
taient ces  sectaires,  à  Fesprit  de  concorde  et  de 
fratei^nité  qui  rendait  les  biens  communs  entre 
«ux^  à  la  simplicité  ds  leurs  manières  ^  de  leurs 

taUes 
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tables  et  de  leurs  vêtemens.  Ils  se  faisaient  remarquer 
par  la  sévérité  inémédeleurs  visages,  par  la  gravité, 
par  la  froide  lenteur  de  leurs  discours  ,  par  où  ils 
prétendaient  montrer  leur  horreur ,  non-seulement 
du  mensonge,  mais  de  tout  propos  hasardé.  L'usaga 
du  serment  était  srhsolument  interdit  parmi  eux; 
et  ils  condamnaient  toute  guerre  généralement , 
€omme  une  fureur  plus  propre  aux  bétes  féroces 
qu'^  des  ci^atures  raisonnables. 

Ils  voulaient  que  toutes  choses  fussent  communes 
entre  les  hommes;  qu'un  homme  ne  pût  avoir 
d'autorité  sur  un  autre  ,  et  que  personne  ne  fut 
appelé  maître,  ou  seigneur  ;  qu'on  ne  saluât  point 
en  se  découvrant  y  en  disant  vous  au  lieu  de  toi , 
ni  en  usant  d'aucune  nuirque  d'honneur.  Quant  à 
la  foi)  ils  rejetaient  les  prières  publiques,  tout 
culte  extérieur ,  tous  les  sacremens,  et  suivaient  les 
principes  ou  la  pratique  des  anabaptistes  par 
rapport  au  baptême.  Ils  soutenaient  que  l'âme  est 
une  partie  de  Dieu  ;  que  Jesus-Christ  n'a  point 
d'autre  corps  que  son  corps  mystique,  ou  son  église  y 
que  nous  sommes  justifiés  par  notre  propre  justice , 
et  qu'il  n'y  a  point  d'autre  vie ,  ni  d'autre  gloire  à 
espérer ,  que  celles  de  ce  monde.  Quçlques*uns 
d'entr'eux  ont  porté  le  fanatisme  jusqu'à  se  dire  le 
Christ,  et  Dieu  même.  D'autres  se  disaient  sem* 
blables  à  Dieu ,  comme  étant  animés  substantiel- 
lement du  même  espri  t  que  Dieu.  Tous  prétendaient 
que  chaque  personne  trouve  en  soi  des  lumières  en 
abondance ,  pour  entendre  l'écriture  et  pour  se 
conduire  dans  les  voies  de  Dieu.  Par  ce  trait  seul , 
il  est  évident  que  cette  nouvelle  secte  d'anabaptistes, 
aussi-bien  que  la  pVemière,  doit  son  origine  à  la 
malheureuse  réforme  ,  où  le  sens  particulier  est 
l'interprète  des  livres  sacrés,  et  l'aroitre  souTerain 
de  la  religion.  L'apologie  que  Barclay  a  faite  des 

auakers,  ne  prouve  que  les  variations  et  les  contra- 
ictions  des  croyances  qui  ont  pour  guide  ce  sens 
particulier.   A  la  honte  de  Tesprit  humain,  ces 
extravagans  sectaires  se  sont  propagés  jusqu'à  noi^ 
Tome  XL  B  B. 
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jours.  Ils  sont  en  assez  grand  nombre  en  Hollande, 
aussi-bien  qu'en  Angleterre,  et  jusque  dans  le 
nouveau  monde,  en  Pens\lvanîe  sur-loul. 

Les  novateurs  de  France  ,  plus  circonspects  dans 
leur  marche,  n'en  allaient  pas  moins  droit  à  leur 
but ,  c'est-à-dire ,  à  Fanéanlissement  de  la  tradition , 
et  par  conséquent  de  presque  toute  la  foi  chré- 
tienne. C'est  à  quoi  tendaient  deux  lettres  qui 
furent  publiées  alors  par  le  docteur  Arnaud  ,  afia 
de  per-^uader  que  l'infaillibilité  de  l'église  ne  s'éten- 
dait |)oint  au  sensdes  auteurs  dont  elle  entreprenait 
de  jni;er  :  fleux  pièces  capitales  dans  Thisloire  du 
jansénisme,  et  devenues  aussi  fameuses  que  le  furent 
autrefois  les  trois  chapitres  dans  Fliistoire  des 
lît»storiens.    Arnaud  ,    parvenu   à   Tâge    d'enviroa 

auarante  ans  ,  et  à  toute  la  considération  d'un  chef 
e  parti  ,  demeurait  néanmoins  dans  lé  silence, 
depuis  près  de  deux-ans  qu'Innocent  X  avait  donne 
sa  constitution  :  au  moins  son  nom  ne  paraissait-il 
oint  dans  les  ouvrages  publiés  pour  soustraire  à 
'analhème  le  livre  de  Jaménius.  Il  rompit  enfin  le 
silence,  ou  V incognito  y  ptiv  une  lettre  imprimée 
qui   portait  sou  hom  ,  et  qui  était  adressée  a  une 

f personne  de  condition  ,  au  sujet  d'un  refus  d'abso- 
ntîon  ,  fait  au  duc  de  Liancourtdan*^  la  paroisse 
deSaint-Snlpice.  Leconfesseur  avait  cru  ne  pouvoir 
se  conduire  autrement ,  à  l'égard  même  de  ce  péni- 
tent distingué,  à  moins  qu'il  ne  donnât  des  marques 
d'une  soumission  sincère  aux  dei  nièrev**  décisions  de 
Fégîise,  et  qu'il  ne  fît  cesser  lé  scandale  de  ses 
liaisons  intimes  avec  les  réfractaires.  Arnaud  prit 
de  là  occasion  de  défendre  sa  cause,  avec  celle  de  ses 
amis  :  il  dit  au  nom  d'eux  tous  (i) ,  qn'ils  sont  bien 
éloignés  d'être  tombésdans  quelque  erreur  ;  puisque 
d'une  part  ils  condamnent  sincèrement  les  cinq 
>ro|)ositions  censurées  par  le  pape  ,  en  quelque 
ivre  qvi'on  les  puisse  trouver,  vSans  exception  d  au* 
cun  ;  et  que  de  l'aiUre  ils  ne  sont  attachés  à  aucun 

■  ■  I  I  ■■!  I  ■  I  II— .i—  I  — — ^-1^^— — 

(i;  Letlr.  d'Ara,  du  24  Févr.  i655. 
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autctif  qnî  forme  des  opinion»  nouvelles,  et  qui 
parle  de  liii-mêrae  touchant  les  matières  de  la  grâce^ 
mais  à  la  seule  doctrine  de  saint  Augustin. 

On  ré|>ondit  à  cette  lettre  par  différens  écrits  , 
oà  Ton  prétendait  qu^une  pareille  manière  de  con<- 
damner  les  cinq  propositions  n'était  pas  suffisante  ; 
queTauteur  et  ses  amis  ,  particulièrement  ceux  qui 
avaient  soutenu  par  des  écrits  publies  la  doctrine 
de  Jansénius ,  nomméihent  condamnée  par  la  bulle , 
étaient  obligés  de  donner  des  preuves  certaines  et 

J>récises  de  leur  soumission  ;  qu'ils  devaient  con» 
esser  et  désavouer  de  bonne  foi  Terreur  où  ils 
avaient  été  avant  la  décision  du  saint  siège;  déclarer 
en  outce  le  livre  de  Jansénius  bien  condamné  ,  et 
renoncer  à  la  doctr.ine  qui  en  était  exprimée  par 
les  cinq  propositions.  On  ajoutait  que  cette  décla- 
ration était  sur-tout  indispensable  depuis  que  le 
clergé  de  France ,  assemblé  si  solennellement  , 
avait  jugé  que  Tintention  du  chef  de  l'église  était 
de  condamner  les  cinq  propositions,  comme  extrait 
tes  du  livre  de  Jansénius  ,  et  dans  le  sens  enseigné 
par  Janséni  us  ;  et  plus  encore  depuis  que  le  sou  vera  in 
pontife  lui-même,  par  un  bref  exprès  ,  avait  ap- 
prouvé le  jugement  de  ces  prélats.  D'où  Ton  coo- 
cluait  qu'à  bon  droit  on  tenait  pour  suspecte  la 
déclaration  des  jansénistes  ,  jusqu'à  ce  qu'elle  fût 
'  conforme  à  celle  du  pape  et  aes  évêques.  > 

A  ces  écrits ,  Arnaud  répliqua  par  une  seconde 
lettre,  adressée  à  un  duc  et  pair  (i).  Il  y  prend 
ouvertement  la  défense  du  livre  de  Jansénius ,  qu'il 
soutient  n'avoir  jamais  enseigné  les  cinq  proposi-* 
tions ,  forgées ,  ajoute-t-il ,  par  les  partisans  des 
sentimens  contraires  à  ceux  de  saint  Augustin,  En 
cela  /  il  se  contredisait  si  manifestement ,  qu'on  ne 
sait  s'il  faut  l'attribuer  ,  ou  à  un  mensonge  prémé- 
dité ,  ou  à  un  défaut  de  mémoire.  Oubliai  t-ilqu'a-^ 
Tant  la  censure  des  cinq  propositions  ,  en  parlant 
de  la  première,  il  avait  dit  en  termes  exprès,  qu'elle 

(i)  Ibid.  Leur,  du  io  Xuillet  i655. 
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élaît  lîrée  presque  mol  à  mot  du  livre  de  M.  Yé> 
que  d'Ypi  es  ;  et  de  plus  ,  qu'elle  y  était  justifiée 
par  un  si  grand  nombre  de  passages  très-clairs  de 
saint  Augustin  ,  qu^il  n'y  avait  personne  assez  opi- 
niâtre pour  Ist  contester(i)?  On  pourrait  tirer  le 
même  aveu  pour  toutes  les  autres  ,  soit  de  ses  prap- 
pres  écrits  ,  soit  des  éloges  qu'il  a  donnés  aux  écrits 
dé  ses  amis  divers  ,  et  de  Tabbé  de.  Boui^eis  en 

Farticulier  ,  qu'i)  les  reconnaît  toutes  Tune  après 
autre  pour  être  de  Jansénius ,  dont  il  cite  les  livres 
et  les  chapitres  qui  les  contiennent  ,  au-  moins 
équivalemraent,  dans  le  sens  propre  et  littéral  où 
elles  ont  été  condamnées.  Mais  il  suffît  de  Taveu 
donné  à  la  première  ,  dont  les  quatre  autres  sont 
des  conséquenceMïaturelles ,  et  comme  les  branches 
diverses  d'un  même  arbre.  C'est  ce  que  nous  avons 
•déjà  fait  toucher  au  doigt ,  et  ce  qu'oiit  reconnu 
lesdéfenseursde  Jansénius,  sansen  excepter  Arnaud 
lui-même  ,  et  tout  particulièrement  le  cardinal  de 
Noailles  ,  dans  la  condamnation  de  VEa:position 
de  la  Foi.  D'ailleurs  elles  ne  sont ,  toutes  les  cinq, 
que  des  conséquences  du  système  des  deux  délecta- 
tions invincibles  ,  que  i'évêcjue  d'Ypres  établit 
comme  le  fondement  de  toute  la  doctrine  de  saint 
Augustin  touchant  la  grâce.  On  peut  voir  comment 
du  Pin  les  en  déduit ,  dans  l'analyse  qu'il  a  faite 
de  V Augustinus  (2)  :  ce  docteur  n'est  pas  un  arbitre 
suspect  aux  jansénistes. 

Arnaud  sentant  fort  bien  le  fi^ible  de  sa  cause  y 
et  sachant  que  sa  lettre  courait  risque  d'être  cen- 
surée ien  Sorbonne  ,  écrivit  au  pape  pour  parer  ce 
coup  ,  et  soumit  au  jugement  du  saint  père  la  lettre 
que  poursuivait  la  faculté.  Grand  nombre  de  théo- 
logiens ,  scandalisés  qu'on  justifiât  hautement  ua 
livre  déjà  condamné  par  deux  papes,  et  parles 
•  évêques  du  royaume  ,  et  qu'on  renouvelât\clai re- 
ment la  première  des  cinq  propositions,  d'oùs'in- 

(1)  Gonsiclér.  sur  Tenlrepr.  1     (7)  Hîst.  Ecd  duxyii^.sîèc* 
de  M*  Cornet.  1 1.  2  ;  p  :;^3  et  24. 
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fêraient  tontes  les  autres  ,  portèrent  leurs  plaintes 
ati  syndic  de  la  faculté,  et  celui-ci  dénonça  la 
seconde  lettre  dadoctenr  Arnaud  dans  une  assem- 
blée publique  ,  puis  demanda  qu^on  notnmâtdes 
commissaires  pour  l'examiner.  Le  parti,  par  Tor- 
gane  du  bouillant  Saint-Amour  ,  mit  aussitôt  ea 
œuvre  le  subterfui'e  que  Tauleur  s'était  ménagé 
en  écrivant  au  saint  père,,  et  nt  une  ogpositioa 
formelle  à  Texamen  de  la  lettre ,  sous  prétexte  qn» 
la  faculté  ne  devait  pas  prévenir  le  jugement  du 
souverain  pontife.  On  (lélibéra  ,  tant  sur  la  pro- 
position du  syndic  ,  que  sur  l'opposition  de  Saint- 
Amour;  et  îl  fut  résolu  ,  à  la  pluralité  des  voix, 
que  la  lettre  serait  examinée. 

Alors  quantité  de  docteurs  ,  -au  nombre  d'en-' 
TÎron  soixante  ,  se  joignirent  ,  sans  plus  rien  fein- 
dre ,  au  sieur  de  Saint-Amour  :  ils  présentèrent 
requête  au  parlement  contre  la  conclusion  de  la 
faculté;  etquelques  jours  après  ^Arnaud  en  appela, 
comme  d'abus  ,  dans  toutes  les  formes.  Il  récusait 
en  même  temps  la  plupart  des  examinateurs  nom- 
més ,  sous  les  prétextes  ordinaires  aux  novateurs 
€rt  pareil  cas  ,  c*est-à-dîre  ,  cpmme  étant  ses  adver- 
saires ,  ou  ses  parties.  Il  y  eut  une  requête  parti- 
culière dressée  par  la  cabale  ,  pour  faire  casser 
l'élection  du  sieur  Guyart,  syndic  depuis  peu^  et 
trop  bon  catholique  pour  ne  point  causer  de  soucis. 
On  y  requérait  encore  ,  que  de  chaque  maison  des 
religieux  mendians ,  connus  pour  très-attachés  à 
la  foi  romaine  ,  il  n'y  eût  que  deux  docteurs  qui 
eussent  voix  délibératîve.  Jusque-là  il  n'y  avait 
rien  de  réglé ,  ou  du  moins  d  arrêté  à  ce  sujet.  Le 
parlement ,  sans  avo^r  égard  à  des  défaites  qui 
mettraient  à  Tabri  tous  les  sectaires  et  toutes  les 
sectes  ,  rendit  un.arrêt  par  lequel  il  était  ordonne 
qu'il  serait  incessamment  passé  outre  à  Texamen 
de  lalettre  en  question  par  les  commissairesnommés. 

La  faculté  ,  pour  être  autorisée  par  ua  tribunal 
si  respectable  en  apparence  au  parti  j  n^en  fut  guère 
plus  tranquille^  J^es  factieux  ue  clxercherent  qu'à 
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mettre  le  trouble  dans  les  assemble'es ,  qu'à  y  faîré 
perdre  le  temps  ,  quand  ils  ne  pouvaient  pas  les 
rompre,  à  faire  naître  incident  sur  incident^  à 
traiter  de  matières  qui  ne  revenaient  point  au  sujet 
en  question  ,  à  parler  avec  une  prolixité  qui  pût 
lasser  la  compagnie ,  et  retarder  à  jamais  le  terme 
de  la  délibération.  M.  de  Péréfixe  ,  alors  évêque  de 
Rodez  ,  fut  obligé  de  recourir  au  roi  contre  ces 
désordres  ^  et  le  cbancelier  de  France  eut  ordre 
d'assister  aux  assemblées.  Sa  présence  contint  un 
peu  les  factieux  ;  mais  ils  se  plaignirent  sourdement 
que  la  cour  voulait  engager  la  faculté  à  faire  une 
censure  royale  y  et  non  pas  ecclésiastique  ;  quoique 
le  chancelier'n'eût  point  d'autre  vue,  comme  il  s  en, 
expliqua  hautement ,  que  de  procurer  la  liberté 
des  suffrages ,  et  de  faire  observer  les  règles  prescrites 
parla  compagnie.  Si  les  factieux  ensuite  opinèrent 
avec  plus  de  modération  ,  ils  ne  le  firent  pas  avec 
moins  de  longueur  ;  ce  qui  obligea  la  faculté  d'arrêter 
enfin  ,  à  la  pluralité  des  suffrage.  ,  que  le  temps 
d'opiner  pour  chacun  de  ses  membres  ne  passerait 
pas  une  demi-heure.  Pour  cette  cause  ,  ou  sous  ce 
prétexte  ,  les  partisans  d'Arnaud  prirent  le  parti 
<i'abandonner  les  assemblées  ,  et  n'y  re|>arurent 
plus  depuis,  à  l'exception  des  docteurs  Mince, 
Copin  ,  Porcher  et  Drugeon. 

Avant  cela  ,  le  sieur  Arnaud  avait  écrit ,  avec  de 
grands  signes  de  respect  et  de  déférence,  à  la 
faculté  ;  la  révérant ,  disait-il ,  xomme  sa  mère  , 
et  la  suppliant  de  lui  marquer  en  quoi  la  lettre 
qu'elle  examinait  était  répréhensîble.  Quand  il 
avait  appris  ensuite  qu'un  grand  nombre  de  doc- 
teurs avait  déjà  opiné  ,  et  que  la  pluralité  ne  lui 
était  rien  moins  que  favorable  ,  il  leur  avait  écrit 
une  seconde  fois  ,  protestant  qu'il  n'aurait  point 
parlé  .dans  sa'  lettre  au  duc  et  pair  ,  comme  il  y 
parlait ,  s'il  avait  prévu  qu'on  lui  en  dût  faire  un 
crime  ;  qu'il  voudrait  ne  l'avoir  point  écrite  ,  et 
qu  il  demandait  pardon  au  pape  et  aux  évr(}ues  de 
^.lavoir  fait.  Devenu  plus  iler  par  la  levée  de  bou» 


clier.  des  soixante  docteurs  qui  avaient  abandonné 
les  assemblées,  il  ût  signifier  à  la  faculté  un  acte 
juridique  ,   portant  qu  il  ne  la  pouvait  reconnaître 
pour  juge  léi^itime  ,  avec  protestation  de  nullité 
contre  tout  ce  qui  s'y  était  fait  et  s'y  ferait  dans  U 
suite.  Il  exposait  en  même  temps  les  raisons  impor- 
tantes qu'il  croyait  avoir  d  en  agir  ainsi  ,   et  dont 
les  aboyeurs  du  parti  étourdirent  tout  le  royaume 
aussitôt  après  la  censure    Elles  se  réduisainU  pirs- 
que  toutes  anit  chicanes  déjà  confondues  par  Farret 
qui  autorisait  à  poursuivre  le  plaignant.    Ou   voit 
par  là  qu'il  était  Lien  éloigné  de  se  soumettre  pure- 
ment et  simplement  à  ce  que  la  faculté  proponce- 
rait ,  comme  elle  l'avait  exigé  en  répondant  à  sa 
première  lettre  ,  conçue  e^  termes  si  respectueux. 
Elle  continua  donc  ses  délibérations  ,  malgré  la 
retraite   des   partisans  de   l'accusé  ,   et   malgré  la 
récusation  particulièrequ'il  fit  encore  de  quelques* 
uns  de  ses  juges.  On  ne  crut  point  devoir  déférer 
à  d\?s  réc'lamatious  qui  mettraient  tous  les  sectaires 
à  Tabri  des  censures  d'un  concile  mêmèœcuménî'- 
que  ,  si  Ton  y  avait  égard,  c'est-à-dire,  si  tous  ceux 
que  les  accusés  regardent  comme  leurs  parties  ,  n'y 
avaient,  ni  séance,  ni  voixdélibérative.  Le  docteur 
Arnaud  disposant  des  suffrages  de  plus  de  soixante 
de  ses  confi*ères  ,  ne  pouvait  manquer  d'avoir  cause 
gagnée  ,  si  tous  ceux  qu'il  appelait  ses  parties  ,  ou 
-ses  ennemis  j  étaient  exclus  des  assemulées.   Il  est 
vrai  qu'il  ne  récusa  d'abord  que  huit  ou  dix  doc- 
teurs; mais  il  pouvait  alléguer  la   même   inimitié 
pour  récuser  tous  les  autres,  parce  que  les  premiers 
n'étaient  enqemis  que  de  sa  doctrine  ,  et  que  les 
autres  n'en  avaient  pa^  moins  d'aversion.    Enfin  , 
après  plus  de  vingtséances,  les  docteurs  au  nombre, 
non  pas  de  huit  ou  dix  ,   comme  le  parti  s'en  est 
plaint ,  mais  décent  trente,  y  compris  sept  évêques 
•  ou  archevêques  ,   condamnèrent  ce  qu'il  avait  plu 
à  l'accusé  d'appeler  question   de  fait ,   c'est-à-dire 
qu'ils  prononcèrent  que  sa  lettre  ,  eu  ce  qu'elle  niait 
que  le  venin  des  cinq  propositions  se  trouvât  dans 
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Je  livre  de  l'évêque d' Ypres  ,  étaîttémérâîre,  scan- 
daleuse ,  injurieuse  au  pape  et  aux  évéq^ies  de 
France  ,  et  donnait  même  sujet  de  renouveler  en- 
tièrement la  doctrine  de  Jansénius  ^  si  expressément 
condamnée. 

Il  y  eut  encore  dix  séances  pour  ce  que  le  parti 
appelait  question  «le  droit  ;  et  voici  de  quoi  il  s'y 
agissait.  Tandis  qu'Arnauvl  prétendait  que  ,  ni  Jan- 
sénius,ni  ses  partisans  ne  tenaientà  la  docliûnecon- 
damnée  dans  les  cinq  propositions,  il  en  renouvelait 
la|)remière,  et  parconséqiient  toutes  lesautres,  dans 
la  lettre  même  où  ilsV(R)rçaild'élablir  son  paradoxe; 
car,  dans  cette  lettre  fameuse  à  un  d  uc  et  pai  r,  il  avan- 
çai t  en  termes  formels  ,  que  Tévangile  et  les  saints 
docteurs  nous  montreni  dans  la  personne  de  saint 
Pierre,  un  juste  à  qui  la  grâce,  sans  laquelle  oa 
ne  peut  rien  ,  a  manqué  dans  une  occasion  où  1  on 
ne  peut  pas  dire.qu  il  n'ait  point  péché  :  d'où  il 
suit  évidemment  qu'il  y  a  des  commandemens  im- 
possibles à  des  justes,  selon  leurs  forces  présentes, 
et  qu'alors  ils  n'ont  point  degrace  qui  les  leur  rende 
possibles.  Celte  proposition  fut  déclarée  téméraire, 
impie  ,  blasphématoire ,  frappée  d'anathième  et 
'  hérétique.  En  même  temps  il  fut  arrêté  que  si  dans 
'  la  quinzaine  l'auteur  ne  se  soumettait  à  la  censure, 
et  ne  la  souscrivait,  il  serait  retranché  du  corps 
de  la  faculté^  et  rayé  ducat,alogue  des  docteurs. 

Le  coupable  ,  avec  la  fierté  qu'il  respirait,  ne 
put  qu'infiniment  souffrir  de  cette  humiliation  ; 
mais  l'orgueil  l'emporta  sur  le  chagrin  ,  et  il  ne 
put  jamais  se  déterminer  à  reculer.  En  vain  la  fa- 
culté, qui  en  réprouvant  sa  doctrine  voulait  épar- 
gner sa  personne,  l'exhorta  dans  les  termes  les  plus 
engageans  à  se  soumettre  à  elle,  comme  à  une  bonne 
mère  ,  et  à  rejeter  les  nouveautés  pernicieuses  qui 
l'empêchaient  d'honorer  un  Dieu  Sauveur,  d'un 
même  esprit,  d'un  même  cœur  et  d'une  même 
bouche  avec  elle  :  il  préféra  invinciblement  à  l'unité 
.et  la  fraternité  catholique,  le  malheureux  honneur 
de  figurer  en  chef  de  parti.  Mais  pour  empêcher  ^ 
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ainsi  que  s'exprîmaîl  la  faculté,  que  celle  doctrine, 
u!  telle. qu'une  peste  avait  déjà  infecté  beaucoup 
'esprits  j  ne  fît  de  plus  grands  progrès  ,  elle  or- 
donna qu'à  l'avenir  on  n'admettrait  aucun  aspi- 
rant au^  grades  ,  ni  même  aucun  des  docteurs  aux 
assemblées  et  aux  fonctions  doctorales  ,  qu'ils  n'eus- 
sent auparavant  souscrit  à  la  censure  du  réfractaire  î 
statuant  encore ,  que  si  quelqu'un  osait  approuver, 
souteni'r  ,  enseigner,  prêcher,  ou  répandre  par 
écrit  les  propositions  censurées  dans  sa  lettre  ,  il 
serait  chassé  irrémissiblement  de  la  faculté  ;  de 
plus  ,  que  celte  censure  serait  imprimée  et  affichée, 
afin  que  tout  le  monde  sût  combien  la  sacrée  faculté 
abhorrait  cette  doctrine  pernicieuse  et  pestilen- 
tielle. La  censure  fut  relue  et  confirmée  le  premier 
du  mois  de  Février  i655  ,  et  signée  de  dix-huit. 
Alors  les  quatre  docteurs,  Mince ,  Copin  ,  Porcher 
et  Drugeon,  qui  avaient  jusque-là  servi  constam- 
ment Arnaud  ,  ci'urent  devoir  moùisà  l'amitié  qu'à 
la  vérité  et  à  la  Conscience,  et  signèrent  comme  les 
autres.  La  censure  fut  ensuite  envoyée  aux  doc-  , 
leurs  absens  ,  tant  à  Paris  que  dans  les  provinces, 
et  il  fallut  que  chacun  d'eux  la  signât ,  ou  se  vit 
privé  de  tous  les  droits  de  la  compagnie. 

Jamais  plaideur  condamné  n'injuria se«  jugesavec 
plus  d'emportement ,  qu'Arnaud  et  ses  recors  après 
cette  sentence.  C'étaient,  à  leurséns,  des  hommes  . 
capables  des  plus  hautes  injustices  et  des  excès  les 
lus  inhumains  ,  des»,yiolateurs  de  toutes  les  lois  de 
'équité  et  de  l'humanité ,  des  juges  iniques  et  fac- 
tieux qui  avaient  conspiré  la  perte  d'un  innocent , 
des  misérables  sans  conscience  et  sans  religion  ,  qui 
renouvelaient  toutes  les  impiétés  et  les  horreurs  du 
hrigandage  d'Ephèse.  Et  ces  clameurs  outrageantes 
ont  retenti  pendant  plus  d'un  siècle.  Depuis  que  la 
faculté  a  chassé  le  grand  Arnaud  et  tilnt  d'illustres 
docteurs  ,  disait  leur  dernier  prophète,  Dieu  l'a 
livrée  à  un  esprit  de  vertige  qui  rerapêche  de  rien 
faire  même  de  raisonnable.  Qu'on  n'imagine  pas 
cependant  que  cette. malédiction  ,  passée  des  pères 


F 


394  H  I  s  T  O  I  K  E 

anx'^nfans^soîtbiendifficileàlever.Ilne  faut,  pour 
s  afFrancIiir  de  ce'péche  originel ,  que  démenïîr  la 
censure  ,  et  reconnaître  que  la  plupart  îles  chré- 
tien^ vivetH  el  m  »arentsansayoir«le  grâces  snfljsan-» 
tiîs  pour  faire  leur  salut;  que  le  ju>te  transgresse 
les  préceptes  ,  faule  de  la  gi  ace  nécessaire  pour  les 
observer,  liu  elFet  ,  durant  la  courte  éclipse  que 
souffrit  la  foi  ,  ou  le  zèle  delà  Sorhonne,  le  parti 
changea  de  langage  à  son  égard  :  il  n'a  renouvelé 
*es  injures  ,  il  ne  la  qualifiée  de  cadavre  el  de  corps 
sans  ame,  que  depuis  quVUe  a  réparé  runiijue 
■variation f[uVn  matière  de  foi  Ton  puisse  reproclier 
à  cette  première  école  du  monde  clneiitMi. 

Outre  les  clameurs  vagues  el  }rs  iuvf'ctives,  le 
docteur  condamné  et  ses  com|)ru*es  vot  lur*-nl  em- 
ployer le  raisonnement  pour  liiir  juslificalion  :  ils 
prétendirent  que  la  proposition  censurée  au  sujet 
de  saint  Pierre  ,  était  mot  pour  mol  <le  saint 
Augustin  et  de  saint  Jean  Clirysosïome.  Malheu- 
rensement  leur  machine  piincipale  ne  se  trouve 
élayée  que  sur  une  critique  évidemmeni  fausse: 
tant  sont  grossières  le,s  bévues  oii  lespril  île  parti 
fait  donner  les  génies  même  du  premier  onlre  et  de 
la  plus  profonde  ériulition.  Car  nous  con\ieudrbns 
les  premiers  ,  que  tel  fut  le  sieur  Arnaud  et  plu- 
sieurs de  ses  partisans.  Cependant  le  sermon 
prétendu  cent  vingt-quatrième  de  saint  Augustin  , 
doii  ils  disaient  leur  fameuse  proposition  tirée, 
est  reconnu  par  tous  les  bons  critiques  pour  n'être 
pointdi^ce  [)ere  :  les  bénédictins  mêmeTonl  rejeté, 
comme  une  pièce  apocryphe,  dans J'édîtion qu'ils 
ont  donnée  de  ses  oeuvres.  Au  reste,  ce  sermon-là 
même  ne  porte  pas  que  Dieu  abandonna  totalement 
saint  Pierre  ,  mais  qu  il  Tabandonna  en  quelque 
sorte,  snbdeseruit  ;  c'est-à-dire  qu'il  ne  lui  donna 
pas  une  gra^v  forte  ,  spéciale ,  et  si  Ton  veut  ,  ef- 
ficace. Explication  parfaitement  d'accord,  au  moins 
avec  la  doctrine  du  saint  évêque  d  Hyppone,  seloa 
qui  Pierre  n'aurait  point  péché  ,  s'il  n'avait  eu 
aucune  grâce  :  car  qui  est-ce  qui  pécbe ,  dit- il  dans 
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sôTî  Iràîlé  si  authentique  du  libre  arbitre  (i)  ,  qui 
est-ce  qui  pèche  en  faisant  ce  qu'il  ne  peut  éviter? 
L'auteur  même  du  sermon  cité^  suppose  (pie  Pierre 
avait  eu  la  présomption  de  compter  mourir  pour 
Jesus-Christ  par  les  forces  de  sou  libre  arl)ilre  ^  in- 
dépendamment de  toute  grâce.  Ainsi  dans  la  pensée 
de  cet  auteur,  c'était  Pierre  qui  d'abord  avait 
*  manqué  à  la  grâce  ,  et  non  pas  la  grâre  qui  avait 
manqué  à  Pierre.  De  même  ,  selon  irois  ou  quoti^ 
sermons  incontestablement  dé  saint  Augustin  (2) , 
Pierre  ne  renia  lâchement,  que  pour  avoir  présumé 
superbement,  pouravoir  compté,  non  surlest»cour$ 
divin,  mais  sur  le  libre  arbitre  j  parce  que  celui  <[ui 
présume  de  ses  forces,  esl  renversé  même  avant  le 
combat.  La  préï;ott]pti6n  de  Pierre  ,  suivant  les 
propres  termes  du  docteur  de  la  grâce ,  fut  Tépée 
dont  le  perça  l'ennemi  du  salut. 

Pour  saint  JeanChrysostome,  il  n'est  pas  croyable 
qu'Arnaud  l'allègue  sérieusementen  sa  faveur  ;  après 
que  Jansénius  a  dit  nettement  que  ce  père  avait 
tiré  sa  doctrine  sur  la  grâce  ,  d'Ongène  ,  premier 
auteur  du  pélagianîsme  ,  et  que  les  jansénistes  ont 
traduilgénéralement  en  pélagiensles  pères  del'églïse 
orientale  (3).  Mais  comment  saint  Chrysostome  en 
particulier  aurait-il  supposé  le  prince  des  apôtres 
totalement  abandonné  de, la  gtâce,  lui  qui  ne 
^  reconnaît  pas  cet  abandon  dans  les  juifs  ^  pour  le 
temps  même  où  il  esl  marqué  dans  l'écriture,  qu'ils 
ne  pouvaient  croire,  parce  que  Dieu  les  avait  en- 
durcis? Ils  ne  pouvaient  croire,  reprend  ce  père; 
c est-à-dire  qu'ils  ne  le  voulaient  pas.  Il  est  assez 
ordinaire  en  effet  qu'on  prenne  la  ferme  détermina- 
lion  de  la  volonté  poiu'  la  puissance  même  ,  comme 
lorsqu'on  dit:  Je  ne  puis  aimer  cet  homme,  parce 
qu'on  est  déterminé  à  le  haïr. 

Il  est  visible  qu'Arnaud  et  sa  troupe  ont  voula 
faire  la  même  illusion  ,  et  se  couvrir  du  manteau 


^    (i)  Aug.  de  Lîb.  Arb*  lib. 
3 ,  c.  18. 


(2) Serra.  147, 1 53, 224,283, 
(3)  Jaus.  Lib.  Fro^ui. 
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d'une  école  respectable ,  quand  ils  ont  avancé  qu'ib 
ne  s'écartaient  point  du  sentiment  des  thomistes. 
Lemos  Âlvarèset  tous  les  vrais  thomistes  établissent 
une  crâce  aussi  générale  ,  que  Test  la  lumière  pour 
tous  leshommes,  un  secoui^vraimentsuflisant^  quoi- 
que neflicace  ;  au  lieu  que  les  jansénistes  tournent 
Ce  secours  en  dérision ,  et  parlent  du  thomisme  avec 
le  dernier  mépris  ,  quand  il  ne  leur  importe  pas  de 
faire  autrement.  Témoin  Jansénius  (i) ,  leur  père  et 
leur  oracle  ,  qui  se  moque  de  la  prédétermination 
physique  ,  comme  tVune  spéculation  frivole  et 
profane,  qui  a  été  recueillie  des  philosophes  païens, 
et  qui  n'a  servi  qu'à  mettre  la  confusion  dans  la 
doctrine  de  saint  Augustin  :  témoin  le  dur  abbé  de 
Saint-Cyran  ,  qui  osa  dire  que  saint  Thomas  avait 
ravagé  la  véritable  théologie  :  témoin  Pascal  ,  qui 
insulte  eti  tant  de  manières  aux  dominicains  sur  leur 
grâce  suffisante  ,  et  des  sarcasmes  duquel  il  résulte 
en  substance  ,  que  celte  grâce  est  une  pure  sottise. 
Arnaud  et  ses  apologistes  ,  comme  tous  les  défen- 
seurs de  pareilles  causes ,  n'étaient ,  ni  constans ,  ni 
conséquens  dans  leurs  moyenî  de  défense.  Mettant 
a  tout  usage  leur  heureuse  distinction  du  fait  et  du 
droit ,  tantôt  ils  disaient  que  la  Sorbonne  avait  mal 
pris  la  pensée  de  Tauteur  ,  qui  ne  différait  pas  du 
sentiment  des  thomistes  ,  et  qu'ainsi  elle  avait  erré 
dans  le  fait;  tantôt  qu'elle  avait  condamné  une  pro- 
position qui  était  de  saint  Augustin  et  de  saint 
Chrysostome  ,  et  qu'elle  avait  erré  sur  le  droit.  Ella 
aurait  donc  erré  en  même  temps  ,  et  sur  le  même 
objet ,  tant  sur  le  fait  que  sur  le  droit  ;  ce  qui  est 
xnanifestementcontradictoire,  puisque  de  ces  deux 
suppositions  Tune  détruit  l'autre.  Car,  ou  elle  avait 
Bien,  pris  le  sens  de  la  proposition  condamnée,  ou 
elle  l'avait  ma,l  pris  :  point  de  milieu.  Or ,  si  elle  Ta 
bien  pris,  et  qu'il  soit  véritablement  celui  des  pères, 
elle  a  erré  sur  le  droit ,  mais  non  pas  sur  le  fait  : 
si  au  contraire  elle  l'a  mal  pris  ,  elle  a  erré  sur  le 

(i)  Lib.  8  ;  0.  2. 
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fait  l  et  non  pas  sur  le  droit.  Mais  surséons  ,  avec 
nos  rusés  novateurs  ,  à  une  manière  de  procéder 

ui  ne  peu  lavoir  d'attraits  cjue  pour  un  peti  tnombre 

e  lecteurs. 

C'est  sur  ce  ton  dogmatique  et  sérieux  qu'on  avait 
traité  jusqu'ici  les  questions  du  temps  ,  déjà  fort 
sèches  d'elles-mêmes*,  et  le  raisonnement ,  non  plus 

3ue  la  raison  ,  n'avançait  pas  beaucoup  les  affaires 
u  parti.  Il  eut'  donc  recours  à  d'autres  armes  ;  il 
attaqua  le  Français  par  son  £aible  ,  c'est-à-dire,  par 
la  peur  du  ridicule  ;  il  fit  succéder  la  plaisanterie 
à  la  dispute,  et  choisit  parfaitement  sa  plume:  il 
y  en  avait  en  abondance  dans  la  société  aessavand 
ne  Port-Royal ,  écrivains  d'un  géniç  ,  ou  du  moins 
à'un  goût  supérieur  à  tout  ce  qu'on  avait  admiré 

I'usque-là  dans  les  autres  compagnies  lettrées.  Dès 
'année  1627 ,  le  neveu  des  mères  Agnès  et  Angélir 
que  Arnaud  ,  Antoine  le  Maître  ,  âgé  de  vingt-neuf 
ans  seulement ,  et  déjà  très-distingué  par  son  élo- 

3uence  dans  le  barreau ,  s'était  retiré  à  Port-Royal 
es  Champs ,  pour  y  passer  le  reste  de  ses  jours'dans 
la  solitude  et  la  méditation  des  vérités  éternelles.  Il 
y  fut  suivi  par  deux  de  ses  frères ,  dont  Tun  ,  célèbre 
6OUS  le  nom  de  Saci ,  acquit  cette  célébrité  par  une 
quantité  d'ouvrages  qui  Font  mis  au  rang  des  bons 
écrivains  de  son  siècle.  Leur  exemple  y  attira  peu 
après  cinq  ou  six  autres  personnages  ,  tant  séculiers 
qu'ecclésiastiques,  pour  qai  la  pénitence ,  ou  la 
réforme  avait  le  même  attrait.  On  y  vit  enfin  le  pa- 
triarche de  la  nouvelle  doctrine  ,  Antoine  Arnaud, 
d'Andilly  son  frère  aîné ,  Pascal ,  Nicole  ,  Lancelot, 
Sainte- Marthe  ,  le  Tourneux  ,  Singlin  ,  directeur 
des  frères  ,  Hamon  ,  leur  médecin  ,  et  grand  nom- 
bre d'autres  ,  qui  fermèrent ,  comme  on  a  vu ,  uno 
espèce  de  Thébaïde  au  centre  du  royaume.  Il  y  avait 
encore  bien  des  savans,  tels  que  Baillet  et  Tillemont, 
qui  ,  sans  habiter  le/désert ,  avaient  une  liaison  in- 
time avec  ceux  qui  s'y  étaient  enterrés*  Mais  les 
,  solitaires  faisaient  de  lot)gues  oraisons,  lisaient  à 
genoux  les  divines  écritures  ^  récitaient  en  commun 
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les  diflërentes  heures  de  Toffice  ,  à  la  Gn  desquelles 
ils  se  proslernaienl  comme  les  pénitensdes  premiers 
siècle*^.  Ils  relahlirent  r.ancienne  abstinence  de  TA* 
vent  ,  el  Tusagc  de  ne  £'tire  qu  un  repas  sur  le 
soir  pendanl  le  carcnie.  Ils  avaient  tant  d'horreur 
du  lu>e,  c|ue  la  phipart  portaient  des  habits  de 
paysan.  Il  s'appliquaient  au  travail  des  mains,  et 
à  dilTéivMis  métiers  qu'ils  avaient  appris  ,  comme  de 
mrnuisier  ,  de  serrurier  ,  de  cordonnier  :  ils  ne  dé* 
daîi»naient  pas  même  de  manier  la  triu»lle  et  de 
porter  le  mortier  ,  soit  pour  réparer  la  clôture  du 
nionnstère  ,  soit  pour  construire  des  cellules  aux 
frerès  (pij  survenaient  de  jour  en  jour. 

Ou  sait  aussi  qu'ils  avaient  des  occupations  font 
autreiDOut  inféiessantes.  L'atelier  principal  était 
et  lui  d()s  écrivains,  qui  travaillaient  à  i>épandre  les 
iioiîvelies  o])in>ôns.  PorlRoval ,  en  un  mut,  devint 
le  foyer  où  se  brassèrent  toutes  les  armes  olFensives 
el  défensives  du  jansénisme.  On  avait  bien  choisi 
son  emplacement  y  à  six  lieues  de  la  capitale,  et  à 
trQÎs  de  la  cour  ,  assuré  qu'on  était  d'ailleurs  des 
propriétaires  du  lieu  ,  préparées  de  longue-maijn 
par  les  Suggestions  mystiques  de  l'abbé  de  Saint- 
Cyran  ,  et  liées  de  parenté  aux  solitaires  les  plus 
considérables.  Le  peuple  el  les  grands  ,  les  ecclé- 
siastiques el  les  laïques  accoururent  de  Paris  et  de 
Versailles,  pour  admirer  une  manière  de  vivres* 
merveilleuse.  Le  refus  qu'on  fil  de  recevoir  les  visitée 
de  quelques  seigneurs  et  de  quelques  dames  du 
premier  tang ,  fut,  comme  on  le  sentait  fort  bien , 
nn  nouvel  aiguillon  pour  la  curiosité  dévoliense. 
Eile  n'était  pas  absolument  repoussée  :  les  soli- 
taires parlaient  au  moins  par  truchement  aux 
femmes  de  quûliïé  ,  et  quelqriefois  par  eux-mêmes , 
afin  de  mieux  réussir  à  les  arracher  aux  vanités  du 
siècle.  Quthjues-uneji  partagèrent  en  effet  les  saintes 
douceiii-s  de  celte  solitude.  La  duchesse  de  Lmnes 
persuadjfau  diiC  son  n;nri  (te.cpiitler  lacour ,  el  de 
Làlir  le  château  de  Vaumurier,  au  voisinage  et  sur 
le  fonds  même  de  l'ubba^e.  Ils  firent  aub^i  con$- 
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truîre  nn  beau  dortoir  pour  les  religieuses.  Le 
duc  et  ia  duchesse  de  Liancourt  y  faisaient  des 
apparitions  fre'([uenles,et  de  temps  en  temps  d'assez 
longs  séjours.  Ceux-ci  contribuèrent  à  faire  bâtir 
un  corps  de  logis  entier  dans  la  première  conr.  La 
princesse  de  Guémené,  la  marquise  de  Subie  et 
d'autres  dames  de  pareille  distinction  ,  résolues  à 
passer  leur  vie  dans  une  retraite  un  peu  ntoins 
sauvage,  se  firent  construire  des  appartemens  (Inns 
les  dehors  de  la  maison  de  Paris,  unie  sous  une 
mêuie  abbesse  à  celle  des  Champs.  Enfin  le  goûi  de 
la  retraite  ,  ou  de  la  doclrme  de  Porl-Roval ,  saiy  t 
jusqu'aux  princes  du  sang  :  ces  hubiles  solilaires 
rangèrent  au  nombre  de  leurs  amif»  ,  le  prince  de 
Conti ,  la  princesse  son  épouse  ,  et  la  duclu^sse  de 
Longueville  sa  sœur.  Après  cela  ,  il  serait  iuuiile 
de  faire  mention  du  marquis  de  Coislin  ,  du  baron 
de  Saint- Ange,  des  sieurs  de  Bai^nols ,  de  Bernièn  s , 
de  Pontis  ,  et  d.une  infinité  d'aulies  piotecieiH-s 
encore  considérables  par  leur  naissance  ou  par  b^ir 
fortune.  On  peut  observer  en  passant  ,  que  la 
primitive  église,  à  Jérusalem,  du  temps  des  apôlrrs, 
n'était  pas  tout  à  fiiit  composée  de  pareils  disciples. 
On  sent  qu'après  ce  renfort  de  patrons  opulens, 
la  truelle  devint  assez  inutile  entre  les  mains  des 
solitaires  leltrés,  à  qui  l'on  ne  manqua  point  de 

{persuader  que  la  plumé  devait  occuper  sans  partage 
eur  précieux  loisir,  et  à  qui  Ton  assura  des  moyens 
convenables  pour  faire  ces  éditions  qu'on  admire 
ehcore.  Ils  se  mirent  donc  à  produire  celte  foule 
d'ouvrages  magnifiquement  imprimés,  bien  pensés, 
bien  écrits,  d'un  style  toujours  approprié  au  sujet, 
d'un  ordre  H^cile  et  d'une  méthode  naturelle,  en  wn 
mot  ,  ces  chef- d'œuvies  du  i:;oiil  et  de  l'art,  où  il 
n'est  rienàdésirei*  pour  ]î\  forme.  Plût  à  Dieu  qu'on 
pût  dire  la  même  chose  du  foud  !  i\lais  combien  de 
ces  ouvrages  où  il  ne  resterait  presque  rien  ,  si  l'on 
en  retranchait  tout  ce  qui  est  dit  en  fav^eur  des 
dogmes  éphémères,  reconnus  enfin  généralement 
pour  hérétiques,  dans  les  lieux  mêmes  où  ils  avaient 
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plis  naissance,  et  fait  une  première  illusion T 
Combien  de  traits  qui  n'avaient  que  le  mérite  du 
moment ,  c|ui  n  interessaient  les  esprits  qu'à  raison 
de  la  fermentation  ,  ou  de  la  malignité  qui  les 
agitait  ?  Et  dans  presque  tous  ces  ouvrages  ,  si  ingé- 
nieux, si  achevés,  quelle  sécheresse  ,  quelle  aride 
froideur,  quel  vide  pour  le  cœur  et  pour  la  tendre 

fuété  !  Non ,  jamais'  on  ne  sentit  mieux  qu'en  les 
isant ,  que  l'onction  de  FEsprit-Sainl  est  de  tous 
les  dons  d'en  haut  le  plus  incommunicable  à  l'esprit 
de  schisme  et  d'erreur. 

Ceux  qui  les  avaient  tnis  au  jour  ,  parurent  sentir 
eux-mêmes  une  partie  de  ces  inconvéniens.  Pour 
y  parer  ,  pour  attirer  tout  le  monde  parles  produc- 
tions des  talens  de  tout  genre  qu'ils  rassemblaient 
dans  leur  société,  ils  s'exercèrent  sur  toutes  ks 
matières  ,  tant  profanes  que  sacrées  ^  qui  présen- 
tent quelque  attrait  àTesprit  humain.  La  grammaire 
et  la  rhétorique  ,  aussi-bien  que  la  théologie  et  la 
controverse  ,  la  logique ,  la  métaphysique  ,  la  géo- 
métrie ,  la  morale  ,  la  critique  ,  la  traduction  ,  la 
littérature  ancienne  et  moderne,  grecque  et  latine, 
toutes  les  sciences  en  un  mot ,  ils^les  embrassèrent; 
et  dans  chacune  ,  ils  publièrent  des  ouvrages  qui 
firent  oublier  tous  ceux  qu'on  avait  donné  jusque- 
là  ,  et  que  n'ont  point  effacés  ceux  qui  ont  paru 
depuis.  En  un  mot ,  ce  sont  eux  qui  ont  contribué 

1)rincipalement*à  fixer  le  goût  du  plus  bel  âge  des 
ettres  modernes  ;  en  sorte  que  les  ornemens  et  la 
correction  même  qu'y  ont  ajouté  les  esprits  minu- 
tieux du  siècle  suivant ,  ne  sont  qu'une  surcharge 
qui  étoulle  la  belle  nature  ,  ou  un  fard  et  une 
afféterie  qui  la  font  disparaître.  Chacun  des  soli- 
taires était  employé  à  la  composition  ,  selon  le 
genre  et  la  mesure  de  son  talent.  Les  uns  fouillaient 
les  monumens  anciens  ,  déchiffraient  ley  pièces 
originales,  lisaient  les  pères  et  les  saints  docteurs, 
les  auteurs  modernes  ainsi  que  les  anciens  ,  et  en 
faisaient  le  dépouillement  :  les  autres  mettaient  ces 
collections  en  ordi^ ,  et  préparaient  le  plan  qu'elles 

devaient 


t3c;Taîent  remplir;  usant  de  leur  expérience  et  de 
la  connaissance  qu  ils  avaient  du  monde ,  pour 
pressentir  les  effets  que  le  tour  et  la  forme  ,  autant 
que  la  valeur  de6 choses  y  pourraient  produire.  Les 
plumes  habiles  étaient  chargées  de  la  rédaction  ^t 
de  la  diction.  lien  venait  ensuite  qui  ,  sans  avoir 
le  génie  de  l'invention  ,  avaient  celui  du  tact,  et 
iaisaieiit  une  première  correction  ,  qu^un  conseil 
entier  révisait  encore  ,  et  à  quoi  il  mettait  la  der- 
nière main.  Il  s'en  trouvait  aussi  qui  se  bornaient 
à  rhumble  fonction  de  copistes,  avec  un  esprit  do 
concorde  et  de  dépendance ,  qui  ne  se  présumerait 
pas  de  Tassociation  la  plus  catholique,  mais  qui  n'a 
rien  que  d'ordinaire  parmi  les  gens  de  parti.  C'est 
ainsi  qu'en  peu  d'années  la  société  de  Port-Royal 
parvînt  à  se  faire  ,  clans  la  république  des  lettres , 
une  renommée  plus  grande  et  aussi  bien  méritée 
que  celle  de  toutes  les  autres  sociétés  savante».  ' 

Et  quels  services  n'eussent  pas  rendus  tant  d'bom- 
mes  également  habiles  et  laborieux  >  si  les  cii:cons« 
tances  du  temps  et  l'intérêt  des  opinions  qu'ils 
avaient  adoptées  ,  ne  les  eussent  engagés  en  des 
disputes  ,  qui  consumèrent  la  plus  grande  partie 
de  leur  inestimable  loisir  !  C'est  la  reflexion  d'un' 
magistrat ,  très-judicieuse  sans  doute,  mais  qui  ne 
suffirait  point  dans  la  bouche  d'un  ministre  de 
l'église.  Xjue  de  services  ,  ajoutefons-nous  ,  n'au- 
raient-ils pas  rendus  à  cette  église ,  et  combien  n'au- 
raient-ils pas  ajouté  à  leur  propre  gloire  ,  s'ils 
S'étaient  livrés  aux  mêmes  travaux  pour  soutenir 
la  foi  que  paur  la  combattre  ;  s'ils  avaient  autant 
travaillé  pour  établir  l'autorité  de  l'apostolat ,  que 
pour  l'innrmer  par  la  sublilit'é  de  leurs  distinctions 
et  de  leurs  sopbismes  !  Car  enfin  il  en  faut  revenir 
aux  principes  fondamentaux  de  la  foi  chrétienne» 
Ou  Port-Royal  et  ses  adhérans  ,  avec  toute  la  sévé- 
rité de  leur  morale  ,  leur  vie  pénitente  ,  contem- 
1>lative,  et  si  l'on  veut,  angélique,  avaient  embrasse 
'hérésie  ;  ou  tout  le  reste  de  1  église  ,  qu'ils  contre- 
disaient avec  opiniâtreté ,  était  dans  l'erreur  ex^ 
Tome  XL  Ç  c 
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nlatièredefoi.  Or ,  si  un  ange  même,  sdas  dit  saint 
Paul ,  nous  annonce  un  autre  évangile  ,  ou  nous 
l'explique  autrement  que  l'église;  ce  ne  peut  être 
qu'un  ange  de  ténèbres,  à  qui  nous  devons  dire 
ànatbème.  Jusques  à  quand  oubliera-t-on  qu  il>ne 
faut  pas  juger  la  doctrine  par  les  personnes,  mais  des 

Krsonnes  par  la  doctrine  ?  Quiconque  n'écoule  pas 
glise,  en  quelque  manière  quelle  juge  à  propos 
de  nous  parler  ,  et  quelque  vertueux  que  soit  ou 
paraisse  celui  qui  refuse  de  l'écouter,  il  ne  doit  plu& 
être  pour  nous  qu'un  païen  et  qu'un  publicaio. 

Les  plus  fervens  et  les  plus  savans  des  solitaires 
de  Porl* Royal ,  étaient  néanmoins  ceux  qui  mar- 
quaient le  plus  d'ardeur  pour  accréditer  la  doctrine 
condamnée  y  tant  par  le  vicaire  de  Jesus-Cbrist  que 

{)ar  les  autres  successeurs  des  apôtres.  Pascal ,  dont 
e  nom  seul  fait  un  éloge  complet  dans  la  ligne  des 
lettres,  fut  choisi. par  la  société  pour  remplir  le 
dessein  qu'elle  avait  pris  de  varier  la  scène,  défaire 
âuccéder  la  farce  à  la  contre vei^e  ,  et  de  metti^  les 
rieurs  de  son  côté.  Il  y  réussit  parfaitement ,  au 
inoyen  de  ses  dix-huit  lettres ,  nommées  Provin- 
ciales ,  parce  que  les  dix  premières  furent  adressées 
â  uii  homme  de  province  ,  savoir  au  sieur  Pen  ier , 
conseiller  de  la  cour  des  aides  à  Clermônt  eu 
Auvergne.  Si  le  succès  des  quatre  premières  fut 
grand  ,  celui  des  suivantes  passa  tout  ce  que  le 
parti  même  en  attendait ,  à  Texception  des  dernières 
qui  sont  plus  sérieuses  ,  et  d  ailleurs  remplies  d'in- 
jures qui  ne  peuvent  intéresser  qu'une  méchanceté 
noire  et  grossière.  Les  trois  premières  et  les  deux 
dernières, sontdesapoiogies  ouvertesdu  jansénisme 
et  des  jansénistes.  La  première  tend  principalement 
Il  justifier  la  proposition  d'Arnaud  touchant  le  pé- 
ché de  saint  Pierre  ,  et  à  tourner  en  ridicule  la 
doctrine  de  Sorbonne  ,  particulièrement  au  suîet 
du  pouvoir  prochain  que  la  grâce  suffisante ,  selon 
cette  école  et  toutes  lés  écoles  catholiques^  nous 
donne  pour  faire  le  bien  et  pour  éviter  le  mal.  Dans 
la  seconde  lettre  ^  il  attaque  directement  cette  grâce 
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iuffisanlé,  et  raille  à  toute  outrance  Técole  des 
thomistes  ,  dont  on  le  vit  peu  après  emprunter  le 
manteau.  Il  y  traite  leur  sentiment  dé  bizarre  ^ 
if  rninlelligible ,  de  contradictoire ,  et  leur  conseille 
d'annoncer  à  son  de  trompe  ,  que  par  la  mot  de 
grâce  suffisante  ils  entendent  une  qrâce  qui  né^uffit, 
pas.  Il  fait  d'eux  une  troupe  d  hypocrites  et  de 
suborneurs  ,  qui  pour  sauver  leur  crédit,  déduisent 
leur  doctrine  sur  des  points  essentiels  à  la  roi ,  en 
admettant  une  grâce  suffisante  donnée  à  tous  les 
Kommes  ,  quoiqu'ils  soient  bien  persuadés  qu'iine 
pareille  grâce  n  est  qu'une  chimère.  La  troisième 
lettre  est  contre  la  censure  des  principes  d'Arnaud , 

3ui  paraissait  enfin.  Dans  la  dit-septième  et  la 
ix-huitième  y  il  révient  sur  la  prétendue  question 
de  fait  ;  et  soutient  que  ,  ni  Jansénius  ,  ni  les  jan* 
îsénistes  n'ont  jamais  enseigné  les  erreurs 'des  cinq 
propositions  ,  mais  seulement  la  doctrine  des  tho<^ 
mistes  :  déjà  il  oubliait  qu'il  en  avait  parlé  comme 
d'une  absurdité  et  d'une  extravagance. 

Les  grands  hommes  le  sont  rarement  à  lous  égards, 
et  bien  souvent  même  ils  ont  un  côté  plus  faible 
que  les  esprits  d'un  ordre  commun.  Pascal ,  grand 
igéomètre  ,  orateur  sublime ,  littérateur  accompli , 
en  un  mot ,  génie  presque  universel  et  créateur 
en  bien  des  genres ,  n'écrivait  sur  d'autres  matières 
ûu'en  aventurier ,  et  sans  faire  grande  attention 
aux  /ègles  même  de  la  probité.  Nous  apprenons 
de  ses  propres  complices ,  car  IMniquité  n  est  pas 
toujours  d  accord  avec  elle-même  ;  nous  apprenons 
de  o< 


rappoi 

conséquences  qu'il  en  tire  ,  et  des  intentions  qu'il 
attribue  à  ses  adversaires  ;  parce  qûie  Sur  des  fonde- 
ment faux  ou  très-incertains  ,  il  établissait  y  disent- 
ils  I  des  systèmes  qui  ne  subsistai({nt  que  dans  son 

imagination  (  t). 

'  ,    —        -     -    I     -      -  ■■ — I 

(i)  Lettre  à'va.  I(ccl^ùastic[«e  4  «a  ami ,  pag.  8i  et  82. 

Ce  a 
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Onl-îls  tort  de  s'exprimer  ainsi  ?  Qu'on  juge  dcl 
reproche  qu'ils  lui  font ,  par  exemple  ,  décharger 
à  faux  seé  adversaires  y  ou  ,  ce  qui  revient  au  même  , 
de  ne  point  connaître  leurs  écrits  ;  qu  on  en  juge 
sur  ce  q\|i*il  avance  dans  sa  dix-huitième  lettre  ^ 

3uefusque-là  on  s'était  toujours  opiniâtre  à  refuser 
e  dire  quel  était  le  sens  de  Jansénius  j  qu'on  pré- 
tendait avoir  été  condamné  dans  les  cinq  proposi- 
tions. Sur  quoi  donnant  carrière  à«6n  talent  pour 
l'ironie,  il  fait  de  grands  remeroîmens  à  Tun  de 
ces  jésuites  qu^il  traduit  en  imhécilles  /  d'avoir 
enfin  déclaré  que  le  sensde  Jansénlus  était  le  dogma 
de  Calvin  ,  touchant  la  nécessité  d'agir.  Or  ce  bon 
père  ,  tout  stupide  qu'on  le  figurait ,  fit  voir  en 
répondant  à  cette,  dix-huitième  lettre  y  qu^'entre 
tien  des  ouvragés  qu'il  avait  publiés  antérieure- 
ment contre  Jansénius  et  ses  sectateurs  ,  il  n'y  ea 
avait  pas  un  seul  où  il  n'eût  déclaré  et  prouve  aa 
long  ,  que  leur  erreur  capitale  consistait  dans  ce 
dogme.  Pascal  ne  connaissait  pas  mieux  plusieurs 
écrits  import  ans  de  son  propre  parti  :  au  moins 
est-il  impossible  de  lui  sauver  en  ceci  la  honte  de 
ITgnorance  ,  autrement  qu'en  le  faisant  passer  pour 
un  fourbe  ;  puisqu'au  rapport  de  Saint-Amour  (i) 
et  des  antres  jansénistes  cléputés  à  Rome  ,  les  dé- 
putés catholiques  réduisaient  au  dogme  de  Calvin 
toute  l'erreur  de  Jansénius  et  descinq  propositions. 
Ignorance  pareille  y  ou  pareille  impudence  de  la 
part  du  docte  et  pieux  Pascal ,  au  sujet  de  la*bulle 
même  d'Innocent  X  ,  ou  des  examens  dont  elle  fut 
le  résultat*  Il  dit  avec  la  plus  grande  assurance  y 
que  ce  pape  fit  examiner  précisément  si  les  cinq 
propositions  étaient  hérétiques  y  et  non  pas  si  elles 
étaient  de  Jansénius.  Imposture  déjà  confondue  pa^ 
ce  que  nous  avons  rapporté  de  cet  examen  ,  et 
qu'Alexandre  VII ,  successeur  d'Innocent  X,  sous 
lequel  il  avait  assisté  à  toutes  les  congrégations  en 
q^ialité  d'examinateur ,  a  qualifiée  avec  indigna- 

(i)  Joura.  de  Saiat- Amour  ;  p.  4^a  et  435. 
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tion  de  mensonge  insi^ne^  Nouveau  trait  de  maù- 
vaîse  foi ,  si  le  nom  d'ignorance  est  inaUiable  ea 
tonte  matière  avec  celui  de  Pascal  :  sa  lettre  dix- 
septième  dit  précisément  que  c'est  par  les  jésuites 


Sulnnocent  X  se  laissa  persuader  que  la  doctrine 
e  Jansénius  était  celle  des  cinq  propositiofns.   II 
est  néanmoins  constant ,  qu'entre  tes  treize  consul- 


leurs  établis  par  ce  pontife  ,  il  n'y  avait  qu'un  seul 
jésuite  ;  et  que  ce  jésuite  fut  si  modéré  à  l'égard  de 
Jansénius  /que  les  agens  du  parti  lui  en  ont  fait 
honneur  ,  et  ont  cherché  à  en  tirer  avantage  (i).  I| 
est  constant ,  par  vingt  traits  du  journal  de  Saint- 
Amour  ,  que  les  jésuites  n'avaient  point  de  crédit 
auprès  d'Innocent,  qu'il  ne  les  ménageait  en  aucune 
occasion  ,  qu'aucun  d'eux  n'était  bien  dans  soa 
esprit  ;  et  pour  me  servir  de  la  noble  expression  de 
ce  journaliste  ,  que  nul  d'entr'eux  n'était  dans  le 
calendrier  de  ce  pape.  Pascal  avance  encore  et  fait 
dire  à  un  dominicain  ,  dans  sa  seconde  lettre  ,  que 
les  jésuites  avaienlattaquéia  doctrine  des  thomistes^ 
dès  le  commencement  qe  l'hérésie  de  Luther,  c'est- 
à-dire  ,  plus  de  vingt  ans  avant  qu'il  y  eût  des 
jésuites  au  monde  ,  plus  de  quarante  avant  Tépoque 
assignée  par  les  dominicains  à  la  naissance  du  moli- 
nisme  ,  et  près  de  soixante  avant  la  première 
contestation  ue  ces  deux  écoles. 

Mais  comment  Pascal  serait-il  d'accord  avec  le» 
autres  écrivains  ,  lui  que  toute  sa  justesse  géomé- 
trique n'a  pu  sur  ces  nouveaux  dogmes  accorder 
avec  lui-même  ?  Il  soutient  dans  sa  dix-huitième 
lettre  ,  que  les  jansénistes  ont  toujours  rejeté  l'opi- 
nion de  Calvin  touchant  la  nécessité  de  pécher  ;  et 
il^vait  dit  en  termes  exprès  dans  la  seconde  ,  que 
les  jansénistes  veulent  qu'il  n'y  ait  aucune  grâce 
suffisante  qui  ne  soit  aussi  efficace  ;  qu'ils  veulent 
que  toutes  les  grâces  qui  ne  déterminent  pas  effec- 
tivement la  volonté  à  agir , soient  insuffisantes  pour 

agir.  Mais  la  géométrie  ne  lui  apprenait  pas  ,  que 
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(z)  Sttffragia  Ceasor. 
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dé  n'admettre  ^uUe  grâce  suffisante ,  hors  celle  qai 
fait  agir  efTectivement ,  et  de  soutenir  la  nécessité 
calvinienne  de  pécher,  ce  n-e&t  qu'une  seule  et  même 
chose  ,  ou  que  ce  sont  deux  choses  tellement  insé- 
parahles  ,  que  le  plus  mince  théologien  ,  catholi- 
que  ou  hérétique  ,  ne  les  a  jamais  séparées.  Aussi 
tous  les  théologiens  de  son  bord  ,  quand  ils  ont 
voulu  persuader. qu'ils  ne  tenaient  point  ce  dogme 
scandaleux,  n'ont  pas  manqué  de  feindre  qu'ils 
tenaient  une  grâce  suffisante.  Mais  combien  de  per« 
sonnages  ,  pour  être  éclairés  en  matière  profane  , 
soit  littéraire  ,  soit  politique  ou  civile,  ont  cra 
tout  savoir  ,  et  ont  fait ,  comme  Pascal ,  des  bévues 
pitojables  en  matière  de  religion  ! 

La  morale  était  plus  à  sa  portée  ;  et  c'estdans  sa 
cinquième  lettre  ,  ainsi  que  dans  les  neuf  suivan- 
tes, où  tympanisant  la  morale  des  jésuites^  et  battant 
lelirs  casuistesen  ruine,  il  commence  proprement 
à  être  divertissant.  Yoilà  ce  qui  a  fait  le  succès  pro- 
digieux des  lettres  provinciales ,  qui  bien  souvent 
enchantent  ceux  même  qui  en  connaissent  le  faux. 
Quant  à  la  plupart  des  lecteurs  ,    peu    inquiets 
d'approfondir  les  faits ,  pourvu  que  l'auteur  les 
réjouisse ,  ils  le  tiennent  quitte  du  reste.  De  ce  ca- 
ractère étaient   sans   doute  madame   du  Plessis- 
Guénegaud ,  et   l'abbé  de  Rancé  son    ami  ,   qui 
contribuèrent  autant  que  personne  à  faire  valoir  ces 
calomnies  ingénieuses.  D'ailleurs  cet  abbé,  comme 
il  est  ordinaire ,  se  déclarait  d'autant   plus  haut 
pour  la  morale  sévère  qu'affichait  l'auteur,  qu'il  la 
pratiquait  moins  alors.  Le  président  Perrault ,  l'un 
^es   plastrons  du  satirique  français ,  fut  aussi  le 
grand  panégyriste  des  Provinciales.    Dans  le  pa« 
rallèle  que  cet  académicien  ,  si  cruellement  célébré, 
a  fait  des  anciens  et  des   modernes  ,  il  prononce 
touchant  ces  lettres ,  que  tout  y  est  pureté  dans  le 
langage,  noblesse  dans  les  pensées ,  solidité  dans 
les  raisonnemens, finesse  dans  les  railleries  ,et  que 
l'art. du  dialogue  s'y  trouve  tout  entier.    Ce  serait 
prendre  le  change ,  après  des  écrivains  judicieux 
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en  tonte  autre  chose ,  mais  peu  en  garde  ici  contre 
l'esprit  de  partialité,  que  de  ne  pas  souscrire  dans 
pref^qiie  toute  son  étendue  à  un  jugement ,  qui  fut 
celui  du  public ,  autant  que  du  louche  appréciateur 
des  anciens.  D.ms  un  ouvrage  qui  étincelle  de  toutes 
les  beautés  de  son  genre  ,  de  grâces,  de  sel  et  de 
finesse,  qui  force  i  admiration  et  les  applaudisse- 
mens  ,  qui  (ire  des  ris  de  ceux  même  qui  sont 
Tobjet  de  ses  risées ,  où  tout  est  peint  avec  une 
force  et  une  aisance  qu'on  n  avait  pas  encore  ra^ 
semblées  ;  reprendre  dans  ce  chef-d'œuvre  quelques 
incorrections  grammaticales ,  quelques  construc« 
tions  mauvaises  ,  ou  peu  régulières  ,  et  y  vouloir 
Texactitude  apprêtée  d'un  Boubou rs  ;  c'est  jûg^r 
par  les  ongles ,  d'un  port  auguste  ;  ou  d'un  beau 
visage ,  par  la  pointe  des  cheveux.  Disons  to^t  d'un 
mot ,  c'est  décrier  soii  propre  goût ,  que  de  ne  pas 
goûter  le  stjle  de  Pascal.  Mais  la  plupart  des  sec- 
tes ont  pu  se  glorifier  de  ce  genre  de  mérite^  Le 
sombre  Calvin  lui-même  se  fit  un  style  qu'aucup 
français  contemporain  n'a  peut-être  égalé*  JEn  Alle- 
magne, sans  parler  du  bel  esprit  de  Mélanchton  , 
Luther,  le  bourru  Luther ,  au  sein  de  cette  nation 
enco're  tout  inculte  ,  a  néanmoins  troiivé  l'art  de 
donner  de  l'aménité  à  son  rude  idiome.  Pascal  sans 
doute  les  a  laissés  l'un  et  l'autre  bien  loin  derrière 
lui  :  c'est  ce  que  demandait  la  différence  des  temps 
et  des  lieux  ,  à  quoi  l'enfer  fut  toujours  soigneux 
de  proportionner  ses  pièges. 

Lhanile  auteur  des  Provinciales  est  donc  par* 
faitement  fidèle  aux  impressions  du  génie  et  aux 
règles  de  Fart.  En  est-il  de  même  pour  le  fond  des 
choses  ,  ou  pour  les  lois  de  la  vérité  ?  Semblable  ca 
ce  point  aux  poètes  comiques,  qui  outrent  les 
caractères  pour  frapper  davantage ,  ou  aux  peintres 
du  genre  grotesque  ,  qui  ne  conservent  que  les 

I)remiers  traits  de  leurs  personnages  ,  et  font  tout 
e  reste  d'imagination  ;  il  fait  parler  à  sa  mode  les 
théologiens  qu'il  veut  diffamer,  leur  fait  dire  tout 
ce  qui  revient  à  son  but  ^  et  souvent  le  contraire 
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de  ce  qu'ils  disent  en  effet,  creuse  dans  leurs  întotl- 
tions  ,  et  leur  en  attribue  non-seulement  de  très- 
légèrement  présumées  ,  ùiais  d'aussi  contraires  à 
sa  propre  connaissance,  qu'au  sens  naturel  des 
passages  où  il  feint  de  les  apercevoir.  Après  quoi 
il  argumente  à  son  aise  ,  il  pose  des  principes  ,  il 
tire  des  conséquences  ,  et  il  anime  le  tout  par  de 
sublimes  invectives.  Voilà  ce  qui  a  pu  faire  exalter 
la  solidité  de  ses  raisonnemens  par  Tacadémicien  , 
qui  ne  faisait  pas  plus  de  cas  des  dialogues  de  Platon, 
que  de  ceux  de  Tabarin^  Avouons  cependant  que 
toute  la  forme  d'un  raisonnement  solide  se  rencontre 
dans  ceux  des  Provinciales  :  on  n'y  désire  qu'une 
chose;  c'est  la  véi^ité.  Sans  cela  néanmoins,  que 
devient  la  solidité  ? 

L'auteur  y  altère  ,  y  dénature  ,  et  force  ordi- 
nairement les  passages  de  ses  adversaires,  les  mu- 
tile ,  ou  y  ajoute,  selon  qu'il  convient  à  ses  vues  , 
les  présente  isolés  lorsqu  ils  sont  accompagnés  de 
correctifs  essentiels,  supprime  ce  qui  suit  ou  pré- 
cède ,  et  qui  est  nécessaire  pour  en  faire  prendre 
le  vrai  sens.  On  sent  assez  qu  il  n'est  pas  praticable 
d'établir  ici ,  par  une  induction  complète  ,  la  jus- 
tice de  tous  ces  reproches  :  il  faudrait  pour  cela 
un  volume  beaucoup  plus  considérable  que  celui  où 
sont  consignées  toutes  ces  calomnies.    Nous  n'en 

Eouvons  rapporter  que  peu  d'exemples  ,  pris  au 
asard  ,  et  suÛisans  néanmoins  pour  faire  jugerdu 
reste.  Du  traité  de  l'aumône  parle  jésuite  Yasqucz, 
chapitre  quatrième  ,  Fauteur  des  Provinciales  con- 
clut généralement  dans  sa  sixième  lettre ,  que  selon 
les  casuistes  de  la  société ,  les  personnes  les  plus  ri- 
ches ,  sans  en  excepter  les  rois  ,  sont  déchargées  de 
Tobligation  de  faire  l'aumône ,  comme  n'ayant 
point  de  superflu  ;  et  dans  ce  chapitre-là  même  ^ 
Vasqtiez  dit  expressément,  que  les  laïques,  les 
ecclésiastiques,  et  sur-tout  les  bénéficiers ,  sont 
obligés  d'assister  tes  nécessiteux ,  au  moins  du  su* 
peijîu  de  leur  état ,  et  quelquefois  du  nécessaire^ 
Vasquez  >  eii  un  mot ,  nien  loin  d'être  relâché  sur 


la  matière  de  Vaumône  ,  paraîtrait  plutôt  outré  en 
quelques  points.  On  lit  à  la  vérité  dans  son  livre  ^ 
ces  mots  que  rapporte  Pascal  :  A  peine  trouvera- 
t-on  que  les  gens  du  monde  et  les  rois  mêmes  aient 
du  superflu  ;  et  conséquemment  il  est  rare  qu'on 
soit  obligé  de  faire  Taumône  ,  si  Ton  n'est  tenu 
à  la  faire  que  de  son  superflu.  Mais  ce  que  Pascal 
a  soin  de  supprimer ,  c'est  que  Vasquez  combat 
ici  l'aveuglement  des  riches  ,  qui  trouvant  rare- 
ment qu'ils  aient  du  superflu  ,  et  prévenus  que 
jamais  ils  ne  doivent  prendre  sur  leur  nécessaire 
pour  les  pauvres  ,  se  déchargent  de  toute  obliga- 
tion de  les  assister.  C'est  pourquoi  il  ajoute  dans  le 
même  chapitre  ,  qu'ils  sont  obligés  ,  dans  les  né- 
cessités considérables  ,  d'y  subvenir^  non-seule;ment 
au  moyen  du  superflu  de  leur  état ,  mais  aux  dé- 
pens même  de  leur  nécessaire. 

Voici  une  imposture  encore  plus  forte,  et,  si  l'on 
peut  appeler  la  chose  par  son  nom  ,  une  vraie  co- 
quinerie  ,  quel  qu'en  soit  le  véritable  auteur. 
Valentia  ,  jésuite  aussi-bien  que  Vasquez ,  enseigne, 

Frécisément  d'après  saint  Thomas  ,  que  suivant 
usage  autorisé  par  l'église  ,  on  peut  sans  simonie 
donner  un  bien  temporel  pour  en  avoir  un  spirituel, 
et  un  bien  spirituel  pour  un  temporel,  pourvu  qu'on 
ne  donne  pas  le  bien  temporel  comme iin  payement 
du  bien  spirituel  ,  mais  comme  une  compensation 
gratuite  ,  ou  comme,  un  motif  qui  porte  à  donner 
par  reconnaissance  le  bien  spirituel.  .Ainsi  donne- 
t-OD  de  l'argent  à  un  prêtre  pour  ses  messes  ,  des 
aumônes  aux  pauvres  pour  avoir  leurs  prières  , 
des  rétributions  aux  prédicateurs  et  aux  aiflerens 
ministres  des  autels.  Comme  tout  cela  est  d'une  pra- 
tique généralement  reçue ,  et  conforme  aux  prin* 
cipes  de  tout  ce  qu'il  y  a  jamais  eu  de  docteurs , 
il  fallait  faire  dire  quelque  chose  de  plus  à  Valentia. 
On  suppose  donc,  dans  la  sixième  des  Provinciales, 
que  ce  jésuite  a  pris  ce  biais  pour  sauver  les  rési- 
gnations simoniaques;  et  on  lui  prête  ces motslatins, 
dont  il  n'y  a  pas  la  première  syllabe  dans  l'auteur, 
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et  qu^on  cite  en  lettres  italiques,  afin  delesrendce 
pins  remarquables  :  Nontanquampi^etiumbeneficii, 
sed  tanquammotiviimadresignadum  jnonpascomme 
un  payement  du  bénéfice  ,  mais  comme  un  motif 
qui  fasse  résigner.  Après  quoi  vient  le  pathétique 
et  les  invectives  contre  ce  casuiste ,  quon  accusa 
du  dernier  égarement  en  morale.  Il  ne  fallait  que 
des  >eu\  pour  découvrir  la  friponnerie ,  et  il  y  en 
eût  bientôt  qiielques-uns  d'ouverts. Cest  pourquoi 
le  faussaire,  dans  les  éditions  suivantes,  a  retranché 
son  infâme  addition  :  mais  le  coup  était  porté  ;  et 
combien  peu  de  personnes  réforment  leur  premier 
jugement  ! 

Encore  un  tourdN'mpostureetde  faussaire, contre 
le  père  Bauni  ,  toujours  un  jésuite  ,  et  que  toute- 
fois nous  ne  prétendons  pas  justifier  sur  d'autres 
articles.  Dans  la  cinquième  des  Provinciales ,  on 
reproche  à  ce  casuiste  ,  d'avoir  enseigné  qu'on  ne 
doit  point  refuser  l'absolution  aux  pénitens  qui 
demeurent  dans  l'occasion  prochaine  d'offenser 
Dieu  ,  s'ils  ne, peuvent  en  sortir  sans  quelque  in- 
commodité ;  qu  on  peut^cme  rechercher  ces  sortes 
d'occasions,  directement  et  pour  elles-mêmes^  quand 
ony  trouve unavantage,  soit  temporel, soit  spirituel, 
ou  pour  soi  ,  ou  pour  le  prochain.  B^ui>i  avait 
d'autres  torts  ,  et  ses  délateurs  n'en  étaient  que 
plus  odieux  de  le  charger  à  faux  :  mais  Bauni ,  dans 
l'endroit  même  qu'on  cite , déclare  en  termes  exprès, 
que  Toccasion  dont  il  parle ,  ne  doit  être  ,  ni  maur 
.  fraise  de  soi  y  ni  prochaine.  Nous  omettons  les  autres 
impostures  :  qui  en  fait  un  ^  en. peut  faire  des  mil- 
liers ,  et  se  rend  indigne  d,e  toute  croyance  dans 
l'esprit  des  personnes  sensées  et  impartiafes  pour  qni 
seules  nous  écrivons.  Erre  qui  1^  voudra,:  ce  serait 
prostituer  la  yérité  ,  que  d^  la  présenter  à  qui  tire 
son  lucre  de  l'erreur. 

'  Pascal  se  crut  innocent  de  ses  imputations  faus- 
ses, pour  n'ayolf  employé  que  les  extraits  qu  on  lui 
mettait  en  main ,  sans  examiner  s'ils  étaient  confor- 
mes ,  ou  coJ^traires  à  la  vérité  \  ef.  dan$  ceUe  incer- 
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titude  ,  il  parle  comme  s'il  n'ep  avait  aiicune.  De  » 
témérairesupposition,  il  tireencpre  les  conséquences 
les plusoutreesetles plus  injnsles,  reproche  par-tou| 
à  cescasuisle»,  cités  au  hasard,  d'avoir  corrompa 
lesplussaimtes  maximes  de  Tév.'^ngiie,  e^  introduit  Iç 
relâchement  dans  l'église, on  plutôt  le  dérèglement 
absolu  des  moeurs.  Les  citations  fiissent-ellesexacte% 
encore  faudrait- il,  pour  en  tirer  ces  conséquences, 
faire  voir  que  les  auteurs  cités  n'ont  pas  seqi^menl^ 
adopté  l'erreur,  mais  qu'ils  l'ont  enfantée  ;  queTani- 
lorité  des  docteurs  plus  anciens  ne  leur  a  pas  iwr 
posé,  mais  qu'jls  ont  imposé  a  tous  les  au  très;  qu'ilu 
sont ,  ou  les  seuls  ,  ou  du  moins  les  premiers  cpur^ 
pables.  Sans  cela ,  tout  le  fond  des  Provinciales  portp 
a  faux.  Peu  de  gens  sont  en  état  de  les  examiner  efi 
détail,  d'entrer  dans  ladiscussiop  d'une  infinité  de 
passages ,  et  d'approfondir  des  questions  qui  de- 
mandent autant  de  sagacité  que  de  loisir  :  mais  ^oui; 
le  monde  sent  qu'il  est  injuste  d'imputer  tout  ce 
qui  s'est  jamais  fait  de  mauvaises  décisions  ,  è.  ui;i 
ordre  assez  moderne  ,  qui  n'a  point  pris  d'autres 
opinions ,  que  celles  qu'il  trouvait  établies  ,  et  comr 
niunément  enseignées  dans  les  écoles  catholique^. 
On  peut  ne  pas  lui  faire  grâce  pour  s'être  égaré > 
quoiqu'en  suivant  les  chemins  battus;  mais  on  n^ 

Î>eut  l'accuser  que  d'égarement ,  et  non  pas  d'y  avoir 
rayé  la  route  ,  puisqu'il  a  fermé  là  marche. 
Sans  perdre  le  temps  en  détails  ,  allons  droit  pn 
fait,  ou  à  la  source  empoisonnée,  d'où  Fauteur 
des  Provinciales  prétend  que  découlent  tous  l^s 
relâ'chemens  et  tous  les  aésordres  qui  affli^nt 
réglisè  universelle.  Est-ce  la  compagnie,  si  con- 
traire et  si  odieuse  à  toutes  les  sectes ,  qui  a  donné 
naissance  au  monstre  du  probnbilisine  ,  à  qui  l'on 
fait  enfanter  tous  les  autres?  Avant  qu'elle  fût  née 
elle-même,  Bartbélemi  de  Médina  ,  de  l'ordre  die 
saint  Dominique,  avait  dit  daifs  ses  Exposijtiojis 
dorées,  mises  au^jour  avec  l'approbation  de  son 
général  et  l'applaudissement  de  tout  son  ordre  : 
C'est  mou  sentiment  que,  dès  qu'une  opinii 


ion  est 
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FrobaMci  îl  est  permis  de  la  survre  ,  quoique 
opinion  contraire  soit  pins  probable»  Avant  qu'au- 
cun jésuite  eût  écrit ,  eût  ouvert  la  bouche  sur  le 
probabilisnae  y  Salonius ,  de  l'ordre  de  saint  Au- 
gustin^ avait  dit  qu.e  c'était  la  doctrine  la  plus 
commune  et  la  plus  autorisée;  et  une  foule  de 
docteurs  de  tout  pays,  de  tou|^  i^^ng^  de  toutes  les 
universités  )  prêtres  séculiers , Religieux  ,  évêques, 
avaient  avancé  et  confirmé  la  même  chose.  Avant, 
avec ,  et  après  Escobar ,  Sanchez,  Vasquez ,  Emma- 
nuel-Sa  ,  Tolet ,  Suarez  ,  tous  noms  diffamés  dans 
l'école  jansénienne  ,  et  la  plupart  vantés  dans  les 
écoles  catholiques  ;  le  dominicain  Jean  Nider ,  dans 
son  livre  consola  toi  re  de  l'Ame  timorée ,  et  ses  con- 
frères Sylvestre  Prieras,  Jean -Baptiste  Haquet, 
Mercado  ,  Louis  Lopez  ,  François  Victoria ,  Jean- 
Ildefonse  Baptiste,  Alvarez  lui-même,  si  prôné  par 
les  disciples  de  Jansénius;  les  évêques  Maldère  et 
Bonacîna  ;  Isambert ,  Duval  et  Gamaches  ,  profes- 
seurs renommés  en  Sorbonne  ;  Bail ,  docteur  célèbre 
de  la  même  faculté  ;  <lu  Metz  ,  casuiste  d'Qffice  au 
séminaire  des  Nicolaïtes  ,  tous  ces  théologiens 
d'écoles  et  d'états  divers  étaient  autant  de  probabî- 
listes  ,  la  plupart  très-zélés.  On  pourrait  ajouter 
que  les  casuistes  les  plus  maltraités  par  leur  équi- 
table censeur,  sont  ceux  qui  ont  resserré  celle 
doctrine  dans  les  bornes  les  plus  étroites  ;  qu'ils 
ont  même  été  les  premiers  à  la  combattre.  Car  enfin 
Comitolus  était  leur  confrère  ;  et  c'est  de  lui  que 
Nicole ,  sous  le  nom  de  Wendrol ,  a  tiré  ce  qu'il  a 
dit  de  meilleur  sur  cette  matière  :  mais  il  a  eu  grand 
soin  de  suppriiner  en  cette  rencontre  le  nom  de 
jésuite. 

Ce  n'est  pas  que  nous  prétendions  autoriser  le 

{>robabilisme,  dont  nIouS  sentons  et  craignons  trop 
e  danger  ;  mais  de  tant  d'autorités,  ne  devait -oa 
pas  conclure  j  ou  qu'on  l'avait  pu  soutenir  autrefois 
sans  se  jouer  de  la  conscience  et  de  la  religion  ,  on 
que  cette  accusation  devait  tomber  indistinctement 
«ur  tous  ceux  qui  Savaient  soutenu,  ou  da  moiBS 


fru*oft  ne  detait  pas  Tapproprier  à  ceux  qui  ne 
1  avaient  point  inventé  ?  Du  reste ,  jusqu'à  présent 
Féglise  n*a  pas  jugé  à  propos  de  prononcer  sur  le 
fond  de  cette  question.  Elle  a  décidé  contre  les 
rigoristes*  de  secte  et  de  cabale ,  qu'on  n^est  pas 
toujours  obligé  de  suivre  le  sentiment  le  plus  sur; 
mais  elle  n  a  jamais  prononcé  contre  ceux  qui  ^ 
hors  la  matière  des  sacremens  et  de  la  foi  chrétienne  ^ 
suivraient ,  de  deux  opinions  véritablement  pro- 
bables, celle  qui  pourrait  l'être  moins.  Elle  a  con- 
damné ceux  qui  disent  qu'on  peut  suivre   une 
opinion  probable  ,  quelque  faible  que  soit  sa  pro- 
babilité ,  soit  extrinsèque,  soit  intrinsèque;   et 
peut-on  ne  pas  applaudir  à  cette  sévérité  ,  contre 
un  relâchement  qui  saute  aux  yeux  !  Mais  elle  n'a 
rien  défini  contre  ceux  qui  veulent ,  à  la  probabilité 
qu'ils  admettent ,  des  fondemens  solides,  et  qu'il 
ne  s'y  trouve  rien  de  contraire,  ni  à  l'écriture,  ni 
à  la  tradition ,  ni  à  l'évidence  naturelle ,  ni  aux  lois 
positives,  ni  au  sentiment  commun  des  docteurs. 
Malgré  toutes  ces  conditions^  requises  parles 
casuistes  qu'on  tympanisait,  le  libelle^  à  la  faveur 
du  style  et  de  la  plaisanterie  ,  eut  un  cours  pro- 
digieux à  Paris  ,  dans  les  meilleures  villes  de  nos 
provinces;  et  bientôt  après  dans  toutes  }es  parties 
de  l'Europe,  au  moyen  de  l'élégante  traduction 
latine  de  Wendrok  ou  Nicole ,  et  de  ses  notes 
encore  plus  malignes  que  le  texte.  Il  ne  se  vengea 
pas  seulement  de  la  société  ,  dont  il  fît  regarder  ^ 
en  bien. des  endroits,  les  docteurs  comme  autant  de 
corrupteurs  de  la  morale  et  d'infâmes  pélagiens; 
mais  ce  qui  importait  alors  sur  toute  chose  ,  il  fit 
une  heureuse  diversion  en  faveur  des  dévots  de 
Port-Royal ,  poursuivis  comme  hérétiques  :  la  chi- 
mère du  pélagianisme  imputé  à  leurs  adversaires  ^ 
fit  passer  aussi  pour  un  fantôme  le  jansénisme  qui 
se  montrait  à  face  découverte  dans  leurs  écrits. 
L'étourdtssement  néanmoins  ne  fut  pas  général, 
ou  ne  le  fut  pas  long- temps.  Le  parlement  de  Pro- 
yeacQ  fut  des  premiers  a  s'opposer  à  la  séduction  ^ 
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en  faisant  brûler  les  Provinciales,  comme  rem^plies 
de  calomnies,  de  faussetés ,  de  suppositions  et  de 
diffamations.  Plusieurs  évêques  ensuite  s^empres- 
éèreht  à  les  censurer;  *ctl  dès  le  6  Septembre  de 
Fannéé  165^ ,  là  deuxième  seulement  de  leur  âge, 
elles  furent  condamnées  par  le  souverain  pontife. 
Trois  ans  après ,  le  roi  les  fît  ex&miner  à  fond  ,  avec 
les  notes  de  Wendrok ,  et  les  Désquisitions  de  Pau! 
It-ënëe,  autre  noin  dé  guerne  de  Nicole.  Sur  le 
rapport  qui  s'en  fit ,  il  intervint  un  arrêt  d a  conseil, 
ifa\  ordonnait  de  les  faire  lacéi*er  et  brûler  pac  la 
maih  du  bourreau.  Pdrt-Royâl  l^angea  aussitôt  ces 
ëvêques  et  ces  juges  parmi  les  pëlagiens  de  sa 
création. 

'  Pendant  que  la  société  de  Port-Royal  s^atlîraît 
ainsi  Tanimadversion  des  deux  puissances  ,  deux 
sociétés  bien  différentes,  suscitées  par  Pange  iulé- 
iaire  de  la  France  ,  dans  le  péril  qu'y  courait  la 
religion,  y  soutenaient  puissamment  l'ancienne  foi^ 
tiott  -  seulement  par  leurs  leçons  solides  et  leurs 
^ieux  écrits,  mais  par  l'exemple  de  la  ferveur  qui 
à  coutume  d'animer  les  institutions  naissantes.  Si 
dans  ces  deux  associations  ,  nommées  de  Saint- 
Sulpice  et  de  Saint-Nicolas  du  Cbardonuet,  on  ne 
donna  point  en  spectacle  ,  comme  à  Port-Royal , 
tous  les  talens  du  lycée ,  et  toutes  les  pénitences 
de  la  Tliébaïde  ;  on  y  vit  régner  la  simplicité  de  la 
iToi ,  la  piété  sans  apprêt ,  la  modestie  et  la  douceur, 
la  concorde  ,'la  cordialité  fraternelle  ,  un  tempé- 
rament admirable  de  réserve  et  d'aménité  dans  le 
commerce  du  prochain  ,  la  manutention-de  la  doc- 
trine reçue  ,  de  la  discipline  établie  ,  des  augustes 
cérémonies  de  l'église,  en  un  mqt,  tout  ce  qui 
pouvait  édifier  les  fidèles  sincères  ,  et  rappeler  ou 
entretenir  dans  le  clergé  l'esprit  véf-i table  du 
sacerdoce. 

Adrien  Bourdoise  ,  instituteur  du  séminaire  de 
Saint-Nicolas ,  né  dans  le.  Perche ,  de  parens  pauvres, 
Ibais  vertueMx ,  avait  déjà  conçu  toute  l'exceUenca 
de  la  dignité  sacerdotale ,  et  pris  les  idées  qui  pou- 


9  E     L^  E  G  L  I  s  E.  4^^ 

vaielit  former  un  parfait  ecclésiastique,  lorsqu'à 
l'âge  de  vingt  ans  il  commença  ses  études.  Il  ne 
s'engagea  dans  les  ordres  que  par  un  commandement 
exprès  de  ses  supérieurs ,  et  il  justifia  conslammeili 
cette  vocation  par  ses  œuvres.  Depuis  son  ordi- 
nation jusqu'à  sa  mort ,  il  allia  les  exercices  de  la 
plus  tendre  piété  ,  avec  les  fonctions  les  plus  labo-* 
rieuses  du  sacerdoce  ,  et  le  zèle  pur  d'un  apôtre. 
Sa  charité  fut  immense ,  et  le  fit  entrer ,  avec  saint 
Vincent  de  Paul ,  dans  toutes  les  entreprises  qui  se 
firent  de  son  temps  pour  l'instruction  des  peuples 
et  pour  la  perfection  de  l'état  clérical.  Sur  les 
saintes  notions  qu'il  avait  puisées  dans  le  concile 
de  Trente,  il  jeta  le  pretnier  plan  des  séminaires , 
qui,  à  l'imitation  de  celui  qu'il  établit  à  Saint* 
iNicolas  du  Chardonnet^  se  sont  répandus  dans  le 
royaume  :  il  contribua  même  à  l'établissement  d<& 
celui  de  Saint-Sulpice.    Missions  ,   conférences , 
catéchismes ,  rien  n'épuisait  l'immensité  de  son  zèle  ; 
et  l'activité  en  dura  autant  que  sa  vie,  qu  il  ter- 
mina saintement  en  1 655 ,  âgé  de  soixante-onze  ans. 
Le  séminaire  de  Saint-Sulpice  eut  pour  inslilu- 
leur  et  fondateur ,  Jean- Jacques  Olier  ,  fils  d'un 
inaitre  des  requêtes.  Il  fit  ses  études  à  Paris ,  où 
il  était  né ,  prit  le  degré  de  bachelier  en  théologie  ; 
tet  montrant  dès- lors  utie  piété  peu  commune ,  avec 
un  respect  tout  particulier  pour  le  saint  siège 
romain,  centre  de  l'unité  catholique,   il  fit  le 
voyage  de  Rome  et  de  Notre-Dame  de  Lorette.  De 
retour  en  sa  patrie  ,  il  se  lia  étroitement  avec  saint 
Vincent  de  Paul ,  qui  était  l'appui  de  toutes  les 
sociétés  vertueuses  ,  et  le  mobile  universel  des  en- 
treprises avantageuses  à  la  religion.  Après  avoir 
reçu  Tordre  de  prêtrise ,  il  se  livra  aux  travaux 
des  missions,  exerça  particulièrement  son  zèle  en 
Auvergne  ,  où  il  possédait  l'abbaye  de  PibraO.  Il 
ienfade  rétablir  la  régularité  dans  cette  maison  ; 
mais  les  mauvaises  dispositions  de  ceux  qui  crai- 
gnaient la  réforme  ,  l'obligèrent  de  revenir  à  Paris 
du  bout  de  $i&  mois.  Pour  attirer  de  nouvelles 
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bénédictions  sur  $es  travaux  ,  il  prit  nne  forme  de 
vie  tout  apostolique  ,  quitta  son  carrosse  et  tout 
,ce  qui  avait  la  moindre  apparence  du  faste  séculier, 
puis  recommença  de  nouvelles  missions  dans  la 
xnême  province  d'Âu  vercne  /et  les  prolongea  durant 
dix- huit  mois  consécutifs  avec  un  succès  prodigieux. 
Il  se  transporta  peu  après  en  Bretagne  ,  pour  y 
reformer  un  monastère  de  religieuses  ;  et  le  succès 
qui  raccompagna  dans  cette  commission  délicate , 
parut  pour  le  moins  admirable.  Le  cardinal  de 
Kichelieu  le  fît  nommer  coadjuteur  de  Tévêquede 
Châlons-sur- Marne  ,  et  lui  en  envoya  aussitôt  le 
brevet  ;  mais  le  généreux  missionnaire  ,  qui  avait 
en  vue  des  récompenses  bien  différentes  y  refusa 
invinciblement  cette  dignité. 

Rempli  de  cet  esprit  principal  du  sacerdoce , 
qui  voit  en  grand  le  bien  de  Téglise  ;  animé  d'ail- 
leùi^  par  ses  rapports  intimes  avec  saint  Vincent 
de  Paul ,  et  avec  le  pieux  général  de  l'Oratoire , 
le  père  de  Condren  ;  il  s'associa  plusieurs  ecclé- 
siastiques de  vertu  éminente ,  et  entreprit  avec  eux 
d'établir  un  premier  séminaire  qui  pût  servir  de 
modèti^  et  de  leçon  permanente  à  ceux  qu'il  ins- 
tituerait dans  la  suite.  L'établissement^e  fît  d'abord 
au  village  de  Vangirard  ;  mais  le  fondateur  ayant 
été  nommé  peu  après  à  la  cure  deSaint-Sulpice , 
qu'il  accepta  dans  le  même  esprit  qui  lui  avait  fait 
refuser  d'être  évêque  ,  il  appela  auprès  de  !ui  ses 
pieux  coopérâteurs  avec  leurs  élèves.  Les  uns  furent 
appliqués  au  service  de  la  paroisse  ,  qui  commença 
aussitôt  a  signaler  sa  piele  entre  toutes  les  églises 
de  la  capitale;  les  autres  prirent  la  direction  du 
séminaire  ,'où  la  décence  cléricale  ,  la  régularité , 
la  ferveur  ,  le  zèle  de  la  maison  de  Dieu  ,  et  toutes 
les  vertus  sacerdotales  ,  ne  contribuèrent  pas  moins 
à  TédiGcation  publique.  Cet  établissement  fut  con- 
firmé par  l'autorité  des  supérieurs  ecclésiastiques , 
et  par  des  lettres  patentes  du  roi ,  données  en  i645. 
La  réputation  de  ce  séminaire  ,  toujours  bien  gou- 
verné ^  alla  toujours  croissant }  en  sorte  qu'tfdevint 

en 


*ïtt  peu  de  temps  comme  Técôliî  de  Tëpiscopât ,  et 
la  source  prîncipaie  où  l'ëglise  de  France  a  puisié 
jusqu^à  nos  jours  pour  remplir  dignement  ses  ptas 
beaux  sidges. 

Uinfaligàble  supérieur  de  Sdifit-Sttlpice  établit 
encore  des  séminaires  également  estimnbles  ,  à 
Nantes  ,  à  Viviers  ,  au  Puy  en  Velay  ,  à  Clermont 
en  Auvergne ,  et  à  Québec  dans  l'autre  hémisphère.  ' 
il  fournit  des  missiohnaires  pour  accompagner  une 
colonie  qui  allait  habiter  Tile  de  Mont-iiéal ,  dans 
la  nouvelle  France  ,  et  pour  travailler  à  la  conver- 
sion des  liabitans  naturels  de  ce  pays  sauvage.  Il 
reprit  lui-même  les  fonctions  de  missionnaire ,' 
•après  une  maladie  qui  l'avait  engagea  se  démettre 
desa  cure ,  fit  une  mission  générale  dans  le  Vivarais, 
et  rétablit  Texercice  de  la  religion  catholique  dan* 
la  ville  de  Privas^  d'où  elle  était  bannie  depuis  plu$ 
de  trente  ans*  Attaqué  ensuite  d'une  apoplexie  «, 
qui  le  rendit  paralytique  de  la  moitié  du  corps  ,  il 
soutint  j  par  ses  exhoriatipns  et  ses  exemples,  par 


«es  soins  et  par  ses  confrères^  les  grandes  œuvres 

il  ne  pouvait  II 
enfin  ,  plejnde  mérites  à  Tàge  de  quarante-neuf  ans  ^ 


auxquelles  il  ne  pouvait  plus  s'appliquer  lui-méirne. 


et  généralement  vénéré ,  il  mourut  saintement  le 
deuxième  d'Avril  1657.  Outre  les  fruit*  si  abondans 
de  ses  travaux  extérieurs  y  il  a  laissé  des  ouvrages 
de  piélé  qui  sont  pleins  de  l'esprit  de  Dieu  ,  et  dont 
les  personnes  versées  dans  la  vie  intérieure  font 
beaucoup  d*estime.  ' 

Le  zèle  de  la  foi  et  de  la  discipline  même  la  plu» 
sévère  ,  s'étendait  du  sein  lumineux  de  la  cathôl  - 
cité  jusque  dans  les  régions  couvertes  encore  dts 
ombres  de  Finfidélité  et  de  la  superstition.  Animés 
d'une  sainte  émulation  ,  les  religieux  des  ordres 
divers  y  occupés  du  salut  des  âmes,  semblaient  se 


ïgli 

Ids  plus  lointaines  de  l'uuivèrs.  Mais  quelle  que  fût 
leur  ardeur  pour  le  progrès  de  Tévangile ,  ils  n^ea 
Tome  £1.  Pd 


étaient  pas  liioios  attentifs ,  dans  la  Chine  en  parti* 
Culier ,  à  le  transmettre  dans,  toute  sa  pureté ,  sans 
aucun  mélange  des superstitionsdu  pays.  Quelques^ 
lins  même  parurent  pousser  jusqu'au  scrupule  leur 
4^1icatesse  à  ce  sujet.  On  a  vu  que  le  père  Morales , 
de  Tordre  de  saint  Dominique,  avait  obtenu  à  Rome 
lin  décret  contre  les  honneurs  que  rendent  les  Cbi» 
nois  y  tant  à  leurs  parens  défunts  ,  qu'à  leur  philo* 
$ophe  Confucius  ^  et  qu'il  avait  représentés  comme 
superstitieux. 

Plusieurs  autres  missionnaires  de  difTérens  ordres 
ifen  jugeant  pas  ainsi ,  le  père  Martini ,  jésuite  , 
crut  devoir  repasser  en  Europe,  pour  instruire  le 
souverain  pontife  de  l'état  exact  et  véritable  des 
c)ioses.  Il  exposa  que  dans  ce  qu'on  avait  qualifié 
de  sacrifices  ,  il  n'y  avait  aucun  sacrificateur^  ni 
ajucun  ministre  de  secte  idolâtre ,  mais  uniquement 
d^s  philosophes  qiui  s^assemblaient  avec  leurs  éco- 
liers ,  pour  reconnaître  le  plus  célèbre  et  le  plus 
ancien  docteur  de  la  nation  ,  comme  leur  premier 
S9aitre  ,  avec  des  cérémonies  qui ,  parleur  institu* 
tion  même  ,  n'étaient  que  de  police  ,  et  qui  se  ter- 
minaient à  pn  honneur  purement-civil.  Quant  ajux 
honneurs  rendus  généralement  aux  morts  dans  la 
GBine ,  il  ajouta  que  l'endroit  où  on  les  honorait 
était  par-tout  une  salle  ordinaire  ^  ,et  jamais  un 
ttmple  ;  que  les  Chinois  n'attribuaient  aucune  divi* 
mté  ,  aucune  puissanceaux  âmes  des  morts  ;  qu'ils 
ne  leur  demandaient  et  n'en  espéraient  rien  ;  qu'en 
un  mot)  il  n'y  avait  rien  en  tout  cela  qui  tint  da 
sacrifice^  ni  d'un  culte  religieux.  Sur  ces  remon- 
trances j  la  congrégation  du  saint  office  rendit  un 
décret  qui  permettait  aux  Chinois  convertis  de- 
pratiquer  les  cérémonies  chinoises  à  l'égard  de 
Confucius  et  de  leurs  parens  défunts,  en  p rotes* 
t^nt ,  pour  plus  de  sûreté  ,  contre  ce  qu'il  paûvail 
-   y  avoir  de  superstitieux  (i). 

A  l'exemple  de  saint  Grégoire  le  Grand  ,  qui 


«■<■«■ 


(i)  Mtfm.  Ghron.  aa.  i645  st  i656r 


D  E     L^E  G  t  I  SE.  4^^ 

|iènnit  aux  Anglais  convertis  nouvellement  de  cou- 
server  cle^  usages  fort  sin^uliers^ ,  mais  indifferens 
à  la  religion  (i)  ,  Alexandre  VII  crut  qu'il  y  avait 
dé  la  sagesse  à  tolérer  en  Chine  des  icérëmonies 
|)ub1iques  ,  dont  le  retranchement  pouvait  mettre 
un  ol)$tacIe  invincible  à  ia  propagation  de  la  foi  ^ 
dans  lin  empire  aussi  jaloux  que  celui-là  de  ses 
éiiciens  usages.  Comme  ce  pape  fit  insérer  dans  son 
âéçrét  leâ  raisons  qu'avait  alléguées  Morales  pour 
obtenir  celui  du  pontife  précédent  ,  le  derniei* 
dbtenii  f  fut  regardé  par  la  plupart  des  mrssion- 
naires  ^  même  dominicains  y  comme  un  jugement 
contradictoire  etdéfinitif.  Quelques-uns  néanmoins 
ié  plaignirent  à  Rome ,  de  ce  qu'on  débitait  eu 
Chiné  que  le. premier  décret  était. révoqué  :  sur 

3uôi  là  congrégation  générale  de  l'inquisition  en 
ûnna  un  nouveau  ,  portant  que  ceux  d'Innocent 
et  d'Alexandre  subsistaient  l'un  et  Tautre  selon  leur 
forme  et  teneur  ,  c'est-à-dire  ,  selon  la  diversité 
Aes  circonstances  et  des  allégations  faites  pour  les 
obtenir.  C'était  là  tout  ce  que  Home  alors  pouvait 
éslkéùïtnt  ordonner ,  $ur  des  témoignages  tires  de^ 
^  loin  .  absolument  contraires  l'un  à  l'autre  ,  et 
ioiiè  deux  suspects  de  partialité  :  d'ailleurs  la  matière 
était  d^unie  délicatesse  extrême  sous  son  double  rap- 

ÎVôrt ,  Soit  au  progrès  de  la  foi  qu'on  pouvait  arrêter,. 
oit  à  la  s^uperstition  que  l'on  risquait  d^autoriser. 
Chaque  missionnaire  cependant  ayant  la  liberté, 
d'agir  suivant  ses  lumières  et  sa  conscience  ,  tout 
fut  asfse^r  tranquille  dans  la  niission  ,  jusqu'à  l'arrir 
"^ée  de  ceux  qui  survinrent  en  i684  j  revêtus  de  la 
Qualité  de  vicaires  apostoliqîues. 

Les  missions  de  oyrie  ^  moins  renommées  que 
éelles  dé  Chine  ,  et  remplies  par  des  missionnaires 
d'état  du  de  génie  plus  conciliant  ,  étaient  aussi 
Beaucoup  plus  paisibles  -^au  moins  n'eurent-elles 

SuèreàsoutTriF  que  les  avanies  des  ennemis  déclarés 
e  la  foi  'i  emportés  de  temps  en  temps  par  leur 

(i)  Bed.  Hàt.  Angt.  l.  i  ;  c,  $o.  -/  '' 
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îiisatîaLle  cupidité  ,  ou  par  les  fougues  pd^^âgèred 
de  leur  haine  contre  le  nom  chrétien  ,  et  surtout 
contre  les  catholiques  romains.  Les  pères  de  saint 
François  ,  nommés  en  Orient  pères  de  la  Terre* 
^Sainte ,  sont  comme  les  curés  propres  des  fidèles  tlu 
i-ît  latin  en  Syrie  et  en  Palestine:  ceux  de  la  com-^ 
j)agnie  de  Jésus  ,  toujours  si  unis  avec  les  francis- 
cains |)ar  la  profession  de  la  même  doctrine ,  et  du 
ïnême  respect  pour  la  chaire  de  Pierre ,  remplis- 
saient avec  ïe  même  concert  les  fonctions  apostoli- 
ques. Cette  bonne  intelligence  donna  lieu  aux  nàîs- 
«îonnaîres  jésuites  de  former  cinq  établissemens 
principaux  ,  comme  autant  de  chefs-lieux  ,  d'où  les 
ouvriersévangéliquesserépandaientdansun  certain 
distnçt ,  pour  y  cultiver  avec  ordre  la  vigne  da 
Seigneur.  Il  y  en  avait  deux  dans  les  deux  ports  les 
plus  fréquentés  ^e  la  Syrie  ;  savoir,  Tripoli  et 
Seyde;,  qui  est  l'ancienne  Sidon  ^deux  dans  les  deux 
jTÎues  principales  de  cette  vaste  province  ,  Afep  et 
Damas  J  et  le  cinquième  au  bourg  d'Antoura  ^  aans 
le  Kesroan. 

La  mission  d^Alep  ,  autrefois  Hîérapolîs  ,  Tune 
des  villes  principales  de  fempire  ottoman ,  fut  la 

Sremièie  établie ,  et  peut  se  regarder  comme  la  mère 
es  autres  (i)>  Ce  fift  en  lOuS,  que  le  pape  -Ur- 
bain VIIÎ ,  sur  Favis  de  personnes  judicieuses  et 
ssélées  pour  le  bien  de  Téclise ,  conçut  qu'il  était 
nécessaire  d envoyer  au  plutôt  des  missionnaires 
dans  ces  contrées,  si  Ton  voulait  prévenir  le  dépéris- 
sement entier  de  la  vraie  foi  dans  les  lieux  où  le 
Sauveur  des  hommes  Savait  établie.  Il  s'adressa  au 
général  de  Id  Compagnie  de  Jésus ,  qui  était  comme 
un  corps  de  réserve  où  le  chef  de  l'église  recourait 
à  coup  sur  dans  les  besoins  qui  pressaient.  On  lui 
donna  d'abord  deux  hommes  laborieux  ,  qn^on 
destina  pour  la  ville  d'AIep  ^  renommée  pour  sa 
beauté  ,  pour  sa  population  d'environ  deux  cent 
mille  âmes  ,  pour  le  riche  commerce  quVn  y  fait 
—    ■■  ■    i«  ■  ■■■    ...II.,        . .   ly  ■  I .  ,.  ■ a 

(i)  Lettr.  £dif.  édit.  de  i;8o,  t.  i  ^  lett.  a  ,  p.  119  et  suiv- 


ïelout  ce  que  la ï^erseexrindeontdeplns précieux,' . 
et  parl^  caractère  de  ses  babilans ,  doux ,  spirituels^ 
et  Deaacoup  plus  polis  que  ceux  des"  autres  villes 
otlomahes.  Cependant  les  cootradictions  et  les  croir 
Sie  leur  manquèrent  point  :  la  prison  et  1^  bannis^ 
sèment  furent  les  premiers  fruits  qu'il  recueijlirenfe 
de  leur  apostolat  ;  ce  qui  ne  servit  qu'à  redoubler 
leur  courage  et  leur  espoir  même  ,  pans  la  persua- 
sion où  ils  étaient,  que  jamais  l'œuvré  du  Seigneur 
ne  re'ussit  mieux  qu'après  avoir  été  pliis  contredite^ 
Mais  commue  à  peine  arrivés  ,  onles  avait  ebâssés  et 
contraints  à  se  rembarquer  poui;  TEurope ,  ils  se 
retirèrent  à  Constantinople,  ou  ,  p^r  la  protectioa 
de  l'ambassadeur  de  France ,' et  la  puissante  re- 
commandation du  roi ,  informé  de  leu)rs  revers, 
ils  obtinrent  un  ordre  absolu  du  grand  seigneur  ^ 
à  l'effet  d'exercer  leur  nvinîstcre  en  toute  liberté-; 
De  retour  à  Alep,  ils  furent  traduits  de  nouveaa 
devant  le  bâcha  ,  et  accusés  comme  perturbateur$ 
du  repos  public  ;  mais  ce  nouveau  gouverneur , 
qui  les  avait  connus  à  Constantinople  ,  fit  œmpa-* 
traître  avec  .eux  leurs  acciosateurs,  qu'inspirait  le 
seul. esprit  dé  schisme  et  de  libertinage  ;  et  regar- 
dant ceux-ci  avec  un  visage  terrible  :  Vous  êtes  des 
imposteurs ,  leur  ^t-il  ;   je  connais  parfaitement 
ces  religieux  j   j'ai  signé  moi-même  Tordre  qu'ils 
tiennent  du  grand  seigneur  :  je  ferai  mettft  aux: 
fers  le  premier  d'entre  vous  qui  les  inquiétera.  Il 
dît  ensuite  aux  missionnaires  ,  avec  beaucpup  de 


de  leur  ministère  ;  et  par  leur  assiduité  ,  sur-tout 
à  iijstruire  la  jeunesse  ,  par  leurs  soins  à  lui  fairç 
prendre  une  forme  de  vie  réglée ,  par  leur  charité 
magnanime  à  secourir  lies  malades  durant  la  peste 
qui  s'alluma  peu  après  dans  tocrte  la  ville ,  ils  gagnè- 
rent l'ajOTeCtion  des  fidèles  et  des  infidèles,  des^  ' 
négociant  anglais  et  hollandais  ,  ausç^i-bien  que  de 
la  nation  iBt  du  couSuJ  de  FwnCe.,  qui  enfin  lem; 
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donna  sa  chapelle  avec  le  titre  de  ses  ch^pelfiio^^ 
poyr  qu'ils  fussent  en  quelque  sorte  sous  la  sauve* 
ëarde  du  droit  des  gens  :  ce  que  le  roi  Louis  XIY 
confirma  dans  la  suite  ,  par  un  brevet  en  forme, 
ui  les  mettait  sous  la  protection  toute-particulière 
u  roi  frès-chrétien.  £n  peu  d'apnées  le  nômbrQ 
descatholiquesdevint  très-srand parmi  leschrétienf 
grecs  ,  maronites  et  arméniens  :  on  le  porte  à  cin^^ 
quante  mille  ,  sfins  compte^  beaucoup  a  Européen^ 
que  le  commerce  attire  dans  celte  vHle  opulente. 

La  mission  d'Antoura,  au  pays  propre  des  Ma- 
ronites, c  est-à-dire  >  dans  les  montagne^  du  Liban  j 
fut  établie  en  i536  (i).  Cest  une  ipérveille  que  la 
persévérance  de  cette  petite  nation  dans  la  fo^ 
catholique  ,  au  milieu  des  infidèles^  des  scbîsma- 
tiqucs ,  et  des  hérétiqdes  de  toute  espèce.  Elle  tire 
son  nom  et'  son  attachement  à  l'ancienne  ccoyancCi 
du  saint  abbé  Maron ,  qui  prit  naissance  en  Syrie 
dans  le  quatrième  siècle^  et  quMl  ne  faut  pas  con* 
fondre  avec  un  fameux  monothéli  te  du  même  nom, 
et  pr^que  du  même  temps.  Celui  qu'honorent  si 
justement  lés  Maronites ,  se  sanctina  dans  la  vie 
ténobi tique  ,  et  dirigea  un  grand  nombre  de  dis- 
ciples dans  la  même  carrière.  La  repu  talion  de  sa 
sainteté  fut  sicrande,  que  saiiU  Jean  Chrysost orne 
lui  écrivit  du  lieu  de  son  exil ,  afin  d^obtenir  par 
son  entremise  le  courage  dont  il  avait  besoin  dans 
les  persécutions  qu'il  souffrait.  La  lettre  de  ce  saint 
abbé  au  pape  Hormisdas,  et  le  livre  qu'il  présenta 
au  concile  de  Calcédoine ,  sont  des  monumens  au- 
thentiaues  de  son  zèle  pour  la  vraie  foi. 
.  Apres  sa  mort ,  ses  aisci pies  bâtirçnt ,  près  du 
^euve  Oroiite  ,  un  second  monastère;  et  pour  le 
rendre  plus  recommapdàble  /  ils  lui  donnèrent  le 
nom^du  saintabbé  qu'ils  pleuraient.  Ils  ajoutèrent 
le  même  nom  à  celui  de  Jean  que  portait  le  nouveau 
supérieur  qu'ils  se  choisirent ,  et  quî  s'opposa  au 
progrès  dé  l'hérésie  avec  le  même  succès,  IMa  fit 

(i)  Lettr.  £dif«  t.  i ,  p.  238  e|  5aiv.  Ibid.  p.  109 ,  etc^ 
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abjarer  à  plusieurs ,  et  défendit  si  tien  sa  nation 
contre  les  entreprises  des  hérétiques  et  des  schis*^ 
Viatiques  qui  Tenvironnaient  dç  toute  part ,  qu*ell6 
demeura  seule  en  Orient  inviolablementet  utiiver- 
Bellement  attachée  au  centre  deTunitécatholique. 
Cet  abbé  Jean  Maron  fut  le  premier  institué  pa- 
triarche des  Maronites  par  le  saint  siège  romain. 
Depuis  ce  temps-là  jusqia'a  nos  jours ,  ses  successeurs 
n'ont  pasmanqué  de  s  adresser  à  Rome'',  après  leur 
élection,  pour  la  faire  confirmer,  et  pour  obtenir 
le  palUum. 

La  fidélité  de  cette  nation  doit  paraître  d'autant 
lus  merveilleuse,  qu'elle  forme  un  contraste  plus 
rappant  avec  la  religion  monstrueuse  des  Oi:u$es  , 
leurs  voisins,  et  en  grande  partie  leUrs  maîtres  (i). 
Ceux-ci  ni^anmoins  se  disent  descendus  des  Français 
qui ,  du  temps  dés  croisades ,  marchèrent  a  la  con- 
quête de  là*Terre-Sain te.  Quelques  écrivains  vont 
jusqu'à  spécifier  leur  origuie,  et  la  manière  dont 
ils  se  sont  établis.  Ils  prétendent  q^u'un  comte'  dé 
Dreux  ayant  été  défait  par  )eS  infidèles,  les  restés 
de  sa  troupe  s'enfuirent  dans  les  montagnes,  s'y 
retranchèrent^  s'y  multiplièrent ,  et  prirent  le  nom 
de  Druses ,   en  mémoire  de  leur  chef.  D'àutreé 
soutiennent  que  cette  nation ,  avant  les  croisades > 
portait  déjà  le  nom  de  Druses  ;  ce  qui  n'empêche* 
ràit  pas  qu'elle  ne  se  fût ,  au  moins  en  partie , 
formée  de  ces  croisés  français,  incorporés  avec  let 
naturels  du  pays;  comme  son  affection  constante 
pour  la  France  et  pour  le  christianisme  le  fait  pré- 
sumer. L'un  de  ses  principaux  seigneurs  se  dit 
même  de  la  maison  de  Guise,  et  prend  le  titre  de  duc. 
Quelque  fondée  q;ue  soit  leur  prétention ,  leur 
égarement  en  matière  de  religion  montre  bien  sen# 
>sii)lement  qu'il  n'est  point  d'acception  des  personnes 
auprès  du  Seigneur  ,  et  qu'il  est  parfaitement  libre 
dans  ses  dons.  Tandis  que  les  Maronites  se  signa- 
laient par  une  persévérance  de  tant  de  siècles  dans 


(i)  Lettr.  Edif.'  tom.  2 .  p.  v]Z  •  etc. 
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une  teWaitm  abandonnée  par  des  renégats  de  mémtf 
eahg  qu  eitx;  les  Oruses  ,  qui  se  disaient  i^sus  dff 
lie'ros  chrétiens,  se  disant,  toujours  chrétiens, 
n'en  conserTâiènt  le  nom  que  pour  le  déshonorer 
avec  plus  de  scandale,  l^ur  religion  n'est  plus 
qu'un  composé  monslrtietix  des  observances  qu'ils 
Ont  retenues  du  christianisme,  et  de  celles  du 
niahométisme  qu'ils  ont  adoptées,  soitpar  leur 
commerce  avec  les  Turcs,  soit  plutôt  par  la  craints 
de  leur  inimitié,  et  d'uae  entière  oppression.' 
Quoiqu'ils  aient  la  circoncision  ,  cl  qu'ils  porr 
tent  le  turban,  toujours  ils  lisent  l'évaiigile  avec 
un  respect  extraordinaire.  Ils  n'ont  aucune  véné- 
ration pour  Mahomet;  ils  rejettent  les  principaux 
articles  de  sa  loi  ,'  et  particulièrement  la  pluralité 
des  fetiimes.  En  un  mot,  ils  ont'  toujours  l'ame 
cbrétienne  ,  et  beaucoup  plus  d'afTeciîon  pour  les 
chrétiens  que  pour  les  musulmans  :  mais  leur  atta-> 
chement  inviolable  à  leurs  usages,  et  à  l'unifor- 
mité  qu'ils  s'}'  sont  prescrite  ,  joint  â  leur  maxime 
de  ne  rien  entendre  et.de  ne  raisonner  jamais  sur  la 

'  religion  ,  paraît  leur  fermer  sans  retour  le  cheoiin 
du  salut.  Comme  ils  habitent  la  même  contrée  ,  et 
pont  plus  puissans  que  les  NIaronites  ,  dont  la  plu-^ 
part  ne  sont  que  leurs  fermiers;  les  désordres  qu'oa 
sent  devoir  régner  parmi  des  chrétiens  dégénérés 
d'une  manière  si  dc^ilornble,  formajént  un  des  plus 
dangereux  écueilspour  le  salut  de  ceux  qui  vivaient 
60U5  l^r  dépendance,  Ce  fut  là  l'un  des  principaux 
'motifs  pourrétablisscment  de  la  mission  d'^Anloura, 

.  dont  l'exécution  fut  manifestement  l'œuvre  de  lï 
Providence. 

Le  pasteur  destiné  à  recueillir  ce  précieux  trou- 
peau, et  à  le  préserver  des.  pièges  qui  l'environ-ii 
nalent ,  était  un  négociant  natif  de  Marseille, 
nommé  Lambert ,  et  alors  résidant  à  Seydeen  Syrie, 
où  déjà  il  y  avait  une  mission  fondée  ,  et  une  con- 
grégation ou  confrérie  très-fervente(()-  Pntre  cei 

(0  Leur.  Edîf.  tom.  i ,  p.  aao ,  et*. 
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c8llgréganîstes  ,    Lambert   se  distinguait  par  une  ^ 

Î)îété  et  une  régularité  de  conduite  qui   taisaient 
'édification  de  tous  les  autres  ;  et  Tadmiration  des 
infidèles  :  mais  le  Seigneur  lui  demandait  quelque  > 
chose  de  plus  que  cette  prédication  muette.  Par  les  , 
rapports  qu'il  avait  avec  les  missionnaires  ,  îL  ap^ 
prit  quon  devait 'établir  une  mission  à  Ispahan  , 
capitale  du  royaume  de  Pevse,  et  il  se  sentît  inspiré  , 
de  s'associera  une  entreprise  où  il  s'agissait  du  salut 
de  tant  de  peuples  ,   et  d'un  accroissement  si  con- 
sidérable de  l'empire  de  Jesus-Christ.  Après  "y  avoir 
pensé  mûrement,  et  consulté  les  personnes  les  plus  . 
dignes  de  sa  confiance ,  ilne  douta  point  qu'il  ne 
fût  appelé  ,  comme  autrefois  saint  Matthieu  ,  à  la 
vie  apostolique;  Il  mit  ordre  à  ses  affaires  ,  laissa  ses  . 
dernières  volontés  par  écrit  à  un  ami  vertueux  , 
et  partit  pour  aller  joindre  les  missionnaires  de  > 
Perse. 

Les  voies  de  la  Providence  n'aboutissent  pas  ton-.. 

i"ours  au  terme  que  se  propose  ^la  piété  n^me* 
Liambert  qutse croyait  appelé  en  Perse ,  fut  conduit^ 
par  divers  incidens  sur  la  côte  orientale  de  Tlnde, 
près  de  Fancienne  ville  de  Méliapour  ,  appelée 
aujourd'hui  San-Thc^mé,  du  nom  de  saint  Thomas 
que  l'on  croit  y  avoir  induré  le  martyre.  Conduit 
ainsi  au  tombeau  de  cet  apôtre,  il  soupçonna  que 
Dieu  avait  sur  lui  des  vues  particulières  qui  lui 
seraient  révélées  au  pied  d'un  monument  si  saint.. 
Il  se  prosterna  sur  la  pierre  où  tout  le  pays  croyait 
^-ue  l'apôtre  avait  enduré  le  martyre,  y  demeura 
long-temps  en  oraison  ,  et  y  revint  plusieurs  jours, 
consécutifs,  priant  des  heures  entières,  répétant 
èans  fin  ces  mots  de  Saul  ,  appelé  à  l'apostolat  des 
nations  :  iSeignéur ,  que  voulez-vous  que  je  fasse"} 
Celui  qui  exauce  toujours Jes  vœux  des  âmes  droites, 
lui  parla  au  cœur  ,  et  lui  donna  un  grand  désir 
d'entrer  danslacompagnie  de  Jésus.  Lambert  n'était 
pas  un  esprit  léger  et  crédule:  il  consulta  un  religieux 
de  saint  Augustin  qui"  vivait  en  réputati'on  de  saia- 
teté  ^  et  qui  passait  pùur  ejctraordinairement  versé 


dans  les  Toîes  de  Dieu.  Ce  saint  direetenr  «  après  lei 
délais  et  tous  les  es^ameps  convenables ,  lui  conseilla 
d'enibrasser  sans  relard  le  nouveau  genre  de  vie  qui 
Juiélait  inspiré;  et  pqur  obvier  aux  difficultés  qu  04 
laipourf:ailfaireailleurs,d'a)lerendt*oitareaH.Qai^ 
^^aaresser  au  général  des  jésuites.  Sans  plus  déli be^ 
rer  ,'  Lainbert  s'embarqua  pour  Tltalie  ,  eut  une 
bavigation  très-beureuse  ,  nt  sa  demande  ,  en  ex^ 
posant  tout  ce  qui  Tautorisait ,  et  fut  reçu  dans  la 
compagnie  par  le  général ,  qui  lejmulut  conduira 
lui-même  au  noviciat.  Après  lp$  deux  années  d'é« 
preuves  ordinaires  ,  et  le  coora  des  études  conve- 
nables aux  fonctions  qu'il  devait  remplir,  il  reçut 
les  saints  ordres ,  puis  partit  avec  deux  jeunes  com- 
pagnons pour  les  missions  du  Levant ,  où  la  con- 
naissance qu'il  avait  du  pays  faisait  présu|aer  qu'il 
serait  plus  utile. 

Ils  s  embarquèrent  tous  trois  sur  un  navire  qui 
prétendait  aborder ,  soit  à  3eyde  ,  soit  à  Tripoli  ; 
niais  la  Providence ,  qui  avait  toujours  conduit 
lianlbert  par  des  voies  couvertes  ^  continuant  de 
même  ,  permit  que  le  bâtiment  fut  jeté  par  une 
tempête  sur  les  cotes  voisines  d'Antoura.  A  la  vue 
d'un  vaisseau  porté  sur  une  plage  qui  n'avait ,  ni 
port ,  ni  commerce ,  les  habrtahs  d'alentour  le 
prirent  pour  un  pirate  ;  et  sans  rien  entendre  autre 
chose  que  leur  prévention  ,  ils  se  saisirent  des  trois 
missionnaire^  e(  de  quelques  au  très  passagers ,  qu'ils 
conduisirent  chez  le  commandant  de  la  contrée.  Cet 
officier ,  nommé  Abunaufel ,  interrogea  Lambert  el 
ses  deux  compagnons.  Ils  lui  dirent  avec  simplicité 
ce  qu'ils  étaient ,  et  lui  montrèrent  les  patentes  de 
leur  général ,  qui  les  déclaraient  religieux  de  U 
compagnie  de  Jésus ,  en voyés  aux  missions  de  Syrie. 

Leurs  soucis  firent  bientôt  place  à  la  plus  douce 
iissurance.  Abunaufçl ,  Marouite  le  plus  riche  et  Is 
plus  distingué  des  montagnes  de  l'Anti-Liban  ,  en 
était  encore  le  chrétien  le  plus  vertueux,  et  le  plus 
^élé  catholique.  Né  dans  une  condition  ordinaire, 
au  milieu  des  barbares,  et  sous  le  joug  ^e  la  tyraimie. 
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ton  ame  avait  -une  élévation  digne  da  tr6né.  Son 
génie. supérieur  savait  rendre  à  Dieu  ce  qui  était  à 
Dieu ,  à  César  ce  qui  était  à  César ,  et  servir  encore 
des  puissances  étrangères ,  sans  jamais  causer  d'Qin* 
brage  à  la  Porte  ottomane.  Ainsi  /du'consentemeû^ 
et  avec  rappiaudissemenjt  même  du  arand  seigneur^ 
fut-il  prie  par  les  Yénitiei^s  d'être  leur  consul ,  e| 
pourvu  encore  par  Louis  XIV  du  consulat  de  là 
nation  française.  Le  prince  des  Druses  ,  malgré  la 
diflerence  énorme  de  son  christianisme  avec  celui 
d'Âbunaufel,  le  révérait  comme  son  père ,  i'é- 
coutait  comme  son  brade,  et  lui  laissait  le  spia 
d'exercer  la  justice  sur  les  chrétiens  dû  pays.  Mai^ 
établi  jnge  de  son  peuple  par  le  prince  ,  il  en  était 
le  père  par  sa  bonté  ,  et  toujours  il  eut  le  secret 
de  maintenir  l'autorité  sans  l'appesantir  ,  et  de  i^ 
rendre  aimable  sans  Ténerver.  Honoré  des  plus 
erands  potentats,  il  retraçait  en  Orient  la  noble 
simplicité  des  pri^miers  patriarcnes ,  et  1  hospitalité 
généreusedu  père  des  crovans.  Il  tenait  table  où  verte^ 
iian  pas  s.eutement  pour  les  personnes  considérable^ 
du  canton ,  mais  pour  des  étrangers sanscrédit ,  pour 
tous  les  passans,  et  sur-tout  pour  les  pauvres  qu'il 
traitait  comme  ses  enjfans.  Il  allait  à  leur  rencontre, 
il  les  recherchait  avec  soin  ,  et  avec  une  sorte  d'in- 
quiétude ;  il  entrait  dans  le  détail  de  leurs  besoins, 
il  comptait  au  nombre  des  jours  mauvais  ceux  qu| 
n'avaient  pas  fourpi  d'exercice  à  sa  charité.  Sa  sep**' 
sibilité  sur  tout  ce  qui  intéressait  la  religion  ,  es^ 
inexprimable.  Il  ne  pouvait  entendre  parler  de^ 
violences  qu^'exerçaient  de  temps  en  temps  des 
mahométans  brutaux  ,  sans  répandre  des  larmes} 
^t  quand  on  en  paraissait  surpris  :  Je  porte ,  réppn* 
dait-il  y  tous  les  chrétiens  dans  mon  cœur  ;  peut-on 
leur  faire  quelque  plaie,  sans  me  blesser  moi-même^ 
Oui ,  malgré  la  distance  des  lieux  ,  je  ressens  touji 
les  coups  qu^on  décharge  su.r  eut  dans  le  bagne  à^ 
Constantinople  (i).  Tels  sont  les  cœurs  que  la  ^râce 


(i>  Lettr»  Edif.  iôm.  a  ^  pag.  ^83 1  eto< 
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du  christianisme  foi^me  encore  dans  les  lieux  oh 
depuis  tant  de  siècles  tout  conspire  à  rélouffer. 

Outre  les  vertus ,  le  ciel  avait  pourvu  Abunaufel 
de  tout  le  géûîe  nécessaire  pour  protéger  la  vraie 
religion  y  au  milieu  des  piégés  où  il  se  trouvait 
^vecelle  j  .et  pour  conserver  sa  propre  vie,  dès-là 
si  précieuse ,  jusqu'à  Tâge  avance  où  il  la  couronna 
par  une  mort  sainte  et  paisible.-  Comme  il  passait 
par-tout  pour  le  protecteur  des  chrétiens  ,  il  quit- 
tait rarement  les  montagnes  ,  de  peur  de  tomber 
entre  les  mains  de  quelques  Turcs  fanatiques,   Ce- 

Î)endant  un  seigneur  puissant  de  cette  nation  eut 
a  curiosité  de  voir  un  chrétien  si  célèbre  ,  et  lui 
>dépécha  un  exprès  pour  le  prier  de  se  trouver'  à 
un  rendez-vous  qu'il  lui  assignait.  Abunaufel,  en 
homme  d'esprit ,  prit  la  chose  sur  le  ton  plaisant, 
se  défendit  poliment  de  cette  entrevue,  et  chargea 
l'envoyé  de  la  lettre  suivante  : 

«Seigneur,  vous  pouvez  désirer  de  me  voir, 
parce  que  vous  ne  me  connaissez  pas  ;  et  moi , 
parce  que  je  me  connais,  je  ne  dois  avoir  nulle 
envie  de  me  montrer,  et  assurément  je  ne  mérite 
pas  Fhonneur  que  vous  me  voulez  faire.  Je  suis 
cependant  si  tlallé  de  votre  invitation ,  qu'au  défaut 
d'un  personnage  qu'on  ^ous  a  tant  vanté  ^  je  veux 
au  moins  vous  présenter  son  portrait ,  que  voici  au 
naturel.  Ma  taille  est  un  peu  au  dessus  de  la  mé- 
diocre ;  j'ai  la  tcte  grosse ,  le  front  larec ,  les  couleurs 

'  vives,  la  barbe  épaisse,  le  nez  court  et  gros,  mais 
on  trouve  qu'il  ne  sied  pas  mal  à  mon  visage;  el  mes 
yeux,*plus  qu'à  fleur  de  tête,  fo  al;  dire  que  j'ai  le 

'  ^'egard  fier.  En  un  mot ,  ceux  qui  veulent  me  flatter, 
disent  que  dans  l'air  et  le  port  j'ai  quelque  chose  de 
grand  :  mais  tout  ce  que  je  puis  dire  moi-même  | 
c'est  que  je  tiens  beaucoup  de  certains  personnages 
qu'on  voit  sur  de^s  médailles  rouillées',  ou  sur  de 
Vieilles  tapisseries.  Jugez  maintenant,  Seigneur,  si 
l'on  doit  être'  curieux  de  voir  un  pareil  homme ,  ou 

'  du  moins  si  cet  homme  doit  avoir  la  passion  de  se 
montrer  :  nous  ne  pouvons  que  perdre  l'un  et  Tautra 
à  cette  entrevue.  »  . 


.  Aveô  ce  dçgré  d'intelligence ,  Abunaufel  cotnjirifc 
.  «ans  peine  que  les  corsaires  prétendus  étaient  de» 
missionnaires  qui  lui  étaient  envoyés  par  la  Provi- 
dence ;  et  pour  la  seconder ,  il  résolut  d'établir  une 
mission  chez  les  Maronites  des  montagnes,  qui  par*- 
ticipaient  diflicilement  ^ux  fruits  des  autres  mis-* 
sions.  Il  leur  donna  un  einplaçcment  dans  çon  propre 
domaine,  c'est-à-dire,  dans  la  partie  du  Liban 
qu'on  nomme  Keâroan  ,  au  bpurg  d'Antoura , 
situé  entre  la  ville  de  Bérite  et  l'ancienne  Gibàïl ,' 
où  se  façonnaient  les  bois  de  cèdi^e  qu'Hiram  ,  roî 
de.Tyr  ^  fournit  à  Salomon  pour  le  temple  de  Jéru- 
salem. Il  leur  céda  un  terrain  spacieux  ,  poui*  une 
chapelle  ,  une  maison  avec  un  jardin,  et  fit  tous  les 
frais  de  coiistrqctîonw  Antoura  signifie  en  arabe 
source  d'eau  de  roche ,  et  porte  ce  nom  parce  qu'il 
est  voisin  d'une, liiontagne  pierreuse,  d'où  jaillit 
une  fontaine  abondante  qui  p0vle  la  fraîcheur  et  la 
fécondité  dans  tout  le  voisinage.  L'établissement  de 
cette  mission  procura  des  avantages  inestimables^' 
L'aii'  y  étanj  fort  sain  ,  contribuait  beaucoup  au  . 
rétablissement  des  m^issîoiinaires  après  leurs  course| 
pénibles  dans  les  montagnes.  Mais  ce  qui  était  d'ua 
tout  autre  avantage ,  c'est  que  cette  contrée ,  pres- 
que tpute  chrélienne  catholique  ,  fournissait  uu 
asile  assuré  contre  les  persécutions  qui  s'élevaient 
dans  les  aleintpurs.  Les  mahofnélans,  qui  après  avoir 
embrassé  le  christianisme ,  ne  pouvaient  s'attendre 
dans  les  lieux  plus  ouverts  qu'au  dernier  sufpplice,' , 
trouvaient  au  moins  là  un  premier  ref*uge  j  jusqu'à 
ce  qu  on  pût  les  faire  passer  sous  une  autre  dbmi- 
natiohi  .' 

Des  chrétiens  même  d'Europe  y  recueillaient  au 
Besoin  tous  les  fruits  de  la  charité,  qui,  de  ces 
fervens  Maronites,  ainsi  que  des  premiers  fidèles, 
i^e  faisait  qu'un  coeur  et  qu'une  atne*  De  ce  nombre 
fut  une  Hollandaise  catholique  ,  dont  les  aventures 
passeraient  pour  romanesques  ,  si  elles  n'étaient 
attestées  par  les  plus  graves^  missionnaires  qui  en 
avaient  été  les  témoins  ^  ea  particulier  par  le  célèbre 


Ifîij.  Histoire 

|>ère  Nacçhi  ,  Maronite  de  naissance  ,  que  %6n 
mérite  extraordinaire  fit  instituer  supérieur  général 
des  missions  de  Syrie  et  d'Egypte  (i).  Un  jquneTurc 
de  Damas  ^  fait  captif  en  mer  par  les  Maltais  ^  passa 
au  service  d'un  seigneur  espagnol ,  qui  lé  prit  en 
affection ,  le  fit  instruire  dans  la  foi ,  et  rengagea 
par  ses  bons  traitemens  à  se  faire  chrétien.  Huit  ou 
dix  ans  après ,  il  partit  avec  lui  pour  la  guerre  qui 
ie  faisait  en  ÎF'landre  ;  et  comme  le  jeune  Turc  eut 
fait  remarquer  en  lui  d'excellentes  qualités,  et  sur- 
tout celles  que  demande  le  piétier  des  armes  ,  son 
maître ,  devenu  son  ami  et  son  ardent  protecteor , 
lui  obtint  une  compagnie  de  cavalerie.  A  la  fin  de 
la  campagne ,  le  nouveau  capitaine ,  à^é  d'envii*oa 
Tingt-cinq  ans^  alla  passer  à  Bruxelles  son  quartier 
d^hjver.  La  réputation  de  sa  bonne  conduite  y  son 
esprit  et  sa  politesse  lui  ouvrirent  les  meilleures 
maisons  ;  il  se  lia  particulièrement  avec  une  dame 
catholique  d'Amsterdam,  qui  était  venue,  avec  sa 
fille  passer  quelque  temps  à  Bruxelles.  Quand  il  crut 
avoir  acquis  leur  estime,  il  demanda  la  fille  en  ma- 
riage, etTobtint.  L'époux  et  Tépouse  furent  dix  ané 
enseoGïble ,  au  bout  desquels  seulement  ils  eurent 
tin  fils. 

Alors  ce  mari  perfide ,  qui  se  disait  toujours  £^ 
t>agnol,  témoigna  confidemmeatettrès*sect*étemenf 
a  sa  femme  qui  était  fort  pieuse  ,  un  désir  ardent 
Ae  faire  le  pèlerinage  de  la  Terre^Sainte ,  lui  pro* 
mettant  de  la  mener  ensuite  en  Espagne  pour  voii^ 
^â  famille,  et  prendre  connaissance  des  biens  qu^il 
feigiiait  d'y  posséder.  Ils  concertèrent  si  bien  (eui^ 
embarquement  avec  le  patron  d'un  vaisseau  hollan* 
dais  qui  faisait  voile  pour  l'Italie,  que  la  mère 
^ême  de  Tépouse  abusée  ne  Tapprit  qu'après  leur 
départ.  Cependant  le  vaisseau  qui  polrtait  le  père, 
la  mère. et  l'enfant ,  fut  rencontré  par  des  Barba- 
tesquessurlescotesd' Afrique.  L'Espagnol  prétendu, 
ious  prétexte  de  mettre  sa  femme  a  l'abri  d^une 

(i)  Lettr.  £dif.  tom;  î ,  p.  a55 ,  etc. 


fesuUe^  demahda  à  s'aboucher  avec  leur  romman-* 
ddnt,  passa  sur  sou  bord ,  lui  conta  ses  aventures/ 
et  le  convainquit  que  tout  soii  dessein  était  de 
rentrer  dans  sa  vraie  patrie  ,  pouf  y  pratiquer  en 
liberté  la  religion  de  ses  pères.  Il  retourne  à  son 
épouse  ,  il  lui  fait  entendre  qu  ils  arriveront  bieii 
plutôt  à  Jérusalem  en  changeant  de  navire  y  qu'en 
allant  avec  le  Hollandais  relâcher  en  Italie,  et  Tan- 
gage à  le  suivre ,  malgré  ses  répugnances  et  le  secret 
pressentiment  qu'elle  avait  de  ses  malheurs.  Elle 
alla  jusqu'à  Alger,  sans  trop  savoir  ce  qui  en  arri- 
verait :  mais^dans  cette  ville  ,  et  à  mesure  qu'elle 
approchait  du  terme ,  à  Alexandrie ,  à  Âlep ,  elle  s'en 
instruisit  davantage.  Malgré,  les  ménagemens  et 
toutes  les  précautions  de  son  mari ,  elle  découvrit 
qn'jl  ne  fréquentait  que  les  musulnians,  qu'il  faisait 
la  prière  avec  eux  ,  et  qu'il  stUait  Secrètement  aux 
mosquées.  Enfin  elle  reconnut  qu'elle  était  ifemme 
d'un  Turc ,  malheureuse  à  jamais  loin  de  sa  patrie , 
iféduite  à  passer  le  .reste  de  ses  jours  parmi  des 
barbares ,  dont  les  moeurs ,  les  usages ,  et  ta  religion 
stir>tout ,  lui  faisaient  horreur.  Le  faux  Espagnol , 
de  son  côté,  lui. avoua  sa  naissance,  sa  religion ,  }e 
motif  de  sa  sortie  d'Europe  ,  et  de  son  pèlerinage 
aimûlé  à  Jérusalem  :  mais  conime  il  avait  pour  elle 
afutant  de  tendresse  que  d'estime,  il  lui  protesta  ^ 
^'il  ne  la  gênerait  jamais  dans  les  observances  du 
christianisme;  qu'il  ne  serait  au  contraire  occupé 
que  dû  soin  de  la  rendre  hetireuse ,  et  qu'il  en  aurait 
de^  moyens  abondans  dans  le  lieu  de  sa  naissance, 
où  il  allait  rentrer  en  possession  de  grands  biens. 

L'fnfbrtunée  Hollandaise  ,  sans  pouvoir  proférer 
Une  parole ,  s'abandonna  intérieurement  à  la  pro- 
vidjeace  divine,  et  se  laissa  conduire  par  cet  indigne 
époux,  qui  redoublait  eii  vain  ses  attentions  pour 
lui'  plaire  ,  et  pour  adoucir  ses  chagrins.  Pour 
comnle  de  misère  ,  le  bruit  s'étant  répandu  que  1^ 
faux  Espagnol  apportait  avec  lui  beaucoup  d  or  et 
d'argent ,  il  fut  assassiné  dans  la  ville  d'Alep,  Celui 
qui  n^  délaisse  jamais  les  âmes  fidèles^  ne  laissa 


point  celle-ci  dépourvue  de  tout  secout^s.  Desfeni^ 
mes  maronites  venues  du  mont  Liban  ,  où  elles 
devaient  bientôt  retourner,  lui  proposèrent  d'aller 
Labiler  avec  elles  dans  ce  pays  presque  tout  catholi-* 
qite^  oùeil'epratiqueraitsareligionen  toute  liberté^ 
et  où  rien  ne  lui  manquerait,  ni  pour  elle,  pi  pour 
son  enfant.  Dans  son  aflfreuse  position  ^  elle  saisit 
avec  actions  de  grâces  là  ressource  que  le  ciel  lui 
présentait,  et  parvint  avec  ses  charitables  ccun-* 
pagnes  au  bourg  d'Ânioura ,  où  ce  bon  peuple  s^em* 
pressa  de  lui  faire  oublier  ses  cruelles  aventures^ 
Une  veuve  pieuse  ,  et  des  plus  à  son  aise  y  la  prit 
chez  elle ,  et  en  eut  constamment  le  plus  grand  soin. 
L'Européenne,  de  son  côté  ,  édi6a  tout  le  monde 
par  une  piété  angcHque  ,  et  parla  conduite  la  plus 
exemplaire.  Elie  parlait  de  ses  malheurs  avec  une 
Ix'signalion  qui  lirait  les  larmes  des  yeux  de  tous 
ceux  qui  Tentendaientl  Après  quelques  années  pas- 
sées ain^i,,  il  se  présenta  une  occasion  et  une  com- 
5 agnie  convenable,  pour  retourner  avec  son. fils 
ans  le  seiA  de  sa  famille  ;  et  tant  les  missionnaires 
que  les  fervens  Maronites ,  la  pourvurent  de  tout 
ce  qui  était  nécessaire  pour  faire  commodément 
son  long  voyage. 

Dan^  cette  aimable  nation  ,  dans  ce  doux  adle  de 
Tinnocence  et  de  la  simplicité  primitive  ,  outre  ces 
vertus,  paisibles  ,  il  se  trouvait  des  âmes  fortes  ,  et 
capables  des  plus  grandes  choses.  Une  femme  bien 
née  ,  nommée  Josephe  Yonni  ,  y  avait  été  réduite 
,par  le  malheur  des  temps  et  des  circonstaaces,  à 
se  réfugier  dans  un  village  près  de  Seyde  (i).  £ile 
était  fort  âgée,  très-infirme;  et  son  corps  se  cou- 
"vrît  tellement  d'ulcères,  qu'en  la  touchant  même 
pour  la  soulager  ,  on  lui.  causait  des  douleurs  in- 
supportables. Son  extrême  pauvreté  cependant  la 
privait  de  toutes  les  çoiïimodités  de  la  vie.  £n  un 
mot ,  la  rigueur  de  son  sort  fut  telle  qu  il  la  fallait, 
pour  faire  éclater  la  merveille  de  5a  patience  et  de 

m'  I  ■  ■■  ..   ■  I      •  ■■■■    I  ■■        Il        I  y    I         lu      ■ , 
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sa 


DE     L'Ë&LISfeé  43^ 

tranquillité  inaltérable  dans  led  plus  violentés 
douleurs.  Jarbais  il  n'e  sortit  de  sa  bouche  une 
parole  qui  ressentît  la  tristesse.  Une  doiice  séré- 
nité régnait  perpétuellement  sur  son  front ^  et 
son  humeur  était  d'une  égalité  qui  eût  fait  croiro 
l5on  corps  incapable  de  souffrances. 

Entre  ses  voisines  qui  venaient  la  consoler  ^  ou. 
plutôt  ladmirer  et  s'édifier  ,  il  y  avait  une  jeune 
'  personne  de  dix-huit  à  vingt  ans  ,  née  de  pareas 
musulmans,  et  nourriedansleùrsgrossièreserreurs; 
maïs  elle  avait  le  cœur  pur  ,  les  vues  droites  ;  ek 
charmée  des  ver  tus  q  u  elle  découvrait  dans  la  malade, 
elle  devint  une  jde  ses  compagnes  les  plus  assidues. 
Se  trouvant  un  jour  seule  avec  cette  malade  admi- 
rable <  Comment  peut-^il  se  faire  ,  lui  dit-elle ,  que 
sans  cesse  en  proie  aux  plus  cruelles  douleurs ,  vous 
ne  vous  plaigniez  jamais  ^  et  que  vous  paraissiez 
toujours  contente?  Cest ,  répondit  la  Maronite,, 
que  je  ne  porte  pas  seule  le  poids  de  mes  souffrances  1 
le  Dieu  que  j'adore  ,  et  qui  est  seul  adorable,  me 
soutient  par  sa  grâce  y  et  me  fait  connaître  qu^ellea 
me  rendent  agréable  à  ses  yeux.  Il  a  souffert  luir 
même  infiniment  davantage  pour  le  salut  de  raoa 
âme  :  mais  vous  avez  le  malheur,  ajonta-t-elle| 
d'ignorer  ces  vérités  consolantes  ,  quoique  vous 
ayez  autant  de  part  que  mouises  souffrances.  Quel 
estdoûc  ce  Dieu  qui  a  souffert  pour  moi  ,  reprit 
la  jeune  personne?  Je  veux  absolument  le  connaître* 
Je  vous  l'apprendrai  quand  il  vous  plaira,  répli- 

3ua  la  Maronite*  La  musulmane^  frappée  de  ce 
iscours  /revint  souvent  conférer  avec  la  malade  | 
qui  Finstruisit  de  tous  nos  grands  mystères  et  des 
principales  vérités  du  christianisme. 

Dans  ces  entrefaites,  il  se  présenta  un  parti 
avantageux  pour  la  jeune  infidèle.  Son  père  fagréa  , 
donna  sa  parole  ,  et  le  proposa  aussitôt  à  sa  fUle  ^ 
comme  une  affaire  conclue  ,  qu'il  nes^aaissait  plus 
que  d'exécuter.  La  fille  employa  toutes  les  raisons 
qu  elle  put  imaginer  pour  lui  faire  changer  deVéso- 
luiion  :  mais  le  père  qui  avait  un'  grand  intérêt  à 
Tome  XL       ^  Ee 
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oontracier  cette  alliance  ,  et  qui  regardait  la  résU-^ 
tance  de  sa  fille  comme  un  déshonneur  pour  lui  , 
comme  une  rébellion  contre  Fautorité  paternelle  , 
méprisa  toutes  ses  remontrances ,  toutes  ses  instan- 
ces et  ses  larmes.  Pour  toute  réponse  ,  il  la  jnenaça 
de  la  chasser  de  chez  lui  et  de  Fabandonner  à 
jamais ,  si  elle  n  obéissait  au  plutôt.  Un  de  ses 
oncles  j  à  qui  elle  eut  recours  et  témoigna  une  ré- 
pugnance invincible  pour  le  mariage ,  fit  en  vain 
tout  ce  qu'il  put  pouf  engager  le  père  à  ne  point 
forcer  1  inclination  de  cette  fille  aînée  ,  et  à  marier 
la  cadette  en  sa  place.  Pendant  cette  espèce  dené- 

{[ociation  ,  la  vierge  courageuse  ,  aprcs  avoir  reçu 
e  baptême  avec  le  nom  de  Marie-Thérèse  ,  allait 
assidûment  et  fort  secrètement  rendre  compte  de 
tout  ce  qui  se  passait  à  la  Maronite  ,  qui  achevait 
ùe  Tinstruire.  La  sainte  malade  la  fortifia  dans  ses 
l'ésolutions  ,  lui  enseigna  la  pratique  des  vertus  les 
plus  propres  à  la  situation  où  elle  se  trouvait ,  et 
loi  fit  connaître  le  prix  ,  tant  des  persécutions  y  que 
de  la  mort  même  endurée  pour  Jesns-Christ. 

Son  père  ,  qui  pendant  quelques  jours  Pavait 
laissée  tranquille  pour  lui  donner  lieu  de  faire  ses 
réflexions  ,  ne  mit  plus  de  bornes  à  son  ressenti- 
ment, quand  il  vitses  délais  inutiles.  Il  prit  d'abord 
le  parti  de  marier  sa  (yidette  avec  un  appareil  qu'il 
pensait  devoir  causer  un  chagrin  mortel  à  Fainée  , 
devenue  l'objet  de  sa  haine  :  mais  cette  haine  deve- 
xmnt  plus  violente  à  mesure  qu'il  la  satisfaisait  ; 
comme  on  prenait  le  café  chez  lui  ,  il  en  fit  donner 
une  tasse  empoisonnée  à  la  nouvelle  chrétienne  , 
qui  mqurut  ainsi  martyre  de  la  virginité  ,  et  tout  à 
la  fois  de  la  religion  qui  lalui  rendait  si  chère.  Peu 
satisfait  encore  ,  il  fit  jeter  le  corps  dans  un  puits. 
On  ajoute  que  le  ciel  vengeant  lui-même  la  vertu 
et  la  nature  si  horriblement  outragées  I  le  Turc 
dénaturé  mourut  subitement  peu  de  ]Ours  après  son 
crime. 

On  vit  des  évêques  et  des  patriarches,  à  Texemple 
de  oette  fille  magnanime^  passer  d'un  schisme  aQUa 


D  E.    l'  E  G  I.  I  8  É.  ;    43^ 

d^mnaUe  que  l'infidélité  ,  à  la  foi  cathaliqnè ,  et 
souffrir  les  plus  indignes  traitemens  ,  pour  l'avoir 
professéeavecautantd'éclatquede  persévérance  (1).; 
Le  palriarche  d'Alep ,  Ignace  Pierre  ^  reçut  quatre- 
vingts  coups  de  bâton  sous  la  plante  des  pieds  ,  et 
fut  ensuite  mis  aux  fers  dans  une  étroite  prison  ^ 
avec  rarchevêque  de  la  même  ville,  DenjsReskallah, 
Us  n'ensortirentquepoùr  être  conduits  au  château 
d'Adané,  et  renfermés  dans  un  affreux  cachot  pour 
le  reste  de  leurs  jours.  L'archevêque  en  y  entrant, 
mourut  des  fatigues  de  la  route.  Le  palriar(;he  lui 
aurvécut  de  quelques  mois;  mais  avec  desinfi.rmités 
continuelles,  et  des  incommodités  qui  luj  rendirent 
cerestedeviebeàucoupptuçdurquela  mort.  Avant 
d'expirer ,  il  renouvela  dans  les  termes  les  plus 
expressifs  sa  profession  de  foi  ,  déclarant  qu'il  se 
mettait  sous  les  piedsdu  successeur  de  saint  Pierre  , 
et  qu'il  mourait  enfant  de  l'église calholique,  apos- 
tolique et  romaine. 

Après  ce  martyre ,  et  par  la  vertu  qui  lui  fut 
commune  avec  ceux  des  premiers  temps  ae  IVgiise , 
les  patriarches  grecs  de  Damas  et  d'Alexandrie  ren- 
trèrent dans  le  sein  de  l'unité  catholique.  Leur 
exemple,  joint  à  celui  du  patriarche  d'Alep  ,  fut 
d'autant  plus  efficace  ,  qu'ils  étaient  tous  tiois  en^ 
grande  réputation  ,  pour  leur  capacité,  pour  la 
pureté ^de  leurs  mœui^  ,  et  pour  leur  rare  probité* 
Celui  d'Alexandrie  se  l'endit  à  la  lumièt'e  dès  qu'elle 
eut  lui  à  ses  yeux,  et  il  envoya  aussi  tôt  sa  profession 
de  foi  au  pape  ,  qu'il  déclarait  reconnaître  et  ré- 
férer comme  le  vicaire  de  Jesus-Christ  et  le  chef 
ée l'église  universelle.  Cyrille,  patriarchedeDamaS| 
le  plus  puissant  et  le  pi  us  accrédité  dé  tous  ceux  du 
•Levant ,  différa  dava^itage.  à  ^prehdré  son  parti  : 
Hi a! s' dès-lors  il  traita  les  missionnaipes  avec  bonté  , 
les  vit  souvent  ;  et  loin  de  s'opposer  à  la  conversion 
de  ses  ouailles  schismatiques  ,  il  favorisait  de  tout 
aon  pouvoir  leur  retour  à  l'église  romaine.  Il  té- 
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nioi{;nait  même  savoir  maurais  gré  à  êès  precieci 
.  seurs  de  s'en  être  séparés.  Enfin  une  heureuse^ 
trii)ulation  lui  fit  tomber  le  bandeau  des  yeuitV 
Devenu  personnellement  Tobjet  de  Tune  de  ces? 
avanies  qui  sont  si  fréquentes  sous  le  gouvernement 
turc  5  et  mis  dans  la  prison  du  sang  ,  c'est-à-dire 
parmi  les  criminels  destinés  à  la  mort,  il  conçut 
vivement  la  vanité  des  biens  et  des  honneurs  périfr^ 
sables.  II  se  tira  néanmoins  de  ce  péril ,  et  recouvrai 
sa  liberté  au  prix  de  six  borurses,  au  de  neuf  mille 
francs.  A  peine  était-il  rentré  dans  sa  maison ,  qu  il 
reçut  vm  bref  du  pape ,  qui  le  remerciait  des  mar- 
ques d'estime  qu'il  donnait  à  Téglise  romaine,  le 
conjurait  ^  comme  son  frère  en  Jesus-Christ  y  de 
profiter  luirméme  des  moyens  de  salut  qu'il  pro- 
cut;ait  à  soi^  peuple,  et  lui  rappelait  ces  touchantes 
paroles  de  TévQngile  :  Que  sert  à  Vhommede  gagnet 
tout  le  monde ,  s'il  vient  à  "perdre  son  ame?  A  la 
voix  du  premier  pasteur  ,  accompagnée  de  la  voix 
intérieure  de  la  grâce ,  le  patriarcné  ne  balança 
plus  :  il  assembla  les  missionnaires  pour  leur  déclarer 
sa  résolution  ,  et  envoya  àa  profession  de  foi  aa 
souverain  pontife  ,  avec  son  bàion pastoral  y  en  ter 
'moignagedesa  soumission  au  vicaire  dé  Jésus-Christs 
Le  patriarche  des  Maronites  mérite  sans  douiCy 
quoiqu'^  d'autres  égards  y  une  attention  aussi  parr 
ticulièreque  ceux  dont  nous  venons  de  parlera 
On  n'en  peut  reveuir  qu'avec  une  complaisance 
toujours  nouvelle  à  ce  qui  touche  cette  nation 
intéressante.  La  ré^dence  de  ce  prélat  est  au  mo-» 
nastère  de  Canobin  ,  situé  dans  les  montagnes  le9 
plus  escarpées  du  Liban  ,  pays  sauvage  et  presque 
impraticable  au}ourd*bui,  maisencore  tout  couvert 
des  vestiges  respectables  de  la  pénitence  et  de  la 
piété  solitaire  ,  qui  autrefois  y  fut  si  florissante* 
Yoici  ce  que  nous  en  apprennent  deux  missionnaires 
qui  l'avaient  parcouru,  en  recherchant,  à  l'exem- 
ple du  bon  pasteur  ^  les  brebis  égarées  au  milieu 
de  ces  déserts  et  de  ces  précipices  (i).  Ils  partirent 

(i}  Lettr.  Edif.  tom.  i  ,  p.  a^^  et  suiv. 


j8e  Tripoli  dans  le  mois  d'Octobre ,  ayant  pour  con- 
ducteurs trois  Maronites.  Au  bout  de  quatre  jourk 
de  marche  continue  ,  tout  ce  qu'ils  purent  faire  , 
ce  fut  d'arriver  à  dix  heures  du  soir  au  village 
d'Argès  y  situé  au  pied  du  Liban  ,  à  six  lieues  de  ses 
focineux  cèdres.  Il  leur  fallut  passer  le  reste  de  la 
nuit  dans  une  cabane  de  roseaux  ,  ou  ils  furent  conr 
tinueliement  tourmentés  par  un  vent  furieux  et  des 
plus  piquans.  Le  lendeûiain,  iiprès  avoir  refusé  d'iur 
terrompreleur  course  apostolique^  et  de  prendre 
quelque  repasehez  léseigfleurdu  village  d- An  tourin 
qui  était  venu  à  leur  rencontre.,  ils  essuyèrent 
un  orage  affreux  ,  qui  en  un  moment  perça  leurs 
Labits ,  et  qui  dura  deux  heures.  La  pluie  qui 
formait  sous  leurs  pieds  une  rivière  glaciale  j  n  e- 
tait  que  neige  sûr  les  monts  voisins.  Ils  ne  pouvaient 
avancer  ,  sans  marcher  dans  la  boue  jusqu'à  mi« 
|ambe  ,  et  sans  trouver  de  torrens  où  ils  couraient 
un  danger  continuel  de  se  noyer.  Enfin  ,  après  des 
fatigues  et  des  difficultés  incroyables ,  ils  arrivèrent 
au  monastère  de  Marserkis,  où  l'épuisement  deleurs 
forces  les  contraignit  de  séjourner.  Les  carmes  qui 
l'habitent  une  partie  de  Tannée  ,  s'empressèrent 
à  leur  donner  tous  les  spiilageaiens  dont  ils  avaient 
2)esoin. 

Ce  monastère  est  au  pied  d'un  rocher  qui  s'élève 
à  pic  à  une  hauteur  prodigieuse  ,  et  qui  n'est  aci- 
cessible  qu'aux  aigles  et  aux  vautours ,  qu'on  y  voit 
en  grai^d  nombire..  Les  grottes  pratiquées  dans  le 
rocher  ,  font  une  bonne  partie  de  la  maison  ,  qui 
xiéanpaoins  est  commode  ,  et  même  assez  belle.  La 
chapelle  est  une  grotte  plus  spacieuse ,  aussi  propre 
que  si  elle  avait  été  taillée  au  ciseau.  Il  sort  du  roc 
line  fontaine  abondante,  qui  fournit  l'eau  à  tous  les 
offices  ,  et  porte  la  fécondité  dans  le  jardin  avec  une 
agréable  fraîcheur.  Ce  séjour  est  délicieux  en  été  ; 
mais  les  neiges  et  les  frimas  du  Liban  le  rerident 
si  dur  en  hiver,  que  les  carmes  l'abandonnent  de- 
puis les  premiers  froids  juscj^u'à  Pâques,  pourso 
retirer  à  Tripoli. 

Ee  3 


'438  '    H  I  ft  T  6  I  R  c 

De  Mar^erkis  ,  il  n'y  a  qirune  lîeife  ]u»qu^âu1k 
cèdres,  qu'on  aperçoit  de  fort  loin  ,  quoiqu'il  y 
en  nil  peu  de  «grands  aujourd'hui.  On  n'en  compte 
au  voisinage  de  Marserkis  ,  qu'une  douzaine  d'une 
grandeur  extraordinaire;  mais  ceux-ci  ont  jusqu'à 
six  brasses  de  contour.  Il  en  est  quelques-uns  qui  , 
aprèssétreun  peu  élevés  sur  un  seul  tronc,  se  part»» 
gent  en  cinq  ou  six  cor|)sd'arbres,  chacun  d'une  telle 
grosseur  ,  que  deux  nommes  peuvent  à  peine  les 
embrasser  ;  et  lorsque  leurs  rameaux  se  confondent 
au  haul  de  leurs  tiges  ,  i^  forment  un  volume  dont 
nos  arbres  d'Europe  ne  sauraient  donner  une  idée. 
Leur  hauteur  n'est  pas  moins  étonnante.  Les  cèdres 
les  plus  petits  et  les  plus  jeunes,  sont  en  grand 
nombre  au  même  lieu.  Tous  couvrent  une  plaine 
assez  spacieuse^  qui  fait  comme  le  sommet  de  cette 
première  montagne,  et  qui  est  environnée  de  monts 
encore  plus  hauts ,  toujours  couverts  de  neige;  ce 
qui  rend  Tair  de  cette  plaine  si  froid ,  que  pei-sonne 
ne  la  veut  habiter,  quoique  la  situation  en  soit 
charmante.  Autrefois  le  Liban  était  par-tout  cou- 
vert de  cèdres;  maison  n'en  trouve  plusaujourd'bui 

ue  dans  ce  canton ,  et  sur  une  montagne  voisine 

e  Cannobin. 

Au  pied  des  plus  gros  cèdres  ,  il  y  a  quatre  auteb 
de  pierre,  oi!i  le  patriarche  des  Maronites  vient 
chaque  année  célébrer,  avec  toute  la  solennité 
possible  ,  la  fête  de  la  Transfiguration.  Il  est  accooir 
pagné d'un  grand  nombre  d'evêques,  de  prêtres, 
de  religieux  ,  suivis  pour  l'ordinaire  de  cinq  ou  six 
mille  fidèles  ,  qui  s'y  rendent  de  toutes  parts.  Ce 
Xi'est  pas  que  les  Maronites  imaginent ,  commje  Tont 
avancé  quelques  historiens  ,  que  la  transfiguration 
de  notre  Seigneur  se  soit  laite  en  ce  lieu-là  :  leur 
office  porte  en  termes  exprès  qu'elle  se  fit  sur  le 
.  Thabor.  Mais  le  Thabor  fait  partie  des  chaînes  de 
montagnes  qu'on  appelle  Liban  et  Anti-Liban.  Le 
Liban  s'étend  depiiiis  les  sources  du  Jourdain  ,  jus- 
qu'au mont  Carmelsur  les  bords  de  la  Méditerranée. 
IJAni.i-Libûn  ,  ainsi  nommé  parce  qu'il  fait  £ioe 
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an  Liban ,  est  plus  avancé  dans  les  terres^  et  séparé 
du  Liban' proprement  dit ,  par  des  plaines  qui  s'é«> 
tendent  jusqu'au  delà  de  Damas. 

Les  deux  missionnaires  allèrent  de  Marserkis  au 
monastère  de  Saint-Elisée  ,  qui  n'en  est  éloigné 
que  d'une  lieue.  Il  est  situé  au  pied  d'une  mon- 
tagne dont  Taspect  a  quelque  chose  de  lugubre , sur 
le  bord  du  fleuve  Nanr-Gadiseha  ,  qui  veut  dire  le 
saint  fleuve.  Ce  sont  les  larmes  des  saints  pénitens  , 
retirés  autrefois  sur  les  bords  de  ce  torrent ,  aum 
eaux  duquel  elles  se  mêlaient ,  qui  lui,  ont  fait  don- 
ner ce  non).  Il  coule  dans  une  gorge ,  ou  plulôl 
dans  un  précipice,  qui  n'a  qu  environ  soixante 

Sieds  de  largeur,  et  qui  est  bordé  de  part  et  d'autre 
'une  chaîne  de  rochers  ,  dans  tout  son  cours  de 
cinq  à  six  lieues.  Ces  rochers  contiennent  un  grand 
nombre  de  grottes  profondes,  qui  étaient  autant 
de  cellules  des  solitaires  qui  ne  voulaient  avoir  que 
Dieu  pour  témoin  de  leur  pénitence.  La  vue  des 
grottes  et  du  fleuve,  dans  cet  affreux  désert ,  ins^ 
pire  encore  la  oonponctfon.  Le  monastère  de  Saint-i* 
£Kséequ*on  y  voit  aujourd'hui ,  et  qui  est  composé 
de  vingt  religieux' maronites,  nommés  alépins  , 
•est  encore  digne  des  plus  beaux  temps  ,  quoiqu'il 
•oit  assez  moderne.  Il  fut  établi  par  un  saint  prêtre 
du  pays ,  nommé  Abdula  ,  sous  la  direction  des 
missionnaires  jésuites.  Âbdula  ,  comme  les  saints 
abbés  des  temps  anciens,  fut  tiré  malgré  lui  de  son 
xnoitastère  ,  pour  être  fait  évêqne. 

Les  moines  alépins  font  deux  années  de  hoviciat. 
Jamais  ils  ne  mangent  de  viande ,  et  ils  jeûnent  avec 
beaucoup  de  rigueur.  Ils  sont  très-^)auvrement  ha- 
billés. Us  chantent  matines  à  minuit ,  font  beaucoup 
d'oraisons ,  de  méditations ,  de  pieuses  lectures ,  et 
célèbrent  tous  les  offices  avec  une  ferveur  et  une 
modestie  exemplaire.  Us  eniployent  une  partie  du 
jour  à  la  culture  des  terres  et  ai&x  offices  domes- 
tiques. Chaque, jour ,  le  matin  et  le  sbir ,  ils  rendent 
compte  de  leur  conscience  au  supérieur.  Us  ob- 
servent leur  règle  avec  une  exactitude  scrupuleuse^ 

Ee  4 


ï' 


44^»  H  I  s  T  O  I  A  s 

et  particulièrement  celle  du  silence.  Rarement 
yoient<"ils  les  gens  du  dehors ,  et  jamais  les  femmes  , 
qui  n'entrent  pas  même  dans  leu réalise.  Si  quelqua 
religieux  vient  a  se  relaclier,  ou  du  moins  a  se  dé- 
ranger ,  le  supérieur  ,  qui  a  le  pouvoir  de  les  dis-r 
penser  de  leurs  vœux  ,  le  fait  retirer  ,  eût-il  dix  ans 
dé  profession.  Qui  ne  reconnaît  ici  la  vertu  de  la 
foi  romaine  ,  et  les  heureux  eQets  de  la  sollicitude 
apostolique  jusque  dans  lési^etrai  tes  les  plusobscures 
et  pBrmi  les  nations  les  plus  dégradées  ? 
.  En  allant  de  ce  monastère  à  Cannobia,  sur  un 
espace  de  deux  bonnes  lieues  y  on  voit  les  restes  de 
plusieurs  monastères  anciens,  qui  ne  §ont  plus  que 
les  ruines.  Il  y  eri  avait  quelques-uns  sur  desrochers 
si  escarpés ,  qu'on  ne  peut  comprendre  comment 
on  y  inontait.  Il  reste  une  chapelle  très-proprement 
taillée  dans  je  roc  ,  et  qui  conserve  deux  autels  | 
Tun  avec  Timogede  la  sainte  Vierge ,  et  l'autre  avec 
celle  de  saint  Antoine.  A  côté  de  la  chapelle  ,  et 
dans  le  n^éme  roc ,  on  voit  encore  des  cellules  aussi 
étroites  que  le  pourraient  être  des  tombeaux. 

Enfin  les  deux  missionnaires  arrivèrent  au  monas^ 
1ère  de  Cahnobih  ,  où  ils  trouvèrent  le  patriarche 
des  Maronites ,  qui  les  reçut  avec  la  plus  tendre  af-? 
fection  ,  et  les  iit  toujours  manger  a  sa  table  :  maia 
les  règles  de  la  frugalité  ne  furent  certainement  paft 
enfreintes,  Des  légumes  apprêtés  à  Thuilè ,  quelques 
'raves  et  un  peu  de  poisson  salé  ,  avec  un  pain  noir 
et  fort  sec,  firent  tout  leur  régal.  Pour  ce  qui  est 
du  vin  y  on  n'en  boit  point  de  meilleur  en  Europe. 
Le  patriarche  montra  aux  missionnaires  une  chaoi-: 
bre  qu'on  n'ouvre  qu'avec  un  respect  religieux  , 
depuis  qu'on  y  a  logé  des  commissaires^  délégués 
par  les  i3apes  Grégoire  XIII  et  Clément  VIII ,  tant 
pour  faire  recevoir  le  concile  de  Trente  par  les 
Maronites,  que  pour  leurfaire  condamneren  synode 
les  erreurs  d'un  conciliabule  schisinatique  du  Le-* 
-vaut.  Les  religieux  sont  en  petit  nombreàCannobin^ 
pauvrement  fogés,  et  encore  plus  pauvrement  Vêtus 
'  et  Qourrist  Le  patriarche^  avec  i^s  religieux  et^ 
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quelques  ëvêques  maronites,  qui  sont  habituel- 
lement auprès  de  lui ,  vivent  tous  fraternellement 
avec  une  Simplicité  et  une  régularité  admirable. 
Les  moindres  fautes  sont  punies  sévèrement.  Le 
monastère ,  tout  pauvre  qu'il  est ,  exercé  généreuse- 
ment rbospitalité  envers  tous  les  passans.  Lhabit 
du  patriarche  est  rouge,  doublé  d'une  fourrure  sur 
les  bords  ;  et  sous  cet  habit ,  ou  casaque  à  Torien* 
taie  ,  il  porte  une  soutane  couleur  de  pourpre  c 
mais  toute  la  pompe  se  réduit  à  la  couleur  ;  du 
reste ,  la  modestie  n'y  peut  pas  être  plus  rigoureuse- 
ment observée.  L'église  du  monastère  ,  qui  passé 
j^our  avoir  quatorze  cents  ans  d'ancienneté,  est 
dédiée  à  la  sainte  Vierge.  C'est  une  vaste  grotte, 
dont  on  a  fait  une  église  assez  belle  :  la  peinture 
même  n'y  est  pas  épargnée.  Les  cellules  des  moines 
sont  aussi  des  grottes  ,  voisines  de  Téglise. 

A  un  jet  de  pierre  de  Caonobin  ,  est  la  chapelle 
de  sainte  Marine  ,  pour  qui  toute  la  contrée  conserve 
une  vénération  extraordinaire.  Personne  n'y  ré- 
voque en  doute  ce  que  les  historiens  racontent  de 
cette  vierge  habillée  en  moine  ,  et  accusée  d'uuQ 
faute  que  son  sexe  lui  rendait  impossible ,  sans 
vouloir  faire  la  preuve  si  facile  'de  son  innocence. 
La  chapelle  où  l'on  honore  aujourd'hui  sa  vertu  , 
qui  ne  fut  reconnue  qu'à  sa  sépulture  ,  estlagrotte 
où  elle  accomplit ,  dans  un  silence  héroïque  ,  son 
^humiliante  et  longue  pénitence. 

A  deux  lieues  de  là  seulement,  est  le  monastère 
de  Saint- Antoine  :  mais  pour  y  parvenir,  il  faut 
traverser  une  montagne  presque  impraticable.  Ce 
monastère  est  situé  sur  la  pente  fort  rude  d'un  ro- 
cher ,  qui  s'élève  en  pointe  jusque  dans  la  région 
des  nues.  Il  (%t  composé  de  trente  moines  alépins, 
entre  lesquels  il  y  a  douze  prêtres.  Abdula  ,  leur 
instituteur,  et  leur  supérieur  immédiat  avant  sa 
promotion  à  l'épiscopat,  continua,  quoiqu'évêque, 
fa  y  résider ,  et  à  y  mener  la  vie  d'un  saint  :  il  était 
logé  comme  le  dernier  des  moine«  ;*et  tout  austère 
qu'est  leur  vie,  il  vivait  beaucoup  {ilusausléiiement 
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qu'aûcuti  d'eiiic.  Il,  en  «tait  distingue  uniqfiemevt 
par  son  habit  de  cpuleur  violette.  Comme  ce  moûas- 
tère  occupe  un  espace  oonsidërable ,  attendu  le 
nombre  de  grottes  nécessaires  pour  en  loger,  tous 
les  moines,  il  y  a  deux  églises,  dont  la  grande 
propreté  fait*  tout  Vornement  :  on  y  trouve  encore 
plusieurs  chapelles  détachées  ,  qui  sont  autant  de 
grottes,  dont  Tune ,  dédiée  à  saint  Michel,  a  quel* 
.que  chose  d'au|;uste.  Elle  a  trois  autels ,  et  deux 
cellules  de  réclusion  pour  les  moines ,  qui  vont 
«uccessivemeot  y  fairfî  leurs  exercices  spirituels. 
Sur  la  crou|)e  de  la  montagne  opposée  ,  il  y  a  deux 
autres  grottjes,  où  deux  i^eligiieux  mènent  constam- 
ment la  vied  anachorètes,  ils  ne  sortent  jamais,  ils 
net  parlent  à  personne ,  si  ce  n'est  au,  supérieur , 
pour  lui  rendre  compte  chaque  jour  de  leur  cons- 
cience. Ils  sont  tous  deux  prêtres, et  disent  la  messe 
dans  une  petite  chapelle  creusée  dans  la  montagne. 
Sur  ce  qu'on  a  vu  jusqu'ici  des  missions  de  la 
Syrie,  on  peut  se  former  une  idée  des  fruits  de 
salut  qu'on  y  pouvait  recueillir.  Il  ne  s'agissait  point 
a  la  vérité,  comme  poqr  saint  François  Xavier,  ou 
saint  Louis-Bertrand ,  de  baptiser  par  milliers  les 
idolâtres  convertis ,  et  moins  encore  de  conquérir  à 
Jesus-Christ.  d'immenses  provinces  et  des  royaumes 
entiers  :  mais  toujours  importait-il  souverainement 
d'y  conserver  la  vraie  foi  parmi  les  chrétiens  qui 
la  tenaient  encore,  de  les  préserver  de  la  contagion 
du  schisme  et  de  l'hérésie,  et  de  faire  rentrer  dans 
le  sein  de  Téglise  plusieurs  de  ceux  qui  en  étaient 
sortis.  Par  les  œuvres  même  les  plus  obscures ,  telles 
que  le  baptême  secret  des  enfans  moribonds ,  Tins- 
.  truction  des  esclaves  et  le  service  9es  pestiférés ,  les 
apôtres  modernes  du  Levant  introduisaient  dans  le 
royaume  de  Dieu  quantité  d'ames  qui  ne  lui  sont 
pas  moins  chères  que  celles  dçs  premiers  potentats» 
Quoiqu'il  soit  presque  inutile  et  même  tésnérairc 
de  tepter  en  Turquie  la  conversion  des  mabomélans» 
il  y  reste  encore  un  champ  vaste  à  défricher,  dans 
les  fausses  églises  qui  le  partagent  d^ailleurs.  Sans 
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pafrlei^du  scbîstné  des  Grecs  ,  les  heVcsîesdeNesto- 
riu9  et  d'EntjchèSy  après  tant  de  siècles  ecoulasi 
depuis  leur  origine,  y  exercent  encore  leur  ravage; 
le  nestorianisme,  principalement  en  S^rie,  d'où  il 
s'est  étendu  dans  FÂsie  la  plusreculée^  reul}chisi- 
lïisme  datls  l'Egypte  ,  et  jusques  dfins  Tempirç 
d'Ethiopie ,  au  sein  de  TAfrique. 

Les  en ty chiens  ne  sont  plus  guère  connus  en 

1  Egypte  que  sous  le  nom  de  coptes ,  qui  est  celui  de 
'acobites ,  abre'gé  et  corrompu  par  les  Sarrasins.  lU 
e  tirent  du  moine  Jacques  ou  Jacob,  surnommé 
Zanzale,  qui  fut  disciple  du  fameux  eulycbîen 
.  Sévèrç  y  patriarche  intrus  d  Antiocbe.  Les  Arabes 
lui  ont  encore  donné  le  surnom  de  Burdaï,  ^i  veut 
dire  babillé  de  bardes  ou  couvertures  de  chameaux; 

Earce  qu^au  moyen  de  cet  extérieur  humilié,  cet 
ypocrite  ordonné  furtivement  archevêque  ,  par- 
courut la  Syrie  et  I  Egypte  ,  établissant  en  tous 
lieux  des  évêques  ,  des  prêtres  et  des  diacres  imbus 
de  ses  erreurs.  Les  coptes  cependant  ne  ht^niient 
pas  |a  confusion  des  deux  natures  en  Jésus-Christ, 
i^u  sens  d'En tycbès.  Ils  disent  au  contraire  ana^ 
thème  à  cet  hérésiarque  grossier;  mais  trop  grossiers 
eux-mêmes  pour  comprendre  que  ces  deux  natures 
peuvent  être  distinguées  sans  être  séparées ,  qu'elles 
sont  unies  en  demeurant  chacune  ce  qu'elles  étaient 
avant  Tunion  hy'postatique  ,  ils  veulent  que  par 
cette  union  elles  soient  devenues  un  seul  principe 
actif  de  toutes  les  opérations  du  fils  de  Dieu  fait 
homme;  de  manière  que  celles  de  ses  actions  qui 
répondent  aux  nôtres  ,  ne  soient  pas  seulement  di- 
TÎnes  pa^'ce  qu'elles  tirent  leur  excellence  de  U 
divinité  y  mais  parce  qu'elles  en  éoianent  :  d'oii  iU 
soutiennent,  çl^ns  les  mêmes  termes  que  les  pre^ 
miers  eutycbiens ,  qu'il  n  est  en  Jésus  Christ  qu'une 
opération  et  qu  «ne  tolonté  ;  ce  qui  emporte 
nécessairement  Tunité  de  nature.  Au  reste,. on  trouve 
à  peine xin  copte  entre  mille ^  qui  veuille  ou  puisse 
raisonner  :  un  entêtement  stupide  fait  toutîs  leuc 
'  jpeligion.' 
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Ce  qai  soutient  le  zèle  et  l'espoir  des  missionr 
'naires ,  c^est  qu'un  schisme  de  douze  cents  an&  n'a 
pu  entièrement  effacer  dans  l'esprit  de  ces  aveugles 
sectaires  le  respect  qui  est  dû  au  siège  apostolique. 
Le  patriarche  ,  qui  se  glorifie  d'être  successeur  de 
saint  Marc ,  disciple  de  saint  Pierre  ,  reconnaît 
que  le  pape  est  successeur  de  saint  Pierre  même. 
Bien  {\l us  ,  ils  célèbrent  tous  les  ans  ,  par.  une  fêle 
solennelle  et  très- particulière ,  la  supériorité  de 
saint  Pierre  sur  les  autres  apôtres.  S'ils  ne  disent 
pas  dans  leur  symbole  que  le  Saint-Esprit  procède 
du  Père  et  du  Fils  ,  ils  ne  se  formalisent  en  aucune 
manière  de  nous  l'entendre  confesser  dans  lanotre. 
Ils  ignorent  absolument  la  dispute  que  nous  avons 
là-dessus  avec  les  Grecs;  et  s'ils  avaient  à  prendre 
arti ,  il  y  a  toute  apparence  qu'au  moins  par 
aine  contre  ces  melquites  (  c'est  ainsi  qu'ils  les 
nomment  ) ,  ils  se  rangeraient  de  notre  côté.  Ik 
reconnaissent ,  avec  tous  les  hérétiques  du  Levant , 
la  présence  réelle  et  permanente  du  Seigneur  dans 
l'eucharistie  ,  la  nécessité  de  la  confession  secrète 
et  détaillée  ,  et  l'institution  des  sept  sacremens  par 
Jesus-Christ.  Ils  font  àes  prières  ,  des  aumônes  et 
d'autres  bonnes  œuvres  ,  afin  d'obtenir  le  soulage- 
ment et  la  délivrance  des  âmes  sorties  île  ce  monde 
sans  avoir  entièreiqient  satisfait  pour  leurs  péchés. 
Ils  retiennent  le  culte  des  saints ,  avec  une  dévotioa 
très-particulière  pour  la  mère  de  Dieu  :  ils  ont  plus 
de  vénération  même  que  nous  pour  les  saintes 
images;et  comme  leur  aversion  constante  pour  les 
Grecs  atteste  qu'ils  n'en  ont  jamais  pris  les  obser- 
vances ,  il  est  clair  qu'elles  sont  de  première  anti- 
quité dans  l'église  d'Âleicandrie.  C'est  ainsi  que  se 
manifestent  les  vues  de  la  Providence  sur  des  sectes, 
éternisées  en  quelque  manière .  afin  de  rendre  un 
témoignage  éternel  à  tanf  de  points  imporlans  de 
la  foi  catholique.  Ainsi  n'est-il  plus  rien  que  de 
lumineux  dans  cet  oracle  étonnant  de  l'évangile  : 
//  est  nécessaire  quily  ait  des  hérésies. 
Mais  cette  florissante  église  d^Âlexandrie  ^  qçl 
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B'Ègypte ,  celte  premièrç  école  de  là  science  du  salut/ 
cette  Vive  image  dé  l'église  triomphante  ,  avec 
laquelle  sCwS  légions  de.  solitaires  ,  plus  semblables  » 
,des  anges  qu'à  des  mortels  ,  la  faisaient  confondre  ^ 
était  tombée  dans  un  avilissement  égal  à  son  antique 
splendeur;  et  ceux  qui  en  avaient  été  le  plus  bel 
ornement  ,^en  étaient  devenus  le  plus  grand  oppro- 
l>re.  Les  monastères  autrefois  si  saints  et  si  nom- 
breux des  Antoine ,  des  Pacôme ,  des  deux  Macaires, . 
et  de  tant  d'autres  instituteurs  de  la  vie  parfaite,' 
ne  fournissaient  plus  que  peu  d'abris  épars  et  rui- 
neux, à  des  moines  sauvages  ,  ignorans  ,  supersti- 
tieux 5  hérétiques  et  schismatiqiies  endurcis.  Tels 
étaient  néanmoins  les  saints  et  les  oracles  des  chré-» 
tiens  du  pays  ,  encore  plus  dégénérés  que  leurs 
guides.  Pour  réussir  auprès  de  ceux-ci  ,  ou  pouren 
être  seulement  écoutés  ,  les  missionnaires  avant 
toute  chose  devaient  gagner  l'estime  ou  la  bienveil- 
lance des  moines  ,  et  pour  cela  les  aller  visiter  avec 
des  fatigues  incroyables  dans  les  sables  et  les  roches 
arides  ,  où  ils  sont  cantonnés  à  l'orient  et  à  l'occir 
dent  d«  la  plaine  d'Egypte. 

Ce  pays  singulier  à  tant  d'égards  ,  et  dont  il  faut 
se  représenter  l'assiette  pour  prendre  une  idée  des 
courses  et  des  travaux  de  ses  nouveaux  apôtres  ,' 
ce  théâtre  des  merveilles  et  de  la  toute-puissance 
hdmaine  ,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi ,  s'étend  du 
midi  au  nord,  depuis  la  dernière  cataracte 'du  Nii 
jusqu'à  Tembouchure  de  ce  fleuve  dans  la  Médi** 
terranée ,  sur  une  longueur  de  plus  de  deux  cents 
lieues ,  et  vingt  à  vingt-cinq  lieues  seulement  de 
largeur;  si  ce  n'est  au  dessous  du  Caire  ,  où  s'élar- 
gissant  toujours  ,-  durant  un  espace  de  trente-cinq 
lieues  ,  il  en  a  bien  cent  de  largeur  sur  les  rivages 
de  la  Méditerranée  :  mais  pour  tout  ce  qui  estait 
dessus  ,  on  peut  dire  ,  relativement  à  sa  richesse  et 
à  sa  puissance  ,  qu'il  n'a  que  cinq  à  six  lieues  de 
largeur,  puisqu'il  n'y  en  a  pas  davantageen  culture- 
Ainsi  l'opulente  Egypte  n'est  que  la  vallée  du  Nil  ^\ 
bordée  au  levant  et  au  couchant  d'une  double 
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chaîne  cle  montagnes  :  tout  le  reste  n'est  *<pi'tia 
terrain  désert  ,  et  de  tout  temps  inculte.  Delà  ^ 
et  de  son  ancienne  magnificence  ,  constatée  jusqu^à 
pos  jours  par  ses  monumens. superbes ,  on  peut  se 
former  quelque  idée  de  sa  fécondité  prodigieuse  | 
provenant  des  inondations  annuelles  du  Nil  ,  qui 
couvre  au  loin  ses  rives  d'un^able  noir  et  très^fia  ^ 
où  tout  croit  presque  sans  culture.  On  peut  aussi 
|>.i!-là  concilier  les  ifiées  si  disparates  du  sol  mer- 
ireilleux  cke  TEgypte  ,  et  de  tant  de  déserts  dont  il 
est  <|uestioQ  dans  l'histoire  de  ses  solitaires  innom* 
brables. 

Les  plaines  arides,  et  sablonneuses  de  Scété  ^  le 
mont  de  Nilrîe  ,  lîle  de  Tabène,  laThébdïde  orien- 
tale et  les  rochers  voisins  de  la  Mer  Rouge ,  étaîeat 
les  retaites  les  plus  peuplées  de  ces  anges  terrestres, 
ôu  de  ces  célestes  mortels.  Des  bords  de  la  branche 
la  plus  occidentale  du  Nil,  dans  la  Basse-Egypte  , 
après  une  heure  de  chemin  par  une  riche  et  char- 
mante campagne,  on  entre  dans  les  sables  du  dé- 
sert de  Scélé ,  qui  s'étend  environ  trois  journées  , 
J'orienl  en  occident  ^  entre  le  cours  du  Nil  et  la 
Lybie  ,  et  autant  du  midi  au  septentrion  ,  entre 
le  montde  Nitrie  et  levpisinagede  la  Méditerranée. 
On  y  comptait  autrefois  plus  de  cent  monastères  ^ 
•t  plus  de  cinq  mille  tant  cénobites  qu'anacho* 
tètes,  du  norabredesquelsétaientléssaintshommes 
Macaîre  l'Ancien  ,  ou  l'Égyptien ,  et  Macaire  le 
Jeune  ,  ou  FÂlexandrin  ,  Ammon  ,  Arsène ,  Apol- 
lon ,  Pambon  ,  Sér^pion^  Pœmen,  Daniel, Moyse 
le  Noir  ,  et  Jean  le  Petit ,  tous  immortalisés  par 
leur  vie  angélique ,  et  par  des  merveilles  réservées 
^ux  thaumaturges.  Il  n'y  re;ste  aujourd'hui  que 
quatre  monastères,  si  même  on*  peut  donner  ce 
nom  à  des  espèces  de  retranchemens  d'environ  cent 
s  en  carré  ,  avec  une  chapelle  très-pauvre  ,  une 
ibliofhèque  qui  consiste  en  trois  ou  quatre  cof- 
fres pleins  de  manuscrits  poudreux  ,  quelques  abris 
pour  les  personnes  et  pour  les  provisions  de  bouche, 
f  t  une  tour  ou  donjon  pour  servir  de  refuge  contre 
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les  mcuTsions  des  Arabes.  Le  premier-  de  Ces  mo« 
nastères ,  qui  conserve  le  nom  de  saint  Màcaire 
FAncien,  n'a  pour  Ipute  communauté  qu'un  supé- 
rieur moine  et  prétrè  y  un  portier  aussi  moine , 
et  deux  diacres  séculiers.  Deux  de  ces  monastères 
sont  un  peu  plus  nombreux  :  ils  comprennent  douze 
à  quinze  sujets ,  tant  prêtres  que  simples  moines 
et  séculiers  reçus  par  ordre  du  patriarche  copte. 
Le  supérieur  est  toujours  prêtre ,  et  religieusement 
obéi  (i). 

On  peut  dire  que  ces  solitaires  sont  de  fort  bon- 
nes gens  ,  à  rhérésie  près.  Tous  le^  soirs ,  avant  de 
se  retirer  dans  leurs  ce^ules,  ils  se  prosternent 
devant  le  supérieur  ,  pour  2|ccuser  leurs  fautes  , 
et  recevoir  sa  bénédiction.  Sa  volontéqui  lés  dirige 
etqni  les  occupe ,  est  leur  principale  règle,  rispasseht 
des  temps  considérables  au  choeur ,  le  jour  et  la 
Duit ,  et  ils  travaillent  des  mains  dans  les  inter^ 
valles.  On  leur  dit  la  messe  tous  les  dimanches  ^ 
ainsi  que  les  mercredis  et  les  vendredis  des  quatre 
jeûnes  de  Tatinéé.  Pour  la  nourriture  et  l'habille- 
ment ,  ils  se  conforment  aux  gens  de  la  campagne. 
Dans  chacun  de  ceS  monastères  ,  on  voit  le^s  ruines 
de  deux  ou  trois  églises ,  dé  plusieurs  dortoirs ,  dé 
différens  offices,  et  d'un  très- grand  nombre  da 
cellules,  dont  il  en  reste  ça  et  la  quelques-unes» 
Bans  celuideSaint-Macaire  en  particulier,  il  reste 
encore,  d'une  très-grande  église  ruinée,  cinqautels, 
et  cinq  dômes  soutenuspar  une  vingtaine  de  colonnes 
d'un  beau  marbre,  mais  d'un  ordre  gothique. 

Pour  réunir  sous  un  même  point  de  vue  tout  ce 
qni  peut  donner  uneid^e  des  ravages  que  le  schisme 
et  rhérésie  ont  faits  dans  une  église  autrefois  si 
florissante,  nous  ne  ferons  pas  difficulté  de  placer 
ici  quelques  faits  isolés  qui  n'ont  eu  leur  exécution 
que  dans  les  années  suivantes.  Cest  en  de  pareilles 
rencontres  que  l'ordre  des  choses  peut  se  préférer 
à  celui  des  temps. 
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En  visitant  ces  monaistéres  ^  le  pèreSicard, 
serviteur  aussi  intelligent  que  zélé  missionnaire^ 
reconnut  plus  de.cinquante  autres  monastères  bien 
marqués ,  mais  ruinés  et  presque  tout  détruits. 
Au  monastère  de  Notre-Dame  de  Suriens  ,  le  plus 
beau  des  quatre  qui  subsistent ,  le  spectacle  de  la 
fie  dure  et  mortiiiéedes  solitaires  qui  Tbabitaient 
rendus  inutile  pour  lé  ciel  par  leur  attachement  àa 
schisme  et  à  Thérésie  ^  perça  le  coeur  de  cet  homme 
apostolique,,  Le  supérieur ,  qui  le  reçut  avec  de 
grandes  démonstrations  d^amitié,  le  fit  diner  au 
réfectoire ,  où  ^  pour  tout  festin  ,  On.  ^rvit  anel 
vaste  jatte  remplie  de  le^ntjUes  farcies  de  pain.  Le 
soir  ,  on  leur  sert ,  tantôt  un  plat  de  marc  dé  eanr" 
nés  à  sucre  ^  tantôt  des  oignons  secs ,  ou  détrempés 
dans  Teau  salée  y  et  d'autres  mets  semblables  ,  c'est- 
à-dire  y  dont  le  moindre  défaUtest  d'être  insipides^, 
Il  en  est  dont  la  seule  odeur  est  insupportable ,  aa 
moins  pour  les  Européens.  Ces  moines  ne  boivent 
jamais  de  vin  ^  et  prennent  rarement  du  café.  Il» 
couchent  tout  habillés  :  des  nattes  étendues  sur  le 
plancher  leur  servent  de  lit.  Le  jour  est  partagé 
tout  entier  entre  la  psalmodie  et  le  travail  des 
mains  ;  cependant  ils  sont  gros  et  gras  ,  pleins  de 
force  et  de  santé* 

.  Le  missionnaire  employa  les  heures  du  )our  et  de 
la  nuit  qui  leur  étaient  libres  y  à  les  entretenir  des 

.  vérités  catholiques  ,  pliant  son  style  et  ses  procédés 
à  leur  génie ,  et  s'étudiant  à  gagner  leur  afTectioa. 
Il  leur  disait ,  par  exemple ,  qu  ils  se  gardassent 
bien  de  s'arrêtera  l'idée  fausse  qu'ils  avaient  des 
Francs,  c'est-à-dire,  des  Latins.  Que  signifie  le 

•  nom  de  copte ,  leur  demanda-t-il  ?.]N 'en tendez-vous 
point  par*la  un  disciple  des  bienheureux  Athanase 
et  Cyrille,  un  vrai  serviteur  du  fils  de  Dieu  fait 
bomme ,  un  enfant  respectueux  de  la  sainte  église 
son  épouse?  Comme  ils  en  convinrent  sans  balan- 
cer; eh  bien,  reprit-il,  quoique  Franc,  je  sais 
copte  f  et  plus  copte  que  vous.  Il  ne  vous  appartient 

pas 


1)  t     t^  E  G  t  I  s  E.  4i§ 

^fts  ^'é  tous  dire  disciples  des  pèi^sde  Véglisè ,  dont 
TOUS  n'avez  jamais  lu  les  livres.  Là  véritable  doc- 
trine des  pères  a  été  corrompue  par  vos  faux  pro-' 
]}bèies,,et  ces  faux  "prophètes  vous  ont  enseigné 
eurs  erreurs  pour  la  véritable  doctrine  des  pères.; 
Vous  avez  oru  imprudemment  ces  nouveaux  xloc- 
teurs  sur  leur  parple,  sans  examiner  sMis'n'étaient 
pas  ,  comme  le  dit  Févangile  ,  de  ces  hommes  ^r 
ennemis  qui  viehnent  semer  l'ivraie  parmi  le  boa 
grain.  Pour  moi  ,  d'autant  plus  touché  de  votra 
malheur  ^  que  vous  le  connaisse^  moins  y  je  suis 
accouru ,  comme  un  bon  frère-,  à  votre  .secours* 
Tous,  avec  un  visage  où  l'inquiétude  et  la  joie  sa 
peignaient  tour  à  tctir ,  et  par  des  mouvemensanî* 
mes  de  la  tête  et  des  mains,  lui  répondirent  qu'il  , 
€tait  le  très-bien  venu. 

Alors  il  tira  l'évangile  traduit  en  arabe,  et  le 
porta  par  respect ,  selon  la  coutume  du  pays ,  sur 
sa  tête  et  à  sa  bouche.  Les  moines  tendirent  aussi- 
tôt les  mains  pour  le  prendre  ,  et  le  baiser  à  leur* 
tour.  Le  missionnaire  le  retira  brusquement ,  et 
le  cacha  dans  son  sein  ,  en  leur  disant  qu'ils  étaient 
indignes  de  porter  la  main  sur  des  vérités  qu'ils 
foulaient  aux  pieds^  avec  les  préceptes  divins  qu  elles 
exprimaient;  etd'unevoix  éclatante!  Sachez, ajouta* 
t*il ,  ^ue  le  doigt  de  Dieu  a  déjà  gravé  dans  ce  saint 
livre  Tarrêt  de  votre  condamnation.  Sommes- nous 
donc  rebellesàrévangiie,  s'écrièrent- ils  avec  alar- 
nie  ?  Lisez,  répliqua  le  ministre  évangélique  ;  . 
lisez  et  voyez  vous-mêmes  :  n'est-il  pas  écrit  :  Ne 
jugez  point ,  et  vous  ne  serez  point  jugé  ?  Par  quelle 
témérité  osez-vous  donc ,  vous  et  vos  pères ,  depuis 
tant  de  siècles ,  juger  et  condamner  ceux  qui  fé- 
vèrent  le  saint  concile  de  Calcédoine?  Dioscore^et 
ses  adhérens étaient-ils  au  dessus  des  lois  évangé- 
liques  ?  Ils  ont  eu  ,  ces  corrupteurs  des  divines 
écritures,  ils  ont  eu  Taudace  de  violer  la  foi  de 
l'église  ;  mais  Téglise  a  puni  leur  attentat ,  en  le$  . 
réietant  de  son  seiUé  Sout^ils  donc  aujourd'hui  plu^^ 
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dignes  de  votre  croyance  que  les  saiiits  Chrysos- 
tome  ,  Grégoire  ,  Êasile ,  et  tant  d'autres  divins 
docteurs  que  le  ciel  vous  avait  envoyés  pour  tous 
diriger  dans  la  foi ,  et  ppur  la  répandre  dans  tout 
l'univers  par  leurs  doctes  écrits?  Mais  prélendez- 
•vous  que  vos  jeûnes  et  vos  veilles  vous  mettront  à 
couvert  des  foudres  de  Téglise  et  de  la  réprobation 
du  ciel  ?  Ignorez-vous  que  ,  sans  la  vraie  foi ,  qui 
Bjeuie  nous  fait  enfans  de  Dieu  ,  et  cohéritiers  de 
Jesus-Christ,  il  est  impossible  de  plaireau  Seigneur, 
et  de  se  soustraire  à  la  sévérité  de  ce  juge  formi- 
dable des  vivans  et  des  morts  ?  Les  solitaires  furent 
si  louches  ,  que  le  plus  ancien  et  le  plus  accrédité 
d'enir'eux  se  leva  sur  le  champ  ,  et  ait  avec  ingé- 
nuité ,  que  le  Franc  avait  raison ,  et  qu'on  ne  devait 
accuser  personne  d'hérésie,  que  d'après  le  jugement 
de  l'église  catholique.  Tous  applaudirent  à  ce  bon 
irieiliard,  qui  depuis  continua  toujours,  et  non  pas 
sans  succès ,  à  soutenir  la  vraie  foi. 

Le  père  Sicard  prêcha  les  vérités  évangéliquea 
inémes  à  ces  Arabes  ou  brigands  qui  courent  per- 
pétuellement le  pay^.pour  détrousser  les  voyageurs, 
et  piller  dans  les  habitations  où  ils  peuvent  s'in- 
troduire. À  peine  sorti  du  monastère,  il  fut  ren- 
contré par  une  troupe  de  ces  coureurs  ,  qui  ,  da 
premier  abord  ,  lui  demandèrent  de  l'argent.  Je 
n'en  porte  point ,  dit-il  d'un  ton  ferme.  Donnez- 
moi  donc  au  moins,  reprit  l'un  d'entr'eux  ,  de 
l'onguent  pour  une  blessure  qui  me  fait  grand  mal. 
C'est  par  ces  remèdes  que  les  missionnaires  trouvent 
le  plus  facile  accès  auprès  de  tous  ces  peuples.  Il 
lui  en  donna  ;  et  toute  la  troupe  accourant  à  lui 
comme  à  un  habile  médecin  ,  chacun  lui  expliqua 
ses  maux.  Après,  en  avoir  soulagé  plusieurs  :  Vous 
'  avez  tous  ,  leur  dit-il ,  une  maladie. beaucoup  plus 
dangereuse,  et  personnecepeudant  ne  m' endemande 
le  remède  ;  cette  maladie  tuneste  est  le  malheureux 
penchant  qui  vous  entraine  au  brigandage  et  à  tant 
d'autres  crimes  ,  qui  vous  rend  odieux  à  Dieu  et 


aux  hommes ,. et  qùî  vous  conduira  infailliblement^ 
s\  Vous  ne.  changez  de  vie  ,  à  un  feu  dévorant ,  où 
brûleront  vos  corps  et  Vos  âmes  pendant  toute  l'é- 
tërnilé.  Ils  écoutèrent  avec  une  attention  et  un  air 
touché,  qui  donnèrent  lieu  dVspérer  que  la  se- 
mence du  salut  germerait  au  moins  dans  le  cœur 
de  quelques-uns  d'entr  eux. 

Les  malheureux  peuples  de  l'Egypte  n'entendaient 

{)resque  jamais  parler  des  vérités  à^^  sajut  j  et  si  on 
es  entretenait  de  religioi»  ,  ce  n'était  que  pour  la 
^^figurcr  par  des  fables  et  des  fictions  supersti- 
tieuses, qui  n'en  inspiraient  quele  mépris.  Lescurés^ 
&ussi<b(en  que  les  moines,  étaient  plongés  dans 
Tignorance  la  plus  crasse.  Le  missionnaire  rencontra 
cependant  à  Girgé ,  capitale  de  la  Haute- Egypte  ,  un 
curé  nommé  Joseph,  infiniment  plus écfairé  que 
tes  autres  ,  et  véritablement  homme  de  bien  :  tandis 
que  ses  collègues  toléi^aient  tous  les  vices  ,  et  bénis- 
saient même  sans  scrupule  le$t  mariages  des  hommes 
<{ui  abandonnaient  leurs  femmes  pour  en  épouser 
d'autres,  celui-ci  s'était  formé  et  cultivait  avec  soin 
«n  petit  troupeau  de  vrais  fidèles  ,  qui  avaient 
l'hérésie  d'Eutychès en  horreur,  et  qui  honoraient 
^ar  leurs  moeurs  la  pureté  de  leur  foi.  Il  lés  présenta 
au  missionnaire ,  qui  lei  exhorta  tendrement  à  la 

Serscvérance  ,  et  augmenta  leur  petit  nombre  par 
es  conversions  nouvelfes  avant  de  les  quitter.  Il 
apprit ,  long^^temps  après,  queceprodiged'édifica- 
tion  continuait  au  milieu  de  la  corruption  généraleé 
Il  alla  visiter  ensuite ,  dans  la  Basse-Thébaïde ,  les 
monastères  autrefois  si  célèbres  de  saint  Antoine  et 
Ae  saint  Paul  hermité ,  dont  les  moines  avaient 
toujours  un  graiid  ascendant  sur  l'esprit  des  peuples. 
Il  eut  une  consolation  nouvelle  au  vj  liage  de  fia  jad  ié^ 
6ur  la  rive  orientale  du  Nil.,  Lés  habi tans ,  tous 
chrétiens  ,  sans  aucun  mélange  de  mahométans  ,  le 
reçurent  avec  tout  le  respect  et  toute  la  tendresse 
que  des  enfans  auraient  pu  avoir  pour  leyr  père  , 
et  marquèrent  la  plus  grande  dpcîuté  pour  ses  in&« 
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Iructiohs.  Il  ne  leur  accorda  néanmoins  qu^un  jonf/ 
à  leur  grand  regret  :  il  passa  le  fleuve  sur  le  soîr  ^ 

Ïioûr  aller  coucher  dans  1  ancien  monastère  de  SainU 
eanle  Petit ,  qui  n'en  est  qu'à  une  lieue.  Ce  monas- 
tère n'en  a  plus  quele  nom.  Des  familles  chrétiennes 
s'y  sont  établies  ,  et  y  ont  pratiqué  autour  de  l'église 
une  cinquantaine  de  maisons.  Près  de  là  commen-^ 
cent  les  grottes  fameuses  dé  la  Thébaïde  ,  creusées 
sur  un  espace  de  quinze  à  vingt  lieues  ,  dans  une 
chaîne  de  montagnes  dont  le  Nil  baigne  le  pied ,  et 
ne  s'éloigne  ordinairement  que  d'une  demi-lieue  ^ 
ou  d'une  petite  lieue  tout  au  plus.  C'est  de  là  que 
les  anciens  rois  d'Egypte  ont  tiré  les  granits  et  les 
marbres  précieux  qu'ilsemployaient  à  leurssuperbes 
monumens  ,  et'ce  turent  ces  carrières  abandonnées 
que  choisirent  pour  demeures  les  anges  terrestres 
qui  ne  voulaient  plus  être  comptés  au  nombre  des 
humains. . 

Par  delà  cette  chaîne  de  montagnes ,  et  une  plaines 
aussi  déserte  que  stérile,  le  monastère  de  Saint- 
Antoine  est  situé  au  pied  du  mont  Colzim  ,  qui 
forme  une  nouvelle  chaîne  sur  les  rives  ocçîtientaJes 
de  la  Mer  Rouge  (i).  Il  n'y  a  qu'une  petite  lieuede 
distance  directe  entre  cemonastèreet  celui deSaint- 
Paul  j  iln'yamêmed'intenralle  que  l'épaisseur  d'une 
roche ,  entre  la  grotte  de  saint  Paul  et  celle  de  âaint 
Antoine  ,  qui  toutefois  marcha  deux  jours  ent îers> 
suivant  le  récit  de  saint  Jérôme ,  pour  aller  de  Tune 
à  l'autre  ;  mais  ces  rochers  accessibles  tout  au  plu» 
aux  chamois,  et  aux  tigresqui  leur  donnent  la  chasse, 
sont  si  impraticables  pour  les  hommes  les  plus 
vigoureux  ,  qu'il  leur  faut  huit  à  dix  heures  de 
marche  pour  arriver  au  même  point  parles  gorges 
de  la  montagne.   Ces  deux  monastères  ,  et  tout  ce 

?[ui  les  environne,  n'ofïrent  qu'une  perspective af^ 
reuse ,  qui   force  en   quelque  manière  à  se  dé- 
goûter de  toute  la  nature,  pour  ne  plus  s'attacher 
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)|uVu  Gréateiîr.  Le  monastère  de  Saînl-Paul ,  placé 
au  cœur  du  mont  Colzim ,  pour  ainsi  dire  ,  regarde 
l'Orient  du  côté  des  rives  charmantes  de  la  tner 
Bouge  ,  éloignée  de  deux  à  trois  lieues  seulement  ; 
mais  des  coteaux  arides  et  noircis  par  un  soleil  brû- 
lant, lui  en  dérobent  la  yue.  Les  deux  mona&lères 
ne  sont  que  des  espèceâ  de  redoutes  carrées  mu- 
rées^ solidement  ,  et  fort  éleyées  :  on  n'y  voit  pa$ 
même  de  porte.  La  crainte  où  l'on  y  est  conti'- 
Xiuellement  du  brigandage  des  Arabes  ,  fait  qu'on 
n'y  entre  que  par  une  haute  fenêtre ,  dans  un  grand 

Ïanîer ,  au  moyen  d'un  câble  et  d'une  poulie-  Dans 
enceinte  ,  qui  est  de  neuf  où  dix  arpens  pour  le 
monastère  de  Saint-Antoine  ,  on  trouve  d  abord 
une  cour ,  où  sont  les  cellules  avec  la  chapelle  , 
puis  un  jardin  qui  fournît  anx  moines  des  herbages 
et  des  i  légumes.  Le  monastère  de  Saint-Paul  esfev 
inoins  spacieux ,  et  les  moines  moins  nombreux 
qu'en  celui  de  Saint- Antoine  ,  où  toutefois  ils  ne 
£ont  qu'au  nombre  dé  quinze,  dont  seulement  deux 
prêtres  ,  y  compris  le  supérieur. 

Leur  habillement  est  une  chemise  de  laine  blan- 
che ,  une  tunique  de  serge  de  laine  brune  ,  un 
capuchon  et  un  manteau noir.^  Ils  ne  portent  poinf; 
de  bas ,  et  quittent  leurs^  souliers  pour  entrer  4 
l'église.  lis  observent  les  trois  vœux  de  religion  , 
fit  un  silence  rigoureux.  Jamais  ils  ne  mangent  de 
yiande,  au  moins  dans  le  monastère  y  ne  boivent  de 
vin  qu'aux  fêtes  les  plus  solennelles  ,  jeûnent  toute 
l'année ,  excepté  le  sapiedi ,  le  dimanche  et  lé  temp$ 
pascal  ,  récitent  debout  les  heures  canoniales  ,  se 
prosternent  cent  cinquante  fois  tous  les  soirs ,  vôn( 
au  chœur  à  minuit ,  et  se  couichent  tout  vêtus  sur 
îune  simple  natté.  Parmi  ces  moines,  il  y  en  a  quel- 
ques-uns qui  foûjfe  profession  d  une  vie  plus  parfaite 
que  les  autres,  et  pratiquent  beaucoup  plus  d'aus- 
térités. Ceux-ci  font,  entr'autres  choses^  trois 
cents  prosternations  chaque  nuit  j  et  les  hôtes  ne 
leur  parlent  jamais.  Jls  sont  distingués  par  un  sc^r 
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ulaire ,  qu*ils  nomment  Thabit  angélîqne  ,  et  dont 
es  extrémités  sont  toutes  lissuesde  croix.  Une  vie 
eilcore  si  pénitente  ,  malgré  la  dégradation  àe  cei 
solitaires,  nous  rend  bien  croyables  les  merveil- 
les  qu'on  nous  raconte  de  leurs  pères  ,  les  Paul  y 
)es  Antoine  y  les  Hilarion  ,  les  Macaire  et  les 
Pacôme. 

Mais  ces  vertus  n'en  sont  plus  qu'un  simulacre^* 
qui  nourrit  rorgueil  de  leurs  enfans  jusque  dans 
la  dégradation  bonleuseoii  iesont  réduils  leschisme , 
rhérésie  et  Timpiété,  ou  T ignorance  crasse,  qui 
leur  fait  cliercher  dans  la  magie  Tart  de  faire  des 
Iniracles.  Bouffis  de  présomption  ,  et  prévenus  jus- 
qu'à l'absurdité  contre  la  croyance  catholicjue  ,  ils 
n'entendent  qu'avec  mépris  les  enseigncmens  les 
plus  propres  à  dissiper  leurs  ténèbres.  Tout  ce  que 
put  «le  missionnaire  ,  ft^t  de  leur  faire  naître  quel* 
quesdoutes,*en  leur  mettant  sous  les  yeux  Té  vangile^ 
qu'ils  respectent  beaucoup,  et  en  leur  expliquant 
les  passages  qui  sont  le  plus  visiblement  contraires 
à  leurs  erreur^.  Il  vit  à  son  retour  le  monastèrede 
Tabène  ,  situé  près  de  l'île  de  même  nom  que  forme 
le  Nil.  Il  n*y  trouva  plus  de  moines  ,  mais  un  amas 
prodigieux  de  bâtimens  écroulés  ,  qui  ne  laissent 
pas  douter  du  grand  nombre  dediscijyles  que  This-* 
toire  attribué  à  saint  Pacôme.  YoLlà  dan»  quel 
aveuglement  se  trouvait  plongé  lœil  même  de 
rOrient,  Técoleautrefoissi  lumineusedesClément , 
des  Origène  ,  des  Cyrille  ,  de  l'immortel  Atbanase; 
et  la  nation  la  plus  fameuse  par  les  monumens  de 
son  génie  ,  ne  Tétait  plus  que  par  le  prodige  de  son 
ignorance  et  le  délire  de  son  opiniâtreté. 

C'est  néanmoins  dans  la  même  route  ,  et  sans 
craindre  le  terme  où  elle  avait  abouti  ,  qu'au  sein 
d'une  des  nations  modernes  les  plu&  éclairées  ,  s'en^ 
gageaient  de  plus  en  plus  chaque  your  ces  hommes 
superbes  qui  préféi^aient  leur  sens  propre  à  Tau  torilé 
du  premier  pasteur,  et  de  tous  .les -prélats  unis  à 
leur  chef.  La  tortubsité  seule  de  leur  marche  ne 
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âevaît-ellè  pas  leur  en  faire  craindre  fe  terme  ? 
Avant  que  les  cinq  propositions  fussent  condam- 
nées ,  leur$  défenseurs ,  comme  on  l'a  vu ,  les  avaient 
constamment  entendues ,  avec  leurs  adversaires, 
dans  un  seul  et  même  sens  ^  qu'ils  défendaient 
comme  le  sens  propre  de  Jansénius,  auteur  du 
livre  ,  où  pour  lors  ils  ne  niaient  point  qu'elles  se 
trouvassent  en  termes  au  moins  équivalens  (i).  Ni 
eux  ,  ni  personne,  soit  en  Flandre,  soit  en  France , 
n'avait  jusque-là  paru  douter  qu'elles  ne  continssent 
l'abrégé  de  la  doctrine  de  Jànsénius.  On  a,  va  aussi 

Îu'après  leurcoûdamnatioi\ce  fut  tout  autre  chose, 
lors  ils  mirent  au  jour  une  foule  d'écrits  ,  tendant 
à  prouver  que  la  doctrine  condanfinée  dans  les  cinc|. 
propositions  n'était  pas  celle  de  Jansénîus  ,  c'est-à- 
dire  /tendant  à  éluder  la  décision  du  saint  siège  , 
et  à  rendre  nul  tout  ce  qu'il  avait  ordonné.  Cle  qu'iU 
£rent  ensuite  ,  marque  évidemment  que  tel  était 
leur  but.  Ils  proposèrent  de  recevoir  la  bulle  ,  et  la 
condamnation  des  cinq  propositions  ,  en  quelque 
sens  qu'elles  pussent  avoir  ,  pourvu  qu'on  ne  dît 
pas  quelle  était  faite  au  sens  que  Jansénius  les  en- 
seignait (2)  :  contradiction  palpable  ,  puisqu'en 
condamnant  ces  assertions  dans  tous  les  sens  possi- 
bles ,  ils  eussent  condamné  lé  sens  catholique  ,  donjt 
suivant  eux  elles  étaient  susceptibles  :  mais  par  ces 
termes  vagues  ,  ils  ne  prétendaient  que  répandre 
des  ombres  sur  la  condamnation  de  Jansénius  ,qui 
estexpresseet  très-claire.  Dans  la  buUed'InnocentX, 
dès  la  première  phrase  ,  le  livre  de  Jansénius  y  est 
nommé  et  représenté  ,  avec  ces  cinq  propositions , 
comme  la  source  des  altercations  qui  agitaient  la 
France  ;  et  dans  la  dernière  ,  le  pontife  ajoute  en- 
core ,  qu'en  ne  censurant  que  cinq  articles  dans  le 
livre  susdit ,  il  n'entend  point  du  tout  approuver 
les  autres  opinions  qu'il  renferme. 


(i)  Hist.  des  cinq  Propos.  1     (2)   Actes  du  Clergé ,  du 
Ut.  a»  U8  Mars  i65L 
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L'offre  Al  t  rejetée  par  les  prélats  assembles  en  1 654f 
comme  un  de  ces  temperamens  pernicieux  par  où 
Texpérience  avait  trop  fait  connaître  que  Inérésie 
ïie  cherche  qu'à  induirç  dansie  piège  ceux  qui  com- 
posent avec  elle.  L'assemblée  déclara  au  contraire 
en  termes  formels ,  et  par  voie  de  jugement ,  que 
labulleavait  condamnélescinqpropositionscomme 
étant  de  Jansénius  ;  qu'elles  en  sont  véritablement 
tirées  ,  et  condauinées  dans  leur  sens  propre  qui 
est  celui  de  Jansénius.  Elle  en  informa  aussitôt  le 
saint  père  ,  par  une  lettre  que  remit  Tévêque  de 
Lodève  ,  qui  se  trouvait  à  Rome.  Le  pape,  après 
avoir  témoigné  une  extrême  satisfaction  de  cette 
conduite  ,  6t  expédier  un  bref  qui  comblait  d'éloges 
le  zèle  et  la  sagesse  des  évéques  de  rassemblée , 
approuvait  et  confirmait  ce  qu'ils  avaient  déclaré 
au  sujet  de  sa  bulle  ;  déclarant  lui-même  que  par 
cette  constitution  il  avait  prétendu  condamner  ^ 
dans  les  cînq  propositions,  la  doctrine  de  Cor- 
nélius Jansénius  )  contenue  dans  son  livre  intitulé 
^ugustinuSf 

Ce  bref,  reçu  avec  respect  d'abord  dans-une 
assemblée  du  20  Mai  i655„  le  fut  deméipe  et  beau-^ 
coup  plus  solennellement  l'année  suivante  ,  dans 
l'assemblée  générale  ,.o^  eux  députés  ordinaires  se 
joignirent  tous  les  prélats  qui  se  trouvaient  à  Paris  ; 
en  sorte  qu'elle  pouvait  être  égalée  ,  comme  il  est 
piarqué  dans  ses  actes  ,  à  un  concile  national.  On  y 

f)fononça,  conformément  au  bref  d'Innocent  et  à 
a  délibération  de  l'assemblée  précédente  ,  que  la 
bulle  de  ce  pontife  avait  condamné  dans  les  cinq 
propositions  ,  la  doctrine  du  livre  de  Jansénius  , 
inùlu\é  Augnstlnus  ^  qui  n'est  point  du  tout  celle  de 
saint  Augustin.  On  renouvela  et  on  confirma  ce  qui 
avait  été  résolu  dans  rassemblée  susdite  pour  la 
leine  exécution  de  cette  bullç  ,  et  Ton  statua  que 
es  évêqnes  qui  négligeraient  de  la  faire  recevoir 
et  souscrire  avec  le  bref,  après  les  ordres  qu'ils  en 
avaient  reçus  de  cette  assemblée  ,  ne  seraient  plus 


r. 


édmSs  atfs:  assemblées  générales  ,  provinciales  y  ni 
particulières  du  cierge.  On  écrivit  ensuite  au  sou- 
verain ponlife^  qui  était  alors  Aleitandre  TU  ^ 
Four  lui  rendre  compte  de  ce  qui  s'élait  fait  pour 
exécution  de  la  bulle  et  du  bref  de  son  prédér 
cesseur.  , 

Le  pape  Alexandre  ^  bien  convaincu  que  les  jan* 
6énistes  y  qu  il  observait  depuis  long-temps  y  ne 
tendaient  qu'à  sauver  les  erreurs  proscrites ,  crut 
pouvoir  au  moins  guérir  les  préventions  des  âmes 
droites.  Il  avait  une  connaissance  particulière  de 
tout  ce  qui  s'étail  fait  à  Rome  durant  Texamen  des 
cinq  propositions  ,  ayant  été  Tun  des  principaux 
commissaires   qu'Innocent  y  avait  employés ,  en 
sorte  qu'il  devait  mieux  savoir  que  personne  les 
intentions  de  ce  pontife  ,  et  le  sens  de  sa  bulle.  Il 
estima  donc  ne  pouvoir  différer  d'en  instruire  les 
fidèles,  et  donna,  le  i6  Ôctobrede  cette  année  1 656, 
.  une  nouveIleconstitution,parlaquelleil  confirmait 
de  point  en  point  celle  d'Innocent  X  ,   qu'il  inséra 
ineme  dnns  la  sienne.  Il  y  qualifie  d'abord  d'enfans 
d'iniquité  ,  et  de  perturpateurs  du  repos  public  , 
ceux  qui  ont  le  front  de  soutenir ,  au  grand  scan- 
dale des  fidèles ,  que  les  cinq  propositions  ne  se 
trouvent  point  dans  les  écrits  de  Jansénius  ,   mais 
qu'elles  ont  été  fabriquées  à  plaisir  ,  ou  qu'eUes 
n'ont  pas  été  condamnées  au  sens  de  cet  auteur.  Il 
assure  au  contraire  ,  comme  témoin  de  tout  ce  qui 
e'était  fait  daps  cette  cause  ,  qiie  ce  qui  regarde 
Jansénius  y  avait  été  examiné  avec  une  exactitude 
à  laquelle  il  n'était  pas  possible  d'ajouter.  En  con- 
séquence ,  et  afin  de  couper  courtà  tous  les  doutes 
qui  pourraient  naîli-e  à*  l'avenir  ,  il  approuve  et 
renouvelle  la  constitution  ,  déclaration  et  définitioki 
d'Innocent  X  ;  déclare  et  définit  lui-même  que  les 
cinq  propositions  sont  extraites  du  livre  de  Jansé- 
nius ,  intitulé  jéugustiniis  y  et  condamnées  dans  le 
$ens  où  cet  auteur  les  enseigne.  Il  condamne  de 
pouveau  ce  livre  ^  et  tous  les  ouvrages  imprimés 
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ou  maiiuscrits  qu^on  a  faits  ,  ou  qu'on  pourra  farirê 
pour  en  soutenir  la  doctrine  condamnée.  La  pré- 
cision et  les  précautions  ne  pouvaient  guère  se 
Sousser  plus  loin  ;  elles  parurent  presque  outrées 
*abord  :  on  verra  bientôt  quelles  n'étaient  pas 
encore  suffisantes. 
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HISTOIRE 

DE  L'ÉGLISE- 


LIVRE  SOIXANTE-DIX^HUITIEME. 

Depuis  la  bulle  d'Alexandre  Vil  en  i65>6^  jusqu'à 
l'élection  de  Clément  IX  en  166'].    > 

v^«E  les  partisans  des  nouveautés  proscrites  demari» 
dent  qiron  leur  montre  dans  Jansënius  les  assertions 
condamnées  ,  et  se  ferment  les  yeux  pour  ne  les  y 
point  voir  :  c*est  un  aveuglement  de  plein  gré  ,  €|ui 
ne  peut  que  les  conduire  aux  dt^rniers  précipices* 
Pour  le  catholique  ,  il  suffit  que  l'église  ait  parlé  : 
il  marche  en  assurance  à  la  faveur  de  cette  lumière^ 
et  regarde  toutes  les  autres  comme  des  lueurs  trom- 
peuses  qui  ne  pourraient  qu%  l'égarer.  Depuis  la 
constitution  d'Alexandre  VU,  les  jansénistes  eux- 
mêmes  ,  après  avoir  soutenu  dans  un  si  grand  nom- 
bre d'écrits  que  la  doctrine  condamnée  dans  les  cinq 
propositions  n'était  pascelle'deJansénius,sentrrent, 
au  moins  pour  un  temps,  que  ce  paradoxe  n'était 
pas  soutenahie  :  mais  ils  trouvèrent  aussitôt  un 
autre  faux-fuyant  dans  leur  distinction  fictive  du 
fait  et  du  droit.  Forcés  ^de  convenir  que  l'église 
avait  cru  voir  la  4ûctrine  des  cinq  propositions 
dans  le  livre  de  Jansénius  ^  ils  soutinrent  qu'elle 
s'était  trompée  sur  cette  espèce  de  fait  |  ^  c^u'elle 
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n'est  point  infaillible  en  jugeant  du  sens  d'un  livre ^ 
parce  qu'elle  peut  errer  en  prononçant  sur  les  faits. 
On  n'incidentera  point  ici  sur  Fabus  qu'ils  font 
des  termes  y  quand  ils  appellent  questions  de  fai^ 
celles  qui  regardent  le  sens  des  livres  :  on  peut 
s'accommoder  à  Tusage  qui  a  prévalu ,  sans  préjur 
dicenéanmoins du  sentiment  qui  ti^t ,  avec  beau* 
coup  plus  dé  raison  y  que  c'est  là  proprement  et 
Teritablement  une  question  de  droit.  Les  juriscon- 
sultes, dont  les  théologiensoht  emprunté  ces  termes^ 
ji'appeUent  question  de  fait ,  que  celle  où  il  s'agit 
de  savoir  si  line  chose  a  été  faite,  si  tel  crime  y  par 
exemple,  a  été  commis;  a^  lieu  qu'ils  nomm^ent 

Questions  de  droit ,  toutes  celles  où  il  s'agit  du  sens 
e  la  loi ,  quand  il  est  douteux.  Ainsi  donc  en 
matière  de  foi ,  quand  il  s'agit  dû  sens  de  l'écriture 
qui  en  est  la  loi  ou  la  règle ,.  et  du  sens  des  pères  ^ 
ou  du  vrai  fil  de  la  tradition ,  qui  n'y  doit  pas 
moins  servjlr  de  règle  que  l'écriture  ;  toutes  ces 
questions  ,  à  proprement  parler  ,  ne  sont  que  des 
questions  de  droit.  Si  toutefois  on  veut  restreindre 
ce  nom  aux  questions  où  il  s'agit  de  savoir  si  telle 
assertion  est  vraie  ou  fausse  ,  catholique  ou  héré- 
tique y  alors  la  question  touchant  le  livre  de  Jansé- 
Xiius  peut  s'appeler  question  de  fait ,  mais  seulement 
à  un  certain  égard;  et  sous  tout  autre,  rapport , 
elle  demeure  question  de  droit  :  question  de  fait  , 
en  tant  qu'on  demande,  non  pas  si  tel  sens  est 
catholique,  ou  hénétique,  mais  si  c'est  le  sens 
naturel  de  telle  et  telle  proposition  :  question  de 
droit,  en  tant  que  ce  nest  pas  là  un  de  ces  faits 

Sûrement  personnels  à  qui  le  nom  de  fait  a. été 
éterminé  par  t  usage  ,  tandis  qu'on  n'a  distingué 
que  raisonnablement  entre  les  questions  de  fait  et 
les  questions  de  droit. 

Le  fait  ainsi  entendu  est  donc  .inséparable  da 
droit;  et  si  l'église  décide  infailliblement  les  ques- 
tions de  droit ,  comme  tout  le  monde  en  convient  ^ 
elle  prononce  sur  ces  questions  de  fait  avec  la  même 
infaillibilité  ^  comme  tout  le  monde  par-là  niémv 


^sl  oWîgé  d'en  convenir.  Si  au  contraîré  elle  peut 
errer  sur  ces  faits,  elle  erre  de  même ,  et  ne  pourra 
pas  même  ne  point  errer  à  l'égard  du  droit  en  mille 
rencontres.  En  un  mot,  si  Téglise  peut  se  tromper 
à  regard  des  faits  dogmatiques  j  toute  la  tradition  i- 
X    qui  fait  le  fondement  de  la  foi ,  est  anéantie ,  parce 

3 ne  la  tradition  ne  consiste  que  dans  FassemblagQ 
e  ces  sortes  de  faits ,  savoir  que  tel  et  tel  père  dans 
chaque  siècle  a  eu  tel  isenti ment  sur  tel  point  de 
doctrine.  Voilà  tout  ce  qu'il  faut  entendre  par 
Tinséparabilité  du  fait  et  du  droit  ;  question  si 
fameuse  dans  les  disputes  janséniepnes^  et  assez 
mal  entendue  ou  mal  présentée  par  Ifien  d'autres 
auteurs.  Mettons  la  chose  eu  exemple  ,  pour  nous 
accommoder  au  goût  du  lecteur  qui  aime  peu  la, 
conlroveràe.  L'église  romaine  a  proposé  autrefois 
certains  articles  à  croire  contenant  sa  doctrine 
touchant  la  grâce  contre  les  pélagiens ,  et  a  déclaré 
par  la  bouche  du  pape  saint  Célestin  ,  que  cette 
doctrine  est  la  même  qu'a  soutenue  saint  Augustin 
dâYis  ses  œuvres  contre  ces  hérétiques  (i)  :  voilà 
un  droit  et  un  fait,  ou  ce  qu'on  veut  nommer  unt 
fait,  bien  marqués  l'un  et  l'autre  et  bien  distingués^ 
Tels  articles  contiennent  la  doctrine  de  l'église; 
c'est  le  point  de  droit  :  la  doctrine  contenue  dans  ces 
articles  est  la  même  qu'en&éigne  saint  Augustin; 
c'est  le  point  de  fait.  Mais  tous  deux  sont  joints 
dans  cette  proposition  :  tels  et  tels  articles  de  saint 
Augustin  contiennent  la  doctrine  de  l'église.  Or, 
en  vertu  de  la  déclaration  des  pa|*)es,  le  droit  et  le 
fait  ,  selon  les  partisans  de  Jansénius^  sont  telle- 
ment liés  l'ipn  à  l'autre  ,  qu'ils  ne  peuvent  plus  se 
Beparer.  Il  est  indubitable,  disent- ils  parla  bouche 
d'Arnaud  (a) ,  que  TégUse  ,  eh  approuvant  la  doc- 
trine de  saint  Augustin,  ne  s'est  pas  trompée  dans 
l'intelligence  du  sens  de  ce  père.  Or,  supposé  ce 
fuit  non  contesté  ,  que  Téglise  a  bien  entendu  la 
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(i)Gonc.ÂraUs.II.Capitul.       (2)    Réfut.    du  P.  Anûat; 
Qœlest.  1  F^g6  6  ;  ^^c* 


r; 


4^3  Histoire- 

doctrine  de  saint  Augustin ,  et  qu  elle  Fa  approuvëei 
la  doctrine  de  ce. saint  se  trouve  însépai^ablem^nt 
attachée  à  celle  de  Téglise  ;  de  telle  manière  ,  que 
,  c'est  aujourd'hui  la  même  chose  ,  de  juger  si  une 
opinion  est  oun'est  pas  de  saint  Augustin  y  que  de 
juger  si  elle  est  vraie  ou  fausse,  orthodoxe  ou 
erronée. 

Voilà  donc  Vinséparabilité  du  droit  et  du  fait/ 
clairement  établie  par  les  jansénistes  ,  en  faveur 
de  la  doctrine  de  saint  Augustin  :  mais  par  le  même 
raisonnement)  elle  est  établie  avec  la  même  solidité 
contre  la  doctrine  de  Jansénius  ;  car  il  est  hors  de 
doute  que  Téglise  a  aussi-bien  saisi  le  sens  de  Jan- 
sénius, que  celui  de  saint  Augustin.  Nulle  raison 
■pour  ou  contre  l'un  ,  qui  ne  soit  pour  ou  contre 
l'autre.   Supposez  donc  ce  fait  indubitable  ,  que 
Téglise  a  bien  (entendu  la  doctrine  de  Jansénius, 
et  qu'elle  Ta  condamnée  ,  la  doctrine  de  cet  évêque 
devient  nécessairement  opposée  à  celle  de  Téglise; 
de  telle  manière  quMci   c'est  désormais- )a   même 
chose  de  juger  si   une  opinion-  est  pu  n'est  pas  de 
Jansénius  ,  que  de  juger  si  elle  est  fausse  ou  vraie, 
erronée  ou  orthodoxe»  L'église  peut-elle  décider 
plus  sûrement  de  la  conformité  de  sa  doctrine  avec 
celle  du  saint  évêque  d'Hippone,  que  son  opposition 
avec  celle  de  Tévêque  d'Ypres?  Ce  sérail  renverser 
tous  les  principes  du  raisonnement  y  aussi-bien  que 
de  la  foi ,  que  de  le  prétendre. 
•    Le  coryphée  du  jansénisme  Ta  senti  lui-même. 
Il  y  a  de  certains  faits,  dit-il  généralement  (i), 
dont  on  conclut  nécessairement  la   vérité  d'une 
doctrine  ;   et  ce  sont  ceux  qui  contiennent  la  tra- 
dition de  l'église.   Par  exemple  ,  il  s'ensuit  de  ce 
que  les  pères  ont  enseigné  unanimement  une  doc- 
trine comme  de  foi ,  que  cette  doctrine  est  de  foie 
Ainsi  est-il  clair  ,   poursuit<-il ,  que  Téglise  étant 
infaillible  dans  la  décision  des  dogmes ,  elle  l'est 
aussi  dans  la  décision  de  ces  sortes.de  faits,  qui 


(i)  Arn.  ibid'. 


«^ensuivent  nécessairement  des  dogmes  ,  et  qui  sont 
les  moyens  nécessaires  par  lesquels  elle  arrive  à  la 
connaissance  dA  vérités  de  foi.  En  effet ,  i'insépa- 
rabilité  du  droit  et  du  fait^  telle  qu'on  la  doit  à 
présent  concevoir ,  a  lieu  parrtout  où  Téglise  a 
réuni  ces  deux  choses*:  car  si  elle  a  pu  se  tromper 
sur  le  sens  ,  soit  de  Jansénius  ,  soit  de  saint  i^iugus- 
%in  ,  touchant  la  matière  de  la  grâce  ;  elle  a  pu 
XQéconnait^e  encore  le  sens  du  même  père  ,  et  de 
chacun  des  autres  ,  au  sujet  de  la  présence  réelle  p 
de  la  divinité  de  Jésus- Christ ,  de  la  tpnitéméme^ 
et  de  tous  nos  mystères.  Elle  ne  pourrait  donc  plus 
BOUS  garantir  la  tradition  d'aucun  dogme  attaqué 

Sar  les  hérétiques ,  et  toutes  les  vérités  chrétiennes 
otteraient  au  gi^  du  doute  et  de  l'incertitude 
qui  anéantissent  la  foi. 

Instruite  de  ses  obligations  et  des  droits  néces-^ 
saires  pour  les  remplir  ,  Tégliseen  mille  rencon* 
ires  ,  et  dans  tous  les  siècles  /ne  s'est  pas  contentée 
de  proscrire  les  faux  dogmes  des  hérétiques  ;  mais 
elle  a  flétri  leufs  livres  ,  et  a  exigé  une  soumissioa 
d'esprit  entière  et  sans  réserve  à  ses  censures  ,  sans 
séparer  le  sens  des  livres  condamnés  d'avec  les  héré-» 
sies  qu'elle  anathématisait.  Ainsi  Eusèbe  de  Nico- 
snédie  et  Théognis  de  Nicée furent  contraints,  au 
concile  de  Nicee  ,  de  souscrire  a  la  condamnation 
d'Arius  ,  dans  le  sens  de  cet  hérésiarque  ^  qu'ils 
prétendaient  qu'on  entendait  mal.  Ainsi  le  concile 
d  Ephèse  condamna  les  écrits  de  Nestorius ,  comme 
ouvertement  contraires  à  la  foi  de  l'église  ;  et  Jean 
d'Antioçhe  ,  avec  une  multitude  d'évêques  orien- 
taux qui  jugeaient  orthodoxe  le  sens  de  ce  prélat , 
ne  fut  reçu  à  la  communion  catholique  ,-  qu'après 
avoir  souscrit  à  cette  condamnation.  Ainsi  Théo* 
doret ,  au  concile  de  Calcédoine  ,  fut  encore  obligé 
de  dire  anathème  à  Nesti^rius  ,  à  sa  docirine  et  à 
^es  défenseurs.  Ainsi  le  patriarche  Jean  II  de  Cons- 
tantinoplene  fut  admis  à  Ig  communion  de  Téglise., 
romaine  y  qu'après  avoir  signé  le  formulaire  du 
pape  Hormisdas  ^  et  anathématisé ,  tant  Acace  que 
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tes  autres  prédécesseurs  he'rétiques.  Aîn^î  te  CÎIH 
qufème  concile  général  condamna  les  écrits  dé 
Théodore  dse  Mopsueste  ,  du  cél^tre  Théodoret  , 
ëvéque  de  Cyr  ,  dlbaj  ,  évêqué  d'Edesse  ,  et  dit 
anathème  à  ceux  qui  refusaient  de  les  analhéma- 
tiser^u\*mêmes.  Ain^i  le  concile  de  Latran  ,  soua 
le  saint  pape  Martin  I ,  condamna  tous  ceux  qui  ne 
rejelteraiîent  pas  de  cœur  et 'de  bouche  Théodore 
de  Pharan  ^  Gyrus  d'Alexandrie  etSergiusdeCons- 
tantinopte  ,  avec  leurs  écrits  hérétiques.  Ainsi  la 
bulle  de  Martin  V ,  approuvée  du  concile  de  Cons- 
tance ^  enjoignit  à  tous  les  évêques  de  traiter  comme 
hérétiques  ,  ceux  qui  auraient  la  présomption  de 
défendre  les  livres  pu  les  personnes  de  Wiclef ,  dd 
Jean  Hus  et  de  Jérôme  de  Prague.  Ainsi  enfin  est-il 
bien  constfité  ,  et  plus  qu'on  ne  le  demandait  peut- 
être  ,  que  Téglise  ^'e^i  toujours  cru  en  droit  de 
condamner  les  erreurs  ,  non  pas  seulement  dans  un 
sens  vague  ,  mais  selon  le  sens  propre  des  écrits  où 
elles  étaient  contenues.  Et  n'est-il  pas  de  toute  né- 
cessité qu'elle  ait  ce  droit ,  pour  s'acquitter  de  ses 
charges?  Elle  est  chargée  de  l'enseignement  de» 
fidèles  ;  elle  est  chargée  de  paître  le  troupeau  de 
Jesus-Christ.  Il  faut  donc  qu'elle  enseigne  ,  sans 
aucun  danger  d'erreur  ;  il  faut  qu'elle  conduise  le 
troupeau  dans  Jes  pâturages  sains  ,  et  qu'elle  le 
détourne  des  pâturages  empoisonnés  :  mais  comment 
remplir  ces  devoirs  ,  si  elle  ne  distingue  pas  le  poisoa 
de  la  nourriture  saine  ,  ou  les  bons  livres  des  mau- 
vais ;  si  elle  ne  cpnnaU  pas  infailliblement  le  sens 
i:>ropre  d'un  livre  hérétique  ,  afin  d'en  interdire  la 
ecture  aux  fidèles?Autrement^  elle  pourrait  flétrir 
un  bon  livre  ,  et  en  accréditer  un  mauvais;  d'où  1« 
fidèle  écoutant  l'église  y  comme  l'ordonne  Jesus- 
Christ  y  serait  induit  dans  Terrc^ur  ,  et  la  vraie  foi 
deviendrait  le  partage  (^  l'indocilité.  Elst-il  une 
impiété  plus  absurde  et  une  absurdité  plus  impie  | 
plus  pernicieuse?  • 

Il  convenait <l'établir  ces  principes  avant  d^enta- 
mw  le  fil  de  la  narration  ou  ils  seront  d'usage  .  et 

eu 
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où  îîg  n^âuraîent  pu  trouver  pbce  d'aine  manière 
ftciivîe  j  la  seule  instructive ,  et  même  la  seule  in« 
téressanlè.  L'attention  que  demandent  ces  préam- 
Luies  ,  n'aura  pas  laissé  de  peiner  le  lecteur  :  mais 
il  n'était  pas  possible  de  les  lui  épargner  ,  , sanglai, 
rendre  ensuite  bien  des  choses  inintelligibles  ,  et 
qui  se  développeront  d'elles-mêmes  ,  au  moyen  de 
quelques  momens  d'une  application  plus  qu'ordî-  ^ 
naire.  Encore  un  instant  de  patience  ;  car  il  faut 
encore  observer  ,  que  par  le  sensde  Janséhius,  oa 
n'enlend  point  le  sens  qu'il  a  eu  dans  l'esprit  en 
composant  son  livre ,  mais  celui  qui  se  présente 
naturellement  à  l'esprit  de  ses -lecteurs  ,  celui  qui 
résulte  de  la  signification  commune  des  termes  qu'il 
emploie  ,  et  de  lacontexture  de  l'ouvrage  qu'il  à 
composé.  On  appelle  toutefois  ce  sens  ,  le  sens  de 
Tauteur,  parce  qu'on  ne  présume  pas  qu'un  auteur, 
s'exprime  de  manière  à  faire  concevoir  tout  le  con- . 
traire  de  ce  qu'il  pense.  Mais  qu'il  ait  eu  effective- 
ment ce  sens  en,  vue ,  c'est  là  un  fait  personnel 
dont  l'église  ne  juge  point ,  et  sur  quoi  en  effet  elle 
n'a  point  prononcé.  On  n'attaque  donc  point  la 
personne  de  Jansénius;  bien  moins  le  juge-t-on 
formellement  hérétique.  Il  peut  absolument  avoir 
tenu  la  doctrine  que  l'église  a  condamnée  dans  son 
livre  ^  sans  qu'il  soit  coupable  d'hérésie  ;  non- 
seulement  parce  qu'il  peut  avoir  erré  de  bonne  foi, 
mais  parce  que  sa  plume  peut  avoir  mal  rendu  sa 
pensée.  Ainsi  ,  la  personne  de  Jansénius  à  part ,  le 
problème  du  fait ,  si  mystérieux  en  apparence ,  se 
réduit  à  savoir  si  le  texte  de  son  livre  ^  dans  son 
sei^  naturel  et  littéral ,  énonce  les  mêmes  hérésies 
que  les  cinq  propositions  condamnées  par  l'église. 

La  bulle  par  laquelle  Alexandre  VU  décidait 
celte  question  ,  et  confirmait  la  décision  d'Inno-- 
cent  X  sur  le  même  sujet ,  fut  présentée  le  i4  de 
Macs  1G57  ,  à  l'assemblée  du  elergé  :  mais  la  délibé- 
ration fut  remise  au  17  ,  afin  d'y  appeler  les  évê- 
ques  qui ,  sans  être  de  l'assemblée  ,  se  trouvaient 
à  Paris.  Ils  s'y  rendirent  i  et  tous  ayant  accepté  1^- 
Xome  XU  G  s, 
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bulle  aYec  soumission,  Ton  arrêta  qu'elle  serait 
publiée  dans  les  formes  ordinaires  ,  et  mise  à  exé- 
cution dans  tous  les  diocèses  par  l'ordre  des  évéquea. 
Comme  elle  ordonnait  que  la  constitution  d'Inno^ 
cent  ferait  observée  suivant  Tinterprétation  qu^en 
donnait  le  pape  Alei^andre  ;  savoir  que  les  cinq 
propositions«bntde  Janséniu^,  et  que  leur  doctrine 
est  condamnée  dans  le  sens  que  Jansénius  enseigne  ; 
rassemblée  déclara  quMi  serait  procédé  ,  selon  la 
rigueur  de  ces  deux  bulles  ,  contre  ceux  qui  contre- 
diraient cette  détermination  ,  aussi*bien  que  contre 
ceux  qui  professeraient  la  doctrine  condamnée.  £t 

{)0ur  mieux  assurer  Texécution  des  décrets  aposto- 
iques  ,  on  dressa  une  formule  de  foi  qui  devait 
être  ajoutée  à  la  nouvelle  constitution.  Les  prélats 
furent  exhortés  à  la  faire  signer,  chacun  dans  son 
diocèse  ,  sous  Tespace  d'un  mois  (i). 
'  Elle  était  conçue  en  ces  termes  :  «  Je  me  soumets 
sincèrement  à  la  constitution  du  pape  Innocent  X , 
du  3i  Mai  i653  ,  selon  son  véritable  sens,  qui  a 
êié  déterminé  par  la  constitution  de  notre  saini 
père  Alexandre  VII ,  du  i6  Octobre  i653.  Je  re- 
connais que  je  suis  obligé  en  conscience  d'obéir  à 
ces  constitutions,  et  je  condamne  de  cœur  et  de 
bouche  la  doctrine  des  cinq  proposition!;  de  Cor- 
nélius Jansénius  ,  contenue  dans  son  livre  intitulé 
jiujgustinus  ,  que  ces  deux  papes  et  les  évêqiies  ont 
condamnée;  laquelle  n'est  point  celle  de  saint  Au- 
gustin, que  Jansénius  a  mal  expliquée,  Contre  le 
vrai  sens  de  ce  saint  docteur*  » 

La  délibération  du  clergé  n'eut  pas  sitôt  son  effet. 
Dès  que  la  nouvelle  constitution  eut  été  pubKée 
dans  les  diocèses  divers  ,  etqu'on  entendit  parler 
jde  formulaire  et  de  signature ,  ,les  partisans  des 
houveautés  proscrites  ,  à  l'exemple  de  leurs  chefs  , 
répétèrent  de  toute  part ,  qij'en  se  soumettant  aux 
constitutions  apostoliques  ,  p^urce  qui  regardait 
la  décision  des  dogmes  de  foi  ,  ils  ne  pouvaient  être 


(i)  Actes  du  Clergé  ^  énn.  i£^7« 


i>bligés  y  contre  leurs  lumières  et  leur  conscience  , 
a  reconnaître  qu'une  doctrine  hérétique  se  trouvât 
dans  les  écrits  d'un  pieux  et  savant  évéque  qui 
était  mort  dans  la  communion  de  Téglise  ;  que  ce 
h' est  là  qu'une  question  de  fait,  dont  elle  n^avait 
Jpas  droit  d'exiger  la  croyance  ,  parce  qu'elle  n'avait 
point  d'autorité  pour  ta  décider  infailliblement.  Un 
des  premiers  écrits  qui  parut  sur  ce  sujet ,  fut  le 
tas  de  conscience  proposé  par  un  docteur  qui  ne 
se  nommait  pas  ,  mais  qu'on  sut  par  la  suite  êtfe 
l'intarissable  Arnaud.  Il  demandait ,  si  ayant  été 
|>ersuadé  ]usque-là  que  les  cinq  propositions  ne 
iont  pas  dans  le  livre  de  Jansénius^  ni  condamnées 
dans  son  sens  ,  il  était  obligé  de  changer  de  senti- 
ment ,  et  de  croire  désormais  le  contraire.  On  ne  , 
lui  marque  point ,  ajontail-il ,  les  endroits  du  livre  ' 
où  sont  les  propositions  ;  on  se  contente  de  con- 
damner le  sens  de  Jansénius  ,  sans  dire  quel  il  est* 
Ainsi  les  raispns  qui  lui  ont  fait  croire  que  Jansé- 
nias  n'a  point  d  autre  sens  que  saint  Augustin  sur 
cette  matière  ,  lui  paraissent  aussi  évidentes  que 
jamais.  Aprè«  tout ,  conclut-il  ,  ce  n'est  là  qu'une 
question  cle  fait ,  sur  laquelle  il  ne  croit  pas  qu'un 
Itiéologien  soit  obligé  de  démentir  ses  lumières ,  et 
ses  propres  yeux  ;  sachant  d^ailleurs  que  l'examen 
du  livre  en  question  q'a  jamais  été  canonique. 

Le  cas  de  conscience  fut  adressé  entra  u  très  pré- 
lats, à  monsieur  Pavillon,  évêque  d'Alet  ,  qui 
n'était  pas  encore  du  parti  ,  comme  on  va  le  voir  * 
par  sa  réponse.  Tout  considéré  devant  Dieu  ,  ré- 
pondit-il ,  nous  sommes  d'avis  que  ceux  à  qui  Ton 
proposera  de  signer  la  nouvelle  constitution  ,  non- 
seulement  le  peuvent  en  conscience  ,  mais  qu'ils  le 
doivent,  quoiqu'ils  aient  été  jusqu'à  présent  persua- 
dés du  contraire  de  ce  qu  elle  contient.  Ils  sont 
encore  obligés  de  se  soumettre  à  la  déclaration  du 
pape  ;  puisque  dans  les  choses  contestées  entre  les 
catholiques  ,  nous  devons  suivre  les  lumières  et  les 
décisions  du  souverain  pontife  ,  auquel  il  appar-^ 
'  tient  i  ^uand  l'église  &e  parle  point  en  <rorps  ^  de 

;Gg  a 


prononcer  i  et  d'arrêter  les  esprits  à  ce  ùu'iî|!ige  ^ 
étant  certain  q;ie  son  autorité  doit  prévaloir  a  tou9 
nos  sentimens  particuliers  :  et  quoiqu'on  reconr 
naisse  la  grande  différence  qu'il  y  a  de  prononcer 
€ur  une  question  de  fàit^  ou  sur  une  question  de 
droit  ;  on  peut  dire  néanmoins  que  cette  question 
de  fait  est  tellement  jointe  à  la  question  de  droit , 
qu'il  semble  dangereux  en  cette  rencontre  d'ea 
ilaire  la  séparation*  II  s'agit  de  savoir  si  les  cinq 
propositions  sont  tirées  du  livre  de  Jansénius  ^ 
c*est-à-dire  ,  s'il  y  en  a  dans  cet  auteur  qui  soient 
conçues ,  sinon  en  mênîes  termes ,  du  moins  en 
termes  équivalens  ^  et  si  le  sens  de  ce  même  auteur 
est  le  véritable  sens  de  saint  Augustin.  Comme  il  est 
besoin  pour  cela  de  raisonnement  ,  et  qu'il  y  a  eu 
diversité  d'opinions  à  ce  sujet  entre  les  catholiques  , 
il  y  a  raison  de  croire  que  la  chose  n'est  point  assez 
claire  pour  ne  laisser  aucun  doute.  Cest  pourquoi 
nous  estimons  qu'il  est  juste  de  se  soumettre  à  la 
décision  du  pape^  et  qu'aprèsune  déclaration  aussi 
solennelle  et  aussi  précise  que  celle  de  la  bulle ,  il 
aurait  sujet  de  retrancher  de  la  communion  de 
l'église  ceux  qui  refuseraientde  se  soumettre.  Quan( 
au  formulaire  ,  qu'on  dit  ne  contenir  en  substance 
que  ce  qui  est  porté  dans  la  bulie ,  il  semble  qu'on 
doit  aussi  le  recevoir,  et  le  signer  lorsqu'il  sera  pré- 
senté. Et  encore  qu'il  marque  qu'on  souscrit ,  non- 
seulement  poiir  la  paix  de  l'église,  mais  parce  qu'on  . 
y  est  oblige  en  conscience,  Ton  n'en  doit  point  faire 
dediliicuTté  ,  quoique  cela  ne  soit  pas  exprimé  dans 
la  constitution  ;  puisqu'effectivement  la  raison  pour 
laquelle  on  s'y  soumet ,  est  une  raison  de  conscience  ^ 
et  que  l'on  croit  devoir  être  obéisssjnt  au  chef  de 
Téglise. 

Le  docteur  ,  bien  loin  de  se  rendre  au  sentiment 
del'évêque^fitimpriinér,sousletitrede Réflexions,  . 
les  motifs. qui  l'empêchaient  de  s'y  conformer.   La 
maxime  fondamentale  de  tous  ses  raisonnemens , 
c'est  que  chaque  personne  j  et  sur-tout  un  docteur 

qui  a  quelqtve  discernemeiat  de  ce  qui  se  passe  dam. 


ion  esprit ,  est  le  premier ,  ou  plutôt  runîque  juge 
entre  les  hommes  ,  de  ce  qui  lui  parait  évident. 
D'où  il  concluait  qu'il*  n'était  pas  obligé  en  cette 
rencontre  de  soumettre  son  jii(gement  à  celui  du 
Bouverain  pontife,  parce  que  le  contraire  lui  parais- 
sait d'une  entière  évidence.  11  étayait  sa  maxime 
de  ce  passade  de  saint  Paul  (i)  :  Nul  ne  connaît  ce 
qui  est  en  V homme  y  que  Vesprit  de  Vliomme.  On 
tâpha  de  lui  faire  sentir  le  faux  de  son  sophisme  ^ 

'  dont  renoncé  a  deux  sens  qui  sautent  aux  yeux  : 
l'un  ,  que  chaque  particulier  peut  seul ,  entre  le§ 
hommes  ,  juger  si  une  chose  lui  paraît  évidente  ; 
l'autre  ,  que  chaque  particulier  ,  oudu  moins  cha- 
que docteur  ,  peut  seul  juger  si  ce  qui  lui  paraît 
évident  est  réellement  tel ,  ou  si  ce  n'est  qu'une 
évidence  apparente.  La  proposition  prise  "au  pre- 
mier sens ,  ne  fait  rien  à  la  question  présente  ,  t)U 
l'on  ne  demande  pas  si  le  contraire  du  fait  de  Jan- 
fiénius  paraît  évident  à  son  défenseur,  mais  s'il 
Test  effectivement  :  et  tel  est  le  sens  du  texte  de 
saint  Paul ,  qui  signifie  simplement  que  l'esprit  de 
chaque  homme  connait  seul  les  actes  qu'il  forme 
dans  son  intérieur  ,  et  quant  à  leur  existence  seule- 
ment ;  mais  non  pas  quant  à  leurs  qualités.  Il  est 
évident  à  un  homme  ,  par  exemple ,  qu'il  fait  un 
acte  de  contintion  ;  mais  il  ne  lui  est  pas  évident 
que  cette  contrition  ait  les  qualités  requises  pour 
le  réconcilier  avec  Dieu.  Ainsi  était-il  évident  au 
docteur  Arnaud  qu'il  formait  un  jugement  favora- 
ble au  livre  de  Jansénius  ,  s'il  le  formait  en  effet  ; 

'  mais  il  ne  lui  était  pas  évident  que  ce  jugement  fût 
ter  i  table. 

Que  s'il  soutient  qu'il  a  aussi  une  évidence  de  la 
vérité  de  son  jugement ,  et  c'est  le  second  «ens  de  sa 
proposition  sophistique ,  il  ne  dira  rien  que  n'aient 
dit  Luther  et  Calvin  ,  pour  ne  point  se  soumettre 
au  concile  dé  Trente  ,  rien  qui  ne  renverse  toutes 
les  décisions  des  conciles  aussi-bien  que  des  papes , 
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rien  qui  n'ouvre  la  porte  a  tous  les- schismes  et  à- 
toutes  les  hérésies ,  sans  qu'il  soit  jamais  possible  de 
terminer  aucune  contestation  clans  Téglise  ,  par  Isi 
voie  de  fautorité  q^pe  Dieu  néanmoins  y  a  établia 
comme  la  seule  efficace.  Ceux  qui  sont  dans  Terreur  , 
n'y  sont  communément  que  parce  qu'ils  croient; 
évident  et  certain  ce  «qui  ne  Test  pas  :  d'où  il  est 
clair  cjue,  si  chaque  particulier  était  ju<>e  légitime 
pour  discerner  la  véritable  évidence  de  celle  qui 
ïi'est  qu'apparente  ,  les  hérétiques  et  le^  schisma^ 
tiques  ne  seraient  plus  obligé^  de  s'en  rapporter  ^ 
TégliSe  contre  ce  qui  leur  paraîtrait  évident;  ov^ 

Êlutôt  il  n'y  aurait  plus,  ni  schismatiques,  n^ 
éréti(|ues,  puisque  personne  ne  peut  1  être  ,  dè^ 
que  personne  n'est  obligé  d'écouter  1  église  contra^ 
ce  qu'il  croît  évident.  • 

Tous  ces  principes  Brent  aussi  peu  d'içipressioi^ 
sur  le  docteur  Arnaud ,  que  l'avis  de  l'évêque  d'Alet,^^ 

3ui ,  malgré  la  réplique  du  docteur,  persista  plu^ 
e  quatre  ans  encore  dans  son  sentiment.  Ce  prélat 
s'étant  rencontré  long-temps  après  avec  le  fameux 
réformateur  de  la  Trappe  ,  il  le  loua  beaucoup  d^ 
s'êtresoumisauxdécisionsdusaintsiégeyetrexhorts^ 
fortement  à  ne  rien  écouter  de  ce  qu'on  pouvait 
lui  dire  pour  le  faire  changer.  Tout  chrétien  ,  l\x\ 
dit-il  expressément  à  ce  sujet,  est  obligé  de  suivra 
les  décrets  et  les  déclarations  de  l'église.  Il  faut 
demeurer  ferme ,  et  mourir  dans  celte  conviction,: 
les  raisons  contraires  ne  valent  pas  la  peine  d'êtres 
écoulées  (i).  Cet  évêque  changea  étonnamment  par 
la  suite;  et  il  protesta  ne  Tavoir  fait  qu'après  des 
prières  longues ,  et  une  étude  plus  profonde  qu'au* 
paravant  ;  mais  l'abbé  de  la  Trappe  attribua  ce 
changement  à  de  tout  autres  raisons.  Jesais,ditoi(3}| 
qu'il  a  changé;  mais  je  sais  aussi  de  quelle  adressa 
et  de  quels  artiBces  on  s'est  servi  /quelle  diligence^ 
on  a  faite  pour  l'y  porter.  Ces  paroles  font  asseai 
enlcndre  que  le  cbangement.de  l'évêque  d'Alet  ,l 
*^     '  '    ■ — ■         — — — ■■■''■  ■ 
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^eUes  que  pn^sent  êtV*e  sa  pieté  et  toutes  $es  qua- 
lités épiscopales  ,  provint  d'ailleui^  que  de  Tétude 
et  de  Toraison.  On  en  pourra  connaître  la  cause 
par  la  suite. 

Le  ig  de  Janvier  1657 ,  le  rappel  des  jésuites  ^ 
Venise  fut  résolu  par  le  sénat,  à  la  pluralité  de  cent 
çeize  voix  coiitre  cinquante-trois.  A  leur  sortie,  on 
leur  avait  annoncé  qu'ils  ne  rentreraient  pas  faci- 
lement ;  et  pendant  plus  de  cinquante  ans ,  on  leur 
tint  parole.  Le  temps  6t  ennn  ce  que  le  pape 
Paul  V  et  le  roi  Henri  le  Grand  n'avaient  pu  {aire* 
Fra-Paolo  ne  vivait  plus,  et  la  société  avait  des  amis 
parmi  les  sénateurs  gens  de  bien.  La  république  céd«| 
aux  prières  d'Alexandre  VII,  à  qui  elle  avait  des 
obligations  récentes  ,  pour  des  secours  qu'il  lui 
avait  donnés  contre  les  Turcs.  Les  jésuites  y  furent 
rétablis  :  m^is  ils  n  y  recouvrèrent  pas  leur  première 
considération  ,  et  ils  y  ont  toujours*  été  depuis  sans 
crédit  ;  au  grand  contentement  de  bien  d'a^tres 
religieux^  dit  un  écrivain  de  réputation,  qui  avai( 
tout  observé  de  ses  propres  yeux  (i) ,  parce  que  leur 
régularité  fait  paraître  le  débordement  des  autres 
plus  grand  aux  yeux  du  inonde.  Bien  loin  que  la 
société  s'en  trouvât  plus  mal,  leur  province' de 
Venise ,  au  contraire  ,  fut  toujours  dépuis  la  plus 
florissante  d'Italie/ 

Dans  la  même  anné/e,  le  pape  Alexandre  condamna 
!a  lettre  d'Arnaud  à  une  personne  de  condition  ; 
celle  <lu  même  auteur  à  un  duc  et  pair;  les  Lettres 
Provinciales  ^  et  quelques  autres  ouvrages  publiés 
ar  les  partisans  des  nouvelles  doctrines.  Ennemi 
c  l'erreur ,  et  non  pas  des  personnes,  il  condamna, 
deux  ans  après,  un  livre  composé  parle  jésuite 
Pirot ,  sous  le  titre  à!  Apologie  des  casuistes  ^contre 
les  calomnies  des  janse'nistes.  Il  eut  été  mieux 
intitulé  :' Apologie  de  Pascal  et  de  ses  imputations  ; 
tant  rimprudent  auteur  avait  pris  à  lâche  de  jus- 
tifier les  décisions  même  les  plus  répréhensibles. 
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(i)  Amel.  Hi$t  du  goav..de  Yen.  p.  281. 
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On  pretentî  (jue  la  plupart  de  ses  confrères  s'etaîeni 
oppose's  à  la  publication  de  son  ouvrage;  maïs  que 
les  intrigues  de  rapolojgiste  ,  tout  gauche  qu'il  se 
montrait  dans  son  livre,  avaient  prévalu.  Il  n'est 
que  trop  ordinaire  dans  les  compagnies,  que  ce 
genre  de  ressort ,  que  les  manœuvres  de  quelques 
particuliers , les  moins  pourvus  des  autres  "talées, 
remuent  toute  la  machine.  Xa  réputation  du  corps 
est  cependant  à  leur  merci  :  une  faute  personnelle 
fait  l'opprobre  général ,  et  même  en  fait  de  doc- 
trine ,  aussi-bien  que  dans  la  'matière  des  mœurs* 
Combien  d'écoles  respectables ,  à  qui  Ton  i'eproche 
encore  aujourd'hui  les  décisions  scandaleuses  ren« 
dues  depuis  plus  d'un  siècle  ! 

Le  mauvais  ouvrage  de  Pi  rot  fut  incontinent  désa- 
voué par  ses  supérieurs.  Les  curés  de  Paris  voulu- 
rent néanmoins  le  déférer  au  parlement  ;  mais  le 
roi  leur  fit  défense  de  porter  cette  affaire  ecclésias- 
tique à  un  tribunal  séculier.  Il  fallut  se  contenter 
de  s'adresser  à  la  Sorbonne ,  et  ajUx  vicaires  généraux 
du  cardinal  de  Retz,  alors  prisonnier  d'état.  Ils 
eurent  encore  la  mortification  de  voir  supprimer 
un  de  leurs  mémoires  par  le  conseil  d'élat ,  comme 
un  libelle  contenant  plusieurs  discours  supposés, 
et  des  propos  avancés  contre  vérité.  Le  sommaire 
de  leur  dénonciation  fut  ensuite  censuré  à  Rome. 
Cependant  la  Sorbonne  condamna  trois  propositions 
du  livre  dénoncé  ,  touchant  la  simonie  et  certains 
contrats  usuraires.  Les  grands  vicaires  de  Paris  en 
condamnèrent  hn  nombre  beaucoup  plus  grand. 
Après  quoi  l'on  vit  paraître  dans  toutes  les  pro- 
vinces du  royaume,  des  ordonnances  pastorales,  où 
il  est  bon  de  remarquer  que  la  plupart  des  prélats , 
les  plus  zélés  contre  Jansénius^  se  déclarèrent  le 
plus  fortement  contre  l'Apologie  des  mauvais 
casuisfes.  Ainsi  les  ^sectateurs  et  les  fauteurs  de  la 
nouvelle  doctrine  n'eurent  pas  même  l'avantage  de 
regagner  ,  du  côté  de  la  morale  ,  ce  qu'ils  avaient 
perdu  d'honneur  du  côté  de  la  foi.  Le  pape  luî- 
xaéme,  informé  du  bruit  cjue  ce  mauvais  livre 


faisait  en  France ,  le  condamna  le  douze  Août  i65g , 
et  les  jésuites  témoignèrent  unanimement  la  plus 
parfaite  soumission  pour  le  décret  pontifical.  Tel 
fut  Tun  des  plus  grands  triomphes  ae  Port -Royal 
sur  la  société ,  lequel  eût  été  vraisemblablement^ 
plus  flatteur  pour  lui ,  si  les  jésuites  ,  au  lieu  de  se 
soumettre  de  cœur  et  de  bouche,  avaient  dit ,  à  son 
exemple  ,  qu'on. avait  mal  pris  le  sens  du  livre  con- 
damné; que  c^était  là  un  fait  sur  lequel  il  n'ap- 
partenait de  prononcer,  ni  aux  évêques  ,  ni  au 
pape;  que  l'église  entière  peut  se  tromper  dans  la 
discussion  des  faits,  et  dans  Tintelligence  du  sens 
propre  et  naturel  des  textes. 

Durant  ces  discussions  et  ces  agitations  scanda- 
leuses ,  la  congrégation  paisible  de  saint  VincçnÉ 
de    Paul  entreprit,   quoi'qu'à  peine  formée,  de* 

Eo'rter  son  zèle  jusqu'au  sein  de  rinfidélilé  et  de  Ja 
arbarie,  dans  la  grande  île  de  Saint-Laurent ,  ou 
de  Mafdagascar ,  sjluée  au  delà  du  vaste  continent 
de  l'Afrique  ,  sous  la  ligne  brûlante  du  midi  (i). 
L'intempérie  du  climat,  ou  la  fatigue  excessive  ,^  nt 
périr  sept  missionnaires  en  très-peu  d'années.  Les 
tempêtes  en  écartèrent  onze  ou  douze  autres  ,  sans 
que  le  saint  instituteur,  qui  n'épargnait  rien  pour 
cette  grande  œuvre,  se  rebutât  jama^  L'églis^ 
répondait-il  à  quelques  faux  sages  qufliésapprou- 
-vaient  sa  persévérance,  l'église  a  été  établie  par  la 
mort  du  fils  de  Dieu  ,  affermie  par  celle  deà  apôtres 
et  des  premiers  pontifes.  Le  sang  des  rdartyrs  fut 
la  semence  du  christianisme  ;  et  toujours  le  Sei- 
gneur éprouva  par  l'adversité  ceux  qu'il  destinait 
à  l'accomplissement  de  ses  grands  desseins.  Le  temps 
en  dst.venu  ,  et  sa  divine  bonté  fait  connaître  plus 
que  jamais  ,  qu'il  veut  que  jion  nom  soit  connu , 
et  le  royaume  de  sbn  fils  établi  dans  toutes  les  na- 
tions. Un  seul  de  ces  missionnaires  ,  l'infatigable 
et  pieux  père  Bourdaise  ;  outre  une  infinité  d'en- 
faw  auxquels  il  ouvrit  le  ciel  par  le  baptême  ^ 

■  ■  '  ■      " -  ■  - .        ■  .  ■  .'....      « .ji.  -—  L-  1 1  ,M^ 

<i)  Vie  de  S.  Vincent  de  Paul;  I.  a ,  c.  i. 
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convertît  plusieurs  princes ,  et  fit  six  cents cbrétîent 
dignes  de  ce  nom ,  parmi  des  insulaires  de  moeurs 
si  dépravées  ,  que  les  enfans  apprenaient  de  leurs 
pères  même  à  perdre  l'innaceace  avant  d'avoir 
atteint  lâ^e  de  raison.  Mais  cette  corruption  pro- 
venant sur-  tout  de  leur  grossièreté  et  de  leur  igno- 
rance ;  comme  ces  peuples ,  naturellement  dociles , 
marquaient  beaucoup  d'empressement  pour  se  fair^ 
instruire^  il  y  avait  lieu  d'en  bien  espérer.  L'abon- 
dance delà  récolte  commençait  en  euet  à  répondre 
à  la  grandeur  des  travaux ,  quand  la  ruine  de  la 
colonie  française  de  Madagascar  entraîna  celle  de 
cette  mission.' 

Les  montagnesd'Ecosse,  ainsi  que  les  îles  Hébrides 
et  les  Orcades ,  répandues  sur  ces  froides  et  stériles 
plages,  n'étaient  guère  moins  dépourvues  des  se- 
cours de  la  religion  ,  que  le  centre  de  1  infidélité  et 
de  la  barbarie.  Les  prêtres  catholiques  en  ajanl  été 
chassés  quand  la  domination  britannique  s'était 
séparée  de;  Rome  ;  et  la  misère  du  pays  ,  où  les  no- 
bles mêmes  n'avaient  pour  lit  que  ta  paille  ,  ei  le 
pain  davoine  pour  nourriture,  ayant  peu  d'attraits 
pour  les  prédicans  ;  la  plupart  des  habitans  y  sans 
savoir  s'ils  étaient  catholiques  ou  hérétiques  ,  n'a- 
•vaient  presaue  aucuh  exercice  de.  religion.  On  y 
trouvait  af|^  vieillards  de  quatre-vingts  ans  qui 
n'étaient  pas  encore  baptisés.  Ce  fut  assez  pour  le 
charitable  instituteur  de  la  mission  ,  de  connaître 
l'extrémité  de  cette  misère  spirituelle ,  pour  s'em- 
presser à  y  apporter  le  remède.  Il  proposa  aussitôt 
a  quelques  prêtres  écossais  et  irlandais  de  sa  con- 
grégation ,  d'aller  secourir  leurs  compatriotes. 
11  fît  si  bien  passer*  dans  leur  cœur  la  générosité 
qu'il  respirait  lui-même  ,  qu'ils  méprisèrent  toute 
la  rigueur  deâ  poursuites  qu'on  faisait ,  sous  le 
de^uetime  aifernii  de  Cromwel ,  contre  les  prêtres  de 
l'église   romaine. 

Ils  partirent,  déguisés  en  marchands,  avec  leogmte 
de  Clângary  ,  nouvellement  rentré  dans  le  sein  de 
l'église.  Arrivés  en  Ecosse ,  ils  convertirent  d'abord 
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le  père  de  ce  comte,  âgé  deqiialre-vîngt-clîxans,  qui 
semblait  avoir  atteiiiJu  leur  arrivée  pour  mourir 
dans  la  profession  de  la  vraie  foi.  Un  prêtre  apostat 
ui  les  reconnrt,  et  fit  tous  ses  efforts  pour  les  per- 
re  ,  fut  ensuite  si  touché  de  repentir  ,  qu'il  vint 
pleurer  son  zèlemtinrtrier  à  leurs  pieds,  et  les  prîer^ 
en  abjurant  Thérésie,  de  le  remettre  dans  la  voie 
du  salut.  Le  comte  de  Clanranald  ,  seigneur  d'une 
bonne  partie  de  Tîle  de  Viste ,  se  convertit   avec 
sa  femme  ,  le  jeune  seigneur  son  fils  ,  tous  ses  gens  , 
tous  les  gentilshommes  ses  vassaux  ,  et  mille  à  douze 
cents  paysans.  Dans  les  iles'd  Egge  et  de  Canne ,  il$ 
convertirent  ou  instruisirent  huit  à  neuf  cenls  per- 
sonnes ,  dont  il  n'y  en  avait  pas  quinze  qui  sussent 
aucuTV^es  mystères  de  la  foi  chrétienne.  Ilsconfé-- 
rèrent  le  baptême  à  quarante'autres  ,  qui  étaient 
parvenus ,  sans  l'avoir  reçu  ,  à  1  âge  de  soixante-dix, 
de  quatre-vingt ,  de  cent  ans  ,   et  qui  moururent 
peu  de  temps  après  dans  la  grâce  qu  ils  avaient  re- 
couvrée. Voilà  une  partie  des  bénédictions  que  le 
ctel  répandit  sur  les  travaux  de  ces  ouvriers  apos- 
toliques ,  dans  les  seules  Hébrides.  Leurs  succès  ne 
furent  pas  moindres  dans  les  contrées  septentrio- 
nales du  continent  d'Ecosse  ,  où  ils  ramenèrent  aa 
bercail  de  Féglise  quantité  de  personnes  ,   même 
du  premier  rang. 

Ils  avaient  tout  lieu  de  se  promettre  les  mêmes 
succès  dans  les  îles  Orcades  ,  où  Ton  ne  se  souvenait 
point  d'avoir  vu  aucun  prêtre  avant  eux  ;  et  déjà 
lis  les  parcouraient  avec  fruit ,  quand  ,  par  Tinsti- 
galion  de  jaloux  prédicans  ,  il  vint  un  ordre  da 
tyran  ,  nommé  protecteur,  à  l'effet  de  rechercher 
extraordin^irement  les  prêtres  papistes ,  et  de  les 

S  unir  selon,  toute  la  rigueur  des  lois.  Le  père  le 
lancfut  arrêté  dans  les  montagnes  d  Ecosse  ,  avec 
un  j.ésuite,  et  emprisonné  dans  la  ville  d'Âberden. 
Cependant,  il  ne  se  trouva  point  de  preuves  stif- 
fisantesy  pour  le  convaincre  ,  au  terme  littéral  de 
la  loi  ,  d'avoir  célébré  la  messe  ,  ou  fait  quel- 
qu'autre  fonction  du  sacerdoce.  Il  fut  relâché  , 
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après  cinq  à  six  mois  de  prison  ^  avec  défense  de 
prêcher  ,  de  baptiser ,  et  d'administrer  aucun  sa- 
crement ,  sous  peine  d'être  pendu  sans  autre  pro- 
cédure. Ce  qui  ne  rempêchà  point  de  retourner 
dans  ces  montagnes ,  et  d'y  travailler  comme  aupa- 
ravant, dans  un  danger  continuel  de  la  mort ,  et 
une  manière  de  vivre  qui  équivalait  au  martyre» 
Ilpassait  pour  l'ordinaire  ,  lui  et  ses  compagnons, 
le  jour  entier  ,  et  quelquefois  plusieurs  jours  de 
6ui texans  mahger  ;  après  quoi  toute  leur  réfection 
consistait  en  pain  a  orge  ,  ou  d^avoine,  avec  du  fro- 
snage  et  du  beurre  salé..  Pour  ce  qui  est  de  la  viande  , 
quand  il$  en  rencontraient  chez  les  nobles;  vautrée, 
comme  elle  y  était ,  dans  la  paille  qui  leur  servait 
de  table  et  de  nappe  ,  de  plats  -et  d'assiettes  )  .elle, 
ne  pouvait  que  leur  faire  bondir  le  cœur^  quelle 

^  que  fût  leur  mortification. 

Que  ne  méritèrent  pas  encore  de  l'église  les  dignes 
enfans  de  saint  Vincent  de  Paul ,  dans  les  missions 
de  Barbarie ,  trop  honorables  au  nom  chrétien  , 
pour  n'en  pas  rapporter  au  moins  deux  traits  d'édi- 
ncation  ,  tirés  d'une  infinité  d'autres  ?  Entre  les 
esclaves  qu'ils  prémunissaient  contre  les  dangers  de 
l'apostasie  ,  il  y  avait  deux  jeijnes  chrétiens  d'en- 
viron quinze  ans ,  l'un  Français ,  et  l'autre  Anglais, 
tombés  entre  les  mains  de  deux  mahométans  de 
Tunis ,  voisins  l'un  de  l'autre  .Le  voisinage,l'égalilé 
d'âge  et  d'infortune  les  lièrent  insensiblement  a  une 
étroite  amitié.  Le  Français,  qui  était  pileux  et  zélé 
catholique  ,  ébranla  l'Anglais ,  qui  fut  ensuite  ins- 
truit à  fondpar  un  missionnaire  ,  entre  les  mains 
duquel  il  abjura  les  erreurs  de  sa  nation.  Sa  con- 
version fut  si  solide  ,  que   des  marchands  anglais 
étant  venus  pour  racheter  les  esclaves  de  leur  pars 
et  de  lear  religion  ,  il  leur  déclara  nettement  |qu  il 
était  catholique'^  et  qu'il  aimait  mieux  rester  tonte 
6a  vie  dans  les  fers  ,  que  de  recouvrer  sa  liberté  au 
préjudice  de  la  vraiç  foi.  Il  demeura  donc  esclave, 

'  et  continuant  à  voir  son  vertueux  compagnon ,  ils 
ne  ceâS^tient  point  dp  s'encourager  réciproquement 
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a  mépriser  pour  la  foi  toutes  les  violences  qu'oa 
pourrait  employer  pour  Tarracher  de  leur  cœur»! 
Ce  qui  aurait  du  faire  radmiration  des  inGdèles  ^^ 
ne  leur  inspira  que  de  la  fureur  :  plusieurs  foia 
leurs  maîtres  barbares  portèrent  la  brutalisé  jns- 
qu  à  les  assommer  de  coups  y  et  les  laisser  pour, 
morts  sur  la  place- 
Le  Français  se  trouvant  un  jour  en  cet  état ,  fut 
visité  par  son  ami ,  qui ,  ne  pouvant  discerner  s'il 
était  vif  ou  mort,  Tappela  fortement  par  son  nom»! 
Tout  ce  qu'il  en  put  tirer  d'abord ,  furent  ces  mots  : 
Je  suis  chrétien  pour  la  vie.  Aussitôt  F  Anglais  lui 
baisa  les  pieds  ,  comme  à  un  martyr.  Tandis  qu'il 
lui  donnait  ce  témoignage  de  vénération  ,  il  survint 
quelques  màhométans  y  qui ,  fort  étonnés  ,  lui  de- 
mandèrent pourquoi  il  en  usait  ainsi.  Je  rends 
honneur ,  leur  répondit-il  ^  aux  membres  qui  vien- 
nent de  souffrir  pour  Jesus-Christ  mon  Sauveur  et 
mon  Dieu.  Sur  quoi  les  infidèles  le  chassèrent  avec 
outrage.  Quelque  temps  après  ,  le  Français  guéri 
alla  rendre  visite  à  l'Anglais  ,  et  le  trouva  étendu 
à  son  tour  sur  une  méchante  natte ,  et  démi-mort 
des  coups  qu'il  venait  de  recevoir.  Le  patron  bar- 
bare ,  qui  finissait  à  peine  d'exercer  sa  brutalité , 
se  trouvait  encore  présent  avec  plusieurs  Turcs», 
Kiennefît  peur  au  petit  héros;  il  entre  sans  hésiter^ 
s'approche  dé  son  ami ,  etlu.i  demahdeàvoix  haute^ 
qui  de  Jesus-Christ  ou  de  Mahomet  il  aime  davan-* 
tage.  L'Anglais  oubliant  ses  douleurs,  répond  d'une 
voix  animée,. que  c'est  Jésus -Christ,  qu'il  est 
chrétien  et  qu'il  veut  mourir  chrétien.  Les  infidèles 
frémissaient  de  fureur  contre  le  Français. .  L'un 
d'entr'eux  qui  avait  deux  couteaux  à  sa  ceinture, 
en  tira  un ,  et  se  mit  à  le  poursuivre  en  le  menaçant 
de  lui- couper  les  oreilles.  Le  jeune  chrétien  l'^ittend 
fort  tranquille  ;  et  dès  qu'il  est  proche  ,  il  lui  ar- 
rache son  autre  couteau  y  s'en  coupe  lui-même  une 
oreille,  et  laiui  présentant  y  lai  demande  s'il  veut 
encore  l'autre.  Jl  l'eût  en  effet  coupée  ,  si  on  ne  lui 

€Ût  retiré  le  couteau  de;^  mains.  Par  les  suites 
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lif^nrenses  rie  celte  aclîon  ^  contraire  sans  doute  aux 
règles  communes  ,  il  parut  qu'elle  était  dirigée  par 
vue  inspiration  spéciale.  Le  courage  tout  divin  de 
cos  <leux  en  fans  fit  une  telle  impression  sur  les  in- 
fidèles ,  quMls  ne  leur  payèrent  plus  désormais 
d'abandonner  la  foi  chrétienne  ;  mais  la  couronne 
qui  leur  était  destinée,  ayant  pris  son  dernier  em- 
h^llisseraent ,  i^s  furent  emportes  l'un  et  l'autre 
-l'année  suivante  ,  par  un  même  genre  de  maladie. 
Le  seigneur  ne  voulut  pas  séparer  à  la  morl  ceux 
que  le  zèle  pour  la  gloire  de  ison  nom  avait  unis 
si  étroitement  pendant  leur  vîe(i). 

Le  second  exemple  d'édification  ,  plus  frappant 
encore  ,  comme  plus  inattendu  ,  se  donna  dans  la 
ville  d'Alger.  Un  esclave  de  vingl-ùn  à  vingt-deux 
ans,  Pierre  Bourgouin  ,  natif  de  Majorque  ,  avait 
renié  sa  foi ,  par  la  peur  que  lui  faisait  le  bâcha  de 
le  marquer  pourles  galèresdugrândseigneur  ,  d^où 
Ton  ne  peut  jamais  espérer  de  sortir.  Ce  malheu- 
reux jeune  homme  conservait  néanmoins  dans  son 
cœur  les  sçntimens  d^eslime  et  d'amour  qxii]  avait 
toujours  eus  pour  sa  religion  ;  il  s'en  déclarait 
même  aux  esclaves  chrétien^,  qui  lui  reprochaient 
son  crim^.  Sa  conscience  le  lui  reprochait  si  u ve- 
ment  elle-même  ,  et  si  coiilinuellement ,   qu'irue 

1>ut  tenir  conti^e  ses  remords.  Il  prit  enfin  la  réso- 
ution  de  le  réparer   par  le  sacrifice  de   sa  vie, 
quoique  la  seule  pensée  du  tourment  qu^il  aurait 
à  souffrir  le  fît  frémir  d'horreur.  Mais  la  force  du 
chrétien,  se  disait-il,   est  dans  le  Seigneur;    ses 
miséricordes  sont  infinies;  il  me  soutiendra.  Après 
tout ,  il  est  mort  pour  moi ,  et  il  est  bien  juste  que 
je  meure  pour  lui.  Plein  de  ces  pensées,  il  va  trouver 
e  bâcha  ;  et  foulant  aux   pieds  le  turban  qu'il  en 
avait  reçu  ;  Tu  m'as  séduit ,  lui  dit-il ,  en  me  faisant 
renoncer  à  ma  religion  qui  est  la  bonne  et  la  véri- 
table ,  pour  la  tienne  qui  est  fausse.  Maintenant  je 
te  déclare  que  je  suis  toujours  chrétien  ;  j'abjure  ta 

(1)  Vie  de  suint  Vincent  de  Paul ,  1. 2  ,  c.  i ,  sect.  ii« 
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croyance ,  et  je  l'ai  en  horreur.  Je  saîs  que  lu  me 
feras  mourir  j  mais  peu  m'importe  ,  je  suis  prêt  à 
tout  souffrir  pour  Jesus-Clirîst  mon  Sauveur.  Le 
bâcha  furieuii  le  condamna  surlechampàêtre  brûlé 
tif.  Arrivé  au  lieu  du  supplice ,  comme  il  se  voyait 
entouré  de  musulmans  ,  de  renégats  et  de  plusieurs 
chrétiens:  Vive  Jesns-Cbrists'écrîa-t-ii,  et  triomphe 
à  jamais  sa  religion!  ilny  en  a  point  d'autre  pu  Toii 
puisse  trouver  le  salut.  Il  consomma  son  sacrifice 
avec  une  constance  inébranlable.  Cependant  le  mi^ 
feionnaire  qui  avait  toujours  soutenu  son  courage  , 
se  trouva  ,  quoiqu'un  peu  éloigné ,  à  son  martyre  ; 
et  sur  le  signal  dont  ils  étaient  convenus  ensemble, 
il  lui  donna  une  dernière  absolution  au  milieu  des 
flammes  (i). 

Le  saint  instituteur  de  ces  missions  en  était  tout 
k  la  fois  le  zélateur  et  lé  modérateur  ;  et  avec  tout 
le  zèle  qui  Tenflammait ,  quelle  sagesse  et  quelle 
circonspection  ne  présidait  point  à  ses  conseils  !  Il 
n'est  qu'une  prévention  de  secte  et  de  cabale  qui 
tte  reconnaisse  point  dans  Fauteur  de  la  lettre  sui# 
liante,  au  lieu  de  l'esprit  borné  et  entêté  que  lui 
attribuentlesnovatenrsqu'iladémasqués le  premier, 
qui  ne  reconnaissent  point  la  grandeur  de  ses  vues, 
ti  la  supériorité  de  son  génie.  «  Tirez  ,  écrivait-il 
aux  missionnaires  d'Alger ,  tirez  ce  que  vous  pourrez 
de  bon  des  esclaves  chrétiens  /  prêtres  même  et 
religieux,  par  les' voies  de  la  douceur  ,  et  n'usez 
des  voies  sévères  qu'à  l'extrémité  ^  de  peur  que  ce 
qu'ils  souffrent  déjà  ,  joint  à  la  rigueur  que  vous 
exerceriez  ,  ne  les  porte  au  désespoir.  Vous  n'êtes 
point  par  état  responsables  de  leur  salut ,  puisque 
vous  n'êtes  envoyés  que  pour  les  consoler  ,  les  en- 
courager à  souffri r ,  les  aider  à  persévérer  dans  notre 
sainte  religion.  11  ne  faut  pas  entreprendre  d'abolir 
tbut  d  un  coup  les  choses  qui  sont  en  usage  parmi 
eux  ,  bien  que  mauvaises.  Je  vous  prie  donc  de 
condescendre  ,  autant  que  vousle pourrez, à l'infir- 


(i)  Ibid.  scct.  5. 
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jnîté humaine.  Vousgagnerez plutôt lesclirétîen«€*i 
claves  par  les  témoignages  d'unecompassion  tendre, 
que  par  la  correction  et  les  rebuts*  lis  ne  manquent  .  / 
pas  (le  lumières  ,  mais  de  force  ,  laquelle  s'insinue 
par  Tonclion  des  paroles  et  par  le  bon  exemple.  Je 
ne  dis  point  qu'il  faille  autoriser  ,  ni  permettre 
leurs  désordres  ;  mais  que  les  remèdes  en  doivent 
être  fort  do^ix  dans  Télat  où  ils  sont ,  et  qu'il  faut 
les  appliquer  avec  beaucoup  de  précaution,  va  les 
circonstances,  et  le  préjudice  qu'ils  peuvent  cau- 
ser, non  pas  a  vous  seulement ,  mais  à  l'œuvre  dé 
Dieu* 

j)  Vous  avez  un  autre  écueil  à  éviter ,  poursuit-il, 
au  sujet  des  mahométans  naturels  et  des  renégats. 
Au  nom  de  Dieu  ,  n'ayez  point  de  commerce  a^ec 
ces  gens- là  :  ne  vous  exposez^  point  aux  dangers  qui 
en  peuvenlarriver;  parcequ'envousexposant ,  vous 
exposeriez  tout. Vous  feriez  un  tort  irréparable  aux 
pauvres  chrétiens  qui  gémissent  dans  Tesclavage,  et 
vous  fermeriez  pour  1  avenir  la  porte  qui  vous  est 
ouverte  aujourcthui  pour  aller  rend rç  dans  leur 
personne  quelque  service  à  Dieu.  Voyez  donc  la 
grandeur  du  mal  q^ue  vous  feriez  ,  pour  jun  petit 
bien  qui  n'est  peut-être  qu'apparent.  Il  importe 
davantage  d'empêcher  l'apostasie  d'une  multitude 
d'esclaves,  que  de  procurer  la  conversion  d'un  re* 
iiégat.  Le  miedecin  qui  préserve  du  mal ,  vaut  mieux 
que  celui  qui  le  guérit.  Vous  n'êtes  point  chargés 
des  âmes  des  Turcs ,  ni  des  renégats  :  votre  mission 
ne  s'étend  pas  sur  eux ,  mais  seulement  sur  les  chré- 
tiens captifs.  »         ' 

Quant  aux  règles  de  la  discrétion  ,  du  ménage^ 
ment  et  d'une  longanimité  sage,  le  saint  écrivait  ce 
qui  suit  :  ((  Il  ne  faut  pas  trop  entreprendre  du  com- 
mencement ,  comme  de  faire  des  missions  dans  les 
bagnes  ,  et  d'introduire  parmi  les  pauvres  captifs , 
des  pratiques  nouvelles  de  dévotion.  On  gâte  sou- 
vent les  bonnes  oeuvres  ,  pour  aller  trop  vite  ;  en 
quoi  l'on  agit  selon  ses  inclinations  naturelles^  qui 
emportent  l'esprit  et  la  raison.  On  se  persuade  que 

tout 


louilet>ien  qu'on  veut  faire  est  faisable  j  ût  qu'il, 
est  de  saison  :  on  reconnaît  ensuite  son  erreur ,  maU 
tro()  tard  ,  et  quand  lé  cdup  est  manqué.  Lé  bien 
que  Dieu  veut ,  se  fait  presque  de  lui-même  y  et 
tans  qu*on  y  peme.   CVst  ainsi  que  notre  hongre- 

âationa  pris  naissance  ^  aussi-bien  que  rdssociationi 
es  dames  de. charité  ,  Tinstitution  des  servante» 
des  pauvres  ,  rétablissement  des  enfans  trouvés  , 
en  un  mot  toutes  les  oeuvres  qui  nous  occupent 
aujourd'hui,  llien  de  tout  cela  n'a  été  entreûris  avec 
dessein  de  notre  part  i  mais  Dieu  qi4  voulait  être 
servi  en  telle  et  telle  occasion ,  les  a  lui-âiême  sua« 
titées  insensiblement ,  et  il  s'est  servi  de  nous ,  sans 
^ue  nous  sussions  où  cela  devait  aller.  C'est  pour- 
quoi laissons-le  faire ,  sans  plus  nous  empresser  dans 
le  progrès  de  ces  œuires^  qixé  datis  leut*  commen- 
cement. Âb  !  combien  je  souhaite  que  vous  modériez 
votre  ardeur  ^  et  que  vous  pesiez  muremônt  les  chosei 
tiu  poids  du  sanctuaire  y  avant  de  les  résoudre' ( 
Comporte^- Vous  d'une  manièi^e  moins  active,  pouC 
ainsi  dire  ,  que  passive;  et  Dieu  fera  pat*  vous  ce 
que  tous  les  nommes  ensemble  ne  sauraient  fair^ 
ians  lui.  »  * 

Une  sage  lenteur ,  toujours  en  activité  néaoii 
moins  sous  la  maixl  de  Dieu ,  voilà  le  caractère  du 
aèle  9  si  fécond  en  grandes  œuvres  y  que  le  saint 
instituteur  de  la  mission  inspirait  sans  cesse  à  sea 
disciples  y  et  qui  l'anima  lui-même  just{u'à  l'âge  dû 
quatre-vingt-cinq  ans  y  sans  que  ses  infirmités  nabi* 
tuélles,  accompagnéesenfindes  plus  vives  douleurs, 
lui  fissent  rien  relâcher  de  son  travail  ^  ni  de  sa 
manière  austère  de  vivre.  Durant  les  deux  dernières 
années  de  sa vitf  sur-tout,  il  fut  si  tourmenté  d'une 
enflure  de  jambes^  qu'il  ne  pouvait  se  remuer, 

Sns  risquer  dé  tomber  évanoui.  Cependant ,  il 
ivait  toutes  les  affaire^  de  sa  congrégation  ,  les 
missions  diverses ,  toutes  les  oeuvres  de  piété ,  dont 
il  était  toujours  l'ame.  Il  recevait  une  infinité  da 
lettres  ,  auxquelles  il  répondait  seul.  Il  envoyait 
des  hommes  de  confiance  aux  lieux  où  il  ne  pouvait 
Tome  XL  HU 
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aller,  leur  prescrivait  ce*  qu'ils  avaient  à  faire  et  à. 
dire ,  assemblait  ses  assistans  et  les  officiers  de>sa 
maison  ,  lés  entretenait  tous  ensemi^lei  ou  chacun, 
en  particulier ,  selon  que  la  prudence  le  demandai  t. ^ 
])ansle  plus  grand  abattement  du  corps,  il  fit  quel- 

Îiuefoisdes  discours  d'une  demi-heure  ,  avec  une. 
prce,  un  ordre  et  une  éloquence  même  qui  jetaient 
,  dansTadmiration  tousceuxqui  Tenteiidaient.  Ainsi 
se  consuma  presque  insensiblement  Tune  des  plus 
brillantes  lumières  de  ^ë^lise  du  dernier  âse  :  elle 
ne  cessa  de  luire  ,  qu  en  cessant  d  exister. 

Il  y  avait  dix- huit  ans  qu  il  se  préparait  si  parti- 
culièrement à  la  mort ,  qu  il  ne  s'était  pas  couché 
une  seule  fois  ,  sai3S  s'être  mis  dans  la  disposition 
de  mourir  cette  nuit-là  niéme.  Il  mourut  enfin  , 
muni  de  tous  les  secours  de  Té^llse,  le  25  Septembre 
1.660  ,  sans  fièvre,  sans  acciaent  extraordinaire  ,. 
sans  aucune  apparence  d'agonie,  par  une  pure  dé- 
i^aillance  de  la  nature',  et  comme  un  flambeau  qui 
s'éteint  quand  il  est  entièrement  consumé.  Toutes 
ses  forcesavaient  été  consumées  en  elFet  au  service 
du  divin  maitt*e  ;  et  sa  mort  fut  si  douce  ,  qu'il 
sembla  moins  courir,  que  s'endormir  dans  la  paix 
du  Seigneur. 

Quand  il  ne  respira  plus  ,  qqand  son  humilité  , 
1^  plus  profonde  qu  on  eût  vue  depuis  long-temps  , 
ne  mit  pjus  d'obstacle  à  la  vénération  publique  , 
les  princes  ,  les  prélats ,  les  communautés  civiles  ^ 
ecclésiastiques  et  régulières ,  la  capitale  et  les  pro- 
vinces ne  mirent  point  de  bornes  à  leurs  respects  , 
à  leurs  témoignages  de  reconnaissance,  à  leurs 
panégyriques ,  à  leurs  éloges  publics  et  privés.  Mais 
c  e^t  aux  oeuvres  du  juste,  selon  l'Esprit -Saint , 

iu'il  appartient  de  le  louer  dignement  :  et  combien, 
e  panégyristes  de  ce  genre  pour  Vincent  de  Pauj  , 
dans  l'institution  d'un  corps  nombreux  de  mission* 
naires  ,  des  sœurs  de  lliôpilal  de  la  Providence, 
de  la  croix  et  tant  d'autres  ?  dans  rétablissement 
de  l'hôpital  général  de  Paris,  de  l'asile  des  eufans 
trouvés  j  el  des  personnes  même  tombées  en  dé« 
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xneiiceydans  le  soulagement  et  la  subsîstaiiGe  des 
proviïîcesde  Champagne,  de  Picardie,  de  Lorraine 
et  de' Franche-Comté  durant  dix  ,  douze  et  quinze 
ans  presaue  sans  interruption  ?  dans  Tencourage- 
ment  et  la  direction  de  toutes  les  bonnes  œuvres 
de  quelque*importance ,  qui  se  firent'dnrant  tout 
le  cours  de  sa  longue  carrière  ?  et  ce  qui  Feiuporte 
sur  les  oeuvres  mêmes,  il  en  rejeta  aussi  constam- 
ment la  gloire,  qu'il  s'en  réserva  la  peine.  Mais  ce 
qui  fut  peut-être  encore  plus  géaéreux  ,  dans 
l'horreur  extrême  qu'il  avait  des  nouveautés  ré- 
prouvées de  l'église ,  c'est  qu'inaccessible  à  toute 
crainte,  à  tout  respect  humain ,  il  arracha  le  masque 
â  la  secte  haineuse  qui  ne  trouve  de  vertu  ,  de 
capacité  et  de  bon  sens  même ,  que  dans  ses  suppôts 
ou  ses  fauteurs.  Mais  à  quoi  bon  relever  des  œuvres 

Si.ti  n'essuient  que  des  contradictions  méprisables  ? 
eUx-là  seuls  refusent  à  saint  Vincent  de  Paul  les 
tjtres  de  gran(i[  homme  et  de  grand  saint ,  qui  ont 
tenté,  dans  leur  délire  impie,  de  le  bannir  des 
afutels  où  déjà  l'église  l'avait  solennellement  placé. 

Au  reste ,  les  attentats  des  sectes ,  entre  les  mains 
àe  la  Providence  ,  sont  les  armes  les  plus  propres  à 
les  ruiner,  ou  du  moins  à  les  confondre.  Ainsi  vit-oa 
la  fanatique  Angleterre  rougir  elle;même  des  excès 
où  elle  s'était  portée  contre  son  roi  Charles  1  ,  et 
rétablir,  en  cette  année  1660,  Charles  II  sur  le  trône 
de  son  malheureux  père(i).  Le  jeune  roi  ,  depuis 
la  funeste  bataille  de  Worcesler ,  où  la  tyrannie 
avait  consoinmé  son  triomphe,  avait  mené  dans  les 
pays  étrangers  une  vie  errante  et  fugitive.  Son 
évasion  fut  même  une  faveur  marquée  de  celui  qui 
Teille  tout  particulièrement  à  la  conservation  des  rois* 
Cbarles  avait  fuf  de  Worcester,  accompagné  seu- 
lement de  cinquante  hommes  à  cheval ,  du  nombre 
desquels  était  le  comte  de  Derby.  Quand  il  eut  évité 
lé  premier  péril ,  il  fat  question  de  trouver  une 
retraite  où  il  pût  en  assurance  prendre  au  moins 
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(i)  Révol.  d'Anglet.  1.  lo. 
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des  mewires  pour  fuir  plus  loin.  Derby  lui  încRqttâl 
dans  le  voisinage  un  paysan  catholiqiie  ,  nommé 
Penderel,  adroit ,  discret ,  d'une  probité  à  toutef 
épreuve ,  et  dont  il  avait  déjà  reçu  lui-même  ua 
service  pareil.  Sa  qualité  de  catholique  romain  ne 
fut  pas  celle  qui  contribua  le  moins  à  déterminer 
le  roi  ,  qui ,  tout  attaché  qu'il  était  encore  à  Thé- 
résie ,  reconnaissait  d'après  sa  propre  expérience  f 
que  l'éducation  Catholique  inspire  pour  les  souve- 
rains une  fidélité,  qu'on  ne  prouve  point  dans  lea^ 
sectes.  * 

Le  comte  de  Derby  envoya  cbercber  Guillaumor 
Penderel ,  qui  vint  avec  son  frère  Ricbard  ,  aussi 
fidèle  que  Guillaume.  Le  roi  congédia  son  escorte^ 
et  se  remit  seul  entre  les  mains  de  ces  bons  villageois^ 
a  qui  Ton  ne  ât  mystère  de  rien.  Leur  premier  so,iu 
fut  de  lui  couper  les  cheveux,  de  lui  brunir  le  visage 
et  les  matins ,  et  de  rhabiller  comm'e  un  d'entr'eux^ 
Aptes  quoi  ,  au  lieu  de  le  mener  à  Boscobel  y  liea 
de  leur  habitation  à  l'entrée  du  comlé  de  Scbropi? 
ils  allèrent  le  cacher  dans  un  bois  vôisiii ,  où  ils  lui 
firent  une  cabane  ,  qui  fut  sa  demeure  durant  plu-f 
sieurs  jours. Il  n'y  avait  rien  de  trop  dans  ces  pré* 
cautions.  Déjà  les  délaehemens  envoyés  de  toutes 
parts  à  la  poursuite  du  roi  ,  battaient  le  canton  ^ 
ainsi  que  les  contrées  circonvoisines  :  mais  une  pluie 
affreuse ,  survenue  à  propos  au  lieuoù  il  se  trouvait, 
ralentit  la  vivacité  de  ces  recherches,  et  lui  donna 
le  loisir  de  riespirev-  Cependant  Richaid  Penderel 
lui  alla  cher'cher  dans  sa  maison  un  qreiller  ,  avec 
quelques  couvertures ,  et  avertit  urte  de  ses  parentes 
de  lui  portera  manger.  Le  ror  fort^urpris  de  la  voir, 
lui  fil  quelques  interrogations  ,  pour  découvrir  si 
Penderel  lui  avait  confié  son  secret.  La  probité  et 
la  délicatesse  de  sentiment  faisait  le  partage  de  toute 
celte  honnêtefamille',  La  paysanne,  sans  entrer  dans 
aucune  explication  qui  pût  gêner  le  prince ,  lui  fît 
d^ailleurs  une  réponse  où  son  cœur  se  peignait  si 
bien  /que  Cbarles  n'eut  plus  aucune  appréhension  ; 
el  du  lait  qu'elle  lui  avait  apporté  ^  avec  du  beurré^ 
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H  fit  un  r€pas  que  le  besoin  lui  reml  îç  plus  rléîîcîeux 
«[ue  toutes  les  chères  de  la  cour.  Il  prit  de  même 
un  sommeil  qui  ne  se  ressentit  point  de  rincom-* 
modité  de  son  gîté. 

A  son  réveil^  il  résolut  d«  passer  au  pays  de 
Oalles ,  où  il  y  avait  desseigaeutfs  dont  il  était  sûr, 
afin  d^observer  de  là  s'il  n'y  aurait  pas  ^our  à  faire 
Hne  révolu tioJci  dans  !a  ville  de  Londres.  Ses  hôtes 
Iqi  indiquèrent ,  sur  les  rivages  de  la  Saverne  qu'il 
fallait  passer ,  un  hooime  dont  ils  lui  répondirent/ 
et  qui  le  tiendrait  sûrement  caché  dans  sa  maisoù 
iusqu'àce  qu'il  trouvâtle  moyen  d«  passer  la  rivière/ 
J3èsianuitsuiv«inte ,  le  roi  partit  à  pied  avec  Richard 
Penderel ,  qqi  voulut  lui  servir  de  guide;  Il  n'y  avait 
que  deui^  lieues  à  faire;, mais  la  nuit  était  extrêr 
mement  obsciure  ,  et  il  fallait  passer  Xiu  ruisseau  ; 
«ur  lequel  i^  n'y  ava,it  d'autre  pont  que  celui  d'ua 
moulin  ,  ferme  d'une  barrière  pendant  la  nuitj 
Gomme  ils  s'efforçaient  d'ouvrir  la  barrière ,  lé 
meunier  accourut  au  bruit ,  en  criant:  ArréteJ 
Richard  à  l'instant  abandonne  le  pont>  passe  aa 
travers  du  ruisseau  ;  et  le  roi ,  sans  presque  levoir, 
le  suivit  au  bruit  de  ses  habits  mouillés.  Le  meunier 
n'osa  se  commettre ,  au  milieu  des  ténèbres  ,  avea 
des  geiis  si  déterminés ,  et  ils  passeront  le  ruisseau 
sans  obstacle  ;  mais  ils  n'en  furent  pas  plus  avancés^ 
Tous  les  rivages  de  la  Saverne  étaient  si  obsédés  da 
soldats  ,  que  Richard  détourna  le  prince  de  tenter 
un  passage  si  périlleux.  Il  fallut  s*en  revenir  à 
Boscobel ,  d'où  Charles  aUa  incontinent  à  la  forêt 
se  remettre,  dans  sa  cabane  ,  pendant  que  Richard 
observait  à  l'entopr  s'il  ne  paraissait  point  d'en- 
nemis.   '  ^ 

Il  trouva  au  contraire  un  des  hommes  dont  la 
rencontre  pouvait  le  plus  faire  de  plaisir  au  roi. 
C'était  le  bravç  Carlis  ,  qui  avait  combattu  à  toute 
extrémité  pour  faciliter  l'évasion  du  roi  ,  et  n'a- 
•vait  pris  la  fuite  que  quand  ill'avait  présumé  hors 
d'atteinte.  Charles s'étaitfoulé un  pîeddansla course 
de  la  Saverne  ^  et  a'én  avait  bien  senti  la  douleus^ . 
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qu^après  quelques  momens  de  r^pos  dans  sa  cabane.' 
rour  chercher  quelque  remèdeâ  celte  incommodité, 
il  vint  la  nuit  dans  la  maison  des  Penderels  ,  oà 
déjà  se  trouvait  le  comte  de  Catlis  ^  qui  était  natif 
des  environs  )   et  qui  connaissait  toute  la  probité 
de  cette  famille.  Ce  fut  là  <)ue  se  fit  la   première 
entrevue  du  roi  et  du  comle  y   avec  une  joie  qui 
suspendit  quelques  mcHnens  tons  les  soucis  des  deuXr 
fugitifs  :  mais  des  qu'on  eut  ëtuvë  le  pied  du  prince^ 
et  qu^il  eut  mange  ,  il  s'en  retourna  dans  la  forêt^ 
accompagné  de  Carlis  ,  qui  voulut  courir  tous  left 
périls  avec  lui.   Et  ne  croyant  jamais  une  tête  si 
chère  assez  en  sûreté  ,  il  prit  langue  avec  un  de  ses 
botes  ,   qui  vint  lui. montrer  un  gros  arbre  ,  où  à 
une  certaine  élévation  ,   ily'ayait  un  creux  qui 
pouvait  loger  deux  personnes.  Il  y  fît  monter  le 
roi  ,  qu'il  suivit ,  et  qu'il  tint  entre  ses  bras  tout 
I^  temps  que  le  prince  voulut  dormir.   Ensuite 
Uudleston  ,  prêtre  catholique  ^   réfugié  aussi  chez 
les  Penderels  ,  le  caCha  d'une  manière  moins  in- 
commode ;«t  lui  rendit  d'autres  services  que  Charles 
n'oublia  jamais. 

Le  secret  cependant  se  communiquait  à  bien  des 
personnes  ,  et  il  se  répandait. je  ne  sais  quel  bruit, 
que  le  roi  était  caché  dans  le  canton.  L'officier  de 
1  une  destroupçs  qui  le  poursuivaient ,  rencontrant 
un  jour  Tun  des  Penderels  ,  le  questionna  fort  au 
sujet  de  ce  prince ,  en  lui*  promettant  de  faire  sa 
fortune  ,  s'il  pouvait  l'aider  à  le  découvrir.  Quel- 
ques jours  après  ,  on  alla  jusqu'à  mettre  le  pistolet 
sur  la  gorge  à  un  autre  des  Penderels,  pour  le  for- 
cer à  déclarer  où  était  le  roi.   La  fidélité  de  ces 
vertueux  paysans  ne  se  démentit  jamais  ;  et  le  roi 
n'avait  aucune  appréhension  à  leur  égard  :  mais 
c'était  assez  qu'on  le  soupçonnât  dans  un^ endroit^- 
pour  qu'il  y  eût  tout  à  risquer.  Il  apprit  d'aitlçuri^ 
que  le   baron   de  Wilmot ,   qu'il  avait  .envoyé  à 
Londres   pour  tenter  fortune,  n'avait  eu  aucua 
succès  ,  et  s'élaif  retiré  à  Mosley  ,  chez  un  gentîU 
homme  a0idé  Aonptmq  Witgrave.  Il  prit  le  parti  de 


Fy  aller  joindre ,  résolu  à  se  tirer  lé  plutôt  q;u!il 
pourrait  d'un  royaume  où  il  n'y  avait  plus  nulle 
part  d'assui-axare  pour  lui.  A  Mosley  ,  il  dit  adieu 
aux  Penderels  ^  qui  l'y  avaient  tous  voulu  escorter» 
Il  y  Irouva  Wilmot  :  mais  le  plaisir  de  le  rejoindre 
fut  étrangement  troublé-  A  peine  ils  s'étaient  vus, 
qu'une  compagnie  de  gens  de  guerre  environna  la 
maison  de  Wilgrave ,  dans  Indisposition  de  fureter 
par-tout.  La  résistance  était  plus  qu'inutile  :  Wit- 
grave  paya  de  présence  d'esprit.  Il  fit  cacher  ses 
notes  ,  et  ouvrit  en  mcme  temps  sa  riiaison  avec 
unefacilitéetun  air  de  confiance  quiôtèrent  l'envie 
de  faire  une  recherche  exacte. 

Le  roi  fit  part  de  la  résolution  qu'il  avait  prise 
de  passer  la  mer,  tant  à  Witgrave ,  qu'à  un  autre 
gentilhomme  du  canton  également  sûr,  nomme 
Laney,  Celui-ci  avait  une  sœur ,  femme  à  ressour- 
ces ,  qui  trouva  un  expédient  pour  gagner  la  côte 
de  Bristol.  Elle  avait  près  de  cette  ville  une  parente 
ui  était  sur  le  point  d*accoucher.  Sous  prétexte 
e  l'aller  assister  ,  elle  monta  en  croupe  derrière 
le  roi  ,  qu'on  avait  déguisé  en  valet.  Une  femme 
à  chevaf  derrière  un  autre  homme  ,  la  suivait  par 
bienséance  y  et  Wilmot  les  accompagnait  en  chas- 
seur ,  avec  un  fusil  et  des  chiçns.  Durant  la  route , 
le  cheval  du  roi  se  déferra.  Pour  soutenir  son 
personnage  de  valet ,  il  alla  lui-même  trouver  le 
maréchal  d'un,  village  voisin.  Tout  le  pays  était 
plein  de  troupes  qui  le  cherchaient,  et  l'on  ne 
parlait  en  tous  lieux  que.  du  roi.  Tandis  qu'il 
tenait  le  pied  du  cheval ,  le  maréchal  lui  témoigna 
une  grande  envie  de  savoir  où  était  ce  ppnçe  ,  et 
à  mauvaise  fin  ;  ajoutant  qu'on  avait  promis  à  son  de 
trompe  mille  livres  sterling  à  celui  qui  lé  découvri- 
rai t.  Le  prétendu  valet  sou  tint  fort  bien  cette  conver- 
sation délicate  ;  mais  quand  il  eut  remis  sa  maîtresse 
en  croupe  ,  et  qu'il  s'agit  de  passer  à  gué  la  rivière 
d'A von  qu'on  ne  pouvait  éviter  ,  son  embarras  fut 
extrême.  On  aperçut  de  l'autre  côté  de  la  rivière, 
des  soldats  en  sarde  à  quelques  cents  pas  du  passage»  > 
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On  en  fui  néanmoins  quitte  pour  la  peur.  Le  rot 
passa  hardiment  ;  et  son  équipage  parut  si  natu- 
rellement celui  d'une  famille  decampagne  en  visite , 
que  ces  soldats  ,  qui  le  chf^rchaient^  n'étirent  pas 
lie  premier  soupçon  que  ce  fût  lui.  Quand  on  fut 
arrive ,  la  dame  dont  il  représentait  le  domestique  , 
feignant  qu  il  était  tiialade  ,  lui  fit  préparer  un  bon 
lit  dans  un  cabinet  à  Técart,  et  prit  soin  qu'il  fût 
bien  traité  :  ce  qui  donna  lieu  à  uixa  petite  aventura 
qui  n'eut  rien  que  de  fld(;rei|r  ppur  le  prince.  Ui| 
inédecin  qui  se  trouvait  là  ,  le  voulut  yoir  ;  et  le 
trouvant  ulus  las  que  malade  y  il  fit  apporter  da  . 
Vin  ,  prit  lui-même  un  verre  pour  l'encourager  ,  e% 
en  bon  ro}^aliste  lui  porta  la  santé  du  roi. 

D'un  autre  côté ,  le  maître  d'hôtel ,  nomofié  Pope^' 
qui  avait  servi  autrefois  sQus  le  pripce  ,  le  reconnut 
inalgréson  déguisement.  Il  attendit  à  s'expliquer  ^ 

Îu'il  fût  seul  avec  lui.  Alors  se  jetant  à  ses  pieds  r 
l'est  vous-même  y  sire  ^  lui  dit-il^  et  il  est  aussi 
inutile  de  me  le  celer ,  que  peu  dangereux  d'en 
convenir.  Comptez  sur  une  fidélité  à  toute  épreuve. 
Je  ne  vous  donne  même  ce  moment  d'inquiétude  , 
que  pour  vous  presser  d;e  vous  dérober  à  tant  de 
1SU  jets  perfides  qui  ne  vous  cherchentque  pour  vous 
perdre  ,  et  qui  peuvent  aussi-bien  que  moi  vous 
reconnaîtra.  Si  ]e  puis  servir  à  cela,  ou  à  toute 
autre  ebose^  je  m'estimerai  trop  heureux.  I^a  dissi- 
mulation y  très  •^probablement  inutile  ,  pouvait  de 
plus  être  dangereuse.  Le  roi  jucea  bien  de  Pope  , 
et  l'événement  fit  voir  qu'il  ne  s  était  pas  trompé» 
Ce  fut  Pope  qui  lui  fit  connaître  un  autre  sujet 
dévoué  y  nommé  Windsham;  et  celui-ci  se  donns^ 
tous  les  mouvemens  ipiaginables  po|ir  embarquer 
le  roi. 

Il  y  avait  quelque  temps  qu'un  négociant  de  8e9 
amis  avait  déjà  fait  passer  la  mer  à  milord  Burklai^ 
qui  fuyait  la  même  persécution.  Il  le  pria  de  rendre 
un  pareil  service  à  milord  Wilmbt ,  sans  faire' 
mention  du  roi  y  sinon  comme  d'un  valet  affidë 
que  Wilmot  emmenait  seul  de  tout  son  train.  Le 
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marchand  officieux  mena  $ur  le  champ  son  ami  au 
patron  même  qui  avait  passé  milord  Barklai*  OtI. 
nt  marché ,  on  convint  du  jour  de  rembarquement^ 
et  d'un  lieu  écaVté  ou  devait  se  trouver  fa  barque 
pour  prelidre  Wilmot  et  son  valete  Les  deux  pas- 
sagers se  rendirei;it  ponctuellement  au  rendez-vous:  ' 
mais  il  ne  parut ,  ni  barque,  ni  patron.  La  veille  du 
jour  destiné  à  rembarquement,  on  avait  publié  ^ 
dans  une  foire  du  voisinage  /  une  ordonifance 
terribledu  parlement  contre  cib'ux  qui  favorîseraten(; 
révasion  du  roi.  Sur  quoi  la  femme  du  patron, 
intriguée  din  mystère  que  lui  faisait  son  mari  ^  de 
son  passage  en  France ,  s'y  était  opposée ,  au  point 
de  l'enfermer  dans  une  cbambre  pq.  il  panait  quel- 
ques bardes  pour  son  voyage. 

Il  fallut  quitter  bien  vite  un  lieu  devenu  si  dan-» 
gereiax,  et  sans  trop  savoir  où  Ton  devait  alle^r 
Charles  marcba  presque  à  l'aventure ,  du  coté  de 
Dorchester,  toujours  accompagné  de  Wilmot  et 
de  Windsham,  avec  un  de  ses  valets  qui  servait  de 
guide.  Un  fer  qui  vint  encore  à  manquer  au  cheval 

,  de  Wilmot ,  mit  le  comble  à  la  dt|;resse.  Le  maré- 
chal qu'on  employa,  reconnut  que  les  fers  avaient 

-été  fovgés  dans  les  provinces  du  Nord ,  tandis  q«ie 
les  voyageurs  ^e  disaient  du  voisinage.  Sur  quoi  le 
yalet  de  l'auberge  ou  ils  se  trouvaient,  et  où  ils 
avaient  passé  la  nuit  sans  se  coucher,  ni  vouloic 
qu'on  dessellât  leurs  chevaux ,  conclut  que  c'étaient 
des  seigneurs  attachés  au  roi,, et  que  ce  pourrait 
l>ien  être  le  roi  lui-même.  Il  va  trouver  le  ministre 
de  la  paroisse  ,  qui  heureusement  voulut  achevée 
quelques  mauvaises  prières  avant  d'avertir  le  ma-r 
gistrat  ,  et  les  voyageurs  disparurent  dans  cet 
intervalle.  Mais  on^courut  peu  apré^  aux  armes ,  on 
fit  des  informations,  et  l'on  envoya  une  compagnie 
^  la  poursuite  de  ces  inconnus.  Le  roi  était  pria 
infailliblement,  si  là  Providence  qui  le  guidait  ne 
l'eût  fait  tourner  tout  court  à  gauche  ,  au  lieu  de 
suivre  le  chemin  droit ,  qu'il  avait  pris  d'abord, 
(lependant  les  dangers  renaissaient  l'un  sur  ra\;Ltret 
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A  tout  moment  le  prince  ëfraît  environné  de  troupes 
qui  ne  respiraient  que  sa  mort.  II  n'entrait  pas  dans 
une  hôtellerie ,  qu'il  n'y  vît  arriver  des  soldats  ,  des 
officiers,  des  compagnies  entières.  Il  est  iûcon- 
tcevable,  à  n'envisager  qne  le  cours- ordinaire  des 
choses,  comment  il  ne  fut  pas  pris  vingt  fois  pour 
une.  Un  Jour  qu'il  aidait  un  valet  d'écurie  à  tirer 
le^  qjjevaux  de  ses  maîtres  appar^hs;-je  vous  ai  va 
à  Tarmëe,  lui  dit  le  valet,  et  je  ne  crois  pas  me 
tromper.  Cela  est  vrai,  je  m'en  souviens  parfaite- 
ment, reprit  le  prince  d'un  air  délibère  j  et  sans 
donner  lieu  à  plus  d'éclaircissement ,  il  se  pressa  de 
monter  à  cheval  pour  suivre  ses  maîtres,  en  pro- 
mettant ai^pvalct  qu'au,  retour  ils  renouvelleraient 
connaissance. 


Il  tira  vers  Salisbury  ,  où  Jean  Conventri ,  fils  de 
l'ancien  garde  du  grand  sceau,  pe  chargea  de  sa 


legociant ,  nomme  Mansel ,  qui 
enga«;ea  le  patron  Tetershallà  le  passer  en  France, 
avec  Wilmot,  dont  il  était  toujours  réputé  valet: 
mais  le  patron  qui  avait  vu  plusieurs  fois  le  prince, 
le  reconnut  quand  il  l'eut  bien  envisage.  Vous 
m'avez  trompe  ,  dit-il  au  négociant  en  particulier, 
et  vous  jouez  à  me  perdre.  Je  connais  parfartement 
le  roi.  C'est  lui  qui  est  déguisé  en  valet,  et  son 
maître  prétendu  n'est  que  le  confident  de  sa  fiiite. 
Le  négociant  alors,  convaincu  lui-même  que  ce 
valet  était  le  roi,  n'en  eut  que  plus  d'ardeur  aie 
faire  embarquer  ,  et  à  dissuader  le  marinier  de  sa 
prévention.  L'intérêt  avec  lequel  il  en  parlait  attira 
VViimot,   qui   se  doutait   bien    de    quoi    il   était 

Suestion.  II  appuya  les  raisons  de  Mansel  par  tant 
e  libéralités  et  de  promesses  ,  que  sans  dissuader 
le  patron,  il  le  détermina.  Celui-ci  courut  sur  le 
.champ  à  sa  maison ,  et  demanda  avec  empressement 
6es  bardes  et  ses  provisions  à  sa  femme.  Vous  avez 
grande  hâte^  lui  dit-elle  ^  et  pourquoi  tant  de 


precîpîlalîon  ?  Comme  il  la  pressait  encore  davan- 
tage :  Parlez ,  poursutvîl-elle ,  je  vois  bien  que  vouft 
allez  passer  le  roi.  Dieu  vous  conduise,  aussi-hîea* 
que  lui  !  L'entreprise  est  périlleuse;  mais  pourvu 
que  vous  lé  sauviez ,  je  consens  à  mendier  mon  pâia 
le  reste  de  mes  jours,  pour  moi  et  pour  mes  enfans. 
Animé  par  un  discoui^  si  propre  à  produire  cet 
effets  Teter^iall  nfi  pensa  plus  qu'à  tenir  sa  barqu» 
prêle  pour  le  lendemain  de  grand  malin.  Wilmot 
s'y  rendit ,  suivi  du  roi,  toujours  déguise  ,  et  des 
sujets  Gdèles  qui  avaient  ménagé  rembarquement.* 
Avant  de  quitter  le  prince ,  Mansel  s'en  approcha  , 
lai  prit  la  main ,  et  dit  en  la  baisant  :  J'ai  biea 
voulu,  sire,  que  votre  majesté  me  trampât.  Fasse 
le  ciel  qu'elle  arrive  en  assurance ,  et  que  bientôt 
elle  revienne  en  paix  régner  avec  gloire  dans  ses 
royaumes  !  Le  roi  répondit  en  riant,  que  ^qu  and 
tout  cela  serait  arrive,  il  n'oublierait  pas  les  services 
qu'il  lui  avait  si  généreusement  rendus.  On  quitta'  *  - 
le  rivage  ;  et  le  vent  fut  si  favorable  durant  toute 
la  journée  j  qu'on  aborda  la  nuit  suivante  à  Fécamp 
en  Normandie. 

La  providence  ,  qui  avait  si  particulièrement 
yeillé  a  la  conservation'- des  jours  du  roi  ,  parut 
d\ine  manière  aussi  marquée  dans  son  rétablisse- 
ment sur  le  trône  de  ses  pères.  Les  rois  seà  alliés 
lui  manquant ,  ju&qu'à  lui  refuser  dans  leurs  états 
uo  asile  contre  le  parricide;  ses  sujets  rebelles 
*  eux-mêmes  ,  et  les  propres  créatures  du  chef  delà 
rébellion  ,  quand  elles  n'en  eurent  plus  i*ien  à  crain- 
dre ,  rappelèrent  avec  empressement  leur  maître 
légitime;  et  les  fauteurs  autrefoi^les  plus  ardeqs 
de  la  tyrannie  ,  briguèrent  avec  le  plus  d'empreiise-^ 
ment  la  faveur  de  l'aller  chercher.,  Charles  oublia 
tout  le  passé  ,  et  traita  favorablement  les  partîsi 
contraires  ,  n'aspirant  qu'à  réunir  tous  se.«  sujets 
dms  uneconcorde  parfaite,  Mais  l'expérieiice  lui 
ayant  appris  ,  durant  neuf  ans  de  malheurs  ,  que 
ses  plus  6dèles  sujets  étaient  les  catholiques  romains, 
et  qu'après  Dieu  il  leur  devait  principalement  | 


«Tec  son  invasion  d'Angleterre ,  la  consènr^tion  da 
«es  jours ,  sa  confiance  et  son  estime  pour  eux  ne 
firent  que  s'accroître  jusqu'au  moment  de  la  mort, 
où  il  eut  enfin  le  bonheur  d'embrasser  leur  croyance. 

Les  querelles  de  religion  devenaient  cependant 
de  jour  en  jour  plus  vi;çe5  en  France ,  aussi-bien 
que  la  résistance  aux  décisions  de  Téglise.  Ilcst?rai 
que  les  défenseurs  des  nouveautés  proscrites  cher- 
ichaient  d'ordinaire  à  cacher  leur  marcbe.  A  Timi- 
tation  de  ces  rusés  de  mer  qui  foiit  arborer  le  pavillon 
de  l'ennemi  qu^on  veut  surprendre ,  ils  affectaient 
souvent  le  langage  des  thomistes  ,  tant  pour  se  dé- 
fendre ,  que  pour  attaquer  avec  plus  d'àvanlage. 
I^is  s'il  est  de  lintérét  deà  novateurs  de  biaiser  en 
bien  des  rencontres  ,  c'est  aussi  une  nécessité  pour 
eux  de  parler  clairement  en  beaucoup  d'autres; 
sans  quoi  la  séduction  trop  couverte  ne  prendrait 
pas  dans  la  multitude^  et  ne  formerait  pas  un  parti 
qui  eut  assez  de  force  ,  oi^  du  moins  assez  d'éclat 
pour  flatter  l'orgueil  de  ses  chefs.  De  là ,  tandis 
qu'ils  soutenaient  oue  les  nouvelles  erreurs  avaient 
été  controuvées  à  plaisir  ,  et  qu'elles  n'étaient  enr 
seignées  par  personne ,  ils  les  répandaient  à  pleines 
mains  j  usque  dans  les  ouvrages  qu'  ils  publiaient  pour 
prouver  qu'elles  étaient  iniaginaires.  Elles  se  pré- 
sentaient a  chaque  page  dans  leurs  écrits;  et  ils 
criaient  à  l'injustice ,  parce  qu'on  en  jngeait  plutôt 
sur  le  témoignage  de  ses  propres  yeux  qui  les  j 
lisaient  j  que  sur  les  désaveux  menteurs  de  ceux  qui 
les  y  avaient  consignées. 

Ainsi  furent- ils  partidulièrement  confondus  par 
la  publication  que  ut  P^icolededeux  ouvrages  latins, 
dont  nous  avons  déjà  dit  un  mot.  L'un  ^  qu'il  inti- 
tula Disquisitions  de  Paul  Irénée ,  ne  tendait  quà 
justifier  les  erreurs  de  Jansénius  ,  en  niant  qu'elles 
lussent  dans  son  livre  ;*  et  l'autre ,  sous  le  nom  d^ 
Guillaume  Wendrock  ,  contenait  la  traduction^ 
Lettres  Provinciales  ,  avec  des  notes  pires  que  w 
texte  ,  dont  il  canonisait  les  erreurs  aussi7bien  que 
leç  calomnies.  Du  reste  ,  ces  deux  ouyi*agei ,  quant 


ftùx  qnalîtés  littéraires,  sont  des  meilleures  pro- 
ductions de  Port-Royal ,  à  Texception  nëanmoin» 
de  quelques  solécismes'qui  ont  échappé  ,  non  patf 
en  cette  sfeule  rencontre  ,  à  Thabileté  de  l'auteur. 
Quelle  que  soit  d'ailleurs  la  beauté  du  style  ^  ellef 
ne  couvrit  point  le  scandale  que  donnait  le  fond 
des  choses.  Quatre  évêques  et  neuf  docteurs ,  char- 
gés par  le  roî  d'examiner  ces  deiix  livres ,  découvri- 
rent ,  à  travers  leur  belle  latinité  ,  quelque  chose 
de  pluai^ue  des  fautes  de  grammaire.  Ils  déclarè- 
rent que  les  hérésies  de  J*ansénîusy  étaient  soute^ 
nues  si  clairement ,  qu'il  fallait  ,  pour  le  nier  y  .ou 
n'avoir  point  lu  ces  livres  ,  ou  ,  ce  qui  serait  pire  , 
ne  pas  tenir  pour  hérétique  ce  qu'ont  déclaré  tel  les 
souverains  pontifes ,  Téglise  gallicane  et  laSorbonne. 
I^e  cierge  condamna  de  plus ,  sous  peine  d'eicom" 
munication ,  la  traduction  du  Missel  romain  y  que 
le  docteur  Voisin  venait  de  publier  avec  la  permis- 
sion des  grands  vicaires  de  Paris  (l).  Les  novateiirl 
de  tous  f es  temps  n'ont  point  trouvé  de  voie  plus 
facile  pour  insinuer  leurs  erreurs  y  que  de  mettre 
entre  les  mains  du  peuple  les  livres  sacerdotaux  ,  où 
par  leurs  explications  furtives  y  ils  font  puiser  aux  ' 
simples,  et  sur-tout  aux  femmes  y  des  préventions 
et  une  présomption  aussi  difficiles  à  guérir  ensuite^ 
qu'il  fut  aisé  d'abord  de  les  leur  inspirer.  C'est 
1  artifice  que  saint,  Jérôme  reprochait  dans  le  cin- 

Îruîème  siècle  aux  pélagiens,  et  qui  dans  le  seizième 
ut  employé  par  Calvin  avec  le  même  succès.  Sur 
ces  considérations  y  les  prélats  de  l'assemblée  ,  non 
contens  de  condamner  le  Missel  français ,  écrivirent 
à  tous  les  évêques  du  royaume ,  pour  les  prier  d'en 
faire  autant  chacun  dans  son  diocèse.  Ils  crurent 
encore  devoir  engager  le  pape  à  confirmer  leur 
censure  par  r^utori^é  apostolique.  L'afTâi  rené  parut 
pasdemoindreimportanceau  chef  deféglise qu'aux 
évêques  devance.  Alexandre  YII ,  en  condamnant 
cet  ouvrage  ,  parle  généralement  de  la  publication 


i.mi^i  i^i»y*«w»w<w 


(i)  Actes  dit  CîeTgé  y  2  et  3  Sept.  i66o« 
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Ae  ces  «ortes  de  livres ''n  laogue  vulgaire,  comme 
d'une  entreprise  insensée  ,  contraire  aux  lois  ainsi 
qirà  Tnsage  de  l'église ,  et  uniquement  propre  à 
occasionner  la  profanation  des  sacrés  mystères.  La 
Sorbonne  ne  fui  pas  plus  favorable  aa  Missel  fran* 
çais  ;  et  le  roi  ,  par  un  arrêt  du  conseil ,  en  ordonna 
la  suppression  ,  et  en  arrêta  le  débit*  Les  grands 
TÎcaires  néanmoins  osèrent  déclarer  ,  par  une  or- 
donnance publiée  dans  toutes  les  paroisses  y  que 
c  était  là  une  entreprise  illégitime  sur  la  juridiclioa 
de  l'ordinaire  :  mais  sur  la  plaiate  du  clergé  ,  in- 
tervînt un  nouvel  arrêt  du  conseil ,  qui  leur  en- 
îoignit ,  sous  des  clauses  efficaces  ,  à  révoquer  leur 
ordonnance. 

•  La  faculté  de  théologie. censura  de  plus  les  Heures 
pnséniennes ,  rédigées  par  lir  sieur  Laval,  sous  le 
titre  de  Prières  tirées  de  celles  de  l'église ,  pour  se 
faire  en  commun  dans  les  familles  chrétiennes.  Elle 
déclara  y  avoir  trouvé  des  passages  traduits  de 
mauvaise  foi  ,  bien  des  propositions  captieuses  et 
fausses  ,  ressentant  Tliérésiepar  rapport  aux  sacre- 
mens  même  ,  y  induisant  les  lecteurs  ,  et  toujours 
renouvelant  les  opinions  tant  de  fois  condamnées 
louciiant  la  grâce  et  le  libre  arbitre.  Oa  découvrit 
que  Tauleur  >  dans  la  traduction  de  quelques  pas- 
sages des  Pseaumes ,  avait  suivi  à  la  lettre  la  version 
de  Théodore  de  Bèze.  Ce  qui  doit  peu  surprendi'C  : 
il  suit  manifestement  Jansénius,  dansla  pcière  f^ite 
à  Dieu ,  page  332  j  a6n  qu'il  convertisse  les  pécheurt 
^par  la  force  inif incible  de  son  esprit ,  à  qui  nulle 
—liberté de  l'homme  ne  résiste.  Ainsi  inculquait-on, 
jusque  dans  les  livres  de  prières  ,  le  système  des 
cinq  propositions;  tandis  que  l'on  criait  de  toule 
part  quelles  avaient  été  forgées  à  plaisir,  et  qn€ 
personne  ne  les  soutenait.  C-est  bien  foire usagedc 
tout ,  qde  de  tirer  ce  parti  de  quelques  livres  de 
prières  :  niais  ces  minuties  apparentes  ,  dans  les 
viies  longues  de  la  secte,  sont  d'une  conséquence 
tout  autre  que  les  simples  ne  se  le  figurent.  Fasse 
la  ciel  que  les  pUi$  habiles  ne  se  repentent  pas  de 


l'avoir  senti  trop  lard  !  C'est  dan^  les  livres  d'église , 
dans  les  offices ,  et  dans  les  prières,  tant  privées 
que  publiques^,  comme  ne  le  savent  que  trop  nos 
sectaires  ,  que  se  consigne  la  croyance  commune  j 
çt  Ton  ne  saurait  trop  seinpresser  à  les  purger  des 
altérations  qu'ils  y  ont  faites  ,  de  peur  qu  un  joar 
çnfiii  l'hérésie  ne  s'en  prévale  avec  un  funeste  avan-^ 
tage  ,  et  qu'elle  n'entreprenne  d'ériger  ces  dépôts 
corrompus  en  n^onumens  de  l'ancienne  tradition. 

Le  roi  fj^Ligué  de  toutes  ces  manœuvres,  fit 
appeler  au  Louvre  les  présidens  dé  l'assemblée  du 
clergé  ,  qui  coiqmcnça  sur  la  fin.de  l'année  1660  , 
et  continua  dans  Tannée  suivanlç  (i).  Il  les  exhorta  ' 
fortement  a  cherxîherdes  moyens  efficaces  et  prompts 
pour  extirper  enfin  le  jansénisme^  et  il  leur  pro- 
mit de  les  soutenir  de^tpute  son  autorité  ;.  pressé 
qu'il  était ,  leur  dit-il  i  par  sa  conscience,  par  son 
konjieur  >  par  Tintérêl  çle  l'état ,  à  étouffer  le  scan^ 
4ale  ,  en  reprimant  avec  sévérité  ,  s'iLétait  néces- 
saire ,  ceux  qu'on  n'avait  pu  gagner  jusque-là  par 
la  douceur.  En  conséquence,  et  sur  le  rapport  de 
douze  commissaires  nommés  pour  remplir  les  vœux 
du  monarque,   il  fut  résolu  d'une  voix  unanime 

{}ùr  l'assemblée  ,  que  tous  les  ecclésiastiques  sécu» 
ierset  réguliers  du  rpyaume  souscriraient  la  for-: 
tnnle  de  foi  qui  avait  été  dressée  .dans  l'assemblée 
précédente.  Elle  portait,  selon  les  bulles  des  papes 
Innocent  et  Alexamlre  ,  que  les  cinq  propositions 
extraites  du  livre  de  Jansénius  étaient  condamnées 
4  nérésie  ,  au  sens  q#e  cet  auteur  les  avait  en-^ 
alignées;  que  ceux  qui  ne  se  soumettraient  point 
aux  ordres  rendus  pour  s'assurer  de  Tobéissance 
universelle  aux  décrets  de  la  foi  ,  et  distinguer  par 
une  marque  sensible^  .suivant  Tusage  de  l'église, 
ks  orthodoxes  d'avec  les  gens  suspects  d'opiniona 
hérétiques  ,  seraient  lenus  pour  hérétiques  dès-là 
même,  poursui.vis  juridiquement,  et  punis  des- 
châti mens  décernés  par  les  constitutions  pontifica^ 

'"  — -' f-^ ' x' 

(i)  Mc'mgirçs  d^  Clergé  ,  an.  i66o.et  1661. .  * 
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les.  Pour  ceux  qui  avaient  écrit  contre  lesbune^i 
4>utre  la  signature  du  formulaire  y  ils  étaient  obligés 
ile  faire  une  rétractation  formelle  et  par  écrit  dec6 
qu'enseignaient  leurs  ouvrages.  La  Sor bonne  adhéra 
iinanimement  à  cette  résolution  ,  déclara  que  la 
signature  du  formulaire  était  le  moyen  le  plus  con- 
i^enable  pour  empêcher  le  progrès  des  .nouTelles 
erreurs  ,  et  ordonna  qu'il  serait  souscrit^  tant  par 
les  docteurs  que  par  les  bacheliers  et  les  candidats, 
l^a  résolution  du  clergé  fut  encore  soutenue ^  pour 
Inexécution  ,  par  un  arrêt  du  conseil  y  à  quoi  le  roi 
lui-même  joignit  une  lettre  pour  tou^  les  prélats^ 
du  royaume. 

Les  vicaires  généraux  de  Paris  ne  jugeant  point 
afpropos  de  se  roidir  oûvertethent  contre  Fautorité 
du  monarque  y  publièrent  une  ordonnance  qui 
obligeait  à  signer  le  formulaire.  Mars, quoiqu'il  lût 
déclaré  en  termes  exprès  dans  le  formulaire ,  que 
Ton  condamnait  les  cinq  propositions  dans  le  sens 
deJanséniùs,  auquel  Innocent  X  et  Alexandre  YII 
les  avait  Condamnées  i  Fordonnance  alléguait  au 
contraire ,  que  du  temps  d'Innocent  X  il  ne  s'agis- 
sait à  Rome  qu§de$avoir  si  Ces  propositions  étaient 
vraies  et  catholiques,  ou  si  elles  étaient  hérétiques 
ou  fausses  :  d'où  elle  exigeait  simplement ,  quant 
au  fait  de  Jansénius ,  qu'on  demeurât  dans  le  res^ 
pect  entier  et  sincère  qui  était  du  aux  constitutions, 
et  dont  la  signature  au  formulaire  ,  de  la  part  dé 
ceux  qui  la  feraient  »  serait  un  témoignage ,  un» 
prom<^sse  ,  une  assurance  iifviolable  et  publique  , 
ânssi'bien  que  de  leur  croyance  pour  la  décisfea 
de  foi.  Malgré  cet  entortillage  de  style ,  et  ces  grands 
mots  de  respect  sincère ,  d'assurance  publique,  de 
promesse  inviolable,  il  n'était  pas  diiSicile  de  re- 
<;onnaitre  la  séparation  du  droit  pour  lequel  OB 
exigeait  la  croyance  ,  d'avec  le  fait  pour  lequel  on 
tïe  demandait  que  le  respect ,  ou  le  silence  respec- 
tueux i  qui  faisait  le  talisman  du  parti. 

Le  clergé  porta  ses  plaintes  au  roi  :  le  mandement 
:fut  examiné  par  les  prélats  qui  se  trouvaient  en 

COUTi 
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îcOTir  "j  déclaré  nul  de  plein  droit ,  comme  atten-^ 
tatoire  aux  constitutions  apostoliques,  et  sa  majesté 
en  ordonna  la  révocation.  Les  curés  de  Paris  aa 
contraire,  après  Favoir* signé  avec  leurs  ecclésias^ 
tiques ,  firent  une  déclaration  par-devant  notaire  , 

Sour  attester  que  ,  si  les  évéques  avaient  été  scan- 
alfsés  de  Tordonnance ,  eux  et  leurs  prêtres  en 
Avaient  été  fort  édifiés.  Le  pape  informé  de  ce  nou«* 
Veau  scandale,  adressa  aux  grands  vicaires  un  bref 
conçu  dans  les  termes  d'une  indignation  aussi  vive 
qu'elle  était  juste,  il  leur  reprochait  d'avoir  avance 
une  fausseté  manifeste,  d'user  de  mauvaise  foi  , 
d'attenter  par  des  détours  artificieux  aux  décisions 
4e  l'église  ,  en  publiant  qu'Innocent  X  n'avait  pa9 
fait  examiner  les  propositions  dans  le  sens  de  Jan- 
«énius.  Conduite  fausse,  ajoutait-il ,  qui  vous  fait 
reconnaître  en  toute  rencontre  pour  des  semeurs 
Ae  zizanie  dans  le  champ  du  Seigneur  ,  pour  des 
perturbateurs  de  l'église  catholique ,  pour  auteurs , 
autant  qu'il  est  en  vous ,  d'un  schisme  désastreux. 
Il  les  menaçait  ensuite  de  leur  faire  sentir  toute 
l'indignation  et  la  rigueur  du  siège  de  Pierre  ,  tout 
le  poids  de  cette  pierre,  dont  la  tête  qui  l'attire  sur: 
elle  est  inévitablement  écrasée. 

Sur  cette  injonction  terrible ,  qui  fut  encore  ap^ 
puyée  du  roi  ^  les  '  grands  vicaires  publièrent  ua 
nouveau  mandement  ,  scrupuleusement  conforme 


au  protocole  qui  leur  fut  envoyé  de  Rome.  Comme 
l'amour  propre  cherche  toujours  quelqueressourcei 
ils  y  alléguaient  qu'on  avait  entendu  leur  premier 


mandement  contre  leur  intention  ,   qui  toutefois 
sautait  aux  yeux  de  tout  le  monde  :  elle  n'échappa 

3u'à  ceux  qui  voulurent  bien  être  dupes.  Du  reste , 
s  reconnaissaient  que  les  cinq  propositions  avaient 
été  examinées  et  condamnées  dans  le  sens  de  Jan- 
sénius  ,  ainsi  qu'Alexandre  VII  venait  de  le  leur 
faire  entendre  par  son  bref.  Ils  révoquaient  leur 
premier  mandement ,  comme  ce  pa{3e  les  obligeait 
encore  à  le  faire ,  et  ils  ordonnaient  de  se  soumettre 
de  cœur  et  d'esprit  aux  constitutions  pontificales  | 
ToTM  XL  li 
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en  signant  purement  et  simplement  le  fonnnlalrt 
du  clergé. 

Ce  fut  à  cette  occasion ,  tant  la  rigueur  est  salu- 
taire quand  elle'est  ménagée  avec  sagesse ,  ce  fat 
après  ce  second  mandement  que  Tabbé  de  Bourzeis 
se  déclara  hautement  pour  les  décisions  de  Féglise. 
Plein  de  franchise  et  de  probité  ,  avec  un  erand 
fond  de  religion  et  une  piété  sans  apprêt  ^  il  n'é- 
couta point  ceux  de  ses  amis  ,  ou  de  ses  prôneurs, 
qui  pour  éluder  le  jugement  du  saint  siège,  niaient 
que  les  cinq  propositions  se  trouvassent  dans  Jan- 
sénius ,  même  en  termes  équivalens.  Convaincu  da 
contraire,  pour  Tavoir  reconnu  et  soutenu  lui-même 
avant  la  publication  de  la  bulle  ,  dans  un  ouvrage 
latin  quil  avait  publié  avec  Vapplaudissement  des 

Ïirincipauxdu  parti  ;  ileuthorreurdeleurmauvaise 
bi  ,  et  cr*ut  devoir  rétracter  d'une  manière  écla- 
tante tout  ce  qu'il  avait  jamais  avancé  de  contraire 
ou  de  peu  conforme  aux  décisions  du  saint  siège. 
Sans  donc  se  borner  à  souscrire  la  bulle  purement 
et  simplement ,  il  protesta  qu'il  voudrait  effacer  de 
son  sang  tout  ce  qu'il  avait  «crit  en  faveur  des  nou- 
Telles  opinions  ;  qu'il  avait  et  aurait  toute  sa  vie 
une  inviolable  soumission  pour  les  décrets  du  saint 

1>ère  y  comme  du  maître  commun  des  chrétiens  en 
a  foi ,  du  successeur  du  prince  des  apôtres ,  et  du 
ficaire  de  Jesus-Christ  eii  terre  :  ce  sont  ses  propres 
termes. 

Après  cette  abj  uratipn,  l'abbé  de  Bourzeis,  si  vanté 
auparavant  par  tous  les  panégyristes  des  fauteurs 
de  la  nouveauté ,  ne  fut  plus  traduit  qu'en  lâche 
complaisant  du  cardinal  Mazàrin(i).  Mais  que  ces 
calomniateurs  attitrés  rougissent  ici,  sinon  de  la 
malignité  dont  ils  se  font  une  vertu ,  autnoinsde 
leur  mal-adresse,  et  des  bévues  de  leur  ignorance. 
Le  cardinal  JVLizàrin  était  mort  au  mois  de  Mars 
de  Tan  1661 ,  et  TaUbé  de  Bourzeis  ne  fit  sa  rétrac- 
tation qu'au  mois  deINovembre  delà  même  années 


(i)  Hist.  du  Jans.  sous  TanniSe  1661  • 


c^est*^&-dire ,  huit  mois  après  la  mort  da  cardinal 
ministre.  L'abbé ,  selon  ces  gauches  détracteurs  j 
fit  donc  pour  le  cardinal  mort,  ce  quil  n  avait 
jamais  voulu  faire  pour  le  ministre  vivant.  Ainsi 
avaient-ils  déjà  fait  prêcher  le  docteur  Isaac  Habert 
contre  le  jansénisme  y  dans  la  vue  de  complaire  au 
cardinal  de  Richelieu  y  deux  mois  après  la  mort  de 
ce  ministre.  Telle  est  la  valeur  ,  soit  des  blâmes  ^ 
soit  des  éloges  fabriqués  dans  les  sectes. 

,  La  conversion ,  ou  pour  mieux  dire ,  la  varia- 
tion de  rarchevêqu^  de  Sens  ,  Louis  de  Gondrin , 
qui  signa  aussi  le  formulaire ,  choqua  peu  le  parti , 
et  n'étonna  personne.  Ce  caméléon  prenait  la  cou- 
leur de  tous  les  objets  intéressans  qui  Tenviron- 
naient ,  et  la  quittait  aussitôt  qu'ils  cessaient  de 
l'intéresser.  A  la  publication  de  la  bulle  d'Inno- 
cent X  ,  il  avait  avancé  dans  une  lettre  pastorale  ^ 
que  les. cinq  propositions  avaient  été  fabriquées 
malicieusement  par  les  ennemis  de  la  grâce  du 
Sauveur  y  et  que  le  pape  les  avait  condamnées  sans 
aucun  rapport  à  Janséni us.  L'année  suivante ,  il  se 
rangea,  s  y  croyant,  disait-il ,  véritablement  obligé 
en  conscience  ,  du  côté  des  prélats  y  qui  pronon- 
cèrentquelescinqpropositions  avaient  été  déclarées 
hérétiques  dans  le  sens  de  Jansénius.  Onzejours 
après,  il  protesta  qu'en  adhérant  pour  le  bien  delà 
paix  au  plus  grand  nombre  des  évéques  ,  il  n'avait 
prétendu  préjudiciel  en  rien  à  la  doctrine  de  saint 
Augustin^  c'est-à-dire  dans  son  laigage  très-connu  y 
à  celle  de  Jansénius,  et  il  pritactedesa  protestation,  ' 
Dès  te  lendemain,  pressé  par  toute  autre  chose  que 
sa  conscience  ,  et   craignant  fort  de  voir  procéder 
canoniquement  contre  lui  ,    il    déclara   qu'il   se 
soumettait  avec  une  sincérité  parfaite  à  la  bulles 
et  qu'il  lui  ferait  rendre  une  obéissance  entière  dans 
son  diocèse.  En  i656  ,   il  soutint  au  savant  arche- 
vêque de  Toulouse  ,  Pierre  de  Marca  ,  que  ni  lui , 
ni  aucun  autre  ne  lui  montrerait  dans  Jansénius  la 
doctrine  «pndamnée  des  cinq  propositions  :  il  parut 
tenir^ncoreàce  sentiment  dans  l'assemblée  de  1657^ 
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par  la  résistaTice  qu'il  fit  à  la  résolution  du  clergé 
concernanl  le  formulaire  ;  et  en  1661  enfin  il  ne 
laissa  pas  de  signer  ce  formulaire ,  puis  il  donna 
Un  mandement  qui  déclarait,  sans  nulle  arabiguité, 
que  les  cinq  propositions  étaient  condamnées  héré- 
tiques dans  le  sens  de  Jansënius  ,  et  que  ce  sens 
n'était  pas  celui  de  saint  Augustin.  Mais  on  avait  si 
mauvaiseopiniôndelasincéritédece  prélat,  que  pea 
de  personnes  se  persuadèrent  qu'il  eût  autre  chose 
en  vue  que  de  se  réliahiiiter  à  la  cour  de  Rome  et 
à  celle  (le  France.  C'est  dans  ce  goût  que  le  nonce 
en  écrivit  au  pape.  En  effet,  le  pape  commençait 
à  procéder  contre  cet  archevêque;  et  le  traitant 
déjà  comme  exclus  de  sa  communion  ,  il  lui  avait 
refusé  le  jubilé  ^  dont  il  envoyait  la  bulle  aux  autres 
évêques. 

Quelques-uns  de  ses  confrères  et  de  ses  amis,  qui 
n'avaient  pas  les  mêmes  raisons  d'intérêt ,  n'eurent 
pas  la  même  déférence*  On  fut  surpris  de  voir  à  leur 
tête  Févêque  d'Alet,  le  même  oui  avait  paru  si  con* 
traire  à  leur  résolution ,  dans  la  réponse  quMlavait 
donnée  au  fameux  cas  de  conscience  diï  doclenr  Ar- 
naud. PourTévêquedePamiers,  on  fut  moinsétonné 
de  sa  défection;  quoiqu'autrefois,  n'étant  que  Fabbé 
£aulet ,  il  eût  déposé  ,  tant  contre  les  mauvais  sen- 
timens  en  matière  de  foi ,  que  contre  Forgueil  et 
les  mensonges  du  patron  français  des  erreurs  bel- 
giques.  Mais  admirateur  de  M.  d'Alet ,  dit  le  minis- 
tre Jurieu  tout  SIol  le  comblant  d'éloges  (i)  ,  il  ne 
faisait  plus  rien  que  par  ses  ordres  ,  et  suivait  en 
tout  ses  maximes.  Aussi,  decalomniateur  non  moins 
dénigré  jusque-là  par  les  jansénistes  que  le  père 
Vincent  de  Paul ,  il  fut*  tout  à  coup  métamorpnosé 

{>ar  eux  en  saiat  à  canoniser  :  tant  il  est  vrai  que  dans 
es  partis  on  ne  doit  jamais  désespérer  de  sa  répu- 
tation. Il  semble  toutefois  qu'avant  cette  apothéose, 
onaurait  bien  dû  tirer  une  rétractation  authentique 
de  ce  qu'il  avait  attesté  juridiquement  contre  le 

(i)  Polit,  du  Clergé ,  entretien  a* 


» 

|>ère  et  le  patron  du  jansénisaie  en  France.  Car 
çnfin  ,  s'il  a  ait  vrai ,  quel  saint  est-ce  que  ce  patron? 
«t  s'^îl  a  dit  faut ,  sans  re'parer  ensuite  la  calomnie;^ 
quel  saint  est-if  lui-même?  Il  Tant  de  toute  néces- 
cité  ,  comme  on  Ta  dit  avant  nous  (i) ,  en  dénicher 
Tun  ou  l'autre.  Maïs  toutes  les  contradictions,  aussi- 
bien  que  les  variations,  s'arrangent  à  merveille  dans 
les  sectes  :  ce  sont  leurs ëlémens  naturels. 

Les  partisans  du  silence  respectueux  n'en  con-  • 
tinuaîent  pas  moins  à  étourdir  de  leurs  clameurs 
la  cour,  la  ville  et  tout  le  royaume.  lisse  plaignaient 
principalement  de  ce  que  les  évêques  avaient  pro- 
cédé à  Paris  ,  comme  s'ils  eussent  été  assembles  eu 
concile  national ,  et  ils.criaîent  que  leur  députatiou 
ne  concernant  que  les  affaires  temporelles,  ils  n'a-* 
Taient  eu  aucun  droit  de  statuer  par  rapport  à  la 
foi  ^  ni  à  la  discipline.  Allégation  fausse  autant  que 
méchante ,  puisque  ces  assemblées ,  depuis  leur 
établissement,  comme  il  est  visible  par  lacoUectiou 
de  leurs  actes ,  sont  en  possession  de  faire  des 
règlemens  qui  concllrnent  la  foi  et  les  mœurs.  Cette 
chicane  fît  néanmoins  surseoir  plus  de  deux  ans  ^ 
dans  la  plupart  des  diocèses ,  à. la  signature  du  for- 
mulaire. On  se  flattait  de  ramener  les  réfractaîres 
par  la  douceur  ,  et  par  la  voie  des  conférences.  Il 
en  arriva  ce  qu'ont  produit  de  tout  temps  ces  sortes 
de  compositions  avec  les  sectaires. 

Les  religieuses  de  Port-Royal  signèrent  d'abord," 
et  sans  la  moindre  difficulté ,  le  formulaire  proposé 
à  la  façon  des  vicaires  généraux  de  Paris ,  dans  leur 
premier  mandement.  Elles  ne  se  plaignirent  point 
qu'on  les  traitât  en  théologiennes  ;  et  dans  le  fond, 
quant  aux  matières  de  la  grâce ,  elles  méritaient  bien 
autant  ce  titre  que  les  jeunes  candidats  de  Tuniver- 
sité ,  de  qui  l'on  prenait  également  la  signature  , 
comme  un  témoignage  que  tout  fidèle  doit  rendre 
à  sa  foi ,  quand  l'église  croit  devoir  s'en  assurer.  Ce 
.  fut  tout  autre  chose ,  quand  on  exigea  d'elle  ,  sans 
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plus  de  rapport  au  mandement ,  une  signature  pnré 
et  simple.  On  vit  aussitôt  paraitœ  Tépître  ^  ou  la 
CQmplainte  d'un  solitaire ,  sur  la  mrsëcution  qu'on 
iàtentait  à  de  bonnes  religieuses ,  a  des  filles  simples 
et  sans  étude,  que  leur  sexe  ètleur  ëtat  rendaient 
incapables  même  d'entendre  ce  qu'on  leur  voulait 
faire  signer.  Mais  la  cour  fut  si  peu  touchée  de  ces 
doléances  ,  que  le  sieur  Singlin,  leur  directeur  et 
leur  conseil ,  formé  par  l'abbé  de  Saint-Cyran  , 
n'eut  que  le  moment  ae  s'évader  ;  sans  quoi  il  était 
confine  dans  une  solitude  moins  de  son  goût  appa- 
remment que  celle  de  tort-Royal.  En  vain  le  sieur 
Arnaud  d'Andilly  écrivit-il  au  roi  pour  l'assurer 
de  la  foi  de  ces  religieuses.  La  mère  Agnès  Arnaud  p 
leur  abbesse  ,  le  fit  aussi  vainement ,  au  nom  de 
ses  filles;  ce  qui  les  détermina  ,  sur  l'avis  du  doc- 
teur Antoine  Arnaud,  à  signer  qu'elles  condam- 
naient en  toute  sincérité  les  erreurs  en  question  i 
sans  distinguer  expressément  le  fait  d'avec  le  droit. 
Mais  ensuite  quelques  -  unes ^' entr'elles  ,  malgré 
tout  l'ascendant  de  ce  docteur  sur  leur  esprit ,  se 
mirent  en  tête  que  par  cette  réticence  elles  avaient 
flétri  la  mémoire  de  Jansénius  ;  d'où  elles  ressen- 
tirent un  tel  accablement  de  douleur,  si  l'on  s'en 
rapporte  au  judicieux  auteur  de  l'histoire  du  jan- 
sénisme ,  que  la  mère  Euphémie,  sœur  de  Pascal , 
en  mourut ,  et  que  la  mère  prieure  en  fut  malade 
à  l'exlréraité  (i). 

Ce  fut  bien  pis  quand  les  orthodoxes  ayant 
trouvé  qu'elles  n'avaient  pas  encore  rempli  ce 
qu'elles  devaient  à  Véglise ,  Tun  des  grands  vicaires . 
leur  signifia  qu'elles  eussent  i  condamner  expres- 
sément les  cinq  propositions  ,  au  sens  qu  elles 
avaient  dans  la  doctrine  du  livre  de  Jansénius. 
L'embarras  fut  cruel;  mais  il  ne  dura  point.  La 
démission  que  le  cardinal  de  Retz  fit  alors  de  l'àr- 
chevéché  de  Paris  ,  la  mort  précipitée  de  M.  de 
Marca  qui  le  remplaça ,  et  la  promotion  de  M.  de 


mmim^m 


(0  mst.  du  Jans*  SQua  Tannée  i66i« 


bEL^EcLitc;^  5o3 

^éréfixe  ,  leur  donnèrent  au  moins  quelque  temps 
de  répit. 

Cette  première  scène  occasionna  cependant  une 
espècedu  schismedans  le  parti  même.On  y  était  bien 
d'accord  pour  ne  pas  signer  la  condamnation  da 
livre  de  Janséniùs  ;  maison  était  partagé  quant  à  la 
façon  de  signer  le  formulaire  ,  sans  flétrir  un  livre 
si  cher  à  tous  les  adeptes.  La  chose ,  à  vrai  dire ,  avait 
ses  difficultés  y  puisque  le  formulaire  portait  ex- 

E ressèment  y  et  que  Ton  condamnait  de  cœiir  aussir 
ienquede  bouche  la  doctrinedeJansëniuscontenue 
dans  son  livre  y  et  que  cette  (doctrine  n'était  pas  celle 
de  saint  Augustin.  Il  y  eut  à  ce  sujet  trois  opinions 

Srincipales.  La  première  est  exposée  en  ces  termes, 
ans  un  ouvrage  publié  pour  lors  par  ceux  qui  la 
teAaient,(i).   Quelques  théologiens  célèbres ,    qui 
pendant  plus  de  cinq  ans  ont  souvent  témoigné  ' 
que  ceux  qui  étaient  persuadés  que  les  cinq  pro- 
positions n  étaient  pas  dans  Janséniùs ,  ne  pouvaient 
pasenconsciencesignerleformulaire,  sont  à  présent 
d'avis  qu'on  ne  doit  pas  faire  difficulté  de  le  signer 
sans  explication  ni   restriction  quelconque  ,  quoi- 
qu'on ne  croie  point  intérieurement  que  Janséniùs 
ait  enseigné  les  hérésies  qui  lui  sont  attribuées  par 
ce  formulaire.   Le  fondement  de  ce  nouvel  avis  , 
continue  l'auteur  ,  est  que  ,  quoique  dans  le  for- 
mulaire le  fait  soit  mêlé  avec  le -droit  y  la  signature 
ne  tombe  néanmoins  que  sur  le  droit ,  pour  ce  oui 
est  de  la  croyance  intérieure  ,  et  n'emporte ,  à  f  é- 
;ard  du  fait ,  qu'un  témoignage  de  respect  et  de 
iéférence.    On  peut  reconnaître  ,  dans  cette  dé- 
cision y  la  morale  du  casuiste  qui  avait  engagé  les 
religieuses  de  Port-Royal  à  signer  en  premier  lieu^ 
sans  distinguer  expressément  le  fait  d'avec  le  droit» 
Avec,  des  docteurs  si  accommodans  ,    con^ment 
pouvaient-elles  mourir  de  chagrin  ? 

La  seconde  opinion  ,  diamétralement  î  opposée  à 
la  première ,  est  qu'à  moins^d'être  persuadé  que  les 

-  -         ■  •  ,^,— ^^ 

(i)  De  la  sig  nat.  du  form.  p.  i* 
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cinq  propositions  sont  dans  Jansiénius^  od  lie  peut 
signer  simplement  ^  et  sans  quelque  eiiplication  ou 
restriction  verbalei;  qu'autrement  la  signature  ren-* 
fermerait  une  restriction  mentale^  criminelle  sur- 
tout »dans  les  professions  de  foi ,  et  de  plus  un 
parjure,  avec  une  calomnie  contre  un  saint  évêque^ 
Croirait-on  ,  si  les  monumens  authentiques  et  le» 
moins  suspects  n'en  faisaient  foi ,  qu'il  se  fût  jamais 
rencontre  une  pareille  diversité  a  opinions  entre 
des  rigoristes,  qui  tous  indistinctement  criaient 
en  meute  contre  les  réticences  et  les  restriction» 
mentales  ?  que  les  plus  sévèrjes  même  d'entr'eux 
n'eussent  trouvé ,  ni  mensonge,  ni  ombre  de  péché 
a  signer  et  à  jurer,  sans  explication  ni  restriction 
expresse,  dans  une  confession  de  foi ,  que  Ton  croil 
une  chose  qu'on  ne  croit  pas  en  effet  ?  Est-ce  4à  , 
contre  le  mensonge  en  particulier ,  la  doctrine  de 
saint  Augustin  ?  Yoilà  néanmoins  la  doctrine  pra«> 
tique  des  augustiniens  à  la  mode* 

Pascal,  à  l'occasion  de  la  signature  de  Port-Royal , 

Sroduisit  une  troisième  opinion,  ^ssez  difficile  à 
ébrouiller ,  malgré  toute  la  justesse  de  l'esprit 
géométrique  de  l'auteur.  Il  avait  dit  en  mille  ma- 
nières dans  ses  Provinciales,  qu'Innocent  X  n'avait 
porté  aucune  atteinte  à  la  doctrine  de  la  grâce 
efficace  par  elle-même  ;  que  les  cinq  propositions 
étaient  légitimement  condamnées ,  mais  qu'elles 
n'étaient  point  de*  Jansénius ,  et  avaient  été  fabri- 
quées à  plaisir  parles  molinistes;  c'est-à-dire  qu'il 
se  retranchait  alors  ,  avec  Je  reste  du  parti ,  dans  la 
distinction,  heureusement  imaginée  du  fait  et  du 
droit.  Ce  n'était  plus  cela,  au  temps  que  signèrent 
les  religieuses.  Persuadé  pour  lors  que  les  cinq 
propositions  ne  renfermaient  point  d'autre  doc- 
trine que  celle  de  Jansénius ,  qu'il  supposait  être 
celle  de  saint  Augustin  et  de  Téglise  catholique 
touchant  la  grâce  efficace  ;  il  soutint  que  les  papes 
avaient  erré ,  non  plus  sur  le  fai  t ,  mais  sur  le  droit  : 
d'où  il  concluait  qu^on  ne  pouvait  en  conscience 
signer  le  formulaire ,  sans  excepter  d'une  manière 
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«tpresse  le  sens  de  Jansenius  ;  et  qu^en  le  signant 
autrement ,  on  avait  péché  contre  les  lois ,  non- 
seulement  de  la  sincérité  chrétienne ,  mais  de  la 
justice  rigoureuse,  en  flétrissant  indignement  la 
mémoire  du  saint  évêqùe  d'Ypres.  Sur  quoi  il 
s^exprima  de  vive  voix  et  par  écrit ,  avec  une  force 

3 ni  causa  les  remords  y  les  morts  et  les  maladies 
ont  nous, avons  parlé. 

Il  est  indubitable  ,  disait-il  (i),  quVn  déclarant 
simplement  qu'on  reçoit  la  foi ,  sans  dire  qu  on  ne 
reçoit  point  la  condamnation  de  la  doctrine  de 
Jansenius,  on  ne  marque  point  par*là  qu'on  ne 
reçoit  pas  cette  condamnation  :  mais  on  marque 
plutôt  qu'on  la  reçoit;  puisque  l'intention  publique 
du  pape  et  des  évêques  est  de  faire  rejeter  le  sens 
de  Jansenius^  sous  ce  nom  d'une  chose  de  foi; 
tout  le  monde  le  disant  publiquement,  personne 
n'osant  dii'e  publiquement  le  contraire,  et  quelques- 
uns  le  disant  seulement  en  secret  ;  ce  qui  n'est  rien 
en  matière  de  foi ,  où  la  lumière,  au  dire  de  Jesus- 
Ghrist,  doit  étremise  en  évidencedevant  les  hommes, 
et  non  pas  sous  le  boisseau.  Ainsi  est-il  hors.de 
doute  que  cette  profession  est  au  moins  ambiguë , 
et  par  conséquent  méchante,  puisque  toute  am- 
biguité  est  horrible  en  matière  de  foi. 

Le  principe  d'où  partait  Pascal ,  alongera  un 
peu  cette  citation  :  mais  il  est  à  présumer  qu'on 
nous  pardonnera  volontiers  cette  longueur.  Il  est 
curieux  ide  voir  ce  que  cet  homme  célèbre  pensait 
foncièrement  de  la  distinction ,  si  capitale  en  appa- 
rence ,  du  fait  et  du  droit.  Ce  qti'il  en  dit  en  cette 
rencontre ,  peut  redresser  les  idées  même  de  plu- 
sieurs catholiques.  Le  fondement  de  la  signature, 
disait-il,  c'est-à-dire  ce  qui  a,rassuré  les  religieuses 
de  Port-Royal  en  signant  le  formulaire ,  a  été  la 
distinction  qu'on  a  faite  du  droit  d'avec  le  fait  y 

(i)  Pascal,  lettr.  du  i5  JuilL  1666,  rapportée  dans  la 
R<^futationdu  B.  Annat,  et  dans  la  Défense  des  religieuses  de 
PorlrRojal,  ' 
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lorsqu'on  a  promis  la  croyance  pour  Ton  j  et  le  res^ 
pect  pour  Fautre.  Or  la  dispute  est  de  savoir  s'il  j 
a  en  cela  un  fait  et  un  droit ,  ou  s'il  n'y  a  qu'un 
droit;  c'est-à-dire,  si  le  fait  qui  y  est,  ne  fait 
autre  chose  que  déterminer  et  lAarquer  un  droit. 
Le  pape  et  les  évêques ,  poùrsuit-il ,  sont  tous  d'un 
côté,  et  prétendent  que  c'est  un  point  de  foi  et  de 
droit,  de  dire  que  les  cinq  propositions  sont 
hérétiques  au  sens  de  Jansénius.  Alexandre  VU 
déclare  dans  sa  constittition  ,  que  pour  être  danft 
la  vraie  foi  ,  il  faut  dire  que  les  cinq  propositions 
60nt  hérétiques  au  sens  de  Jansénius  ;  en  sorte  que 
ces  mots ,  au  sens  de  Jansénius  ,  ne  font  qu'expri- 
mer le  sens  hérétique  des  cinq  piopositions  ;  et 
qu'ainsi  c'est  un  fait  qui  emporte  un  droit,  qui  est 
proprement  un  droit  lui-même,  et  qui  fait  la  partie 
essentielle  de  la  profession  de  foi  :  comme  qui  airait, 
le  sens  de  Calvin  sur  l'eucharistie  est  hérétique  ^ 
.  ou  le  sens  de  Nestorius  sur  Flncarnation  ;  ce  q[ui  est 
assurément  un  point  de  foi.  Les  autres,  c'est-a-dire 
ceux  qui  contredisent  en  cela  le  pape  et  les  évêqnes, 
sont  en  petit  nombre  ,  faisant  à  toute  heure  de 
petits  écrits  volans ,  où  ils  disent  que  ce  fait,  de  sa 
nature  ,  est  séparé  du  droit  ^  et  qu'il  n'en  fait 
qu'une  partie. 

Pascal  par  là  tirait  trop  ouvertement  sur  le  cory- 
phée du  jansénisme ,  pour  que  cet  aigre  docteur 
supportât  paisiblement  une  attaque  si  chaude.  Il 
riposta ,  sans  observer  plus  de  ménagement  que 
son  agresseur.  C'est  une  chose  assez  étrange,  dit-îl 
dans  une  dissertation  qui  a  pour  titre  :  de  l'intel- 
ligence de  ces  mots  ,  sens  de  Jansénius  ;  c'est  une 
chose  étrange  ,  de  voir  ceux  qui  veulent  (aire 
croire  à  toute  force  que  la  bulle  du  pape  condamne 
la  foi  catholique ,  fassent  tous  leurs  efforts  pour 
exagérer  l'injure  qu'on  fait  au  pape  en  doutïint  s'il 
a  bien  entendu  Jansénius.  Le  secret  qu'ils  ont  pour 
xie  pas  faire  au  pape  Tinjure  qui  consiste  à  dire 
qu'il  n'a  pas  bien  entendu  ^n  livre  ^  est  de  dire 
nettement  qu'il  a  condamné  la  foi  caiholic£ae. 
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Ainsi  récrîminak  Arnaud  ;  et  cette  manière  de 
représailles  était  juste ,  sans  toutefois  rien  ôter  à 
la  justice  de  Fattaque.  Il  est  bien  étrange  en  effet , 
'que  Pascal  supposant  bien  ou  mai,  peu  importe 
ici  y  que  la  doctrine  de  la  grâce  enseignée  par  saint 
Augustin  f  ainsi  que  par  Jansénius  ^  était  con- 
damnée par  le  saint  siège ,  et  que  cette  condam- 
nation était  reçue  par  toute  l'église  ,  hors  un  petit 
rwmbre  de  personnes  inconnues  j  comme  il  s'ea 
exprime  encore;  il  ait  pu  croire  néanmoins  que 
c^etait  une  vérité  catholique ,  sur  quoi  Ton  était 
obligé  en  consciencede  s'expliquer,  lorsqu'on  faisait, 
une  profession  de  foi.  Les  plus  déterminés  jansé- 
nistes n'allaient  pas  jusque-là  ,  voyant  trop  que 
c'ei^t  été  combattre  de  front  l'autorité,  non  pas 
ein^lement  du  pape,  mais  de  l'église  universelle. 

Que  voulait-il  enfin  que  fissent  les  vierges  ingé- 
nues de  Port-Royal  ?  Voici ,  dans  le  plus  profond 
raisonneur  ,  le  comble  de  la  déraison.  Il  voulait 
que  ces  belles  âmes  y  en  signant  le  formulaire ,  dé- 
clarassent positivement  quelles  ne  condamnaient 
point  le  sens  de  Jansénius ,  tandis  que  ce  formulaire 
en  prononçait  la  condamnation  en  termes  formels. 
Il  voulait  par  conséquent  qu'on  protestât  d'une 
manière  expresse  ,  que  l'on  tenait  comme  une  doc- 
trine de  foi,  la  doctrine  même* qu'on  abjurait. 
Yoici  en  substance  le  serment  qu'il  voulait  qu'on 
fit  :  Je  me  soumets  sincèrement  à  la  constitution 

aui  condamne  la  doctrine  de  Jansénius  ;  mais  je 
éclare  que  cette  doctrine  est  orthodoxe  ,  et  que 
i*e  ne  la  condamne  pas.  Tels  sont  les  écarts  pitoya- 
bles où  donnent  les  génies  même  de  premier  ordre , 
quand  leur  habileté  profane  veut  s'ingérer  dans  les 
choses  de  religion  ,  et  sur-tout  quand  la  confiance 
en  leurs  propres  lumières  leur  fait  dédaigner  la  voix 
de  l'église. 

^  Pascal  suivit  sa  pointe  avec  tant  de  roideur  ,  il 
s'échauffa  si  fort  contre  ceux  qui  le  contredisaient , 

3u'j1  leur  reprocha  d'avoir  honteusement  varié 
ans  la  dooirine  |  pour  s'accommoder  au  temps  ; 
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comme  aussi  de  donner  faussement  leur  doctrine 
pour  celle  des  thomistes.  Il  rompit  ouvertement 
avec  les  principaux  d'entr'eux  ,.  et  ne  les  vit  plus. 
Mais  pouTait-ilse  dissimuler  qu'il  variait  lui-même? 
Il  avait  si  hautement  soutenu  dans  ses  lettres ,  qu  il 
fallait  distinguer  le  fait  d'ayec  le  droit,  que  le  sens 
condamné  par  les  papes  n^était  pas  celui  de  Jansé- 
xiius  y  et  que  les  assertions  contraires  du  clergé  de 
France ,  ae  la  faculté  de  Paris  ,  des  jésuites  qu  il 
avait  si  outrageusement  tympanisés  à  ce  so)et| 
étaient  autant  ae  calomnies.  Après  cela,  il  s'était 
persuadé  que  les  papes  avaient  condamné  véritable- 
ment la  doctrine  de  Jansénius  ,  et  en  même  temps 
celle  de  saint  Augustin.  Ne  devait-il  donc  pas  con- 
clure qu'il  était  oblisé  en  conscience  ,  puisqu'il  se 
piquait  d'en  avoir  ,  de  se  rétracter  publiquement, 

J >our  rétablir  la  réputation  deceux  qu'il  avait  traités 
aussement  de  calomniateurs  ,  ou  du  moins  pour 
désabuser  ceux  qu'il  avait  engagés  dans  sa  première 
opinion ,  qu'enfin  il  reconnaissait  contraire  à  la  foi? 
Mais  la  rétractation  n'est  pas  moins  étrangère  aux 
novateurs  ,  que  les  variations  leur  sont  familières. 
Content  de  discourir  avec  ses  amis  en  faveur  de  son 
nouveau  système ,  jamais  Pascal  ne  s'est  mis  en 
devoirdedésabnser  le  public,  pas  même  au  moment 
de  sa  mort ,  qui  suivit  d'assez  près  cette  guerre 
domestique.  Ce  ne  fut  que  par  hasard  ,  et  après  son 
trépas  ,  qu'on  eut  connaissance  de  ce  dcmêlé ,  tant 
par  ses  manuscrits  ,  que  par  certaines  inculpalions 
qui  réduisirent  les  jansénistes  à  publier  eux-mêmes 
ce  que  pous  venons  d'en  rapporter. 

On  sut  par  la  même  voie  qu'ils  le  qualifiaient 
d'homme  imaginatif,  et  mal  instruit  des  matières 

Îru'il  traitait  ;  qui  bâtissait  des  systèmes  sur  des 
ondemens  incertains  ^  qui ,  sans  chercher  les  preu* 
ves  de  ce  qu'il  avançait ,  s'en  tenait  aux  mémoires 
que  lui  fournissaient  quelques  amis  :  d'où  il  est 
ai^rivé  ,  poursuit-on  ,  qu  il  est  tombé  dans  un  grand 
nombre  de  méprises  j  qu'il  y  a  dans  ses  écrits  des 

histoires  absolument  fabuleuses  ^  et  dça  dialogues 


ëù  Ton  fait  dire  aux  personnages  des  clioses  dont 
il  ne  fut  jamais  fparlé  (i).  Sur  cet  averf  de  vraia 
jansénistes  ,  que  penser  des  Lettres  Provinciales ,' 
sinon  que  les  agremens  et  l'esprit  en  firent  toute  la 
fortune  ?  ' 

Les  querelles  de  toute  espèce  ne  servant  qu^à 
retarder  la  signature  du  formulaire  ,  le  conseil 
rendit  un  arrêt ,  en  date  du  premier  jour  de  Mai 
1662  ,  à  TefTet  d'autoriser  les  évêques  à  le  faire 
Souscrire  y  sans  exception  ni  explication.  C'était  le 
Second  acte  d'autorité  absolue,  et  il  n'a  tança  guère 
plus  les  affaires  que  le  premier.  Alors  on  offrit  la 
Toié  des  conférences ,  qui  fut  acceptée  ,  tout  illu- 
soire qu'elle  aurait  bien  dû  paraître.  L'évéquede 
€omminges ,  Gilbert  de  Choiseul  ^  et  le  père  Fer-; 
rier  ,  je'suite,  professeur  de  théologie  à  Toulouse  y' 
et  depuis  confesseur  du  roi  ,  raisonnant  ensemble 
eur  les  moyens  de  finir  les  con testa tionls  qui  «trou- 
blaient réglise  ,  convinrent  d'examiner  à  fond ,  et 
en  commun  avec  les  défenseurs  de  Jansénius,  quel 
était  le  sens  du  livre  de  ce  prélat  ;  et  qu'après  en 
être  tombé  d'accord  de  bonne  foi ,  si  Ton  doutait 
encore  qpe  ce  fût  le  sens  condamné  par  les  bulles  y 
on  s'adresserait  au  pape  ,  et  l'on  s'en  tiendrait  à  sa 
décision.  Le  roi ,  qui  ne  demandait  pas  mieux  que 
d'éteindre  les  troubles  sans  bruit ,  agréa  ce  projet,' 
et  manda  ceux  qui  l'avaient  conçu.  Port-Royal ,  de 
son  côté  ,  nomma  pour  sa  défense  les  docteurs  la 
Lane  et  Girard.  On  s'assembla  y  on  raisonna  beau- 
coup y  on  disputa  vivement ,  et  l'on  ne  convint  de 
rien.  Sur  quoi  les  évêques  de  Laon  et  de  Rodez,' 
avec  celui  de  Comminges,  proposèrent  aux  députés 
de  Port-Royal  de  signer  cinq  articles  opposés  aux 
cinq  propositions  ,  avec  une  déclaration ,  portant 
qu'ils  se  soumettaient  sincèrenrient  à  la  condamna- 
tion que  le  pape  Alexandre  avait  fai^te  en  termes 
exprès  des  cinq  propositions  dans  le  sens  del'auteur* 
Les  cinq  articles  ne  souffrirent  point  de  difiiculté; 
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^i)  Lettr.  d'un  Ecclés.  à  un  de  ses  amis. 
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mais  il  en  fat  autrement  pour  la  sovnntsswn  sincèfe 
à  la  décision  d'Alexandre  YII ,  au  moins  depuis 

3u'on  y  eut  ajoulé  ce  mot  sincère  ,  qu'on  y  avait 
'abortl  omis  par  mégarde.  Il  ne  laissait  pas  le 
subterftïgedu  silence  respectueux ,  et  il  fut  la  pierre 
d'achoppement  qui  fit  tout  manquer.  Ni  les  dépu- 
tés ,  ni  ia  plupart  de  leurs  commet  tans  ne  voulurent 
plus  entendre  à  la  déclaration  y  et  l'on  rompit  les 
conférences. 

L'évêaue  de  Comminges  qui  voulait  à  toute  force 
pacifier  les  choses ,  imagina  un  autre  expédient.  Ce 
fut  d'écrire  au  pape  une  lettre  fort  soumise ,  par 
laquelle  on  rejetterait  les  cin^  propositions ,  en 
ajoutant  que  si  le  saint  père  souhaitait  quelque 
cnose  de  plus  ,  on  était  prêt  à  le  faire.  Uoffre  fut 
encore  acceptée  :  le  prélat  écrivit  an  pape^  et 
joignit  à  sa  lettre  cinq  articles  dressés  par  les 
commissaires  de  Port- Royal ,  en  explication  de  leur 
doctrine  concernant  les  cinq  propositions.  L'histo- 
rien du  jansénisme  avance  que  le  père  Ferrier 
n'avait  pas  voulu  envoyer  ces  articles  à  Rome^  parce 
qu'il  ne  doutait  point  qu'ils  n'y  fussent  approuvés , 
et  que  ne  contenant  que  la  doctrine  des  thomistes  ) 
c'eut  été  la  condamnation  decelle  des  moluiistes(i). 
Mais  ignorait-il  que  les  sentimens  de  ces  deux  écoles 
sont  également  enseignés  à  Rome  ,  sans  que  les  uns 
y  fassent  condamner  les  autres  ?  Mais  devait-il 
oublier  ,  car  un  imposteur  doit  être  au  moins  doue 
de  mémoire  ,  oubliait- il  qu'il  avait  déjà  dit  lui- 
xnêmt ,  que.  le  père  Ferrier  approuvait  les  cinq 
articles ,  pourvu  qu'on  y  joignit  la  condamnation 
des  cinq  propositions  dans  le  sens  de  l'auteur?  Aii 
)is  aller  ,  si  le  théologien  jésuite  ne  doutait  pas  que 
e  pape  ne  fût  satisfait  des  articles,  il  se  trompa 
étrangement.  Le  pontife  les  fit  examiner,  en  pre- 
mier lieu  par  les  tliéologiensqua'lificateursdusamt 

office  j  puis  dans  une  congrégation  extraordinaire 
de  cardinaux.  Tous  jugèrent  que  ces  articles  étaient 

(i)  mst.  d<4  Jans.  an.  i663« 
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|>ropo$és  d'une  manière  captieuse  ;  que  ce  qu'on 
accordait  dans  un  endroit ,  on  le  réiroquait  dans  un 
autre  ;  qu'il  paraissait  en  un  mot  qu'on  ne  deman- 
dait une  réponse  ,  qu'afîn  d'en  tirer  quelque  avan-* 
tage  contre  les  constitutions.  C'est  pourquoi  le 
pape ,  qui  avant  cela  même  prenait  peu  de  con* 
fiance  dans  Tévêque  deComminges ,  ne  daigna  point 
lui  faire  de  réponse. 

Mais  il  adressa  un  bref  aux  évêques  de  France  en 
commun ,  louant  beaucoup  leur  zèle  à  faire  observer 
les  constitutions  apostoliques  ,  et  les  exhortant  à 
user  des  moyens  les  plus  efficaces  pour  en  procurer 
l'exécution  ,  à  implorer  même ,  s'il  était  nécessaire  ^ 
le  pouvoir  du  roi  ,  dont  il  comblait  le  zèle  d'éloges. 
Assurément ,  ce  n'était  pas  là  une  marche  y  n\  un 
langage  d'où  Ton  dût  presumerque  le  pape  approu- 
vait les  cinq  articles.  L'auteur  imaginatif  de  l'his- 
toire ,  ou  des  fictions  et  des  rapsodies  du  jansénisme  , 
trouve  néanmoins  leur  approbation  dans  la  teneur 
même  de  ce  bref,  qui  ne  le^  touche  en  aucune 
manière.  Toute  sa  fiction  porte  uniquement  sur 
ce  que  le  pontife,  d'après  la  promesse  authentique 
par  où  les  jansénistes  s'engageaient  à  se  soumettre 
a  la  décision  du  saint  siège  ,  jointe  à  d'autres  lettres 
venues  de  France  qui  la  disaient  sincère  ,  les  sup- 
posait dans  son  bref,  en  ces  termes  qui  n'excluent 
pas  même  le  doute ,  ut  credimus  ^  comme  nous 
croyons  ,  les  supposait  disposés  à  faire  ce  qu'il  leur 
prescrirait.  C'est  ainsi  que  les  fourbes  tournaient 
en  leur  faveur  le  monument  même  de  leur  four- 
berie. Mais  elle  se  dévoila^tout  entière  ,  à  la  publi- 
cation du  bref.  A  peine  en  sut-on  le  contenu  à 
Paris  ,  qu'on  y  vit  paraître  une  lettre  d'Arnaud  , 
qui  assurait  n'avoir  eu  aucune  part  à  la  négociation  : 
on  était  cependant  persuadé  du  contraire  ;  et  le 
petit  tour  de  souplesse  qui  accompagna  sa  lettre  ^ 
justifia  cette  persuasion.  Elle  était  datée  du  premier 
d'Août ,  et  né*  parut  qu'après  le  20  ,  jour  de  l'ar- 
rivée du   bref  ,   dont   il    fallait  savoir  le  contenu 

avant  à%  se  déclarer  ^  afin  de  se  régler  sur  les  cir- 
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constances.  I/historien  qui  rend  un  compte  si  etaeC 
des  plus  minces  ouvrages  du  parti ,  ne  dit  pas  ua 
mot  de  cette  lettre.  C'est  qu'il  était  trop  naturel 
d'en  conclure  ,  que  le  désaveu  ,  malgré  son  anti- 
date, ne  s'était  lait  que  lorsqu'on  avait  été  réduit 
à  la  nécessité ,  oud^ooéir ,  ce  qu'on  ne  voulait  pas, 
ou,  ce  qui  n'était  pas  honorable,  de  mettre  en 
évidence  que  la  promesse  d'obéir  avait  été  faile  de 
mauvaise  toi. 

Les  docteurs  la  Lane  et  Girard ,  qui  ne  pouvaient 
se  défendre  d'avoir  donné  leur  pramesse , •  ne  se 
firent  pas  plus  de  scrupule  de  la  violer ,  que  le 
docteur  qui  prétendait  n  avoir  rien  promis.  Pressés 
de  la  part  du  roi  de  tenir  leur  parole  ei presse,  en 
se  soumettant  au  bref,  tout  ce  que  Tevêque  de 
Comminges  put  tirer  d'eux  ,  ce  fut  un  écrit  où  ils 
s'engageaient  à  condan^ner  les  cinq  propositions  en 
elles-mêmes,  sans  rien  promettre  autre  chose, 
pour  le  fait ,  que  le  leurre  accoutumé  du  silence 
Respectueux.  Le  monaroue  fut  indigné  d'une  con- 
duite si  fausse,  et  le  prélat ,  honteux' des  chiméri* 
ques  espérances  qu'il  avait  données  ,  fut  obligé  de 
8e  retirer  dans  son  diocèse. 

Telle  fut  l'issue  de  ces  conférences ,  fameuses  dans 
leur  temps.  Les  deux  partis  en  publièrent  des  rela- 
tions diamétralement  opposées ,  où  ils  se  traitaient 
réciproquement  de  fourbes  et  de  calomniateurs» 
li'évêque  de  Comminges  ,  médiateur  unique  dans 
cette  affaire  ,  savait  seul ,  et  savait  très-bien  pour 
ou  contre  qui  était  la  vérité  et  le  mensonge.  Il  garda 
néanmoins  un  silence  opiniâtre  :  mais,  pour  les 
personnes  tant  soit  peu  pénétrantes  ,  le  silence  dit 
presque  tout  en  pareille  rencontre.  Les  jansénistes, 
qui  étaient  incontestablement  plus  chers  à  ce  prélat 
que  le  père  Ferrier ,  lui  demandaient  le  secret 
comme  un  service  essentiel;  tandis  qiie  ce  père, 
ainsi  que  ses  lettres  en  font  foi,  le  .conjurait  avec 
les  plus  vives  instances  de  dire  la  vérité  ,  qui  lu* 
était  parfaitement  connue.  Quel  était  donc  le  motif, 
€t  du  jésuite  pour  presserla  révélation^  et  des  janse- 
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nlstefi  pour  rempêcher  ?  Il  parait  à  decourrrf  Jana 
une  lettre  écrite  par  révêqueil'Aletli  celui  île  Com- 
minges  son  ami.  C^est ,  li|i  disaît-îl,  que  le  père 
ferrier  pojtirrait  tirer  avanta ge  de  cette  déclara- 
tion  ,  et  qu'elle  donnerait  atteinte  à  la  sincérité 
avec  laquelle  les  personnes  désintéressées  ont  crU 
jusqu'ici  qu'agissaient  les  défenseurs  de  Jansénius. 
L*évéque  de  Comminges  lui-même  .  s  il  ne  rortipit 
pas  le  silence  ,  en  rendît  au  moins  ra  raison.  Dans 
un  mémoire  contenant  les  réflexions  de  ce  prélat 
çur  la  relation  des  conférences  qu'avait  dressée  et 
lui  avait  communiquée  le  père  Ferrier  ,  il  demanda 
le  silence  à  ce  père  même  ,  au  moins  sur  quelques^ 
articles  des  plus  essentiels  ;  et  il  lui  marqua  irigér 
Xiuement  ,  que  s'il  ne  s'expliquait  pas  lui-roéme  ^ 
c'est  qu'il  avait  peur  de  se  mettre  sur  les  bras  le 
4octeur  Arnaud  ,  et  de  s'engager  dans  un  combat 

3u'il  voulait  éviter  sur  toute  chose.  Au  reste  ,  cette 
iscussion  n'est  pàsasse^  importante  pour  la  pousser 
plus  loin.  En  voilà  plus  qu  il  n'en  faut  pour  faire 
imputer  la  supercherie  à  ceux  që'elle  favorisait, 
plutôt  qu'à  ceux  qui  en  étaient  lésés. 

Mais, quelle  put  être  la  fin  des  jansénistes  ,  en 
demandant  avec  tant  d'instance  une  conférence 
contradictoire  pour  examiner  le  sens  de  Janséafns , 

{)uisqu'ilsrefusèrentd'entrerdanscet examen  quand 
a  conférence  fut  ouverte?  Quelle  fut  la  na  des 
Sroteslans  ,  qui  demandèrent  à  cris  sans  cesse  red- 
oublés un  concile  œcuménique  ,  tant  qu'ils  ima- 
ginèrent que  le  pape  n'en  voulait  point  ,  et  qui 
.trouvèrent  mille  raisons  de  n'y  point  venir  ,  de* 
qu'ils  le  virent  assemblé?  La  réponse  à  ces  deux 
questions  est  la  même. 

Le  roi  rassembla  les  évêques  qui  se  ironvaîent  à 
Paris ,  pour  délibérer ,  à  l'occasion  du  derniei:  bref, 
toucViant  le  moyen  le  plus  sûr  de  soumettre  des 
^ens  si  opiniâtres.  L'assemblée  s'en  tint  à  la  signa- 
ture du  formulaire  ,  et  pria  sa  majesté  d'emplover 
sa  puissance ,  selon  le  vœu  du  souverain  pontife  ^ 
pour  que  l'on  procédÂtàia  souscription  ,  <«ous  deu}^ 
^      tormXU  Xk 


X     »»  ft 


5i4  ]fii8T0iii# 

mois  au  plus  t^rd.  Les  prélats  ne  manquèrent  pal 
non  plus  d'écrire  à  sa  sainteté ,  qu'ils  avaient  Irouvcf 
]a  déclaration  finale  de$  jansénistes  ,  artificieuse  / 
méchante ,  ei  cachant  Fhérésîesous  l'appareil  d'une/ 
ohéissance  en  paroles.  Ces  poursuites  mirent  à  bout 
ïe  flegme  des  novateurs.  Ils  publièrent  contre  le* 
évêques  et  les  docteurs  catholiques  ,.  une  foule  de 
libelles  si  violens  ,  qu'on  ne  peut  les  bien  comparer 

Îiu'aux  emporfemens  de  Luther  ,  dans  ses  accès  de, 
rénésiè  contre  les  papes.  Cette  aôd'aée  fut  un  motif 
de  plus  au  monarque  ,  pour  pi^esser  ,  par  l'expédî- 
tîon  de  ses  lettres  patentes  ,  Fenécution  du  bref. 
Quelques  mois  après,  il  rendit  encore  une  déclara- 
tion plus  foVte  ,  et  il  alla  lui-même  la  faire  enre-^ 
gistrer  au  parïeihént.  -, 

Dans  Fintervalle  ,  Te  conseil  d^état  condanâna  I^ 

journal  de  Saint-Amour  à  être  brûlé  par  la  maint 

du  bourreau  ,  avec  ordre  d'en  appréhender  atf 

corps  Fauteur  et  Fimprimeùr.  Cet  ouvragé  est  unf 

récit  infidèle  ,  et  souvent  menteiii^  à  outrance  ,  dé 

ce  qui  s'est  pass^  à  Rome  et  à  Paris  concernant  lô 

jansénisme  ,  depuis  Fan  1646  jusqu'en  r654.  Ufat 

examiné  par  diiférens  prélats  et  docteuris  des  plutf 

distingués.   Tous  jugèrent  que  Fhérésie  de  Jansé-^ 

ni  us  y  était  renouvelée  et  soutenue  ouvertement  ; 

que  les  écrivains  orthodoxes  qui  avaient  combattà 

cette  hérésie  y  étaient' chargés  d' in jxires,    tandis 

cfù'on  y  élevait  jusqu'aux  hues  ses  auteurs  et  ses 

défenseurs  ;  que  les  décrets  apostoliques  prononcés 

en  cette  matière  ,  les;  souverains  pontifes  ,  lesévè^ 

ques  ,   leis  dôtteiirs  ,  lés  religieux  y  étaient  traita 

avec  un  mépris  et  uiie  insolence  effrénée  ;  en  un 

mot  .y  que  Fautorité  de  Féglise'se  trouvait  tellement 

offensée  dans  cet  ouvrage,  qu'il  était  digne  de  toute 

la  rigueur  ordonnée  par  les  lois  contre  lès-  livres 

hérétiques. 

lia  déclaration  du  roi  doi^née  ensuite  marque  si 
bien  la  religion  et  la  pénétration  dé  son  conseil , 
qu  elle  mérite  d'être  au  moins  rapportée  en  subs- 
tfiace.  Cest  un  fil  qui  peut  diriger  bien  des  per^ 


tonnes.  Elle  débute  par  avertir  ,  que  lespreimièreà 
étincelles  de  rambîlian  et  de  rintérêt  prive ,  cou- 
vertes  du  voile  delà  piété e|:  du  rigorisme,  peuvent 
Causer  Tembrasement  le  plus  funeste.  Apres  quoi  » 
sa  majesté  ,  pour  les  étouffer  à  leur  naissance  ,  et 
faire  cesset*  les  divisions  qui  agitent  ses  sujets  ,  or- 
donne que  le  formulaire  sera  signé  par  tous  les, 
ecclésiaistiques ,  séculiers  et  réguliers.;  qiie  les  béné- 
fices de  ceux  qui  ne  signeront  pas  dans  le  mois  d(S 
la  publication  ,  seront  impétrabies  i  comme  vacan9 
de  plein  droit  ;  que  persqn'ne  à  Favenir  ne  pourra ,  ' 
fans  avoir  signé  ,  être  pourvu  d'aucun  bénéfice 
quelconque  ,  ni  être  admis  aux  degrés  des  univer-f 
sites,  aux  charges,  principalités  et  régences  qui 
^n  dépendent '^fton  plus  qu'à  faire  profession  ,  n£ 
è  exercer  aucune  chargé  ni  office  dans  les  monas* 
lères.   ...•■:;.*..,.        ,  . 

Les  motifs  de  la  déclaration  sont ,  entr'autres  ; 
que  les  sectateurs  de  la  nouvelle  doctrine  ont  tenté  , 
par  une  foule  d'écrits  ,  de  persuader  que  les  propo- 
sitions proscrites  n'étaient  pas  enseignées  dans  le 
livre  de .  Jansén^us  ;  et  quoique  d'abord  ils  les 
aient  ^défendues  avec  chaleur  y  qu'ils  aient  entre- 
ppîs  de  les  faire  passer  pour  des  vérités  orthodoxes , 
pour  les  maximes  les  plus  constantes  de  la  doctrine 
da  saint  Augustin  y  qu'ils  les  ont  néanmoins  désa- 
vouées depuis ,  comme  des  prépositions  fabriquées 
à  plaisir  y  conime  une  chimère  supposée  pour  léê 
combattre  ayec  avajitage  i  que  par  un  procédé  si 
contraire  à  la  sincérité  chrétienne  ,  ils  ont  mis  en 
plein  jour  l'esprit  et  le  caractère  de  gens  qui  veulent 
êe  faire  çheè  de  parti  ,  de  cabàleurs  qu'un  jaloux 
orgueil  porte  à  se  signaler  en  débitant  des  opinions 
nouvelles  ;  que  le  concours  des  deux  puissances  n'a 
•  pu  les  réduire  à  rétracter  de  boniié  foi  des  erreurs 
condamnéesd'un  consentement  unanime  par  l'église; 
que  loin  de  déférer  en  effet  à  ses  jugemens  ,  il  est 
manifeste  que  les  promesses  qu'ils  ont  faites  n'ont 
rien  eu  de  sincère  j  qu'elles  ont  été  violées  d'une 
]»amèi'é fatmëile y  et  par  leurs  discours,  et  p^ 
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une  foule  d'écrits  ,  où  ils  s'efforçaient  de  persuadet 
que  leur  doctrine  était ,  tantôt  celle  de  saint  Au- 
gustin ,  tantôt  celle  de  saint  Thomas  ;  que  sur  le« 
traces  des  hérésiarques  précéderis  ,  ils  ont  persisté 
à  dogmatiser  en  secret ,  et  qualifié  de  persécutions 
les  justes  procédures  intentées  afin  de  les  réduire 
au  devoir  ,  s'il  eût  été  possible  ;  qu'une  résistance 
aussi  directe  et  aussi  opiniâtre  aux  puissances  légi*- 
times ,  est  une  audace  qu'on  ne  doit  plus  supporter , 
une  rébellion  manifeste  qui ,  selon  tous  les  princî- 
es,  doit  être  punie  au  ju)r  extérieur,  avec  toute 
a  sévérité  que  les  lois  canoniques  et  civiles  pronon- 
cent contre  les  fauteurs  de  l'hérésie  et  les  perturba- 
teurs du  repos  public. 

En  conséquence  de  cette  déchiratîon  ,  M.   de 
Péréfixe  ,  installé  nouvellement  dans  le  siège  de  la 
capitale  ,  donna  le  7  Juin  de  cette  année  166  { ,  son 
mandement  pour  la  signature  du  formulaire.  Trois 
ans  auparavant,  on  avait  soutenu  dans  une  thèse 
publique  ,  au  collège  des  Jésuites  à  Paris  ,  qu'on 
pouvait  croire  de  foi  dwine  ,  que  les  cinq  propo- 
sitions tirées  de  Jansénius  étaient  hérétiques  dans 
le  sens  de  l'auteur.  Sur  quoi  le  dur  Arnaud  ,  se- 
condé partons  les  déclamateurs  du  parti ,  avait  crié 
à  l'impiété  et  au  renversement  delà  religion.  Pour 
éviter  ce  reproche  ,  le  nouvel  archevêque  ,  dans 
son  mandement,  déclara  que  les  constitutions  àcs 
papes  ne  demandaient  pas  une  soumission  de  foi 
divine  par  rapport  au  fait  de  Jansénius  ,  mais  seii- 
.  \evEktniunefoi  humaine  et  ecclésiastique  y  quf  oblige 
à  soumettre  son  jugement  avec  sincérité  à  celui  des 
supérieurs  ecclésiastiques.  Le  clergé  de  France» 
dans  l'assemblée  de  i656  ,  n'avait  pas  cru  devoir 
entrer  dans  ces  sortes  d'explications  avec  un  parti 
qui  ne  cherchait  qu'à  prendre  ses  adversaires  dans* 
leurs  paroles  ,  sur-tout  s'ils  en  croyaient  voir  quel- 
ques-unes qui  ne  fussent  pas  d  un  usa^e  commun 
{)armi  les  pères  et  les  saints  docteurs.  Il  avait  dès- 
ors  pressenti   cette  malignité  ,    comme  on  le  voit 
par  la  lettre  qu'il  écrivit  en  réponse  du  bref  d'A- 
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lexandre  VII.  C'est  pour  détourner  de  leur  tête  , 
disait-il  (i)  ,  les  coups  de  la  foudre  apostolique  , 
aue  les  partisans  de  la  nouvelle  doctrine  s'efforcenÇ 
de  porter  la  dispuste  à  une  question  de  fait  :  mai$ 
lie  bref  a  coupé  courLa  ces  subtilités  d'esprit.  £i| 
renvoyant  donc  aux  écoles  ces  dispute^  sur  de9, 
syllabes,  et  restreignant  l'autorité  de  la  décision, 
à  la  question  de  droit ,  ces  prélats  déclarèrent  sim- 
plement que  la  doctrine  qu'explique  Jansénius 
dans  son  livre  ,  avait  été  condamnée  par  la  cons- 
titution. 

Le  mandement  qui  n'exigeait  qu'une  foi  eccfé- 
siastique /n'évita  point  la  censure  du  parti.  11$ 
avaient  crié  à  l'impiété,  quand  on  leur  avait  parlé 
de  foidivine  :  quand  on  leur  parla  de  foi  humaine  , 
ils  crièrent  à  la  sottise  ,  et  se  glorifièrent ,  commq 
d'un  triomphe  complet,  d'avoir  amené  là  un  de$ 
premiers  évêques.  Voici  le  raisonnement  sur  leqti^l 
ils  se  fondaient  :  On  ne  saurait  dire  que  la  croyance 
u!on  exige  pour  le  fait  de  Jansénius  ,  soit  uuq 
bi  ,  ni  divine  ,  ni  humaine.  Elle  n'est  pas  divine, 
puisque  ce  faitn'estpasconsighédans  le  dépôt  divin 
de  la  révélation.  On  ne  peut  pas  soutenir  qu'ellç 
soit  humaine,  puisque  par-là .4siême  elle  serait 
faillible  :.  on  ne  peut  donc  point  exiger  de  croyancç 
ferme  et  sincère  a  Tégara  de  ce  fait.  A  cet  argu- 
ment ,  qui  a  tout  l'air  de  la  suffisance  et  de  la 
subtilité  de  profanes  sophistes ,  on  a  répondu  qu'il 
pouvait  s'appliquer  au  fait  de  saint  Augustin  , 
comme  à  celui  de  Jansénius;  c'est-à-dire  aue  si 
•  l'église  n  a  pu  connaître  et  condamner  infaillible- 
ment la  doctrine  du  livre  de  Jansénius ,  elle  n'a ,  ni 
mieux  connu  ,  ni  mieux  approuvé  celle  des  œuvres 
de  saint  Augustin  sur  la  grâce.  On  a  dit  avec  la 
même  raison ,  que  cet  argument  tendait  à  renverser 
tout  rédifice  de  la  foi  chrétienne;  puisqu'il  peut 
s'appliquer  aux  faits  de  tous  les  hérétiques  ,  an- 
ciens aussi-bien  que  modernes  ^  à  tout  ce  qu'on.peuA 

U)  Mém.  dn  Clergé,  an.  i65S. 
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également  appeler  fait  daiivS  les  pères ,  «bns  les  Cùti^ 
ciJes  généraux,  clans  lesclivines écritures.  Car  enfin 
il  n'y  a  aucune  révélation  immédiate  et  particulière, 

3ue  les  écrits  d'Arius  ^  de  Nestorîus  ,  de  Pelage  , 
e  Luther,  de  Calvin ,  d'aucun  hérésiarque  en  par- 
ticulier renferment  des  hérésies.  Il  n'y  en  a  pas 
davantage  ,'  qu'aucun  concile  ait  été  vraiment 
cecuménique  et  légitime  ,  ni  que  les  livres  saints 
tj[ue  nous  avons  aujourd'hui  soient  jcon formes  aux 
originaux. ^Dira-t-on  pour  cela  que  la  foi  chré- 
tienne ,  dont  ces  mpnumens  font  la  base,  ne  porte 
€[ue  sh^ des fondemens  humains;  qu'elle  n'a  point 
la  fermeléd^une  foi  divine,  et  qu'elle  ne  peut  être 
appelée  de  ce  nom  ? 

Mais  n'esi*il  pas  de  foi  ,  et  de  foi  divine  ,  n'est- 
ce  pas  un  article  exprè<i  de  la  révélation  ,  que 
V  église  de  Dieu  est  la  colonne  et  le  ferme  appui  de 
îa  vérité  ?  v^we  JesuS' Christ  est  à  jamais  as^ec  les 
lapôtres ,  ou  les  premiers  pasteurs  >  pour  enseigner 
aux  nations  tout  ce  quHl  a  prescrit  ?,  (i)  que  pour 
la  sûreté  du  sacré  dépôt ,  dont  iU  sont  établis  gar- 
diens ,  il  leui:  est  ordonné  ,  et  donné  par  consé- 
quent, de  s'abstenir  des  nouveautés  profanes  dans 
leurs  discours  ,  éRensëignèr  une  doctrine  saine  ed 
des  termes  qui  lui  soieût  assortis  ,  et  de  réprimer 
les  Tàinsdiscoîireursqui  tiennent  un  autre  langage? 
(Voilà  ,  sans  suivre  pied  à  pied  ceux  qui  se  rangent 
si  visiblement  parmi  ces  vains  discoureurs  que  re- 
prend  1  apôtre, \et  sans  prendre  une  marche  qui 
siérait  peu  à  la  dignité  de  Téglise,  sans  opposer 
.Syllogisme  à  syllogisme,  lii  termes  nouveaux  à  de 
nouvelles  erreurs  ;  voilà  ce  qui  met  eh  poudre 
touteis  les  nouveautés  ,  et  tous  les  sophismes  des 
novateurs.  L'église  est  la  sûre  gardienne  du  dépôt 
de  là  foi  ;  elle  en  pt^opose  les  vérités  sans  aucuii 
danger  4'erreur  ;  elle' reprenid  avec  la  même  in- 
failli|;>ilité  ceux  qi)i  les  combattent  :  ainsi ,  quand 
lîlle  réprouve  leurs  documens  pervers ,  leurs  paroles 

^'^^'•*'  '  "  _  j  _ .^^^^^^^ 

(i)  i.  Tim.  3  ,  i5.   Matth.  28,  ao,    I.  Tim.  6.  Tit,  i. 


fsnx  leurs  écrits  ,  leurs  assertions  isolées  ou  leurç 
livres  entiers  ,  on  doit  se  soumettre  à  ses  décision^ 
«avec  la  même  fermeté  de  foi  qu'à  la  parole  duDiet^ 
c{ui  lui  a  conféré  son  infaillibililé. 

Qu'on  appelle ,  si  l'on  veut ,  cette  croyance  une 
Jhihumaine ^  en  tant  que  l'églîse ,  avant  d'approuver 
pu  de  réprouver  un  livre  ,  use  de  secours  humains 
pour  en  découvrir  le  sens  propre  :  toujours  est-il 
constant  qu'elle  ne  prononcera  point ,  sans  l'avoir 
découvert  avec  autant  de  certitude  qu  elle  en  a  de 
^'assistance  de  FEsprit-Saint  pour  enseigner  les  na- 
iions.  Qu'on  la  nomuTie  encore Joi  ecclésiastique  ^ 
icomme  n'étant ,  ni  sin^plement  humaine,  ni  pure-, 
inent  divine,  mais  fondée  d'une  manière  in^mediate 
€t  spéciale  $urrinfi^illibili  té  de  l'église  :  on  ne  saurait 
toutefois  disoonvenirqu'elle  ne  soit  ultérieurement^ 
^t  mén^e  foncièrement  divine  ,  puisqu'elle  a  pour 
pbjet  secondaire^  h  l'on  peut  s'exprimer  ainsi  ^ 
Tautorité  <|e  Dieii,  qui  garantit  l'enseignement  dà 
l'église  en  matière  de  foi.  Après  tout ,  il  ne  s'agit 
/que  des  qualité^  de  cette  foi ,  et  nullement  des  noms 
qu  on  peut  lui  donner  :  discussion  assez  inutile  en 
êoi ,  mais  que  leur  cél^britjé  ne  nous  permettait 
pas  de  passer  tout-à-fait  sous  sil^ilce.  Le  point  ca- 

Întal  est  que  cette  croyance  ,  quelque  nom  qu'on, 
ui  donne,  ait  toute  la  sincérité  et  la  fernaeté  que 
demandent  la  foi  due  à  l'église  et  la  religion  dû 
serment. 

Sitôt  quie  M.  de  Péréfîxe  eut  puWié  son  mande-i 
jnent,  il  se  mit  en  devoir  de  le*  faire  exécuter  , 
d'abord  à  Port-Royal ,    regardé  comme  l'asile  et  la 

Erincipale  école  du  jansénisme.  Les  religieuses  , 
ien  endoctrinées  par  leurs  maîtres  et  leurs  direû- 
teurs  ,  ne  goûtèrent  pas  plus  la  foi  humaine  que  la 
foi  divine  )  et  la  condescendance  qui  avait  porté  le 
prélat  à  user  d'une  expression  nouvelle ,  ne  fournit 
qu'un  nouveau  motif  pour  exiger  qu'il  se  contentât 
du  silence  respectueux  ,  à  quoi  l'on  imagina  même 
qu'elle  était  un  acheminement.  Il  ne  les  laissa  ^af 
long- temps  dans  cette  prévention.  Cette  premierçf 
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entrevue  fut  néanmoins  très- pacifique,  qudîqa'clleJ 
Se  fussent  toutes  montrées  fort  éloignées  de  faire  ce 

3u'il  souhaitait.  Comme  il  était  naturellement 
oux  ,  et  que  son  zèle  n'avait  rien  de  précipité,  il 
leur  donna  un  mois  pour  faire  leurs  réflexions, 
et  ch.irgea  un  docteur  de  Sôrbonne  ,  avecnn  père 
de  rOï-afoire  ,  de  conférer  de  temps  en  temps  avec 
elles  ,  afin  de  les  amener  à  Tobéjssaace. 

Bientôt  ils  s'aperçurent  que  ces  filles  ,  avec  tonte 
Jeur  affeclaiion  d'ii2;noranre  et  de  simplicité  ,  en 
savaient  presque  autant  que  leurs  pères  et  leurs 
tnaitres  ,  au  moins  pour  ce  qui  était  de  pratique 
dans  les' circonstances.  La  mère  Angélique  ne  Saint- 
iPaul  et  la  mère  Agnès  ,  qui  régissaient  tour  a  tour 
les  deux  monastère^ ,  de  la  ville. et  des  champs, 
iBtàient  sœurs  du  célèbre  Arnaud.  Les  soeurs  Angé- 
lique de  Saint-Jean  ,  Marie -Thérèse  et  Marie  de 
Saîute-Claire  ,  étaient  filles  du  sieur  Arnaud  d'An- 
dilly.  Plusieurs autrespuisaienldemênî#àlasonrce; 
et  ces  cauaiix  fidèles  répandaient  euvsuite  les  flots 
de  la  grâce  et  de  la  doctrine  dans  tous  les  offices  dei 
deux  maisons. 

Presque  toutes^  en  commun  et  en  particulier, 
devant  les  préposés  de  Tarchevêque,  se  montrèrent 

S arfaitement  instruites  à  mépriser,  et  les  décisions 
u  siège  apostolique,  parce  que  les  papes  Honorius 
et  Libère  ,  disaient-elles  (i)  ,  étaient  tombés  dans 
rhérésie  ;  et  racceplation  des  bulles  de  la*  part  des 
évêques,  parce  que  les  scribes  et  les  docteurs  delà 
loi  s'étaient  joints  au  grand  prêtre  Câïphe  pout 
crucnier  Jesus-Christ  ;  et  l'exemple  du  reste  dA 
'fidôles  ,  parce  qu'elles  étaient  du  petit  nombre  qui 
appartient  au  fils  de  Dieu  ,  et  hors  duquel  il  n'y 
a  plus  de  foi  dans  le  monde  ;  et  la  privation  des 
sacremens  ,  parce  que  sainte  Marie  d  Egypte  et  la 

})lupart  des  anachorètes  avaient  passé  presque  toute 
cur  vie  sans  communier  ;  parce  qu'on  participe  à 
la  table  du  Seigneur  par  la  foi  dont  vit  le  juste; 

(i)  Relat.  de  M.  Chauiillard* 


que  c'est  l'esprit  qui  vivifie,  et  que  la  chair  ne 
sert  de  jrien.  C'était  là  spécialement  ce  qui  carac- 
térisait parmi  elles  les  âmes  parfaites  ,  que  Dieu 
nsettait  aii-flessus  des  observances  communes,  et 
de  la  discipline  moderne.  Quelques-unes  parvin- 
rent en  effet  à  un  tel  point  de  perfection  ,  qu'elles 
passaient  dix-huit  mois  de  suite  sans  communier, 
Elle^  s'abstenaient  sans  peine  de  le  faire  à  Pâques  , 
et  il  leur  semblait  pouvoir  s'en  priver  de  même  le 
reste  de  leurs  jours.  C'est  ce  qu'on  lit  dans  leurs 
propres  lettres  ,  si  authentiques  et  si  claires  ,  que 
leurs  plus  fiers  apologistes  n'ont  pas  eu  le  front  d'en 
disconvenir. 

Sur  le  fond  même  de  la  nouvelle  doctrine  ,  elles 
étaient  si  pleinement  instruites,  que  leur  répugn*ance 
à  signer  le  formulaire  provenait ,  comme  elles  n'onl 
pu  s'en  taire,  de  ce  qu'elles  sentaient  parfaitement 
qu'en  souscrivant  à  la  condamnation  du  livre  de 
Jansénius  ,  elles  condamneraient  en  même  temps 
la  doctrine  propre  des  cinq  propositions,  cju'on  leur 
faisait  regarder  comme  la  doctrine  approuvée  par 
l'église  dans  les  œuvres  ^e  saint  Augustin.  Ainsi 
voit-on  dans  la  vie  de  la  mère  Eugénie ,  que  les  plus 
obstinées  à  ne  pas  souscrire  disaient  à  celles  qui  se 
laissaient  persuader  de  le  farre  ,  qu'elles  étaient  bien 
simples  de  croire  que  Jesus-Christ  fût  mort  pour 
Judas  et  pour  Caïn  ;  puisque  ces  réprouvés  n'avaient 
pas  eu  plus  de  part  à  sa  rédemption  ,  que  les  diables 
pour  lesquels  il  eist  hors  de  doute  qu'il  n'a  jamais 
répandu  son  sang.  C'est  ainsi  ,  comme  on  Ta  vu  , 
que  Jansénius  exprime  la  cinquième  des  fameuses 
propositions  (i) ,  à  laquelle  ses  dénonciateurs ,  dans 
leur  extrait,  n'ont  fait  d'autre  thangement  que 
"de  \a  rendre  en  termes  moins  offensans  poiir  les 
•oreilles  pieuses.  Voilà  quelle  était  l'ignorance  et  la 
simplicité  de  ces  bonnes  religieuses  ,  pour  qui  l'on 
criait ,  contre  les  pasteurs  ,  à  la  persécution  et  au 
Yîdiculf .  Voilà  aussi  quelle  était  la  bonne  foi  des 

(i)  Augustiuus  Ypr«  lib.  3  ;  p«  1669  col.  2. 
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docteurs  ^  qui ,  sous  prétexte  de  ne  pas  dontiet  aQ 
teinte  à  la  réputation  d'un  évéque  mort  .dans  I^ 
icommunion  de  l'église ,  se  ménageaient  la  liberté  de 
fOU tenir  un<3  doctrine  proscrite  ,  et  les  proposition? 
mêmes  que  l'église  avait  condamnées  dans  le  nouvel 
Augustin,  tandis  qu'ils  les  condamnaient  de  bouche. 
11  n'est  pas  étonnant  qu'une  opiniâtreté  indomp- 
table fût  la  suite  dépareilles  préventions,  dans 
des  filles  qui  n'écoutaient  que  Içurs  séducteurs.  Il 
n'y  en  eut  que  trois  qu  quatre  qui  se  rendirent 
âux  exhortations  des  commissaires  de  l'archevêque. 
,7outes  les  lumières  du  grand  Bossuet ,  qui^re  jugea 

Ï^oint  au  dessous  de  lui  de  les  entreprendre  ensuite, 
iirent  encore  moins  fructuepses.  Le  mois  de  sursis 
accordé  par  Tarchevêqu^  étant  enfin  expiré ,  il  leui? 
^t  une  visite  nouyçU^;  }l  harangua  la  communauté, 
il  exhorta  chaque  religieuse  en  particulier  :  tout 
fut  parjQillem^nt  inutile  ;  çequi  1^  détermina ,  malgré 
)amodérati.onquil]Liiéta|t  naturelle  pâleur  interdire 
l'usage  des  sacremens.  Comme  elles  se  plaignaient 
que  la  régularité  de  leur  vje,  ^  laquelle  il  avait  lui- 
luéme  rendu  Mmoignag^e ,  ne  méritait  pas  Cette 
iévérité  :  Oui ,  leur  répliqua-t-il ,  vous  êtes  pure^ 
comme  des  anges  ;  mais  vpus  êtes  orgueilleuses  et 
ppiniàtres  comme  des  démons. 

Pour  appliquer  le  dernier  reinède  a  un  mal  que 
l'indulgence  ne  pouvait  plus  que  i^endre  irrémé^ 
diable  ,  la  cour  prit  le  parM  oe  dissiper  la  com- 
inunauté  ;  et  conjointement  avec  l'ordinaire  ,  elle 
y  mit  pour  supérieure  la  mère  flugénie  de  Fontaine^ 
que  l'archevêque  y  alla  lui-même  éiablir ,  avec  cinq 
autres  religieuses  âe  la  Visitation,  afin  de  renouveler 
entièrement  l'esprit  de  Port-Royal.  Qn  en  tira ,  pour 
)a  même  raison  ,  Fabbesse  et  onze  religieuses  des 
plus  obstinées  ,  qu'on  dispersa  dans  les  monastères 
dont  la  foi  était  à  l'épreuve.  Quoique  tout  Paris 
irendit  justice  au  mérite  et  à  Téminente  vertu  de 
la  nouvelle  supérieure  ;  Nicole  dans  ses  Lettres  ima^ 
ginaires,  et  le  père  Gerberon  dans  son  histoire  du 
]ansénisme^  n'ont  pas  laisjsé  deMui  trouver  des 


lerimest  mftis  leurs  injures  mêmes  font  leur  coQr* 
fusioD.  Ce  qu'ils  lui  ont  reproché  de  plus  grave  , 
ou  pour  mieux  dire  de  plus  misérable  et  de  plus 
insensé  ,  c'est  que  c'était  une  pélagienne  ,  vendue 
aux  Vincent  de  Paul,  aux  OUier ,  aux  jésuites ,  à 
toiisceux  qui  ne  crnnaissaient  la  grâce  du  Sauyeui; 
que  pour  la  persécuter. 

Les  invectives  et  les  apologies  servant  peu  ùux 
religieuses  réfractaires  ,  elles  appelèrent  de  tout  ce 
qui  s'était  fait ,  et  présentièrent  requête  au  parle- 
ment y  tant  contre  leur  archevêque  ,  que  contr^ 
les  filles  de  la  Visitation  qjii'on  avait  introduites  à. 
Port-Royal.  Le  fruit  de  cette  conduite  profane 
fut  une  sentence  canonique ,  qui  les  déclara  re- 
belles aux  supérieurs  ecclésiastiques,  indignes  dtf 
participer  aux  sacremeiis  de  Teglise,  et  privée^ 
ce  voix  tant  active  que  passive  en  chapitre.  Çettç 
peine  tombait  sur  les  deux  monastères ,  parcc^ 
quon  y  était  dans  les  mêmes  dispositions.  On  prit 
ensuite  le  parti  d'envoyer  toutes  les  rebelles  dan^ 
le  monastère  des  Champs ,  çt  l'on  ne  retint  à  Port7 
Royal  de  la  ville  que  celles  qui  étaient  enfin  rentrée^ 
€n  elles-mêmes ,  au  nombre  de  dix.  Cependant  f  ar^ 
chevêqiie  recherchant  en  tous  lieux  ces  brebi^ 
égarées  ,  se  transporta  au  monastère  des  Champs  ^ 
ou  pour  lors  elles  se  trouvaient  au  nombre  de 
soixante-quinze.  De^toute  cette  multitude,  il  n'y  en 
eut  pas  une  seu)e  qui  ne  se  montrât'  déterminée 
à  tout  souffrir ,  plutôt  que  d'obéir  à  Téglise.  Outre 
l'usage  des  sacremens ,  le  prélat  leur  défendit  l'officp 
public  et  rentrée  du  chœur;,  sans  qu  elles  en  parusr 
sent  plus  ébranlées. 

La  peine  dura  jusqu'à  la  paix  furtive  qu^on 
exforqqa,  au  ihoyen  du  parjure,  sous  le  pontife 
45uivant,  et  qu'on  appela  de  son  nom  la  paix  de 
Clémeiit  IX.  Durant  cet  intervalle  ,  cinq  religieuses 
aimèrent  mieux  mourir  excommuniées  ,  que  de 
donner  aucup  signe  de  repentir.  On  leur  avait 
appris  qu'il  est  des  excommunications  plus  salu- 
taires que  nuisibles  ^  qui  même  peuvent  conférer  a 
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rexcommnnie  un  mérite  comparable  à  celui  du 
martyre.  Telles  sont  les  maximes  de  la  cinauième 
des  Lettres  imaginaires ,  et  tout  à  la  fois  les  élémens 
bien  reconnaissables  des  Réflexions  morales ,  qui 
par  la  suite  mirent  le  comble  an  scandale  du  calvi- 
nisme presque  entièrement  réinlégré. 

Tandis  que  ces  étranges  filles  ae  saint  Bernard 
«^abandonnaient    àîrisi  à  Tesprit  de  schisme  et  de 
révolte  contre  toutes  les  puissances;  d'autres  Aifans 
du.  même  père ,  dans  les  déserts  du  Perche ,  ne 
s'occupaient  qu*à  retracer  les  grands  exemples  de 
pénitence ,  d'abjection ,  de  renoncement  absolu  à  la 
TÎe  des  sens,   qu'à   peine  on  croyait  encore  des 
beaux  jour»?  de  Citeaux  et  de  Clairvaux.  Uhomme 
de  la  droite  du  Seigneur  pour  l'opération  de  ce 
prodige,  fut  Tahbé  de  la  Trappe,  Armand-Jean 
BoulhilIîerdeRanré,  sorti  d'une  famille  employée 
dans  le  minisf.ère ,  dont  le  crédit ,  joint  aux  qualités 
per  onnolles  àe  l'nbbé  ,  lui  donnaient  lieu  de  pré- 
tendre à  totit  (i).  TI  s'engngea  cependant  dans  Félat 
ecclésiastique  ;  mais  il  n'en  eut  pas  moins  d'ambi- 
tîcjp  d'abord  ,  et  ne  fut  pas  à  l'abri  de  bien  d'autr^ 
'égareraens.  Maître  d'un  patrimoine  considérable  à 
l'âge  de  vingt-cinq  ans ,  et  pourvu  d'une  multitude 
de  bénéfices,  aussi  avantagé  de  la  nature  que  de  la 
forttme  ,  bomme  d'un  génie  éle,vé  et  facile  ,  de  la 
physionomie    la    plus    heureuse  ,    d'un    caractère 
aimable  et  d'une  conversation  ravissante  ;  les  plai- 
sirs le  cherchaient,  et  il  ne  les  fuyait  point  :  le 
inonde  l'aima ,  et  il  aima  le  monde.  Ce  n'est  pas 
qu'il  donnât  dans  les  désordres  grossiers  :  il  avait 
des  principes  de  décence,  et  un  grand  soin  de  sa 
réputation  ,  au   moins  pour  ne  pas  nuire  à  son 
avancement.  Mais  il  ne  se  refusait  rien ,  en  matière 
de  passion  même ,  de  ce  que  le  monde  appelle  hon- 
nête; et  sous  ce  palliatif,  jusqu'où  ne  pouvait  pas 
aller  un  cœur  aussi  tendre  que  Tétait  le  sienPU 
vivait    habituellement  au  milieu  de  tout  ce  qm 
jpoiivait  l'amollir.  La  somptuosité  et  la  délicatesse 

; ^ .   ■ . ^ ■■ 

(I)  Yie  de  Tabbé  de  JRancd  ,  par  Mars.  1.  i ,  c.  x ,  4. 
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Tegnaient  dans  sa  tabiè  ;  le  luse ,  avec  une  élégance 
recherchée  dans  ses  habits,  dans  ses  meubles  et 
dans  ses  équipages. 

D'un  autre  côté,  le  ciel  qui  avait  ses  vues  sur 
cet  homme  extraordinaire,  lui  avait  donné  un  cœur 
dont  la  bonté  surpassait  peut-être  encore  la  beauté 
de  son  esprit.  Il  Tavait  aussi  généreux  que  sensible, 
toujours  prêt  à  braver  les  obstacles  et  les  dangers 
mêmes  ,  non-seulement    pour    obliger  ses  ainis  , 
ïnais  pour  secourir  toutes  sortes  de  malheureux. 
Quoique  la  vie  molle  et  sensuelle  forme  d'ordinaire 
une  dureté  impénétrable  aux  misères  d^autrui ,  il 
eut  toujours  une  vraie  tendresse  pour  les  pauvres, 
et  il  en  donna  des  preuves  effectives  dans  tous  les 
tesoihs  qui  parvinrent  à  sa  connaissance.  Il  était 
naturellement  désintéressé  ,  plein  d'honneur  et  de 
franchise,  malgré  son  ambition.  Il  avait  bien  ses 
vues  :  il  voulait  s'élever;  mais  ce  ne  fut  jamais  par 
des  voies  obliques  et  basses  ,   ni  aux  dépens  de 
l'équité  j  et  moins  encore  de  Tamilié.  Sa  droiture 
•et  sa  délicatesse  de  sentiment,  avec  un  certain  gpût 
de  rhonnête  et  du  vrai,  ne  lui  permirent  jamais 
de  trouver  son  repos  dans  l'iniquité  ,  ni  même  dans 
ies  plaisirs  qui  l'amusaient,  sans  pouvoir  le  fixer. 
Il  n  était  point  d'accord  avec  lui-même  ;  ses  passions 
<;ombattaient  ses  lumières ,  et  ses  lumières  combat- 
taient ses  passions  :  il  se  jugeait ,  il  se  condamnait 
quelquefois ,  il  allait  jusqu'à  faire  des  efforts  pour 
t'ompre  ses  liens;  mais  Qes  efforts,  jusqu^au  jour 
«marqué  parle  Seigneur ,  ftirént  ceux  d'un  homme 
qui  lutte  un  moment  contre  le  sommeil ,  et  qui 
retombe  après  dans  un  sommeil  plus  profond  (i). 

Le  Seigneur  le  rappela  insensiblement  à  lui ,  par 
plusieurs  accidens  successifs-,  tels  que  la  mort  de  sou 
proche  parent  le  comte  de  Savignv,  ministre  d'état, 
dont  il  espérait  beaucoup  ;  celle  de  Gaston  de 
France ,  dnc  d'Orléans ,  dont  il  était  chéri  et  pre- 
mier aumônier  ;  et  différens  dangers  de  perdre  la 


(i)  Ibii*  c*  7  et  8. 


yîe  y  à  qarIques-UQS  desquels  il  n'échappa  qtie  |Mitf 
une  espèce  de  miracle.  £n  voici  un  exemple.  U 
était  si  passionné  pour  la  chasse  et  les  armes,  qu'il 
prenait  son  fusil  dans  la  ville  même ,  pour  aller  sa 
iiromener ,  derrière  l'église  de  Notre-Dame  dont  il 
était  chanoine,  sur  la  terrasse  qui  borde  la  rivière* 
Comme  il  s'y  trouvait ,  un  autre  tireur  qui  était 
sur  la  rive  opposée ,  soit  par  mégàrde ,  soit  à  dessein, 
lui  lâcha  son  coup;  et  la  balte  Teût  étendu  mort 
sur  la  place  ,  si  elle  îs'eût  donné  sur  le  fermoir  do 
sa  gibecière.  Il  avait  toujours  conserté  un  fond  do 
Religion.  Touché  d'un  trait  si  visibje  de  la  protec- 
tion divine  :  Hélas  îs'écria-t-il,  que  devenais-Je,  si 
Dieu  n'avait  eu  pitié  de  moi  î  Tant  d'événcmens 
singuliers ,  ou  pour  mieux  dire ,  la  grâce  qui  leur 
donnait  leur  activité,  lui  fit  prendre  enfin  la  résor 
lution  fixe  de  se  donner  entièrement  à  Dieu  (i)» 

'  U  se  retira  dans  sa  maison  de  Véret  en  Touraine, 
pour  y  repasser  dans  ramèrtume  de  son  ame  les 
eg'aremens  de  sa  vie  mondaine.  Mais  que  cette  belle 
maison  lui  paruti  différente  de  ce  qu  elle  lui  avait 
été  jusque-là  î  Où  sufs-je  ,  dit-il  en  s'y  revoyant, 
choqué  de  la  mâgnificénee  et  de  la  volupté  que  tont 
"^  respirait  ?  Ou  Févangile  me  trompe ,  où  c'est  ici 

a  demeuré  d'un  réprouvé.  11  résolut,  à  l'heure 
même ,  de  la  vendre ,  et  d'en  donner  le  prix  aux 
pauvres.  La  éhose  ne  pouvait  pas  s'exécuter  sitôt  ; 
mais  sur  le  champ  il  en  bannit  le  luxé,  la  profusion, 
ef  aVèc  la  bonne  chère  y  J(es  gens  de  plaisir  qu'elle  J 
attirait.  Il  Congédia  des  troupes  de  domestiques, 
en  pourvoyant  néanmoins  à  leur  subsistance,  et ns 
conserva  que  ceux  qui  lui  étaient  indispensablement 
nécessaires.  Il  vendit  sa  vaisselle  d'argent ,  dont  il 
distribua  le  prix  aux  pauvres.  La  réforme  de  sa 
tablé  fut  encore  plus  sévère  :  il  se  réduisit  à  ne  plus 
manger  que  du  boeuf.  On  pressent  bien  qu  il  tïê 
manqua  pas  de  s'interdire  la  chasse  ;  mais ,  ce  qu'on 
l^'imaginerait  point  ,  il  renonça  au  plaisir  qu'il 
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roUTaît  à  dessiner  ,  tout  innocent  qu'était  cet 
exercice,  où.  il  réussissait  très-bien.  Il  jugeait  lé 
temps  trop  précieux ,  après  ce  qu'il  en  aTaît  perdu  ^ 

Î>our  ne  pas  le  consacrer  tout  entier  aux  choses  dé 
'éternité  (l).  ^ 

Après  la  prière,  la  nléditation  des  vérités  éter-^' 
lielles,  la  teclure  des  livres  saints  et  des  pères  ,  it 
"Visitait  les  pauvres  de  ses  domaines  et  du  voisinage  y 
toujours  à  pied  ,  quelque  temps  qu'il  fk ,  fournis^ 
èant  a  leurs  besoins  ,  les  assistant  dans  leurs  mala- 
dies j  les  consolant  et  les  fnstruisant ,  prévenant 
ûu  terminant  les  procès  du  canton  par  ses  conseils 
et  par  se^  libéralités  ,  portant  par-tout  où  il  met- 
tait le  pied ,  la  paix  et  la  concorde.  Ils  venaient  là 
retrouver  à  Véret ,  et  il  lés  voyait  avec  plaisir  coa-^ 
tommer  le  produit  des  bénéfices ,  qui  avaient  si 
long-temps  servi  de  matière  au  faste  et  à  là  mollesse. 
Pendant  plusieursannées; il  fournit  à  la  subsistance 
de  quatre  jà  cinq  cents  pauvres  :  il  entrait  avec  les 
éoins  d'une  mère  danfs  le  détail  de  leurs  besoins , 
donnait  des  habits  aux  uns^  des  médicameûs  aux 
autres  y  et  à  tous  sans  exèeptiori  la  nourriture.  Il 
6e  fît  une  source  intarissable  d'anmones ,  par  la 
éuppression  de  toute  dépense  inutile  ,  par  la  venté 
de  ses  meubles  ,  et  de  ses  terres  ensuite,  par  l'é- 
pargne dont  il  usait  à  l'égard  de  sa  pro'pre  personne. 
La  simplicité  de  ses  vêtemens  égalait  celle  de  sa 
table.  Au  lieu  de  sa  vanité  ordinaire  ,  on  ne  vit 
plus  en  lâi  qu'une  propreté  modeste  ,  ou  plutôt 
C[u'ane  pauvreté  propre  et  décente.  Il  se  réduisit 
aux  étoffes  de  laine,  et  s'interdit  à  jamais  la  soie. 
Il  s'habillait  seul ,  et  sans  feu  dans' les  temps  les  plus 
froids.  En  général ,  il  n'employa  plus  de  domesti^* 
que  pour  le  service  de  sa  personne. 

Un  geùre  de  vie  si  extraordinaire  pour  un  abbé 
si  fort  au  goût  du  monde  ,  lui  attira  bien  des  avis 
importuns  ,  et  bien  des  censures.  Ses  proches  et  sea 
«mis  lai  représentèrent  vivement  qu'il  était  fait; 
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pour  la  société ,  qu'il  avait  tous  les  (alens  qni  pou* 
faient  Vy  rendre  utile  aussi-bien  qu'agréable;  qu'il 
clevait  au  moins  se  faire  scrupule  du  tort  qu  il  faisait 
à  Tef^lise  en  les  enfouissant  ;  que  ces  accès  de  ferveur 
étaient  sujets  à  bien  des  instabilités  et  des  repentirs; 
qu'il  n'avait  point  assez  consulté  ses  forces  ,  et  qu  il 
était  fort  à  craindre  ,  s'il  différait  de  suivre  leur$ 
conseils  ,  qu'il  ne  revint  à  eux  par  la  suite,  avec  la 
bonté  de  n#  les  avoir  pas  écoutés  plutôt.  Ce  «lérnier 
trait  sur-tout  le  piqpa  vivement  :  il  dit  dans  une  de 
ses  lettres,  qu'il  ne  put  l'entendre  sans  indignation. 
Sa  politesse  et  son  grand  usage  du  mondelecontin-* 
rent  :  mais  il  répondit  d*un  ton  qui  fit  comprendre 
qu'en  combattant  ses  desseins  ,  on  ne  ferait  que  l'y 
affermir  davantage.  On  le  laissa  tranquille (i). 

La  censure  ne  s'en  exerça  pas  moins.  Les  uns 
attribuèrent  son  changement  à  des  visions ,  dont  la 
trempe  de  son  esprit  ne  fut  jamais  susceptible; 
d'autres  au  chagrin  d'une  ame  peu  philosophique^ 
au  dépit  de  ne  pouvoir  s'avancer  autant  qu'il  le  pre* 
tendait  ;  d'autres  à  Thy pocrisie  même  ,  à  une  ambi- 
tion déguisée  ,  qui  allait  à  ses  fins  par  des  voies 
d'autant  plus  sûres  ,  qu'elles  étaient  plus  couvertes. 
Comme  il  avait  toujours  été  d'une  délicatesse  infinie 
gur  sa  réputation  ,  leméprîsqu'ilfit  de  ces  discours 
^st  un  des  plus  grands  sacrifices  qu'il  ait  eu  à  faire. 
On  dira  de  moi  tout  ce  qu'on  voudra  ,  lit-on  dans 
ses  lettres  sur  ce  sujet  ;  pourvu  que  ma  conscience 
né  me  reproche  rien  ,  je  vivrai  en  repos  :  pourvti 

3ne  je  sois  à  Dieu,  je  compte  pour  rien  Topiniott 
es  hommes.  Je  don*ne  au  monde  la  liberté  de  dire 
;de  moi  tout  ce  qu'il  lui  plaira.' Je  mérite  tout  cela, 
*t  bien  davantage  :  mais  cela  me  fera  connaître  en- 
core mieux  r.importanre  de  m'établir  dans  une 
^-étroite  q-îi  ne  puisse  être  interrompue  par  le  com- 
merce des  hommes. 

Il  prit  enfin  ce  parti  :  il  vendit ,  avec  la  terre  de 
Ydret ,  le  reste  de  ses  biens  patrimotiiaux ,  envirott 
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troîs  cent  mille  livres  ,  qu'il  donna  à  rHôtel-Dîeu 
îie  Paris  ,  après  avoir  récompèngé  libëraiemeiit  sei 
Jloniestiques.  Use  défît  de  ses  bénéfices  ,  à  la  seul^ 
exception  de  Fàbbaye  de  la  Trappe  ,  qui  ne  lui 
t'apportait  que  trois  mille  livres  ;  et  avec  deux 
domestitjues  ,  dont  Tiin  devint  un  de  ses  plus  fer«  . 
venà  religieux ,  il  Sje  retira  dans  ce  lieu  solitaire  , 
bu  plutôt  sauvage  ,  et  naturellement  désagréable^ 
On  trouva  mauvais  qu  il  n'eût  pas  laissé  à  ses  pro*  • 
bhes',  au  moins  ses  biens  de  famille  :  mais  il  avait 
èru  dévoir  indispensablemeiit  s'acquitter  ainsi  dé 
la  restitution  à  laquelle  il  était  obligé  envers  l'église 
et  les  pauvres  ,  pour  le  mauvais  usage  qu'il  avaife 
lait  du  produit  de  ses  bénéfices  (i)* 

L'abbaye  de  la  Trappe  ,  ordre  de  saint  Bernard  ^■' 
éiu  diocèse  de  Séez ,  sur  les  confins  du  Perche  et  de 
la  Normandie  ,  est  située  dans  un  grand  vallon  en- 
touré de  boise  tde  monticules ,  qui  semblent  vouloié 
la  cacher  au  reste  du  monde.  Onze  étangs  répandus 
autour  du  monastère  j  eu  plutôt  de  ses  débris  épars^ 
i^ndaient  l'air  très-mal-sain ,  et  les  approches  si 
difficiles ,  qu'on  n'y  pouvait  arriver  sans  guide,' 
L'église  menaçait  ruine;  tous  les  lieux  régulier* 
étaient  absolument  ruinés  :  six  ou  sept  religieux  ^ 
si  toutefois  cin  pouvait  encore  leur  donner  ce  nom  f 
logés  çà  et  là  dans  quelques  méchans  réduits  parmi 
les  fermiers  et  les  fermières  ,  n'avaient  plus  de  lèuif 
état  qne  l'habit ,  et  ne  consèrvaîent  l'habit  que  pour 
déshonorer  l'état.  Voilà  ce  qil'étàitla  Trappe ,  (^uandf 
Tabbé  deRancé,  encore  simple  commèndataire  ^^ 
entreprit  d'y  mettre  la  réforme  :  projet  qui  fit 
trembler  pour' sa  vie  même ,  tant  ses  moines  étaient  . 
décriés.  Oa  lès  croyait  capables  de  tout.  Il  gagna 
cependant  sur  eux  ,  et  ce  fut  déjà  une  merveille  f 
qu'ils  accepteraient  une  pension  ,  soit  pour  vivre 
libremeùt  dans  l'enceinte  du  monastère  ,  soit  pour 
s^e  retirer  par-tout  où  il  leur  conviendrait.  Il  fit 
Tenir  ensuite  j  de  Fabbayè  dé  Perseigne  ^  six  reli^ 
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gieax  de  Fétrolte  observance  ,  pour 'ébyicher  U 
réforme.  Car  ce  ne  fut  là  yérilablement  qu'une 
ébauche ,  en  comparaison  des  prodiges  de  pénitence 
et  d'abnégation  qu  on  admira  peu  a  près  à  la  Trappe» 
Cependant  Tabbe  ,  sans  changer  encore  d'habit,  ni 
d'état  j  se  mit  à  vivre  comme  les  réformés,  obser- 
Tant  leurs  jeûnes  ,  partageant  leurs  travaux  y  assis- 
tant à  leurs  offices,  à  toutes  leurs  prières ,  à  toof 
leurs  exercices  de  religion  (i). 

Sa  fidélité  à  la  grâce  lui  attirant  des  grâces  nou- 
Telles  ,  et  toujours  plus  fortes  ,  il  fut  inspiré  enfin 
de  se  faire  religieux  ,  et  ne  différa  de  suivre  sa  voca- 
tion ,  qu'autant  qu'il. le  fallut  pour  s'en  assurer  par 
de  sages  conseils.  Il  se  rendit  aussitôt  après  dans 
Tabbaye  de  Perseigne  ,  où  il  prit  rhaoît  le  3o 
Juin  de  Tannée  i663  ,  la  trente-huitième  de  son 
lige ,  et  la  huitième  de  son  retour  à  Dieu.  Une 
maladie  causée  par  un  genre  de  vie  aussi  contraire 
à  la  délicatesse  deson  tempérament  qu'à  la  manière 
dont  il  avait  vécu  dans  le  monde  ,  ne  put  ébranler 
fSi  constance ,  quoique  les  médecins ,  après  plu- 
sieurs rechutes ,  lui  eussent  déclaré  qu'il  périrait 
infailliblement ,  s'il  s'obstinait  davantage.  Dieu  lui 
rendit  néanmoins  la  santé  aussi  parfaite  qu'il 
Tavait  jamais  eue,  et  il  réprit  ses  austérités  avec 
autant  de  ferveur  que  si  elles  |i'y  eussent  jamais 
nui  (3).  Après  sa  profession,  il  revint  à  son  abba  je 
de  la  Trappe ,  qu'il  conservait  en  règle ,  avec  l'agré- 
ment de  la  cour.  Il  voulait  s'en  démettre  ,  et  se  ré- 
duireà  l'état  de  simple  religieux  imais  des  personnes 
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plus  possi 
ni  la  réforme  qu'il  méditait  (3). 

Avec  cette autorilé-là  même  ,  et  tout  l'ascendant 
d'un  génie  supérieur  ,  il  est  inconcevable  qu  il  ait 
pu  porter  les  choses  à  un  point,  où  les  instituteur! 
ÇQêoies  de  l'étroite  observance  ,   tout  éminenti 
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qu^était  leur  venu ,  ne  croyaient  pas  que  la  faiblesse 
humaine  pût  aller.  Il  réussit  toutefois ,  par  la 
douceur  et  la  charité ,  par  l'onction  de  ses  paroles , 
et  snr-tou^  par  ses  exemples  ,  qui  passaient  encore 
toutes  les  rigueurs  de  la  règle  ;   il  réussit  à  faire 

{'pratiquer  ,  sans  relâche  et  san&  fin  ,  la  péqitence 
a  plus  austère  qu  on  ait  jamais  vue  ,  au  moins  dana 
le  aernîerâge  deléglise.  La  nourriture ,  à  la  Trappe , 
est  des  plus  pauvres^  mal  apprêtée,  et  en  petitô 

auantité.  L'usage  du  vin  ,  de  la  viande  ,  du  poisson , 
u  beurre  et  des  œufs  en  est  absolument  banni.  On 
n'y  permet  que  celui  des  légumes ,  des  herbes  ,  des 
racines  ,  du  lait  simple  et  du  pain  bis  ,  dont  le  son 
n'est  pas  tiré  ,  avec  une  chbpine  de  cidre  ou  de 
bière  par  jour.  Les  jours  de  jeune  ,  qui^ emportent 
la  plus  grande  partie  de  l'année  ,  rien  n'est  assai- 
sonné qu'au  sel  et  à  l'eau  ;  et  la  collation  se  réduit, 
pour  les  jeûnes  de  règle  ,  à  trois  onces  de  pain  sans 
rien  autre  chose  ,  et  a  deux  onces  pour  les  jeûnes 
d'église.  Il  n'y  a  ni  fête  dans  Tannée ,  ni  aucune 
rencontre ,  où  il  soit  permis  d'ajouter  à  la  nourri- 
ture ordinaii;e  ,  excepté  le  seul  cas  d'une  grande 
maladie  ,  où  l'usage  des  œufs  et  de  la  viande  est 
souffert.  Le  linge  est  absolument  inusité  pour  les 
malades  mêmes.  Leur  lit ,  pour  tout  adoucissement , 
consiste  en  une  paillasse  non  piquée  :  hors  de  là  , 
ce  sont  des  paillasses  piquées  et  si  dures  ,  qu'on  se 
trouverait  mieux  sur  des  planches  nues ,  qui  dû 
moins  n'auraient  point  d'inégalités.  Nous  ne  parlons 
pas  des  pénitences  particulières  et  fréquentes  ,  des 
disciplines  ,  des  longs  prosternemens  ,  et  des  autre^ 
pratiques  semblables  qui  sont  imposées  par  les 
supérieurs  ,  avec  des  réprimandes  et  des  humilia- 
tions qui  ne  crucifient  pas  moins  Tesprit  que  ne 
l'est  la  chair.  Il  y  a  huit  à  neuf  heures  de  chœur  , 
dont  deux  et  trois  piendant  la  nuit  ;  et  ce  long  chant 
iae  fait  à  voix  pleine  et  fort  élevée.  Il  n'y  a  ,  ni 
récréations,  ni  promenade.  La  stabilité  dans  lé 
monastère  est  inviolable.  Il  y  règne  un  silence  éter- 
nel ;  soit  entre  les  religieux  i  soit  à  Tégard  des  per- 
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sonnes  du  deîiors.  Tout  ce  quî  peut  distraire  reS^ 
prit ,  c^eM  un  travail  quî  accable  le  corps,  trois' 
*  heures  au  moins  par  jour  ;  après  quoi  les  habits  se 
trouvent  souvent  si  treinpîés  de  sueur  ,  qu'ils  res- 
tent encore  mouillés  pour  le  travail  du  lendemain  , 
$ans*qu  il  soit  permis  d'en  changer  (i).  Que  ne' 
resterait-il  pas  à  ^ire  ,  si  l'on  prétendait  épuiser  la 
matière  ?  Mais  à  quai  bon  plus  de  détaris  ?  Le  nom 
seul  de  la  Trappe  fait  naître  une  idée  plus  forte' 
que  tout  ce  que  pourraient  faire  tes  relations  ies^ 
plus  circonstanciées. 

Le  bruit  de  cette  réforme  porta  1  admiration  dans 
tout  le  royaume  et  dans  tout  le  monde  chrétien** 
L'édification  paraissait  égale  dans  les  défensieurs  de 
la  croyance  ai>tique  ,  et  dans  les  part isans; des  nou- 
veautés proscrites  ;  mais  tout  eh  applaudissant  à 
ces  grands  exemples  d'humilité  aussi-bien  que  de 
pénitence  ,  ces  derniers  donnaient  toujours  le  scan- 
ciale  de  leur  résistance  orgueilleuse  aux  résolution^ 
du  clergé  ,  soutenues  par  les  déclarations  du  roi  ; 
«ans  tgutefoîs  encore  fronder'oùvertertien'tFaùtori  té 
du  siège  apostoh'qué  f  pour  ce  qui  était  du  formu- 
laire, ils  se  vantaient- au  contraire  d'être  autorisée 
par  Rome ,  dans  le  refus  qu'ils  faisaient  de  lé  signer^ 
et  par  une  imposture  qui  tenait'  de  l'absurdité 
autant  que  dé  l'effronterie ,  ils  publiaient  de  toute 
part  que  le  pape  improùvait  l'entreprise  du  clergé 
de  Franèé  à  ce  sujet  ;  qu'Alexandre  TU  n'avait 
jamais  fait  mention  de  formulaire  dans  ses  brefs  f 
qu'îl  avait  évité  même  de  le  nommer  ;  qu'il  ne  le 
désapprouvait  pas  moins  par  sa  conduite  que  pai^ 
son  silence  i  puisqu'iî  n'exigeait  point  à  Rome  ce 
que  les  evêques  s'ingéraient  à  faire  en  France ,  pout 
l'exécution  prétendue  des  bulles. 

L'impertinence  de  cette  dernière  objection  enpar' 
iiouiier  sautait  aux  yeux  de  tout  le  monde ,  puisqu'il 
£Ûtété aussi  ridicule  qu'inutile,  d'exigerdes confes- 
sions etdes  témoignages  de  foi,dan$leslieuxoù  Ton  ne 
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JtotapçoDnaitla  foi  de  personne.  Quant  apx  dîsposî- 
Jtions  constantes  d'Alexandre  VII  par  ^'apport  à  ]a 
signature  du  formulaire  en  France  ,  pouvait-il 
mieux  les  manifester  que  par  le  bref  foudroyant 
jqu  il  avait  adressé  aux  vicaires  généraux  èe  I^aris  , 
pour  leur  faire  s^upprimer  leur  première  ordon- 
nance ,  et  les  réduire  à  la  signature  pure  et  simple 
wqu'avait  ordonnée  le  clergé  du  royaume?  Mais  quelle 
raison  faut-il  attendre  d'un  parti,  qui  après  Ist 
publication  mêmedu  formulaire  donné  par  Alexan-' 
idre  VII ,  n'a  pas  roygi  d'avancer  qu'il  n^était  paa 
proprement  l'ouvrage  de  ce  pontife  ,  tandis  même 
que  ce  pontife  en  exigeait  la  signature  sous  le^^ 
peines  les  plus  rigoureuses  (i). 

Quelque  misérables  que  fussent  ces  chicanes  y 
jcependant pour  les  faire  cesser,  ou  pour  en  con- 
.Ibndre  les  auteurs  ,  le  roi  pria  Je  saint  père  d'en- 
:w)yer  lui-mênie  un  formulaire  de  sa  façon ,  avei? 
xin  commandement  précis  aux  prélats  de  le  signer^ 
et  de  le  faire  signer  par  leurs  diocésains  ,  ainsi  qu'il 
^avaitétéenjointpour  celui  du  clergé.  Alexandre  Vit 
£t  incontinent uresser une  constitution  nouvelle/ 
joù  pour  pter  ,  dit-ij ,  tout  prétexte  à  la  désobéis- 
jsance  ,  et  tout  subterfuge  à  l'hérésie  ^qui  cherche 
a  s'échapper  par  seB  détours  ordinaires^  il  ordon- 
nait aux  évêques  et  à  tous  autres  ecclésiastiques  ,' 
tantséculier3  que  réguliers,  aux  religieuses  même  , 
^ux  docteurs,  licenciés,  principaux  de  collèges  et 
^égens ,  de  signer  sous  trois  mois  la  formule  de 
confession  de  ipi  qu'il  avait  insérée  d^ns  sa  consti-t 
lution.    \  > 

Elle  était  conçue  en  ces  termes  :  Je  soussigné  me 
soumets  à  la  constitiation  d'Innocent  X ,  souvéraia 
pontife,  du  trente-unième  jour  de  Mai  i653  ,  efc 
^  celle  d'Alexandre  VU  soa  successeur  ,  du  16 
Octobre  i656;  et  je  rejette  et  condamne  sincère-* 
ment  les  cinq  propositions  extraites  du  livre  de 
Cornélius  Jansénius,  intitulé  jéugustinus  ^  dans  le 
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propre  sens  da  même  auteur ,  conime  le  siège  apos- 
tolique les  a  condamnées  par  les  mêmes  constitu- 
tions. Je  le  jure  ainsi.  Ainsi  Dieu  mesoit  en  aide, 
et  les  sajnts  évangiles  !  Le  pontife  ordonne  ensuite 
ide  faire  exécuter  ce  règlement  en  tous  lieux ,  et  de 
contraindre  ceux  qui  refuseront  d'obéir,  par  senr 
tences  ,  censures^  peines  et  tous  moyens  de  droit 
et  de  fait,  sans  égard  à  aucun  appel  ;  d'implorer 
même  ,  s'il  en  est  besoin  ,   le  bras  séculier. 

Dès  que  le  roi  eut  reçu  cette  constitution  ^  il 
donna  ses  lettres  patentes  ,  où  déclarant  qu'elle  ne 
contient  rien  de  contraire  aux  libertés  de  l'église 
g&llicane ,  ni  aux  droits  de  la  couronne  ,  il  enjoint 
qu'on  Ja  reçoive  dans  toutes  les  terres  de  son  obéis^ 
sance  ;  que  tous  les  évéques  et  archevêques  signent 
et  fassent  incessamment  signer  purement  et  simple- 
ment le  formulaire  romain  ,  aux  termes  précis  dans 
lesquels  il  était  conçu  ,  sans  user  d'aucune  distinc- 
tion ,  interprétation  ou  restriction  qui  déroge 
directement  ou  indirectement  aux  constitutions 
pontificales.  Et  au  cas  qu  aucun  évêque  ou  arche- 
vêque refuse  de  signer ,  ou  de  faire  signer  purement 
et  simplement  dans  l'espace  de  trois  mois  ,  sa  ma- 
jesté veut  qu'on  procède  contre  lui  par  les  Toies 
juridiques  ,  et  de  même  contre  les  autres  ecclésias- 
tiques et  toutes  les  personnes  énoncées  dans  la 
constitution,  qui  manqueraient  de  se  soumettre. 
Elle  défend  encore  de  rien  écrire  contre  le  formu- 
laire ,  sous  peine  d'être  traité  comme  fauteur  de 
l'hérésie  et  perturbateur  du  repos  public. 

Le  bénédictin  français  à  qui  la  Hollande  tintlirà 
de  cloître  et  de  patrie ,  marqua  beaucoup  d'humeur 
contre  la  déclaration  de  son  souverain  légitime  y 
qu'il  prétend  aller  plus  loin  que  la  bulle.  Il  ose 
même  soutenir  que  cette  bulle  ,  qui  contient  le 
formulaire  fait  exprès  contre  la  distinction  du  fait 
et  du  droite  qui  ordonne  de  condamner  sincère 
ment  lés  cinq  propositions  extraites  de  Jansénius  , 
et  de  les  condamner  dans  le  sens  où  les  enseigne 
Jansénius  j  il  ose  néanmoins  soutenir  qu'elle  no 


Dif  L^Ei&tisiB.  S33 

Îirôscrit  poîhl  celte  distinction ,  qu'elle  ne  demande 
a  croyance  intérieure  que  pour  le  droit ,  ou  pour 
la  doctrine  ,  sur  quoi  tout  le  monde  convenait  att 
tnoinsde  bouche  ;  et  que  pour  le  fait,  elle  laisse 
une  liberté  pleine  de  le  croire  ,  ou  de  ne  le  pas 
croire  ;  en  un  mot ,  qu'elle  met  les  docteurs  au 
large  ,  pour  ce  qui  est  de  la  question  de  fait  (i). 
La  prév^lion  ,  que  dis-je  ?  la  fourberie  ,  quoique 
si  peu  naturelle  au  génie  bourru  du  père  Gerberan  , 
peut-elle  aller  plus  loin  ?  Oui  ;  voici  quelque  chose 
de  plus  :  Le  pape  Alex'andre ,  dit  un  autre  écrivain; 
aussi  inconséquent (2) ,  s'est  abstenu  de  dire  que  les 
cinq  propositions  fu<;sent  extraites  mol  à  mot  de 
Jansénius ,  et  de  nommer  ,  cotnme  ont  fait  certains 
calomniateurs,  le  livre  de  ce  pieux  évêque,  lefauiC 
Augustin  ;  afin  de  ne  point  empêcher  ,  pour  cincf 
propositions  qu'on  lui  attribuait  en  Tair ,  qu'on  ne 
put  croire  et  soutenir  que  le  livre  contenait  la  doc- 
trine de  saint  Augustin  touchant  la  grâce  de  Jesus« 
Christ.  On  rougit  de  relever  ces  absurdités  ;  mais 
il  importait  essentiellement  de  les  faire  connaître  ,' 
ou  plutôt  dés  les  faire  apprécier  par  le  sens  com- 
mun.  Combien  de  personnes^  malgré  cela  ^  ont 
encore    regardé   comme   inutiles  et  dangereuses 
même  les  constitutions  postérieures  ,  toutes  néces* 
saîres  qu^elles  étaient  pour  forcer  la  fourbe  héréti- 
que dans  ses  retranchemens  ! 

Ces  vaines  subtilités,  ces  absurdités  palpables 
suffirent  toutefois  pour  engager  le  très-grand  nom- 
bre de  partisans  de  Jansénius  à  signer  le  formulaire, 
sans  changer  de  sentiment  à  l'égard  de  sa  doctrine. 
Les  théologiens,  les  «rigoriste;  qu'effarouchait  le 
seul  nom  d'équivoque  ,  ou  de  restriction  mentale , 
pirèrient  sans  scrupule  qu'ils  condamnaient  sin- 
cèrement les  cinq  propositions  tirées  du  livre  de 
Jansénius  ,  et  qu'ils  les  condamnaient  dans  le  sens 


sar  lés  brefs  ^uî  condamnent 
les  cinq  propositions,  pffg« 


(i)  Hîst.  génér.  du  Jans. 
an.  i665. 
(2)  Kéiiqx.  sur  les  bulles  et  i5  et  suiv. 
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de  Jans^nimV tandis  qu  Ils  tenaient  dans  levtv  amtf^ 
que  Jansénius  n'avait  jamais  enseigné  que  la  doc- 
trine de  l'église  ^  que  la  doctrine  pure  de  saint 
Augustin.  Rendons  cependant  justice  à  qui  la  mé- 
rite ,  et  autant  qu'il  la  mérite.  Le  docteur  Arnaud 
ne  voulut  jamais  signer  purement  et  simplement  : 
toujours  il  prQtesta  ,  jusque  dans  son  testament 
spirituel  y  ne  pouvoir  le  faire  sans  mensonop  et  sans 

{>arjure.  Mais  que  Tintérêt  de  parti  rend  indulgens 
es  plus  revêches  censeurs  !  Arnaud  appela  honnêtes^ 
gens ,  et  ne  cessa  pas  plus  d'e*aller  que  de  ménager 
ceux  qu'il  regardai  tcomme des  parjures.  Si  quelque 
chose  J3eUt  désabuser  les  gens  d'un  parti ,  c  est  que 
)a  multitude  y  au  jugement  de  ses  principaux  dé- 
fenseurs ,  n'y  soient  que  «des  parjures,  vendus  à. 
l'intérêt  ou  à  la  politique. 

Dès  que  la  dernière  bulle  d'Alexandre  VII  fut 
publiée  ,  on  vit  de  tous  cotés  paraître  des  mande- 
mens,  qui,  à  la  réscrvede  quatreoucinq ,  exigeaient 
la  signaturq  pure  et  simple  du  formulaire.  L'évéque 
d'Alet  donna  l'exemple  de  la  singularité.  Son  man- 
dement portait ,  que  le  dépôt  confié  à  l'église  uq 
comprend  que  le$  vérités  révélées  ,  et  que  c'est  à 
celles-là  seules  qu  elle  assujettit  entièrement  la  rai- 
son ;  que  les  autres  n'étant  pas  absolument  néces- 
saires, Dieun'avaitpoihtétal^li  d'autorité  infaillible 
pour  les  connaître  :  doù  il  suit  que  l'église  n'est 
infaillible  que  dans  les  jugemens  quVJle  porte  sur 
un  dogme  ,  et  qu'elle  peut  se|lromper  en  attribuant 
certaines  .erreurs  à  un  auteur  ,  ou  à  un  livre;  qu'oa 
doit  néanmoins ,  à  Végard  de  cette  attribution  y 
marquer  du  respect  pour  Tfglise  ,  en  demeurant 
dans  le  silence.  On  ne  fut  point  étonné  de  voir 
adopter  suççessi vendent  ces  principes  parles  évéque^ 
de  Beauvais  ,  d'Angers  et  de  Pamiers.  Le  premier, 
s'était  signalé  depuis  long-temps  contre  son  «cha- 
pitre, par  son  opposition  scandaleuse  aux  consti- 
tutions apostqliques.  L'évêque  d'Angers  était  frère 
4u  fameux  Ar^^^^*  Pour  celui  de  Pamiers,  tout 
^on  honneur  ,  depuis  sa  déseriioa ,  était  entre  les 


mains  du  parti  qui  Vayait  débauc4ië.  On  ne  sait 
trop  par  quel  vertige  l'évêque  de  Noyon  ,  dans  soa 
manaement  y  usa  de  termes  qui  y  au  regard  de^  faits, 
bornaient 4a  soumission  à  une  déférence  respec- 
tueuse. Le  contenu  des  cinq  mandemens  ne  parvint 
plas  plutôt  à  1q  connaissance  de  la  couf ,  qu'ils  furent 
supprimés  par  un  arrêt  du  conseil  d'état,  Mais 
révêquede  Noyon  déclara  aussitôt  qu'il  n'avait  pré- 
tendu exclure  que  la  soumission  fie  foi  divine,  et 
non  pas  toute  soumission  d'esprit  et  de  jugement  j 
il  donna  même  un  mandement  j^ouveau  qui  exigeait 
la  signature  pure  et  simple.  Sur  quoi  l'iiistorien  da. 
parti  dit  honnêtement  que  la  tête  avait  tourné  à  ce 
^  prélat. Il  en  eut  apparemment  fait  un  grand  bpmmey 
9^1  eût  persisté  dans  le  schisme.  . 

Cependant  les  titres  de  pères  de  l'église  et  d^ 
nouveaux  Athanases,  prodigués  aiix  quatre  évê- 

?ues  schismatiques  ,  n'enivrèrqnt  pas  tellement 
éveque  d'Alet  en  particulier  ,  qu'il  né  lui  restât 
de  vives  inquiétudes  $ur  le§  suites  fâcheuses  dq 
l'exemple  qu'il  avait  donné.  Conlme  le  nonce  de 
France  ne  pouvait  manquer  d'en  instruire  le  pape , 
il  le  vint  trouver  ,  lui  protesta  d£^  san  respect ,  de 
6a  soumission ,  de  son  obéissance  au  saint  père  y  ditf 
force  raisons  pour  justifier  ou  e?:çuser  son  maude- 
Tpnent  y  se  plaignit  de  quelques  évêques  ,  qui  pan 
jalonsie  voulaient  lui  ôter  sa  réputation  ,  et  lui  de- 
ïiianda  conseil  sur  ce  qu'il  avait  à  faire  (i).  Le  nonce 
répondit  qu'il  n'y  avait  rjen  de  plus  simple;  qu'il 
n'était  question  que  de  faire ,  comme  lés  autres 
^vêques  ,  i^n  niandement  qui  ordonnât  l'QbéissanQe 
que  demandait  le  saint  siégç;  qu'il  ôter^it  par  là 
toute  occasion  de  dispute  ,  et  tout  prétexte  à  ses 
ennemis  de  l'attaquer  auprès  du  roi.  L'évêque  ré- 
pliqua que  tout  qe  qu'il  avait  fait  n'était  que  pouf 
conserver  sa  réputatipn  ;  qu'il  eut  volontiers  obéi 
a  sa  sainteté  ;  mais  que  toute  cette  affaire  étant 
une  pièce  que  lui  jouait  le  clergé  y  il  avait  cru  ne; 
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{i)  Lettr,e  do.  nojgiq^  k  Alexandre  YII,  du  ^Q  Juillet  i66^v 
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Revoir  cTidngef  de  conduite  pour  péfsottne  dif 
ifoyaume. 

Cet  évoque  et  ses  trois  complices  nVn  Furent  pas 
^uitte<i  à  Rome  pour  ces  défaites  ,  ni  même  pour 
]a  condamnation  qui  s'y  fit  dé  leurs  mandemens  : 
peu  après  ,  à  Ib  prière  du  roi ,  on  y  nomma  neuf 
prélats  Français ,  pour  juger  canoûiquement  ces 
quatre  contumaces; 

Au  milieu  de  tant  de  sollicitudes ,  causées  par  un 
iiiallieureuK  Hvre  qui  exerçait  sans  relâche  les  deux 
puissances,  Alexandre  YII  n'oublia  point  les  charges 
diverses  qui  sont  imposées  au  cheF  de  toute  l'église. 
Jfan  moins  attentif  à  la  conservation  de^  moeurs 
qu'à  l'intégrité  de  la  foi  ,  il  condamna  ,  au  moins 
tomme  scandaleuses  j  quarante-cinq  propositions 
de  morale  relâchée^  ou  plutôt  dépravée  et  cor- 
rompue ,  avec  défense  d'en  enseigner  aucune,  sous 
peine  d'excommunication  encoitrue  par  le  seul  Fait. 
tia  plupart  sont' si  contraires  aux  premiers  prin« 
<îipes ,  et  aux  maximes  incontestables  de  l'évangile, 
^u'on  ne  conçoit  pas  comment  elles  ont  pn  jamais 
échapper  à  des  oocteiirs  ,  et  même  à  de  simples 
chrétiens.  Mais  que  de  théologiens ,  à  qui  la  manie 
du  syllogisme  tient  lieu  d^acquis  et  de  jugement, 
et  qui  sans  d'autre  préservati F  s'engagent  dans  le 
iibamp  scabreux  des  cas  de  conscience  !  Les  plus 
scandaleuses  de  ces  propositions  sont  celles  qui  re- 
gardent le  précepte  de  Tamour^de  Dieu  ,  le  meurtre 
et  le  duel ,  la  dispense  du  jeûne  ,  l'impureté  ,  la 
simonie ,  et  le  prix  des  messes.  Quelques- unes  con« 
eerneùt  les  privilèges  abolis  ,  dont  les  réguliers 
Voudraient  encore  user.  D'autres ,  àquoi  les  partisans 
des  nouvelles  doctrines  sont  infiniment  moins  con- 
traires, concernent  la  prohibition  des  livres  sus- 
pects. En  voici  la  dernière  :  Les  livres  déFendusavec 
cette  clause  ,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  été  corrigés, 
peuvent  être  retenus  jusqu  à  ce  qu^on  ait  pris  eifec- 
tivement  le  soin  de  les  corriger.  Il  est  à  présumer 
que  les  applaudissçmens  de  ceux  qui  en  donnent 
le  plus  à  la  condamnation  des  corrupteurs  de  la 


morale  ^  ne  tombent  pas  sur  cette  dernière  censure. 

Autrement  concluraient-ils  de  ta  condamnatian  faite 

* 

a  Rome  de  tant»  d'écrits  de  Port*Royal  ,  que  ce 
h^est  pas  toujours  une  maui^aise  marque  pour  un 
livre ,  d'y  être^  condamné ,  et  qu'assez  souvent  au 
contraire  c' estime  preuve  de  son  intégrité  (i)  ? 

Deux  ans  après  ces  censures ,  le  même  pontifii 
déclara  qu  on   pouvait   enseigner  que   Tattrition 
conçue  par  la  crainte  des  peines  éternelles ,  suffisait 
dans  le  sacrement  de  pénitence,  pourvu  qu'ac- 
compagnée de  Fespérance  du  pardon  ,  elle  exclùl 
la  volonté  de  pécher.  Il  témoigne  que  cette  opinion 
était  la  plus  commune  dans  les  écoles  :  il  ajouté 
néanmoins  ,  qu'on  peut  admettre  aussi  la  nécessite 
de  quelque  amour  de  Dieu  ;  mais  il  défend  en 
rigueur  a  ceux  qui  sont  d'avis  différent  dans  cette 
controverse ,  de  se  noter  réciproquement  d'aucune 
censure  théologique.  Il  avait  en  vue  l'université  de 
Douay ,  où  cette  question  s'agitait  avecTçhaleur.  Lé 
cierge  de  France  déclara  par  la  suite ,  qu'il  ne  suffit 
as  dans  le  sacrement  die  pénitence  ,  de  produire 
es  actes  de  foi  et  d'espérance  ,  si  l'on  ne  commence 
à  aimer  Dieu  comme  source  de  toute  justice  :  mai^ 
il  ne  s'explique  pas  sur  la  nature  de  cet  amour ,  soit 
pur  9  soit  intéressé  ,  et  comme  s'exprime  Técole  , 
amour  de  charité ,  ou  amour  de  concupiscence. 
Toiit  contraires  que  paraissent  d'abord  ces  deux 
sentimens ,  il  n'est  peut-êtra  pas  fort  difficile  de  les 
concilier.  Le  pape  exige  que  la  crainte  de  l'enfer 
exclue  la  volonté  de  pécher.  Mais  la  volonté  dé 
pécher  ,  oir  l'amour  dii  péché  une  fois  banni  d'une 
ame  ,  cette  ame  n'a-t-elle  pas  dès-lors  la  volonté 
d'observerlescommandemens?NVt-elle  pas  l'amour 
des  vertus  commandées ,  et  de  la  loi  élernelie ,  qui, 
selon  saint  Augustin  (2)  ,   n'est  autre  chose  que  la 
Volonté  de  Dieu  ,  ou  que  Dieu  qui  veut  Tordre  ?  Elle 


i 


(i)  Lettre  à  un  conseiller 
du  parlement ,  contre  Técrit 
flu  P«  Aun&t  9  sur  la  condam- 


damnatîon    des   Jansénistes* 
(2)  Aug.  contra  Faust.  \{h^ 
%2 ,  cap.  zi'j. 
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a  donc  anssî  Tamour  de  l'ordre ,  ou  de  la  juHtce^ 
dont  Dieu  est  la  source  ;  et  dès-là  ,  elle  cornmenco 
au  moins  à  aimer  Dieu  comme,  source  de  toute 
justice. 

Le  premier  de  Janvier  1666 ,  Alexandre  Vll^onna 
une  bulle  en  confirmation  deTinstiluldes  religieuse^ 
établies  à  Caén  ,  sous  le  titre  de  Notre-Dame  de  la 
charité.  Elles  suivent  la  règle  de  saint  Augustin  ; 
et  outre  les  trois  vœux  ordinaires  de  religion,  elles 
s'engagent  par  un  quatrième ,  à  travailler  au  satut 
des  femmes  et  des  filles  de  mauvaise  vie  qui  veulent 
4;haDger  de  conduite.  Cet  ëtabljssement  fut  le  fruit 
des  sermons  tojachans  du  père  Eudes ,  frère  de  Uhis- 
torien  Mézerai ,  et  justement  célèbre  lui-même  par 
Tardeur  sage  de  son  zèle  et  parla  pratique  de  toutes 
les  vertus  qu'il  prêchait.  Il  avait  d'abord  embrassé 
i'institut  de  l'Oratoire  ,  d'où  il  sortit  pour  établir 
une  congrégation  de  missionnaires ,  animés  du  même 
cèle  et  de  la -même  foi  que  ceux  de  saint  Vincent  de 
Paul.  Du  nom  de  leur  fondateur ,  ils  ont  pris  celui 
d'eudistes.  ticur  fin  principale  est  de  former  de  bons 
ministres  à  l'église ,  par  le  gouvernement  des  sémi- 
naires. Le  clei:gé  de  ]N[ormai)die,mi  ils  sont  prin- 
cipalement répandus ,  fait  encore  aujourd'hui  leur 
^loge  ,  par  sa  régularité  et  par  ses  lumières.  Aussi 
le  nom  du  père  Eudes  y  est-4  toujours  dans  la  plus 
grande  vénération  :  ce  qui  n'a  point  empêché  Tliis- 
torien  fugitif  du  jansénisme  de  le  représenter  ,dan^ 
le  vrai  style  de  la  Hollande  hérétique  ,  comme  ua 
fanatique ,  ennemi  déclaré  de  la  grâce  du  Sauveur. 
C'est  un  témoignage  de  plus  en  laveur  «de  ce  saini 
prêti^e  relativement  à  la  foi,  c'est-à-dire,  à  la  vertii 
fians  laquelle  toute  sainteté  n'en  est  que  le  simulacre. 

Louis  XIV,  aussi-bien  qu'Alexandre  VII,  en 
réprimant  les  nouvelles  erreurs ,  ne  négligeait  riea 
de  ce  qui  appartenait  à  l'édification,  ou  du  moins 
à  l'honnêteté  publique,  et  poursuivait  indistinc- 
tement tous  les  genres;  de  scandales.  La  nalioa 
•Xi'était  pas  encore  parvenue  à  ce  degré  de  réserve 
çt  de  politesse  ^  que  put  seule  lui  rendre^  après  l^ 
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icèrite  et  les  troubles  de  tant  de  règnes  précédens^ 
la  longue  durée  du  plus  brillant  et  du  plus  ferméf 
de  nos  règnes.  Le  jurement ,  Timprécation ,  le  blas- 
phème ,  relégués  aujourd'hui  dans  les  tripots  et  le» 
tavernes ,  se  faisaient  entendre  dans  les  assemblées 
de  ce  que  Ton  nommait  le  be^au  monde  \  et  reten- 
tissaient quelquefois  jusqtie  sous  les  lambris  drt 
palais  et  du  Louvre.  Louis,  monarque  auguste  et 
décent  s'il  eh  fut  jamais,  dès  son  avènement  à  la[ 
majorité ,  avait  porté  une  déclaration  qui  défendaiff 
sous  des  peines  sévères ,  mais  vaguement  énoncées , 
de  profaner  le  saint  nom  de  Dieu  ,  et  de  s'échapper 
en  paroles  contre  la  Vierge  ou  les  'saints.  Ces 
défenses  se  trouvant  insuffisantes,  on  tevit  les  peines,' 
aussi  précises  que  rigoureuses  ,  ordonnées  autrefois 
par  saint  Louis  ;  on  revit  le^s  statuts  dressés  à  ce 
sujet ,  de  concert  avec'les  princes  ,  au  cinquième 
toncile  général  de  Latran  (i^,  qui  ordonne  la 
privation  de  toute  charge  publique^,  au  moins  en 
Cas  de  récidive,  contre  tous  ceux  qui  en  exercent 
quelques-unes  ;  la  privation  des  bénéfices  et  des 
dignités  ecclésiastiques  ,  contre  les  prêtres  et  lès 
clercs;  la  confiscation  des  biens,  et  la  dégradation 
même  contre  les  nobles,  et  la  galère  contre  les 
bourgeois.  Les  mêmes  peines  y  sont  encore  décer- 
nées contre  les  juges  qui  ne  tiendraient  pas  la  main 
à  l'exécution  de  ces  statuts. 

Sur  ces  erremens,  Louis  déclare  et  commande 
que  tous  ceux  qu'on  aura  convaincus  d'avoir  juré 
et  blasphéfné  le  saint  nom  de  Dieu ,  de  la  Vierge 
ou  des  saints,  subissent  pour  la  première  fois  une 
amende  pécuniaire,  proportionnée  à  la  grandeur, 
de  leur  faute  ;  qu'en  cas  de  rechute  ,  les  amendes 
soient  successivement  doublées  ,  triplées,  quadru- 
plées;  et  pour  la  cinquième  fois,  qu'outre  l'amende  | 
ils  soient  mis  an  carcan  ,  les  dimanches  ël  fêtes ^ 
depuis  huit  heures  du  matin  jusqu'à  une  heure 
après-midi.  La  sixième  fois,  on  doit  les  conduire 
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au  pilori  y  où  oir  leur  coupera  la  lèvre  supérieure 
«▼ec  un  fer  chaud  ;  et  la  septième,  on  leur  coupera 
l'autre  lèvre;  et  sUls  retombent  encore,  on  leur 
coupera  la  langue  ,  pour  les  mettre  dans  Tim  pos- 
sibilité absolue  de  plus  donner  de  scandale.  Il  est 
encore  ordonné  ,  sous  peine  d'amende,  à  ceuiL  qui 
auraient  entendu  les»  blasphèmes,  d'aller  dans  les 
'vingt-aiiatre  heures  dénoncer  les  coupables  aux 
juges  aes  lieux. 

On  a  vu  que  le  roi  ,  de  concert  avec  le  pape, 
9vait  pris  le  parti  d'instituer  neuf  prélats  com- 
missaires ,  afin  de  procéder  juridiquement  contre 
Jes  quatre  évêqUes  opposés  au  formulaire.  Il  n^était 
plus  question  que  de  faire  le  choix  des  commis- 
saires; mais  la  chose  était  délicate ,  attendu  qu  un 
assez  grand  nombre  d'évêques  s'étaient  rendus 
suspects ,  sinon  de  jansénisme,  au  moins  d'un  atta- 
chement pour  les  jansénistes  ,  qui  avait  à  peu  près 
les  mêmes  dangers.  Ce  qui  occasionna  des  lenteurs 
qui  donnèrent  lieu  aux  contumaces  de  fortifier  leur 
parti ,  avec  d'autant  moins  de  gêne ,  qu'Alexan- 
dre YII  mourut  dans  ces  conjoncturjes. 

Dès  qu'il  eut  les  yeux  fermes ,  ce  ne  fut  qu^un  cri 
dans  la  secte  contre  ce  pape,  trop  attentif  en  effet  à 
la  conservation  du  sacré  dépôt ,  pour  être  épargné 
par  ses  corrupteurs.  Ils  avaient  attribué  ,  pour  la 
même  raison,  une  passion  incestueuse  à  Innocent  X. 
ui  avait  conserve  uno  intégrité  de  moeurs  à  l'abri 
e  tout  soupçon  jusqu'à  l'âge  de  soixante  et  douze 
ans ,  où  il  était  parvenu  au  pontificat  ;  et  sur  quoi 
fondés,  pour  une  calomnie  si  atroce  ?  uniquement 
sur  ce  qu'il  avait  laissé  trop  d'empire  à  une  belle- 
sœur  adroite  autant  qu'ambitieuse  :  faible  aussi 
ordinaire  à  la  décrépitude ,  qu'elle  est  incompatible 
dvec  un  libertinage  effréné.  Alexandre  avait  trop 
bien  marqué  son  indifférence  à  Olympia ,  même 
dans  le  temps  de  son  plus  haut  crédit ,  pour  qu'on 
pût  le  diffamer  par  le  même  endroit  :  mais  on  l'a 
traduit  en  hypocrite ,  ou  ei\sot  dévot  qui  ne  sut  pas 
long-temps  cachsr  son  jeu  ;«en  homme  vain  jo^qu  aa 
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tidîcule,  envieux  de  toqt  le  monde,  et  van  tant  sa 
naissance,  coiûme  un  noble  campagnard  à  qui  on 
la  disputerait;  en  menteur  qui  ne  disait  pas  un 
mot  de  vérité;  en  petit  génie ,  en  imbécille ,  occupé 
sans  cesse  de  bagatelles  et  de  puérilités,  qui  lui 
faisaient  oublier  toutes  les  fonctions  de  urince  et  de 
pontife  ,  sans  compter  les  accusations  o'un  despo* 
tisme  poussé  au  point  extrême,  d'un  faste  scanda- 
leux dans  un  successeur  de  saint  Pierre  ,  et  d'une 
passion  pour  lesbâtimens ,  qui  rendit  sa  domination 
temporelle  également  odieuse  et  ruineuse  à  ses 
peuples. 

Sur  ces  derniers  cbefs,  on  ne  disconvient  pas 

a  de  les  dernières  années  du  pontificat  d'Alexan- 
re  VII  n'en  aient  étonnamment  démenti  les  pre- 
mières, où  tel  souverain  pqntife  qu'il  avait  été 
cardinal ,  et  cardinal  jugé  le  plus  digne  de  la  tiare  ^ 
il  montra  sur  le   trône   toute  la  simplicité  «d'un 

Î>rélat  mpdeste  ,  Taustérité  même  d'un  religieux 
ervent ,  continuant  à  jeûner  deux  fois  la  semaine  ^ 
tenant  sa  bière  dans  sa  cbambre,  afin'de  se  rap- 
peler incessamnaentjeterme  de  toutes  les  grandeurs, 
et  défendant  à  ses  proches  de  venir  à  Rome  sans  sa 

Sermission.  Quant  aU  goût  des  grands  édifices  et 
es  monumens,  tels  que  le  collège  et  la  riche 
bibliothèque  de  la  Sapience;  ou  devait  au  moins  se 
souvenir  que  ce  fut  de  tout  temps  celui  dés  grands 
bommes  ,  et  même  des  grands  papes,  qui  ont  par- 
la ressuscité  les  beaux  arts.  D'où  Is^ qualité  d'homme 
à  minuties ,  et  d'ame  sans  élévation ,  imputée  à  ce 

Sontife  ,  met  ceuic  qui  la'  lui  imputent  en  conti^a- 
iction  avec  eux-mêmes.  Fabio  Chigi,  irréprochable 
sous  la  mitre  et  le  chapeau  rouge  ,  montra  néan- 
moins quelques  taches  sous  la  tiare ,  quand  le  temps 
l'eut  fiimiliarisé  avec  elle.  Personne,  comme  l'a 
remarqué  le  cavalier  Nani,  n'eût  jamais  été  jugé 

flus  digne  que  lui  de  remplir  la  chaire  de  saint, 
ierre ,  s'il  n'y  fût  pas  monté ,  ou  s'il  l'eût  occupé^ 
moins  long-temps  :  tant  il  est  dangereux  que  le 

combla  de  l'élévation  ne  serve  q^u'ù  mettre  eu^ 
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vue  ,  ou  mêo!i£  en  action  ,  les  défauts  de  c6ul  qui 
l'occupent. 

Du  reste,  ail  rapport  de  toutes  les  personnel, 
impartiales  ,  Alexandre  YII  fut  homme  d'esprit  et 
d'un  sens  droit ,  médialeur  délié  au  traité  de^ 
Munster  ,  doué  des  vertus  essentielles  au  sacerdoce 
et  au  pontificat,  ferme,  clairvoyant,  très-versé  ea 
particulier  dans  les  matières  sur  lesquelles  il  pro« 
nonça  :  mais  il  soutint  ses  décisions  avec  une  vigueur 
et  une  persévérance  qui  marquent  sans  ambiguilé 
à  quoi  Ton  doit  rapporter  le*  libelles  et  les  satires  y 
dont  les  novateurs  confondus  inondèrent  la  Francef 
et  la  Flandre.  Il  mourut  le  22  Mai  1661  ,  dans  la 
tï^eiziième  pnnée  de  son  pontificat.  Le  20  Juin  sui-> 
vont ,  on  lui  donna  pour  successeur  le  cardinal 
Jule  Rospigliosi ,  noble  Toscan  ^  qui  prit  le  bobi^ 
de  Clément  HL» 
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DE  L'ÉGLISE. 
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LIVRE  SOIXANTE-DIX-NEUVIÈME. 

Depuis  V élection  de  Clément  IX  en  1667  _,  jusqu'à, 
celle  d'Innocent  XI  en  1676. 

VELEMENT  IX  n'était  pas  plus  favorable  qu'Alexan- 
dre VII  aux  quatre  prélats,  qui  s'obstinaient  à 
défendre  1^  doctrine  condamnée  par  ses  prédé- 
cesseurs, dahs  le  livrç  de  Jansénius.  Il  ne  fut  pas 
plutôt  sur  le\trône  pontifical,  qu'il  confirma  la 
commission  étjablie  par  le  dernier  pape  pour  faire 


peu  tard  :  les  quatre  contumaces  avaient  eu  le  temps 
de  gagner  les  ministres  d'état,  quelques  princesses 
du  sang  ,  un  assez  grand  nombre  de  docteurs ,  et 
ce  qui  leur  importait  encore  davantage,  dix-neuf 
de  leurs  confrères ,  qui  mirent  tout  en  œuvre  pour 
arrêter  la  procédure.  On  ne  fut  que  médiocrement 
surpris  de  retrouver  à  leur  tête  l'archevêque  de 
Sens,  quoiqu'il  eût  signé  purement  et  simplement 
le  formulaire,  en  déclarant  qu'il  è'y  croyait  obligé 
en  conscience  :  on  était  accoutumé  à  voir  cette 
^nscience  versatile  changer  au  gré  de  la  peur  ou  du 
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fespcrance.  Les  dix- huit  autres,  dont  quelques-uns 
étonnèrent  davantage,  étaient  les  évêques  de  Châ- 
lons-sur-Marne,  de  Boulogne ,  de  Comminges ,  de 
Saint-Pons,  de  Mîrepoix,  de  Vence,  deMeaox, 
d'Angoulême  ,  de  la  Rochelle  ,  de  Couserans ,  de 
Lodève ,  d' Agen ,  de  Saintes ,  de  Tulle ,  de  Rennes , 
de  Troyes  j  de  Soissons  et  d'Amiens. 

Ces  dix- neuf  prélats  écrivirent  d'abord  au  pape 
en  faveur  des  quatre  opposans.,  d'une  manière 
cependant  assez  ambiguë  pour  ne  pas  décrier  ouver- 
tement leur  propre  foi.  Ils  posaient ,  à  la  vérité, 
pour  principe  ,  que  l'église  ne  définit  pas  avec  une 
eertitude  inFaillible  les  faits,  que  Dieu  n'a  point 
révélés;  d'où  ils  concluaient  que  tout  ce  quelle 
exige  des  fidèles  à  cet  égard,  c'est  qu'ils  aient  pour 
ses  décrets  le  respect  qu  ils  doivent.  Ils  ajoutaient 
ipéme  ,  que  si  c'était  un  criaie  d'être  dans  ce  sen- 
timent, ce  ne  serait  pas  l'erreur  particulière  des 
quatre  évêques;  que  c'était  le  sentiment  de  tous 
les  autres  et  de  toute  l'église.  Mais  en  même  lcai|)S 
ils  mettaient  ces  faits  au  nombre  des  faits  purement 
humains,  des  faits  qui  arrivent  journellement, 
fucta  qiiotidiana ,  et  sur  lesquels  ,  disaient-ils  for- 
mellement, Baronius,  Betlârmin,  Palavicin,  et 
bien  d'autres  docteurs  non  moins  orthodoxes  en- 
seignent que  l'église  ne  prononce  pas  avec  une 
certitude  infaillible.  En  un  mot,  ils  ne  semblaient 
rejeter  à  cet  égard  que  le  genre  de  foi  réservé  aux 
faits  révélés  immédiatement  dans  l'écriture  et  la 
tradition;  ce  qui  ramenait  les  termes  de  leur  décla- 
ration aux  faits  purement  historiques  ,  aux  faits 
même  personnels ,  et  à  la  foi  strictement  divine, 
rejetée  en  celle  matière  par  la  plupart  même  des 
catholiques  français.  Le  pape  put  d'autant  mieui 
prendre  le  chanyc  à  ce  ^ujet  ,que  l'évêquedeChâ- 
îons  lui  allesla  que  telle  était  véritablement  la 
croyance  des  dix-nt^uf  évêques,  au  nombre  desquels 
il  se  trouvait;  ceitfiant  de  plus,  qu'ik  ne  refusaient 
point  d'atlribner  les  cinq  |)ro})Ositions  au  livre  de 
Janséuius ,  et  qu'à  cet  égard  ils  avaieot  toute  la 
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:SOumtssion  qu'on  doit  avoir  pour  la  condamnation 
des  mauvais  livres ,  selon  la  doctrine  catholique  de 
tous  les  siècles. 

Après  toutes  ces  démonstrations  de  respect  à 
l'égard  du  pape,  les  dix-neuf  prélats  adressèrent 
a»  roî  une  Fettre  bien  éloignée  de  ces  seniimens. 
Elle  se  réduit  en  substance  à  établir,  avec  toute  la 
dureté  dès  termes  suivans ,  qu'en  jugeant  les  quatre 
évêques  selon  le  bref  donné  à  cet  effet ,  on  ne 
renverserait  pas  seulement  les  canons  ,  mais  qu'il 
faudrait  pour  cela  renoncer  aux  premiers  principes 
de  l'équi  té  naturelle,  reconnus  par  les  païens  mêmes. 
Ils  faisaient  gloire  ensuite^  avec  toute  l'emphase 
d'un  verbiage  qu'on  veut  substituer  à  la  raison  ,  de 
is'opposer  à  une  jiouveUe  et  pernicieuse  doctrine, 
contraire  à  tous  les  principes  de  la  religion,,  aux 
intérêts  du  monarque ,  à  la  sûreté  de  Tétat ,  et  qui, 
rendant  le  pape  infaillible  dans  les  faits  même  ,  lui 
attribue  ce  qui  n'appartient  qu'à  Dieu  seul.  II  eût 
ëté  de  la  boiine  foi  de  distinguer  au  moins  (es  faits 
doctrinaux,  de  ceux  qui  sont  purement  personnels', 
mais  on  ne  distinguait  pas  même  entre  Tinfail- 
libilité  du  pape,  dont  on  voulait  faire  peur  à  la 
cour ,  et  1  infaillibilité  de  l'église  ,  dont  il  était 
Uniquement  question. 

Tout  cet  étalage  de  zèle  pour  les  intérêts  du  roi 
et  la  sûreté  de  l'état  ne  fît  point  illusion  à  la  sagesse 
du  monarque,  qui  parut  au  contraire  vivement 
offensé.  Le  procureur  général  eut  ordre  d'annoncer 
iau  parlement  ,  que  le  prince  était  informé  des 
conventicules  et  des  cabales^  qui  avaient  pour  fia 
de  faire  signer  aux  évêques  qui  se  trouvaient  dans 
la  capitale,  une  prétendue  lettre  à  lui  adressée, 
dans  laquelle  il  y  avait  dés  maximes  et  des  propo- 
sitions capables  de  troubler  l'église,  comme  aussi 
d'affaiblir  l'autorité  des  ordonnances  et  des  bulles 
enregistrées  touchant  la  doctrine  de  Jansénius.  Sur 
quoi  il  intervint  un  arrêt,  à  l'effet  d'informer  de  ces 
cabales  et  de  ces  assemblées  illicites ,  avec  défense 
à.  tQute  personne  d'imprimer ,«  faire  imprimer^ 
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vendre  et  répandre  la  lettre  en  question  ]  ni  SLUtreê 

écrits  semblables. 

Les  quatre  ëvêques,  malgré  un  si  mauvais  accueil 
fait  à  la  lettre  des  dix-neuf,  en  firent  peii  après 
courir  une  autre  adressée  en  leurs  propres  noms  à 
tous  les  évêques  du  royaume ,  afin  de  les  engager  à 
prendre  la  défense  d'une  cause  commune  à  tous} 
puisqu'il  ne  s'agit  paS|  seulement,  disaient-ils ,  de 
notre  oppression  particulière  ,  mais  du  renver- 
sement des  saints  canons,  du  violement  des  premiers 
principes  de  Téquité  naturelle  ^  et  du  dernier  avilis* 
sèment  de  Tordre  épiscopal.  Toute  la  suite  de  la 
lettre  s'expi*imait  avec  la  même  énergie ,  contre 
Tinjuslice  et  la  violence  prétendue  des  procédés  da 
pape ,  contre  les  démarches  et  les  vues  ambitieuses 
de  la  cour  de  Rome ,  qu'on  exposait  dans  une  longue 
tirade  ,  farcie  d'un  ramas  d'érudition  de  1  histoire 
ancienne  et  moderne.  Telle  est  l'idée  que  le  parti 
avait  alors,  ou  du  moins  voulait  donner  de  Clé- 
ment IX  aussi- bien  que  de  ses  prédécesseurs.  Cette 
lettre  fut  supprimée  par  un  arrêt  du  conseil  d'état, 
avec   défense  à  tout   évêque   et  archevêque   d'y 
avoir  égard. 

Clément  IX  s'était  trop  hautement  déclaré 
l'année  précédente  ,  première  de  son  pontificat , 
pour  qu'on  pût  révoquer  en  doute  sa  manière  de 
penser  touchant  les  nouvelles  doctrines.  Il  avait 
condamné  la  traduction  du  nouveau  Testament , 
dit  communément  de  Mons,  ouvrage  favori  de 
Port-Royal,  fait  et  refait,  revu  et  refondu,  travaillé 
en  particulier ,  corrigé  en  commun ,  chef-d'œuvre 
en  un  mot  de  sa  légion  de  savans.  Clément  en 
défendit  néanmoins  la  lecture,  sous  peine  d'^excom- 
munication  encourue  par  le  seul  fait ,. comme  d^une 
version  téméraire  des  livres  saints  ,  pernicieuse , 
éloignée  de  la  vulgate,  et  propre  à  séduire  les 
simples.  Elle  fut  aussi  condamnée  par  l'archevêque 
de  Paris  ,  par  l'archevêque  d'Embrun  ,  par  le  car- 
dinal Barberin  ,  archevêque  de  Reims  ,  par  les 
ëvéques  d'Ërreux^  d'Amiens ,  et  à  mesure  quelle 


Sênêlra  dans  les  dîffërens  diocèses  ,  par  la  plupart 
es  cvêques.  Quelques-uns  la  déclarèrent  aussi  peu 
conforme  au  texte  grec  qu'à  celui  de  la  vulgate  , 
pleine  d'additions  et  de  cbangemens  arbitraires  faits 
au  texte  latin  ,  et  conforme  à  la  version  de  Genève  , 
en  beaucoup  de  passages  tournés  de  manière  à 
favoriser  le  calvinisme.  Le  conseil  d'état ,  en  consé- 

Î[uence,  la  proscrivit  et  la  qiHilifîa  de  production 
urtive,  émanée  de  personnes  notoirement  déso- 
béissantes  à  l'église.  Il  est  peu  d'ouvraG;es  autant 
exaltés  par  un  parti ,  et  aussi  généralement  ré- 
prouvés par  les  suffrages  catholiques. 

Lenouveau  pape  proscrivitencore le  rituel  d'Âlet/ 
comme  renfermant  des  opinions  singulières ,  et  de9 
propositions  fausses,  dangereuses  pour  la  pratique^ 
erronées  même  ,  contraires^  aux  observances  corn* 
xnunes  de  l'église ,  et  capables  de  conduire  les 
fidèles  aux  erreurs  déjà  condamnées.  La  censure 
pontificale  ne  fit  aucune  impreission  sur  Tévêqu* 
a'Alet  :  jusqu'à  sa  mort ,  le  rituel  fait  pour  accré- 
diter la  nouvelle  doctrine ,  fut  observé  dans  soa 
diocèse.  C'est  une  preuve ,  entre  mille  ,  que  le  partu 
ne  rejetait  la  décision  du  fait ^  qu'adn  d'éluder  celU 
du  droit. 

Cependant  raffaire  des  quatre  évêques  allait  son' 
train.  Le  pape,  au  lieu  de  répondre  à  leur  lettre,- 
envoya  un  nouveau  bref,  pour  faire  travailler  sans 
retard  à  leur  procès.  Ils  h'avaient  pas  plus  à  espérer 
du  côté  de  la  cour  de  France,  fatiguée  enfin  aunct 
obstination  qui  n'avait  point  de  termC.  Comme  ils 
ne  pouvaient  que  succomber  sous  le  poids  des  deux 
autorités  réunies  »  leurs  amis  s'empressèrent  à  cher- 
cher les  moyens  de  procurer  un  accommodement. 
Leur  grand  entremetteur  ,  l'archevêque  de  Sens  , 
entama  la  négociation  auprès  du  nonce,  lui  repré- 
senta combien  il  serait  glorieux  à  Clément  iX  de 
pacifier  l'église  de  France,  et  lui  certifia  qu'on  n'y 
trouverai  taucune  difficulté,  pourvu  qu'on  n'exigeât 
rien  qui  pût  blesser  la  conscience ,  ou  déroger  à  la 
dignité  des  quatre  prélats.  L'e^cpédient  qu  il  ima^ 
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gina  ,  de  concert  avec  Tévêque  de  ChMons-stiT- 
Marne,  fut  que  ces  prélats,  sans  subir  aucune  peine 
canonique  ,  sans  révoquer  même  les  mandemens 
qui  leur  avaient  attiré  la  disgrâce  de  Rome  ,  exi- 
geraient une  souscription  nouvelle  du  formulaire  ; 
non  par  d'autres  mandemens  ou  ordonnances  pu- 
bliques ,  mais  par  des  procès  verbaux  qui  demeu-. 
Teraient  dans  leurs  •  greffes ,  et  par  lesquels  ils. 
déclareraient  à  leurs  ecclésiastiques  ,  qu'à  Fégard 
du  fait,  r^glise  n'exige  qu'une  soumission  de  res« 
pect  et  de  silence;  qu'ensuite  ils  écriraient  tous 
quatre  au  pape  une  lettre  des  plus  respectueuses , 
pour  lui  rendre  compte  de  cette  nouvelle  signa- 
ture. L'expédient  fut  proposé  au  nonce  ,  mais  en 
partie  seulement  :  au  moins  n'est-il  aucune  preuve, 
^u'on  lui  ait  fait  part  de  la  déclaration  qui  devait 
se  faire ,  à  l'égard  du  fait ,  dans  les  procès  verbaux» 
On  convint  de  plus  avec  lui ,  qu'on  ne  mettraitpoint 

Far  écrit  les  conditions  de  raccommodement ,  et 
on  prit  toutes  les  mesures  possibles  pour  les  déro- 
bera la  connaissance  des  personnes  déclarées  contre 
les  erreurs  du  temps. 

L'évêque  de  Chalons  écrivit  ensuite  à  celui  de 
Comminges,  et  le  pria  d'aller  trouver  ceux  d'Alet 
et  de  Pamiers ,  àfiin  de  les  engager  à  saisir  cette  voie 
d'accommodement.  L'évêque  d'Âlet  ,  sans  lequel 
celui  de  Pamiers  ne  savait  rien  faire  ,  goûta  1  ex- 
pédient ,  quant  au  fond  ;  mais  sous  des  conditions 
et  des  réserves  qui  firent  traîner  l'affaire  pendant 
cinq  à  six  semaines.  Il  voulai t «avoir  ,  pour  lui  et 
pourses  trois  confrères,  une  entière  liberté  de  dres- 
ser ,  tant  leurs  procès  verbau^  que  leur  lettre  au 
pape ,  et  sur-tout  qu'on  ne  les  obligeât  à  y  user 
d'aucun  terme  équivoque ,  ambigu  ,  ou  seulement 
obscur.  La  minute  de  cette  lettre  leur  fut  néan- 
moins envoyée  de  Paris,  sans  qu'il  leur  fût  libre 
d'y  rien  changer ,  ni  d'y  rien  ajouter  que  leur 
•  signature.  On  exigea  la  même  chose  à  peu  près 
pour  les  procès  verbaux.  L'évêque  d'Aiet,  après 
avoir  beaucoup  hésité,  et  pur  conséquent  celui  de 
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» 

Pamiers^  la  signèrent  enfin  ^  soit  qu'ils  eussent 
oublie  les  principes  dMionneur  et  de  conscience  qui 
ayaient  paru  d  abord  les  arrêter ,  soit  que  les 
craintes  fondées  sur  ces  principes  ne  leur  parussent 
plus  que  de  rains  scrupules.  Elle  est  néanmoins' 
remplie  dans  leurssens,non*seulementd'ob^curité§ 
et  d  équivoques,  mais  de  fausseté  et ^de  superche- 
ries ,  supposé  quMls  y  aient  voulu  dire  autre  chose 
que  ce  qu'elle  fit  prendre  au  pape  pour  leur  vrai 
sentiment. 

Prévenu  que  les  voies  de  rigueur  ne  pouvaient 
que  gâter  TafFaire  ,  le  nonce  avait  écrit  à  Rome  , 
que  si  au  lieu  d'obliger  les  quatre  évêques  à  ré- 
tracter leurs  mandemens  ,  on  voulait  se  contenter 
3u'ils  souscrivissent  sincèrement  le  formulaire  or* 
onné  par  Alexandre  VII,  il  y  avait  tout  liea 
d'espérer  qu'on  parviendrait  à  une  entière  pacifica- 
tion (i).  Clément  IX  ,  craignant  de  commettrer 
l'autorité  de  son  siège  ,  non-seulement  avec  les.dii- 
neuf  prélats  qui  avaient  épousé  la  cause  des  quatre 
aècusés ,  mars*  avec  un  bien  plus  grand  nombre^ 
qu'on  lai  disait  prêts  à  se  déclarer  ,  crut  devoir 
user  d'indulgence.  Il  né  parla  plus  de  déposition  | 
ni  4^  peine  canonique  ^  il  se  relâcha  sur  la  rélrac-i" 
tûtion  des  maodemens  ,  et  n'exigea  qu'une  sous-* 
cription  sincère ,  qui  savvait  au  moins  l'intérêt 
capital  de  la  foi  (2).  Jusque-là  ,  signer  sincèrement 
le  formulaire  ,  ne  signifiait  dans  les  deux  partis 
que  la  signature  pure  et  simple ,  sans  exception  ni 
restriction  ,  sans  distinction  du  fait  et  du  droit  ^ 
sans  aucune  addition  ni  explication  qui  en  détour* 
nât  le  sens  :  cela  signifiait ,  en  un  mot ,  signer  de 
telle  manière  qu'on  reconnut  les  cinq  propositions 

iiour  hérétiques  dans  le  sens  de  Jansénius.  Et  dans 
e  fond ,  qui  eût  deviné ,  avant  l'abus  inimaginable 
des  termes  et  des  notions  communes  ^  qu'on  ne  re*- 


(i)  Lettre  dû  nonce  ,  du  5 
Juin  1668. 
(2)  litiiatioQ  de  ce  qxti  s'est 


passé  dans  raffajre  de  Jan- 
sénius ,  par  le  cardinal  Jlos- 
pigliosi.  '> 
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connût  point  la  décision  du  fait  de  Jansenicrs ,  dans 
le  formulaire  dressé  tout  exprès  pour  la  faire  ad* 
mettre;  qu on  appelât  signer  sincèrement  le  for-- 
mulaire  y  le  signer  sans  croire  ce  fait  qui  s'y  trouve* 
expressément  énoncé ,  et  qui  faisait  tout  le  sujet  de 
la  contestation  ? 

On  avait  tenu  soigneusement  cachée  à  Clément  IX 
la  déclaration  insérée  dans  les  procès  verbaux  def 
quatre  évêques,  c'est-à-dire,  la  distinction  du  fait 
et  du  droit ,  au  pied  de  laquelle  seulement  ils  con- 
sentaient à  signer  avec  leurs  ecclésiastiques.  On  en 
sera  pleinement  convaincu  par  l'exposition  àeshil^ 
suivans.  M.  d'Estrées  ,  évêque  de  Laon  ,  et  depuis 
cardinal,  choisi  parle  pape  pour  médiateur  en  cette  . 
affaire  y  avec  pouvoir  de  s'en  associer  d'autres , 
s'associa  messieurs  de  Meaux  et  de  Châlons ,  qui 
avaient  beaucoup  plus  de  rapport  que  lui  avec  les 
quatre  évêques.  Par  les  soins  de  ces  deux  prélats , 
les  quatre  firent  leur  nouvelle  souscription  du  for- 
mulaire ;  après  quoi  i  Is  en  donnèren  t  a  vis  à  sa  sainteté, 
dans  lés  termes  encore  les  plus  respectueux  ,  et  les 
plus  propres  à  persuader  que  leur  procédé  nouveau 
ne  différait  plus  de  celui  qu'avait  tenu  le  clergé,  en 
corps  y  et  que  Rome  avait  constamment  exigé.  Ij^ 
ëvéques  de  France  ,  lui  marquaient-ils  entr  autres 
choses  y   ayant  pris  unetfiutre  voie  que  nous  pour 
signer  le  formulaire,  laquelle  nous  avons  su  être 
plus,  agréable  à  votre  sainteté  ,  nous  nous  sommes 
résolus  de  les  imiter.  C'est  pourquoi  ayant  assemblé 
comme  eux  les  synodes  de  nos  diocèses ,  et  ordonoé 
une  nouvelle  souscription ,  nous  avons  souscrit 
nous-mêmes  :  ce  qu'ils  ont  expliqué  à  leurs  ecclé- 
siastiques ,  nous  l'avons  expliqué  aux  nôtres  ;  l'obéis- 
isance  qu'  ils  ont  exi  gée  des  leurs  pour  les  consti  tu  lions 
apostoliques ,  nous  l'avons  exigée  des  nôtres  ;  et  t 
comme  nous  étions  de  tout  temps  unis  avec  eux 
pour  le  dogme ,  nous  nous  y  sommes  encore  unis 
pour  ce  point  dé  discipline.  Nous  ne  dissimulons 

Joint ,  très-saint  père  ,  que  la  chose  nous  a  été  très- 
ifficiie*et  très-penible  ^  sachant  assez  combien  de 


J 
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t^ailleries  ce  point  de  discipline  nous  attirerait  de  la 
part  de  nos  ennemis. 

Le  reste  de  la  lettre  n'est  qu'une  protestation 
perpétuelle  de  respect  et  de  soumission  à  Féglise 
romaine  ,  à  la  chaire  apostoliq^ie  et  à  la  personne 
de  Clément  IX,  On  n'y  voit  pas  un  mot  Y{ui  tienne 
à  la  distinction  du  fait  et  du  droit  ;  il  n'y  a  presque 
pas  une  ligne  qui  ne  serve  tout  au  corftraîre  a  porter 
dansTespritridéed^unesoumission  félle  qu'on  Tavait 
toujours  exigée  ,  d'une  signature  saos  distinction. 
et  sans  restriction  ,  de  la  signature  pure  et  simple, 
d'une  marche  droite ,  franche  et  loyale.  Les  quatre 
prélats  protestent  qu'ils  ont  enfin  suivi  la  voie 
qu'a  vaien  t  prise  les  au  très  évêqnes  de  France,  comme 
}a  plus  agréable  au  saint  père  ,  et  qu'ils  ont  exigé 
de  leurs  ecclésiastiques ,  ce  que  ces  evêques  avaient 
exigé  des  leurs.  Voilà  un  certificat  bien  formel  d'une 
signature  nouvelle  ,  et  plus  satisfaisante  que  la 
première.  Mais  comment  la  pouvait-on  dire  nou- 
velle et  satisfaisante  /puisqu'ils  y  distinguaient  le 
fait  du  droit,  comme  ils  l'avaient  toujours  pra- 
tiqué ;  puisqu'elle  ne  différait  en  rien  de  celle 
^u  ils  avaient  prescrite  par  les  mandemens  qui  leue 
avaient  attire  l'animadversion  du  saint  siège?  La 
Toie  nouvelle  et  satisfaisante  qu'ils  disaient  avoir 
prise  de  leurs  confrères,  n'était  certainement  pas 
une  signature  couchée  au  lias  d'un  procès  verbal , 
où  l'on  if  exigeait  point  la  croyance  intérieure  du 
fait.  Il  n'y  avait  que  trois  ou  quatre  évêques  qui 
eussent  pris  cette  voie  furtive  et  fausse ,  qui ,  au  su 
de  tout  le  monde  ,  n'était  rien  moins  que  satis- 
faisante pour  le  vicaire  de  Jesus-Christ.  Comment 
encore  pouvaient-ils  donner  au  père  commun  des 
fidèles  ,  cette  nouvelle  souscription  pour  un  trait 
héroïque  de  leur  obéissance  filiale  ;  pour  lé  der«- 
nier  effort  de  leur  attachement  à  la  chaire  apos- 
tolique ?  Que  leur  avait-elle  coûté  en  effet,  pour 
la  dire  si  difficile  et  si  pénible ,  pour  se  plaindre  de 
l'avantage  qu'elle  donnait  sur  eux  à  leurs  ennemis 
prétendus?  11$  tiennent  le  langage  de  gens  abattus 
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80I18  le  poids  de  rhumilîalîon  ;  et  cependant  ils  n'ont 
point  rnangé ,  Rome  a  le  démenti ,  et  leur  obstination 
triomphe. 

L'auteur  de  rhistoire abrégcede la  paix  deréglise, 
prétend  qu'ils  ont  fait  Un  grand  sacri6ce ,  en  se  con* 
lenlant  des  procès  verbsiuiL  restés  dans  leurs  greffes, 
sans  faire  des  mandemcns  exprès  pour  autoriser  la 
distinction  du  fait  et  du  droit.  Voilà  ,  selon  lui^ 
en  quoi  ils  s'étaient  rabaissés  jusqu'au  dernier  degré 
de  la  cqpdesceodance  ,  ce  qui  leur  avait  paru  aussi 
humiliant  que  difficile  et  pénible  ,  arduum  et  per^ 
difficile.  L'étonnante  humiliation  en  effet ,  et  Té- 
tran^e  sacrîGce  !  En  vérité,  il  faut  croire  le  public 
dépourvu  de  sens  commun ,  pour  le  payer  de  pareil- 
les  défdiies.  Les  quatre  prélats ,  il  est  vrai ,  ne  firent 
point  de  nou\eaux  mandemens  ;  mais  ils  ne  rétrac- 
tèrent pas  les  premiers  :  leurs  procès  verbaux 
restèrent  dans  leurs  greffes;  mais  ceux  qui  le& 
signèrent  ne  demeurèrent  pas  dans  le  silence.  Ils 
surent  publier  avecautant  a  éclat  que  de  fausseté, 
qu'on  n'avait  exigé  d'eiix  que  ce  qu'ils  avaient 
toujours  offert  y  que  ce  qu'ils  avaient  déjà  fait  de 
leur  plein  gré  ,  et  pour  l'avantage  du  parti.  Sont, 
historien  veut  que  les  quatre  évèques  aient  pu  dire 
avec  vérité,  que  la  nouvelle  signature  leur  avait 
coûté  beaucoup  ;  et  aujourd'hui  ses  défenseurs  en 
parlent  encore  comme  d'un  triomphe  complet  rem- 
porté par  ses  anciens  cbefs.  Il  est  donc  visible  qu'oa 
usa  d'artifice  ,  pour  faire  entendrjef  à  Clément  IX  y 
que  la  signature  était  telle  qu'il  l'avait  exigée ,  c'est^ 
à-dire ,  pure  et  simple ,  sans  exception  ni  restriction, 
quelconque.  Oui ,  par  un  manège  indigne  du  carac-» 
tère  épiscopal ,  de  la  sincérité  sociale  et  la  plua 
commune ,  on  le  surprit ,  on  le  trompa  indignement, 
on  lu  i  fit  illusion  par  les  apparences  concertées  d'une 
soumission  qui  ne  consistait  qu'en  paroles  éblouis- 
santes et  mensongères. 

La  lettre  des  quatre  prélats  présente  encored'autres 
traits  qui  achèvent  de  donner  une  idée  peu  avan- 
tageuse de  leur  candeur  et  de  leur  droiture.  Ils  y 
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assurent  qu'ils  ont  assemblé  leurs  synodes,  à  re\em« 
pie  de  leurs  confrères  ,  et  qu'ils  ont  fait  signer  leurs 
prêtres  :  cependant  ils  n'avaient  encore  rien  fait  dei 
tout  cela.  La  copie  qui  fut  envoye'e  à  Rome ,  es% 
datée  du  premier  jour  de  Septembre  ;  et  les  synodes 
ne  furent  assemblés  que  le  quatorze  ,  le  quinze  et 
le  dix-huit  de  ce  même  mois.  Les  procès  verbaui; 
en  font  foi ,  et  personne  ne  prétend  le  contraire. 
Or  ,  assurer  qu  on  a  fait  ce  qu'on  n'a  pas  fait  réel-r 
lement ,  est-ce  une  conduite  bien  franche?  Pouif 
sauver  le  mensonge  à  ces  ennemis  de  la  restriction, 
mentale  5  il  faut  dire  qu'exprimant  le  futur  par  le^ 
passé  ,  à  l'imitation  des  prophètes  ,  ils  annonçaient 
comme  fait  absolument ,  ce  qui  devait  se  faire.  Mais, 
le  public  sera-t-il  d'humeur  à  se  payer  de  cette 
monnaie  prophétique  ?  Comment  avancent-ils  en-- 
core  qu  ils  ont  fait  signer  le  formulaire ,  selon  Tin- 
tention  du  pape?  Cette  intention  ,  très-notoire  in-«- 
contestablement ,  était  que  tous  leurs  ecclésiastiques 
sans  exception  le  signassent ,  et  qu'on  procédât 
iBuivant  la  rigueur  des  canons,  contre  ceux  qui  ne 
l'auraient  pas  signé.  Toutefois  le  nombre  de  ceux 
qui  signèrent  dans  les  synodes  fut  très-médiocre*, 
et  ne  signa  que  qui  voulut ,  dans  celui  d'Angers  ea 
panticulier. 

Le  docteur  Arnaud  ,  frère  de  l'évêque  du  lieu, 
fut  du  nombre  de  ceux  qui  y  signèrent ,  ou  de  ceux 
au  moins  dont  le  nom  se  trouve  parmi  les  signatures 
qui  s  y  tirent.  Et  voici  un  nouveau  tour  d'adresse, 
ou  un  nouveau  mystère  y  difficile  a  expliquer  selôa 
les  lois  de  la  franchise  et  de  la  simplicité  chrétienne. 
Antoine  Arnaud  ,  dans  cette  souscription  ,  pren4 
le  titre  de  chapelain  de  la  Garrenne.  Or  il  n'es| 
aucun  yestigc  ,  ni  aucune  mémoire  de  cette  cha- 
pelle, supposée  dans  la  paroisse  de  Jumelle  au 
diocèse  d'Angers.  D'où  il  est  clair  que  ce  fut  un  titre 
sans  bénéfice  ,  érigé  ,  ou  tout  au  moins  ressuscité 
en  faveur  de  ce  chef  du  parti  ;  et  à  quelle  tin  ^ 
sinon  pour  le  dispenser  de  signer  Je  formulaire  en* 
tout  autre  diocèse  y  au  moyen  du  domicile  qu'oa 
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lui  fabpquait  dans  celui-ci ,  où  il  était  assuré  de 
ïie  signelr  qu'en  la  manière  qu'il  le  voudrait.  Autre 
mystère ,  ou  autre  manœuvre.  Le  jour  où  l'on 
supposait  que  le  chapelain  de  la  Garrehne  avait  signé 
le  formulaire  à  Saumur ,  lieu  de  ce  fameux  synode 
d'Angers  ,  il  était  à  Paris  ,  et  le  doyen  de  la  cathé- 
drale même  d'Angers  s'offrît  à  le  prouver  au  nonce, 
d'une  manière  irréfragabl^e  :  mais  on:  ne  voulut 
point  entrer  dans  cette  discussion. 

C'est  encore  un  mystère  inexplicable ,  que  la 
souscription  des  évêques  d'Angers  et  de  Beauvais  , 
dans  la  lettre  commune  des  quatre  prélats  à  Clé- 
ment IX.  Aussitôt  que  l'archevêque  de  Sens  ,  en 
sa  qualité  subsidiaire  de  médiateur  ,  en  eut  rédigé 
et  signé  la  minute  avec  le  nonce  ,  il  fit  partir  un 
courrier ,  pour  porter  à  Alet  la  seule  copie  qu'on 
en  avait  tirée.  Cette  copie  ne  revint  d'Alet  que  ie 
i4  de  Septembre.  Ce  jour-là  même ,  ou  le  lendemain 
au  plus  tard,  elle  fut  remise  entre  les  mains  du 
nonce ,  qui  la  fit  partir  deux  jours  après  pour 
Rome.  Toutes  ces  époques  sont  constantes,  de  l'aveu 
ipême  des  jansénistes.  Quand  est-ce  donc  que  mes- 
sieurs d'Angers  et  de  Beauvais  auront  signé  sur 
cette  même  feuille  où  avaient  sougcrit  messieurs 
d'Aiet  et  de  Pamiers  ?  car  il  n'y  en  eut  qu'une  seule 
envoyée  à  Rome  ,  avec  la  signature  de  ces  quatre 
prélats.  Il  est  donc  impossible  que  la  signature  des 
cvêques  d'Angers  et  de  Beauvais  ,  qui  s'y, voit  très- 
bien  couchée  ,  soit  de  leur  propre  main  ;  à  moins 
de  supposer  qu'il  y  avait  à  Paris  un  blanc  signé  de 
l'un  et  de  l'autre  ,  et  qu'on  y  inséra  la  lettre ,  de 
telle  manière  encore  que  les  évêques  d'Alet  et  de 
Pamiers  y  pussent  mettre  leur  signature  à  la  pre- 
mière place,  comme  elle  s'y  trouve  en  effet.  N'est-ce 
pas  là  véritablement  un  mystère ,   ou  plutôt  un 

ÏTOcédé  aussi  tortueux  que  celui  qui  confond  le 
utur  avec  le  passé ,  qui  use  indistinctement  de 
dates  ou  d'antidatés ,  et  qu'on  ne  peut  qualifier  que 
*de  frauduleux  ^  à  moins  que  de  te  révérer  comme 
prophétique  ? 
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La  franâe  perce  de  toute  part  ce  tissu  ténébreux J 
Aux  c(uatre  synodes  d'Angers  ,  de  Beauvais  ,  d'Âlet 
et  de  Pamiers  ,  on  n'appela  ,  outre  les  personnages 
d'office  ,  que  les  ecclésiastiques  dont  le  parti  se 
tenait  assuré.  Encore  leur  recommanda-t-on  lo 
secret  et  le  silence  avec  des  instances  extraprdi-; 
ïiaires.  Au  synode  d'Angers  spécialement ,  on  fit 
signer  sur  deux  copies  du  procès  verbal ,  sans  même 
que  les  souscripteurs  eussent  pu  savoir  si  elles  y 
étaient  conformes.  En  quelques  autres ,  on  fit  signer 
sur  plusieurs  feuilles  volantes.  On  ne  laissait  pas 
lire  les  procès  verbaux  à  ceux  qui  devaient  signer  , 
et  il  fallut  qu'ils  s'en  tinssent  à  la  lecture  rapide 
qu'on  leur  en  fit. 

A  Pamiers  cependant ,  les  députés  du  chapitre 
de  la  cathédrale  ,  au  nombre  de  huit ,  dignitaires 
pour  la  plupart ,  entendirent  assez  bien  la  lecture 
du  procès  verbal ,  pour  observer  qu'on  y  faisait 
grande  différence  entre  la  question  du  droit  et  celle 
du  fait  ;  qu'il  y  était  dit ,  quant  au  droit  ,  qu'on 
devait  croire  aune  foi  intérieure  la  décision  que- 
le  pape  avait  prononcée  touchant  les  cinq  proposi- 
tions ;  et  pour  le  fait ,  qu'il  suffisait  aune  sou- 
tnission  extérieure  ,  et  du  silence  respectueux.  Sur 
quoi  le  prieur  claustral  du  chapitre,  parlant  au 
nom  des  autres  députés  «  requit  par  deux  fois  l'évê- 
que  de  lui  faire  expédier  copie  du  procès  verbal.' 
Le  prélat  répondit  sèchement  qu'on  verrait  si  cela 
était  nécessaire  ,  et  suivit  sa  pointe.  Ces  députés 
remarquèrent  encore ,  non  sans  beaucoup  de  sur- 
prise ,  qu'il  n'y  avait  dans  l'assemblée  aucun  reli- 
gieux de  la  ville  ,  ni  de  tout  le  diocèse  ,  à  la  seule 
exception  d'un  chanoine  régulier  de  sainte  Gene- 
viève ;  que  le  procès  verbal  était  couché  ,  avec  le 
formulaire  ,  sur  différentes  feuilles  détachées  ,  et 

auerévêque,avecdeuxantres'persapines  seulement, 
evaît  signer  sur  une  certaine  feuifîe  qu'il  se  réser- 
vait. Le  reste  des  assistans  signa  sur  des  feuilles 
tellement  disposées ,  qu'on  en  pouvait  tirer  tel  parti 

qu'il  plairait  à  l'évêquç^^  Çç|te  Bjanipulatio»  uf 
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manqnn  point  de  mettre  les  chanoines  en  défiance; 
mais  révêqne  leur  assura  ,  que  tout  ce  que  denian- 
datrnt  le  pape  et  le  roi  ,  c'était  designer  le  procès 
Terhnl ,  avec  le  formulaire  ;  et  qu'à  ce  nnoven  ils 
seraient  Tun  et  l'autre  pleinement  satisfaits.  Ils 
signèrent  <lonc  ,  sans  trop  réfléchir  encore  sur  les 
conséquences  :  mais  reconnaissant  depuis  qu'on  les 
avait  î  rompes,  et  qu'ils  avaient  souscrit  contre  leur 
intention  aux  restrictions  réprouvées  par  les  catho- 
liques ,  ils  se  crurent  obligés  en  conscience  de  ré- 
piirer  d'une  manière  autheuliqueTinconsidération 
<le  leur  dcmarche.  A  celte  fin  ,  ils  firent  en  plein 
Chapitre  la  déclaration  de  tout  ce  qui  s'était  passé 
dans  le  synode  ,  protestèrent  contre  la  signatui^e 
qu'on  leur  avait  surprise,  et  prirent  acte  de  leur 
]protesl;:(ion  (i).  , 

Pamiers  était  tropéloîcné  du  centre  de  la  France 
et  des  affaires  ,  pour  que  Faventure  de  son  chapitre 
fôl  sitôt  divulguée.  D'ailleurs  ,  la  lettre  des  quatre 
évéques  au  pape  était  si  satisfaisante  en  apparence  , 

Ïtralors  la  plupart  des  orthodoxes  même  les  plus 
écîdés  ne  soupçonnaient  pas  le  moindre  détour 
dans  leur  conduite.  L'évêqne  de  Laon  ,  médiateur 
principal  en  cette  affaire  ,  et  Thomme  de  confiance 
du  pape,  lui  écrivît  touchant  leur  nouvelle  sous- 
crîj>tion,danslestermesIes  plus  propresà  le  rassurer. 
Il  lui  en  parla  ,  comme  d'un  événement  capable  tout 
seuld'immortaliserson  pontificat.  Vous  venez  enfin, 
très-saint  père ,  lui  disait-il ,  de  consommer  un  ou- 
vrage (le  telle  importance,  qu'on  ne  pouvait  rien  se 
promettre  de  semblable  sous  tout  autre  pontife.  Les 
iJbmtn^simes  évèqnesd'Alet ,  de  Pamiers,  d'Angers 
eld^lîf^auvais  .  par  une  nouvelle  et  sincère  sous- 
cription ,  se  sont  conformés  au  reste  de$  éveques  , 
dont  ils  ^é\!\\Mâ  disfinoués  en  quelqne  sorte  par 
leur  manière  de  faire  signer  le  formulaire  de  foi. 
11*5  en  donnent  les  assurances  en  termes  exprès ,  non- 
seulement  dans  la  lettre  écrite  en  commun  à  votre 

(i)  Conclus,  du  chapitre  de  Pamiers,  du  18  Sept.  1668. 


êaînteté  ;  mais  dans  celles  qu'ils  ont  écrites  chacun 
à  monsieur  Tévêque  de  Cliâlons.  Outre  cela  ,  ils 
promettent  de  s'appliquer  à  rendre  et  à  faire  rendre 
aux  constitutions  apostoliques  toute  1  obéivssance 
qui  leur  est  due ,  et  d'user  contre  les  ecclésiastiques 
qui  leur  sont  soumis  ,  de  toutes  les  peines  canoni^ 
ques  9  s'il  s'en  trouve  aucun  qui  ,  sous  quelque  pré- 
texte que  ce  soit ,  à  l'occasion  du  livre  de  Jansénius 
ou  de  sa  doctrine  ,  vienne  à  blesser  le  moins  du 
inonde  l'autorité  des  constitutions.  Monsieur  de 
Laon  écrivit  encore  dans  le  même  goût ,  au  cardinal 
patron  ,  et  appuya  de  rechef  sUr  le  point  capital  en 
Cette  affaire  ,  c'est-à-dire  ,  sur  la  fermeté dt>s quatre 
évêques  contre  ceux  de  leurs  prefres,  qui,  sous 
prétexte  ,  oU  en  parlant  de  Jansénius  ,  voudraient 
donner  la  moindre  atteinte  aux  bulles. 

Les  deux  autres  médiateurs  ,  savoir  messieurs  de 
Sens  et  deChâlons  ,  de  plus  ,  monsieur  de  Lionne , 
ministre  d'état ,  et  le  roi  lui-même  écrivirent  en 
même  temps  au  pape  ,  pourl'assurer  de  la  stncérîlé 
avec  laquelle  procédaient  les  quatre  prélafs.  Ces 
lettres  arrivèrent  à  Rome  le  24  de  Septembre.   Le 

f)ontife  tint  une  con(^régalion  le  28  ,  jiour  minuttr 
a  réponse  qu'il  ferait  à  sa  majesté;  et  dès  le  jour 
même  ,  il  fît  expédier  cette  réponse  ,  remettant  à 
un  autre  jour  celle  des  quatre  évêques.  Autant 
nous  avons  à  cœur,  disait-il  au  monarque,  de 
maintenir  la  paix  et  l'union  de  Téglise  ,  autant 
avons-nous  eu  de  joie  d'apprendre  que  les  évêques 
d'Alet ,  de  Pamiers  ,  d'Angers  et  de  Beauvais  se 
sont  soumis  à  la  souscription  pure  et  simple  du 
formulaire  :  soumission  par  laquelle  nous  sommes 
beaucoup  plus  aises  de  nous  voir  excités  à  user  de 
clémence  ,  que  d'être  contraints  par  leur  désobéis- 
sance à  user  de  rigueur.  Le  pontife  exalte  ensuite, 
avec  les  transports  d'une  vive  reconnaissance  ,  le 
zèle  de  sa  majesté  pour  la  conservation  de  1»  foi  ; 
et  la  conjure  par  ce  même  zèle,  s'il  reste  encore 
quelque  chose  à  faire  ,  d'employer  son  autorité 
royale  pour  mettre  la  dernière  main  à  uo  ouvrage 
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qui  ne  regarde  pas  moins  rintérét  de  Vétat  que 
sûreté  de  la  religion. 

Deux  jours  après  la  réception  de  ce  bref,  Taffaire 
dont  il  y  était  question  fut  rendue  publique  à 
Paris  ,  et  la  paiiL  des  quatre  évéques  passa  pour 
conclue.  L^é  docteur  Arnaud  ,  conduit  par  mes- 
sieurs de  Sens  et  de  Châlons ,  eut  audience  du 
|ionce  ,  lui  protesta  quil  avait  signé  le  formulaire 
dans  la  droiture  de  sa  conscience,  et  en  fut  très- 
gracieusement  accueilli.  Il  fut  même  présenté  au 
roi  ,  et  lui  fi);  un  compliment  flatteur  sur  la  pro- 
tection qu'il  accordait  à  Féglise.  Le  nonce  de  son 
côté  eut  audience  du  monarque ,  et  Tassura  de 
nouveau  que  le  pape  était  content.  Sur  quoi  fut 
rendu  par  le  conseil  d'état  un  arrêt  qui  mettait 
fin  ,  tant  aux  contestations  qui  duraient  depuis  si 
long-temps ,  qu'aux  procédures  commencées  contre 
les  quatre  évê(|ues.  Tout  y  porte  sur  ce  que  le 
souverain  pontife  est  demeuré  pleinement  satisfait 
de  l'obéissance  que  ces  prélats  ont  rendue  aux  cons- 
titutions d'Innocent  A.  et  d'Alexandre  TII  ;  tant 
])ar  la  signature  sincère  qu'en  leurs  synodes  ils  ont 
ordonnée  et  faite  eux-mêmes  du  formulaire  de  foi 
inséré  dans  la  constitution  d'Alexandre  VII ,  que 
par  les  lettres  qu'ils  ont  écrites  à  Clément  IX ,  pour 
l'assurer  de  leur  soumission  aux  constitutions  pon- 
tificales ,  et  qui  ont  porté  le  saint  père  à  vouloir 
bien  oublier  tout  ce  qui  s'était  passe  dans  les  der- 
nières contestations.  Du  reste  ,  il  ordonne  qneies- 
dites  bulles  et. constitutions  continueront  à  être 
observées  et  exécutées  dans  tout  le  royaume  ,  re- 
commande et  enjoint  à  touslesévêqueset  archevê- 
ques d'y  veiller,  et  d'y  tenir  soigneusement  la  main. 

Le  bruit  courut  cependant  eu  France ,  que  le  pro- 
cédé des  quatre  évêques  n'avait  pas  été  sincère  ,  et 
il  se  répandit  jusqu'à  Rome.  Clément  IX ,  qui  n'avait 
pas  eHcqre  répondu  à  leur  lettre  ,  voulut ,  avant 
de  leur  donner  cette  marque  authentique  de  ré- 
conciliation ,  avoir  un  acte  signé  de  leur  propre 
main,  par  lequel  ils  certifiassent  qu'ils  avaient 

souscrit 
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iotiscHt  et  fait  souscrire  sincèrement  le  formulaire  ^ 
suivant  les  constitutions  de  ses  prédécesseurs  Inno* 
centx  et  Alexandre.  Une  première  imposture  rend 
toutes  les  autres  faciles  ,  et  souvent  presque  néces- 
sairesV^Ils  certifièrent  qu  ils  avaient  sincèrement 
signé  et  fait  signer  dans  leurs  synodes  le  formulaire 
d'Alexandre  VII ,  conformément  à  la  lettre  qu'ils 
en  avaient  écrite  à  sa  sainteté.  Il  est  bon  d'observer 
que  ,  de  tous  les  écrits  janséniens  relatifs  à  ce  sujet, 
tels  que  l'Histoire  de  la  Paix  de  l'Eglise ,  et  le  Fan- 
tôme du  Jansénisme  ,  il  n'en  est  pas  un  qui  parle 
de  ces  certificats  ,  dont  l'existence  n'est  douteuse  à 
personne.  Qu'on  observe  encore  qu'ils  sont  tous  les 
quatre  antidatés  de  plus  d'un  mois.  Et  quel  esprit 
commanda  ,  tant  cette  omission  ,  que  cette  ma- 
nière de  dater?  On  peut  répondre  en  général ,  que 
l'honneur  et  la  probité  ne  commandent  pas  plus  les 
antidates  que  les  réticences. 

Les  certificats  ne  satisfirent  point  encore  le  pape." 
Quoiqueles  quatre,  prélats  n'eussent  donné  a  per- 
sonne copie  de  leurs  procès  verbaux  ;  qu'ils  ne  les 
eussent  pas  même  laissé  lire  à  ceux  qui  signaient  , 
et  que  par-là  ils  eussent  empêché  d'en  savoir  au 
juste  le  contenu  ;  il  était  difficile  qu'on  n'apprît  paç 
enfin  par  quelques-uns  des  assistahs  ,  et  entre  au- 
tres par  les  chanoines  de  Pamiers  ,  qu'on,  y  faisait 
une  distinction  essentielle  entre  le  fait  et  le  droit, 
avec  déclaration  j  qu'on  exigeait  la  croyance  inté- 
rieure du  droit ,  et  que  pour  le  fait  on  n'obligeait 
qu'au  silence  respectueux.  Clément  IX  qui  suppo-> 
sait  )  comme  le  porte  son  bref  au  roi ,  qu'on  avait 
signé  purement  et  simplement,  ne  pouvait  prendre 
que  pour  une  protestation  contre  cette  signature  , 
ce  qu'on  disait  déclaré  touchant  le  fait  dans  les 
procès  verbaux.  En  effet  y  la  spuscription  pure  et 
simple  emportant  l'aveu  du  fait ,  selon  les  jansé-* 
nistes  mêmes;  c'était  véritablement  protester  contre 
cette  souscription ,  que  de  déclarer  qu'on  obligeait , 
non  pas  à  le  croire  ,  mais  uniquement  à  s'en  taire. 
C'est  pourquoi  le  pontife  ordonna  au  nonce  ^  di» 
Tome  XL  ^      ^îk 
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s^informer  exactement  de  ce  qui  en  était ,  et  de  lu^ 
en  donner  avis  (i).  Supposé  qu  il  fût  déclaré  simple- 
ment dans  les  procès  verbaux  ,  que  le  pape  se  peut 
tromper  dans  les  questions  où  il  s'agit  .d'un  fait 

1>urement  personnel  ;  sa  sainteté  voulait  bien  passer 
à-dessus  :  mais  en  cas  qu'on  eût  véritablement  dé- 
claré ne  vouloir  pas  tenir  les  cinq  propositions  pour 
hérétiques  dans  le  sens  de  Jansénius  ,  selon  que  le 
saint  siège  les  y  avait  condamnées  ;  jamais,  mar- 
quait-elle  au  nonce,  elle  ne  l'eût  souffert  en  quelque 
manière  que  ce  fût ,  résolue  invariablement  à  ne 
rien  dissimuler  ,  ni  rien  ménager  à  cet  égard.  Tel 
est  le  rapport  du  cardinal  Rospigliosi ,  neveu  de 
Clément  IX ,  et  cité  par  les  jansénistes  eux-mêmes , 
comme  un  témoin  irrécusable  de  tout  ce  qui  s'était 
passé  à  ce  sujqt  dans  le  conseil  du  pape  s6n  oncle  (3). 
Le  roi  ayant  su  l'ordre  donné  par  le  pape  aa 
nonce  ,  ordonna  desoA  côté  à  monsieur  de  Hurlai , 

Kur  lors  archevêque  de  Paris,  d'aller  trouver 
vêque  de  Châlons  ,  le  seul  des  trois  médiaLeui*s 
qui  fût  dans  cette  capitale,  afin  d'en  tirer  au  plutôt 
1  éclaircissement  que  demandait  le  saint  père  (3). 
L'archevêque  y  alla,  accompagné  du  docteur  Ar- 
naud, sans  qui  Ton  ne  pouvait  rien  terminer;  et 
là  fut  dressée  sur  le  champ  l'attestation  suivante  : 
Les  quatre  évêqueset  les  autres  ecclésiastiques  ont 
agi  de  la  meilleure  foi  du  monde.  Ils  ont  condamné 
et  fait  condamner  les  cinq  propositions  ,  avec  toute 
sorte  de  sincérité ,  sans  exception  ni  restriction 
quelconque ,  dans  tous  les  sens  que  l'église  les  a 
condamnées,  et  ils  sont  très-éloigncs  de  cacher  dans 
leur  cœur  aucun  dessein  de  jamais  donner  atteinte 
à  cette  condamnation.  Quant  à  l'attribution  de  ces 
propositions  au  livre  de  Jansénius  ,  ajoute  l'attesta- 
tion y  ils  oiit  encore  rendu  et  fait  rendre  au  saint 
8fége  toute  la  déférence  et  l'obéissance  qui  lui  est 
due  ;  comme  tous  les  théologiens  conviennent  qu  il 


(1)  Lettre  du  6  Nov.  1668. 


{1)  Eelat.  du  card.  Hospîgl.  pag.  a54* 


(3)  Fantôme  dv  Jansénism. 
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la  faut  rendre  ,  au  regard  de  tous  les  livres  con- 
damnés 9  selon  la  doctrine  catholique ,  soutenue 
dans  tous  les  siècles  par  tous  les  docteurs ,  et  mémo 
en  ces  derniers  temps  parles  plus  grands  défenseurs 
derantorilé  du  saint  siège  ,  tels  que  les  cardinaux 
Baronius  ,  Bellarmin ,  Richelieu  et  Palavicin  ,  ainsi 
que  les  pères  Sirmond  et  Pétau  ;  conformément 
encore  à  Fesprit  des  bulles  apostoliques  qui  est  de 
ne  dire  ,  ni  écrire  y  ni  enseigner  rien  de  contraire 
à  ce  qui  a  été  décidé  par  les  papes  sur  ce  sujet.  Si 
ces  dernières  paroles  ,  considérées  seules  y  élèvent 

auelque  ombre  de  difficulté  sur  la  question  du  fait; 
est  visible  par  tout  ce  qui  les  précède  y  que  le  sens 
en  est  restreint  aux  faits  personnels  y  sur  quoi  le 
papeconsentaitàdissimuler.  Ifous certifions, ajoute 
encore  monsieur  de  Châlons  ,  qu'ayant  eu  com-* 
munication  et  connaissance  particulière  des  senli- 
mens  des  quatre  évéques  ,  et  de  ce  qui  est  contenu 
dans  leurs  procès  verbaux  ,  la  doctrine  que  contient 
cet  écrit  est  entièrement  conforme  à  celle  desdits 
procès  verbaux,  Cest  aussi  ma  croyance,  et  celle 
des  dix-neuf  évéques  qui  ont  écrit  à  sa  sainteté. 
Arnaud  joignit  son  attestation  y  ainsi  que  sa  profo$- 
iion  de  foi ,  à  celles  de  Tévêque  de  Châlons. 

Le  pape  voyant  ainsi  y  reprend  le  cardinal  neveu 
dans  sa  relation ,  qu'enfin  les  quatre  évéques  avaient 
souscrit  sincèrement  le  formulaire  y  et  condamné 
sans  aucune  sorte  de  restriction  les  propositions 
dans  tous  les  sens  où  elles  étaient  condamnées  par 
l'église,  crut  devoir  dissimuler  Tau  tre  point}  savoir 
qu  encore  qu'ils  ne  voulussent  pas  reconnaître  pour 
un  article  de  foi  une  décision  pontificale  sur  un  fait, 
ils  s'engageaient  néanmoins  à  la  révérer  par  ua 
silence  respectueux  ,  et  à  faire  là-dessus  ce  qu'en-^ 
seignent  les  cardinaux  Baronius  y  Bellarmin  ,  Pala-* 
viçin  ,  Richelieu  ,  avec  les  pères  Sirmond  et  Pétau , 
dans  les  écrits  desquels  on  ne  trouve  rien  sur  cette 
matière  qui  soit  préjudiciable  au  saint  siège.  C'est 

Îourquoi  sa  sainteté  fit  écrire  au  nonce  y  c{ue  la 
éclaratioB  de  moQsieur  de  Cbàions ,  souscrite  par 
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monsieur  Arnaud,  et  confirméedepuîsparmonsfetrr 
de  Sens  ;  que  les  certificats  authentiques  ,  envoyée 
au  même  nonce  par  les  quatre  évêques  ,  d'avoir 
souscrit  et  fait  souscrire  sincèrement  le  formulaire; 
que  les  assurances  données  encore  sur  ce  point  par 
monsieur  de  Lionne  ,  par  monsieur  l'archevêque  de 
Sens  ,  et  par  d'autres  personnes  ;  que  tout  cela  fai- 
sait aux  yeux  de  sa  sainteté  ,  une  preuve  qui  l'em- 
portait de  beaucoup  sur  ce  qui  avait  été  avancé  de 
contraire  touchant  le  contenu  des  procès  verbaux. 
Le  saint  père  ,  poui^suit  le  cardinal  neveu  ,  faisant 
fond  ,  tant  sur  ces  témoignages  divers  ,  que  sur  la 
parole  du  roi  ,  crut  ne  devoir  plus  révoquer  ea 
doute  que  les  quatre  évcques  n'eussent  rendu  une 
obéissance  entière,  et  souscrit  le  formulaire  avec 
toute  sincérité.  Se  tenant  donc  pour  satisfait  ,  il 
résolut  de  leur  rendre  ses  bonnes  grâces  ,  et  les 
bonora  d'un  bref  qui  était  conçu  dans  les  termes 
suivans  : 

«  Vénérables  frères ,  salut  et  bénédiction.  Notre 
nonce  à  la  cour  de  France  nous  a  fait  tenir  la  lettre 
par  laquelle  vous  nous  mandez ,  avec  de  grandes 
marques  de  soumission ,  qu'en  conformité  de  ce 
qui  est  prescrit  par  les  lettres  apostoliques  émanées 
de  nos  prédécesseurs  Innocent  X  et  Alexandre  Vil, 
vous  aviez  souscrit  et  fait  souscrire  sincèrement  le 
formulaire  contenu  dans  les  lettres  du  même  pape 
Alexandre.    Et  quoique  à  l'occasion   de  certains 
bruits  qui  avaient  couru,  nous  ayons  cru  devoir 
aller  plus  lentement  en  cette  affaire  (  car  nous  n'ao- 
rions  jamais  admis  à  cet  éâard  ,  ni  exception ,  ni 
restriction  quelconque  ,  étant  très-fortement  atta- 
chés  aux    constitutions   de  nos   prédécesseurs); 
présentement  toutefois  ,  après  les  assurances  nou* 
Telles  et  considérables  qui  nous   sont  venues  de 
France^  touchant  la  véritable  el  parfaite  obéissance 
avec  laquelle  vous  avez  sincèrement  souscrit  le  for- 
mulaire ;   outre  qu'ayant  condamné  sans  aucune 
exception,  ou  restriction  ,  les  cinq  propositions  , 

selon  tous  les  sens  où  elles  ont  été  coudamnées  par 
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\e  ^lê^e  apostolique  ,  vous  êtes  infiniment  éloignés 
de  vouloir  renouveler  en  cela  les  erreurs  que  ce 
même  siège  a  condamnées  :  nous  avons  bien  voulu 
TOUS  donner  ici  une  marque  de  notre  bienveillance 
paternelle  ;  nous  assurant  que  vous  n'oublierez 
rien  à  l'avenir  ,  pour  nous  donner  de  jour  en  jour 
des  preuves  nouvelles  de  la  sincère  obéissance  et 
soumission  que  vous  nous  avez  rendue  en  cette 
rencontre.  » 

Clément  IX  écrivit  en  même  temps  aux  trois 
prélats  médiateurs  ,  MM.  de  Laon  ,  de  Sens  et  de 
Châlons.  Dans  ce  l3ref  commun  pour  les  trois , 
toujours  il  se  montre  persuadé  de  l'entière  eC 
parfaite  obéissance  que  les  quatre  évêques  passaient; 

Îiour  avoir  rendue  au  saint  siège,  en  souscrivant; 
e  formulaire  en  la  manière  prescrite  par  les  cons-. 
titutions.  Et  comme  l'ardeur  de  la  charité  aposto-; 
lique,  disait-il  encore ,  fait  que  nous  aimons  mieux 
user  de  clémence  envers  des  personnes  soumises  ^ 
que  d'en  punir  de  rebelles  avec  rigueur ,  nous 
avons  bien  voulu  leur  donner  des  marques  de  notre 
bienveillance  paternelle.  Il  ajoute ,  en  félicitant  les 
médiateurs,  qu'ils  ont  considérablement  mérité  de 
l'église  y  en  travaillant  à  obtenir  des  quatre  évêques 
la  soumission  qu'ils  devaient  et  qu'ils  ont  rendue 
AU  vicaire  de  Jesus-Cbrist  avec  une  pleine  et  entièrQ. 
exécution  des  bulles  apostoliques. 

Ces  brefs  ayant  été  présentés  au  roi  par  le  nonce  j^ 
mirent  comme  le  seau  à  l'accord,  qu'on  nomma  \au 
paix  de  Clément  IX ,  ou  la  paix  de  l'église.  Oa 
accorda  une  amnistie  générale  ,  dont  personne  nd 
fut  excepté.  Cependant ,  quoique  le  docteur  Arnaudi 
fût  rentra  dans  les  bonnes  grâces  du  monarque  y* 
il  ne  cessa  point  d'être  exclu  des  assemblées  de 
Sorbonne«  Toutes  les  tentatives  de  ses  amis  en  cette 
rencontre,  aussi  vaines  que  celles  qu'on  fit  par  la 
suite,  ne  servirent  qu'à  laire  regarder  cette  paix  , 
<;omme  une  paix  fourrée ,  et  suspecte  au  moins  à 
nn  grand  nombre  de  docteurs.  Les  religieuses  du 
monastère  de  Fort-Roy  sd  de$  Champs  ,  où  avaient 

Wn  3 
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eu  permission  de  se  retirer  celles  de  la  ville  qu'on 
avait  dispersées  d'abord  en  différens  autres  monas- 
tères ,  furent  rétablies  dans  le  droit  de  participer 
aux  sacremens,  et  de  célébrer  le  saint  office  en 
chœur.  Ce  fut  une  extension  de  la  grâce  accordée 
aux  quatre  évéques.  L'archevêque  de  Sens  et  Tévê- 
aue  de  Châlons  la  demandèrent  avec  instance  à 
1  archevêque  de  Paris  ,  et  même  avant  la  consom- 
mation de  Taffaire  des  quatre  évêques.  M.  de  Paris, 
qui  apparemment  craignait  quelque  surprise , 
2'épondit  qu'ayant  jusque-là  suivi  le  premier  pontife 
à  leur  égard,  il  n'aurait  point  de  peine  à  le  suivre 
encore  dans  l'accommodement ,  quand  il  aurait 
reconnu  les  véritables  intentions  de  sa  sainteté. 

En  effet ,  lorsqu'ilJut  sûr  que  le  saint  père  avait 
accordé  la  paix  aux  quatre  prélats,  sur  le  té- 
moignage spécial  de  l'évêque  de  Châlons  en  faveur 
de  leur  sincérité ,  il  crut  pouvoir  faire  la  même 
choseàTégard  des  religieuses.  Elles  lui  présentèrent, 
en  forme  de  requête ,  une  déclaration  qui  n^était 

au' une  copie  de  celle  des  quatre  évêques  :  sur  quoi  j 
rendit  en  leur  faveur  une  ordonnance ,  dont  les 
écrivains  du  parti  parlent  souvent,  mais  d'une 
manière  vague  ,  et  sans  jamais  en  exposer  le  con- 
tenu. En  voici  la  substance,  et  tout  ce  qu'il  importe 
d'en  connaître  :  «  Comme  il  nous  parait  par  la 
requête  des  religieuses  de  Port-Royal  des  Champs  ^ 
qu  elles  condamnent  les  cinq  propositions  avec 
toute  sorte  de  sincérité  ,  sans  exception  ni  res- 
triction quelconque ,  dans  tous  les  sens  que  le  saint 
siège  les  a  condamnées  ,  et  qu'étant  entièrement 
soumises  aux  constitutions  des  papes  Innocent  X  et 
Alexandre  VII ,  elles  sont  très-éloignées  de  renou- 
veler sur  ce  sujet  les  erreurs  conaamnées  par  le 
ë'aint  siège;  nous  ne  pouvons  recevoir  qu'avec  une 
entière  joie  cet  acte  nouveau  et  authentique  de  leur 
véritable  et  entière  obéissance.  Car  voulant  nous 
tenir  inviolablement  attachés  aux  constitutions  des 
papes  susdits,  nous  n'eussions  jamais  admis  d'ex^ 
ception  ni  de  restriction  à  cet  égard.  Après  dont 
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quMl  nous  est  apparu  ,  par  la  déclaration  que  les 
qualre  ëvêques  ont  envoyée  à  notre  saint  père  le 
pape  j  et  p^r  le  bref  où  sa  sainteté  témoigne  en  être 
satisfaite,  que  la  déclaration  des  suppliantes  ne 
diffère  en  rien  de  celle  qui  à  été  reçue  et  approuvée 
du  saint  père  ;  assures  par  cet  exemple  ,  nous 
recevons  et  approuvons  leur  requête  et  déclaration 
susdite.  En  conséquence,  nous  les  absolvons  de^ 
censures  qu'elles  avaient  encourues,  les  restituons  à 
la  participation  des  sacremens,  à  la  célébration  de 
roflice  en  chœur,  et  les  déclarons  capables,  tant 
de  former  un  corps  de  communauté ,  que  de  jouir 
du  droit  de  voix  active  et  passive*  » 

Le  parti  voulant  donner  le  plus  grand  éclat  à  cet  ; 
événement,  usa  du  crédit  qu'il  avait  auprès  de 
quelques  ministres  d'état ,  pour  faire  frapper  une 
médaille  qui  en  perpétuât  la  mémoire.  Elle  portait 
la  figure  d,u  roi  ;  et  au  revers*,  on  voyait  un  livre 
ouvert  sur  un  autel ,  avec  le  sceptre  et  la  main  de 
'ustice  passés  en  sautoir.  Ainsi  tournaient-ils  leur 
umiliation  en  triomphe ,  et  l'indulgence  dont  l'on 
avait  usé  à  leur  égard  en  une  satisfaction  de  justice. 
Le  nonce  acheta  deux  de  ces  médailles ,  dont  il 
envoya  l'une  à  Rome  :  avec  Fautre ,  il  alla  trouver 
le  roi,  et  lui  communiqua  les  réflexions  qui  se 
présentaient  naturellement*  Les  écrivains  jansé- 
nistes parient  avec  complaisance  de  ce  monument , 
et  disent  vaguement  qu'il  plut  fort  à  Louis  XIV  : 
mais  tous  ont  eu  grand  soin  d'omettre  la  circons- 
tance suivante ,  qui  marque  seule  tout  ce  qu'il  en 
faut  croire.  Le  monarque  mena  sur  le  champ  le 
ministre  romain  à  la  chambre  du  conseil ,  ou  se 
trouvaient  pqur  le  moment  ses  propres  ministres, 
et  leur  demanda  qui  d'entr'eux  avait  commandé 
cette  médaille.  Tous  se  défendirent  d'avoir  eu 
aucune  part  à  cette  manœuvre ,  qu'ils  regardaient , 
ajoutèrent^ils,  comme  une  contravention  a  la  parole 
qu'avaient  donnée  les  partisans  de  Jansénius,  de  ne 

faire  aucun  éclat  sur  cet  accommodement  (i). 

■■■1  I     '••  •         I  ■  I   I  ■■ I ■  I 

(i)  llist.  des  5  Prop.  1.  6  ;  p.  22^,  . 
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Bientôt  ils  y  firent  des  infractions  tout  autrement 
condamnables;  et  ce  qu'on  avait  pris  pour  la  paix, 
ne  parut  plus  qu'un  stratagème  pour  recommencer 
"la  guerre  avec  plus  d'avantage  ,  et  la  pousser  avec 
plus  d'opiniâtreté  que  jamais.  Ils  publièrent  triom- 
phans  ,  que  la  conduite  de  Clément  IX  était  une 
condamnation  tacite  de  celle  de  ses  prédécesseurs  ; 

3u'il  avait  trouvé  bon  que  les  quatre  évêques  eussent 
istingué  dans  leurs  procès  verbaux  ^  entre  le  fait  et 
le  droit  ;  et  qu'en  s'obligeant  à  la  croyance  inté- 
rieure pour  l'un,  ils  se  fussent  bornés  pour  l'autre 
à  une  simple  soumission  de  respect  ou  de  silence. 
Il  est  néanmoins  constant ,  par  tout  ce  qu'on  a  la 
jusqu'ici  à  ce  sujet,  premièrement,  que  ce  pape  a 
invarfablement  exigé  des  quatre  évêques  une  sous- 
cription pure  et  simple  du  formulaire  ;  seconde- 
ment, que,  quand  il  accorda  la  paix,  il  avait  tout 
lieu  de  croire  qu'ils  avaient  signé  de  la  sorte  :  ils  lui 
avaient  dit  tout  ce  qu'il  fallait  pour  le  lui  persuader , 
et  ils  avaient  usé  de  toutes  les  précautions  possibles 
pour  soustraire  à  sa  connaissance ,  avant  la  consom- 
mation de  l'affaire,  ce  qui  s'y  était  véritablement 
passé.  Troisièmement ,  et  ce  point  seul  nous  suffit, 
il  est  constant  que  ce  pontife  crut  en  effet  qu'ils 
avaient  signé  purement  et  simplement.  Car  ennn  il 
n'est  pas  proprement  question  de  connaître  si  Clé- 
ment IX  eut  ou  n'eut  pas  de  bonnes  raisons  pour 
croire  qu'ils  avaient  signé  de  la  sorte  :  il  suffit  qu'il 
l'ait  cru  ,  qu'il  l'ait  dit ,  et  qu'il  ait  déclaré  que  sans 
cela  il  n'y  aurait  point  eU  de  paix  pour  eux.  Qu'oa 
se  rappelle  ici  la  maxifne  de  saint  Augustin,  suivant 
laquelle  signer  et  jurer  sincèrement ,  ce  n'est  pas 
le  faire  selon  quelque  sens  particulier  qu'on  aurait 
dans  l'esprit ,  mais  selon  l'intention  de  ceux  avec 
qui  l'on  traite.  Or  que  le  pape  ait  cru  que  les  quatre 
prélats  avaient  signé  sans  exception  nf  restriction  , 
ou  qu'ils  avaient  déclaré  les  cinq  propositions  héré* 
tiques  dans  le  sens  de  Jansénius  ;  c'est  ce  que  le 
témoignage  du  cardinal  neveu  dans  sa  relation ,  c'est 
ce  que  les  propres  paroles  du  pontife  dans  ses 
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l>refs  àti  roi  et  à  ces  évêques  ,  ne  laissent  point  ea 
d6ute. 

II  n'est  plus  libre  aux  partisans  de  la  nouveatité  ; 
après  en  avoir  appelé  à  la  relation  du  cardinal 
Rospigliosi ,  comme  à  un  témoignage  intègre  et 
péremptoire  ,  de  faire  entendre  qu'il  a  donné  ses 
propres  septimens  pour  ceux  de  son  oncle ^  et  que 
son  rapport  est  un  dénouement ,  inventé  après 
coup,  pour  n'être  pas  réduit  à  confesser  que  ce 
pape  a  condamné  la  conduite  de  ses  prédécesseurs  ^ 
qu'il  a  condamné  lui-même  en  secret  ce  qu'il  sou- 
tenait en  public.  Mais  Toulussent-ils  aujourd'hui 
révoquer  en  doute  la  bonne  foi  de  ce  cardinal  >' 
l'argument  pris  de  sa  relation  n'en  subsisterait  pas 
moins.  Supposons  pour  un  moment  que  Clément  IX: 
n'ait  point  agi  sur  les  principes  de  son  neveu  ;,  il 
est  au  moins  constant,  selon  l'idée  de  ce  cardinal  ^ 
que  le  pape  devait  se  conduire  ainsi ,  pour  ne  rien 
faire  qui  fiit  indigne  du  chef  de  l'église.  Le  neveu 
n'eût  certainement  jamais  attribué  de  pareils  senti- 
mens  à  son  oncle,  s'il  n'eût  tenu,  avec  tout  le 
monde  catholique ,  qu'à  moins  de  les  avoir  mis  en 
pratique ,  ce  pape  aurait  trahi  son  devoir  et  sou 
honneur. 

D'un  autre  côté  ,  les  déclarations  du  pape  sont 
parfaitement  conformes  à  la  relation  du  cardinal. 
C'est  Clément  IX  lui-même  qui  a  dit  dans  son  bref 
au  roi  ,  que  les  quatre  évêques  avaient  souscrit 

Eurement  et  simplement  le  formulaire  ;  et  dans  sou 
ref  écrit  à  eux-mêmes  ,  qu'il  n'eût  jamais  souffert 
à  cet  égard ,  ni  exception,  ni  restriction  quelconque. 
D'où  il  suit  nécessairement  l'une  de  ces  deux  con- 
séquences, ou  que  ce  pontife  était  persuadé  qu'on 
ne  pouvait  remplir  ce  qu'on  devait  à  Téglise  que 
par  une  souscription  pure  et  simple ,  et  qu'il  voulait 
au  moins  pour  son  honneur  qu'on  crût  qu'il  l'avait 
exigée  et  obtenue  des  quatre  évêques  ;  ou  qu'étant 

{>ersuadé  du  contraire  en  son  particulier,   il  ne 
aissaic  pas  ,  comme  pape  ^  d'agir  et  de  parler  eu 
public  contre  sa  persuasion  propre.   Là- dessus^ 
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quelque  parti  qu^on  prenne  ^  voici  deux  con^ 

3uences  nouvelles  aussi  nécessaires  que  les  précé- 
enles.  L'une  est  que  Clément  IX  aurait  commis 
un  mensonge  odieux  à  la  face  de  toute  l'église  ^  en 
assurant  des  quatre  évêques  ce  qu'il  savait  entiè- 
rement faux  y  et  en  disant  de  lui-même  qu'il  n'eût 
Ëmais  souffert  ce  qu'il  avait  permis  et  approuvé. 
tdès4à  qu'en  reviendrait-il  aux  ennemis  du  for- 
mulaire, sinon  de  tourner  en  ridicule  les  éloges 
pompeux  qu'ils  ont  faits  de  Clément  IX,  et  de 
ruiner  leur  propre  cause  en  le  perdant  de  répu- 
tation ?  L'autre  conséquence  est  que  de  ces  deu^ 
manières  contradictoires  de  procéder  ,  savoir  de 
condamner  en  public  la  restriction  qu'il  aurait 
agréée  secrètement,  ce  serait  sa  voix  publique ,  oa 
sa  déclaration  authentique,  qui  devrait  passer  pour 
la  voix  de  l'église;  puisque  par-là  seulement  il  se 
serait  expliqué  comme  souverain  pontife.  Ici  doit 
s'appliquer  cette  maxime  incontestable  pour  les 
jansénistes  mêmes ,  que  par  les  actes  pviolics  des 
pasteurs,  et  non  par  leurs  discours  privés  ou  secrets^ 
on  doit  reconnaître  la  doctrine  de  l'église. 

A  présent  qu'on  est  instruit  de  toute  la  suite  et  de 
la  complication  des  manœuvres  pratiquées  par  le$ 
partisans  des  nouvelles  doctrines,  pour  tromper  ou 
diffamer  autant  qu'il  était  en  eux  le  pape  Clé- 
ment IX,  pourra-t-on  concevoir  qu'ils  se  prévalent 
encore  de  ce  qui  ne  peut  que  dévoiler  cet  odieux 
tissu  ?  L'histoire  jansénienné  du  formulaire ,  l'his- 
toire abrégée  de  la  Paix  de  l'Eglise,  et  le  Fantôme 
du  Jansénisme^  n'ont  été  publiés,  au'afin  de  per- 
suader que  ce  pape  s'était  contente  de  ce  que  ses 
prédécesseurs  avaient  regardé  comme  la  marque 
distinctive  de  l'esprit  de  schisme  et  d'erreur.  Ils 
donnent.ce  fait  pour  si  constant,  qu'on  semblerait 
n'en  pouvoir  plus  douter  sans  ridicule;  et  cependant 
ils  n'opposent  à  toutes  les  preuves  qu'on  a  vues  du 
contraire*,  que  le  ton  négatif  et  tranchant ,  qu'un 
démenti  efi'ronté.  Il  n'est  pas  concevable  qu'ils 
puissent  nommer  sans  rougir  la  paix  de  Clément  IX} 


DE    ^l'  E  G  li  I  S  E.  S'JX 

éi  ce  monument  de  leur  confusion  lait  le  sujet 
principal  de  leur  triomphe.  Pour  le  catholique  aa 
contraire  ,  pour  toute  personne  que  l'erreur  ou  la 
prévention  ne  met  pas  ^en  délire,  la  paix  de  Çlé-^ 
ment  IX  ,  par  la  seule  histoire  de  ses  préliminairea 
tortueux ,  ne  passera  jamais  que  pour  le  chef  d'oeu- 
vre de  la  dciplicité  et  de  l'imposture. 

Dans  le  cours  de  Tannée  même  où  se  fabriqua 
cette  paix  funeste ,  Clément  IX  ,  après  dix-huit 
mois  seulement  de  pontificat ,  mourut  le  9  Dé<^ 
cembre  1669.  ^^  cardinal  Emile  Allieri  lui  succéda 
ïe  19  Avril  suivant,  et  prit  le  nom  de  Clément  X: 
pontife  doué  au  point  suprême ,  de  la  vertu  qui 
fait  la  mesure  ainsi  que  la  base  de  toutes  les  autres 
Son  humilité  sincère  opposa  la  plus  forte  résistance 
à  son  élévatipn  ,  à  quoi  la  vue  seule  du  bien  de 
réalise  le  fît  enfin  consentir. 

Mais  Clément  IX  n'avait  pas  les  yeux  fermés ,  que 
ceux  q-ui  en  avaient  extorqué  leur  fausse  paix  ,  se 
montrèrent  moins  pacifiques  et  plus  outrageuK 
qu'auparavant.  Ils  firent  aussitôt  retentfr  l'Europe 
entière  du  bruit  scandaleux  de  tout  ce  qu'ils  purent 
apprendre ,  ou  controuver  de  plus  infamant  contre 
tous  les  catholiques  tant  soit  peu  signalés,  papes  ou 
évêqùes  ,  docteurs  séculiers  ou  réguliers ,  et  spécia- 
lement contre  ceux  qu'il  importait  au  parti  de 
rendre  comptables  pour  tous  Içs  autres.  Déjà  ils 
avaient  mis  au  jour  un  libelle  intitulé,  la  Théologie 
morale  des  jésuites.  Ce  champ  leur  parut  avan- 
tageux sans  doute  :  semblables  à  des  plaideurs,  qui 
dans  une  affairé  désespérée  où  il  n'est  point  d'autre 
ressource  que  de  faire  diversion  ,  ne  se  lassent  point 
âe  rebattre  les  mêmes  injures  contre  leur  partie  ; 
ils  reproduisirent  les  mêmes  invectives ,  et  presque 
^ous  le  même  titre;  savoir  la  Morale  pratique  des 
jésuites,  t^  pesant  docteur  qui  fabriqua  cet  ouvrage, 
»y  avait  employé  de  préférence  les  matériaux  choisis 
ifiutrcfoift  pour  les  Lettres  Provinciales;  mais  il  y 
avait  autant  de  différence  dans  la  forme  ou  la  ma-^ 
«^ère  ,  qu'entre  le  génie  de  Paspal  et  celui   de 
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^weûiw  parti  ^'oa  pnaae  ,  voici  ieai  consé- 
«•ufn«:T«  «ovi^Ues  aassi  Becessalres  qoe  tes  précé- 
À^i^cfv  L'uie  est  qoe  Clé^ieBl  IX.  aurait  commis 
■n  3w>tsor:£!  oillciii  â  b  lace  de  tODte  l'église,  ea 
«-.ir^ic  -ir^  qoatre  nëqncs  cr  qa'il  savait  enliè- 
nza^Tit  iàttx  ,  et  «s  disaBl  de  lui-même  qu'il  n'eût 
p3ti;3  ionS'irt  ce  «pi'il  aTatt  permis  et  approuvé. 
Li  ii^i-^  (fV«n  retiendrait- il  aui  ennemis  du  fo^ 
^n-i.re.  ^s'-'fi  de  toomer  en  ridicule  les  éloges 
puai  :?4fiii  <fTi  :!?  ont  ^ts  de  Clément  IX ,  et  de 
ru  jtrr  leiir  propre  caose  en  le  perdant  de  répD- 
tac  'Tn  ]  Laatre  consetfocnce  est  qae  de  ces  deui 
■an  ères  coQtJ^:ctoires  de  procéder  ,  savoir  it 
cc»iiaiaer  e»  poUie  la  restriction  qu'il  aurait 
aen^^  srervte^wBt,  ce  serait  sa  voix  publique, ou 
B  (iifctaratioo  authentiqoe,  qui  devrait  passer  pour 
b  voti  de  réalise;  poisqne  par-là  seulement  il  >e 
ferait  e\pliquê  coHBe  souverain  pontife.  Ici  doit 
s'appwqoer  cette  Maiime  incontestable  pour  les 
îaa»enu*tes  ■ëMes,  q*>c  par  les  actes  ppblics  aes 
pasiears.  et  Bon  par  InirsdiscoDrs  privés oasecretS) 
«B  de«t  reconnaitre  îa  df>ctrtne  de  l'église. 

A  présent  qa'fMi  est  instruit  de  toute  la  suite  etde 
b  coaplicaticm  des  manœuvres  pratiquéet.par  ^ 
partiîari^le*  nOiiTelIes  ilocirines,  pourlroiopertiii 
aitToàn-T   autant  qu'il  était  en  eux   le   pape  Cle- 
HcntlX.  polirra-l-on  concevoir  qu'ils  se  prêta''" 
eacorv  lif  et  qui  ce  peut  que  dévoiler  cet  o-- 
tissu  ?  L  Qi>!i:>ire  (ansenienne  du  formulai^ 
toireabr^see  de  la  Paix  de  l'Eglise,  et  !■■ 
dn  JaDsénL>me,  n'ont  été  publiés,  O' 
mader  que  ce  p3|>e  s'éuit  conte' 

Srêdéce'iseurs  avaient  regardé 
isUncti^e  de   l'esprit  de  S'' 
donnent  ce  fait  pour  si  oc 
n'en  pouvoir  plusdonW'' 
ils  n'opposent  à  top* — 
contraire  ,  que  li 
démenti   eliïoi 
puissent  Qoi 
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Perrault,  qui  passa  pour  en  être  l'auteur.  PTimpcrrlè, 
c'était  faire  diversion  ;  et  c'est  beaucoup  pour 
l'hérésie ,  peu  formidable  en  combattant  de  front. 
Ainsi  les  sectaires  du  seizième  siècle ,  pour  délour- 
lier  de  leurs  dogmes  impies  l'attention  des  fidèles , 
s'appliquèrent  sur  toute  chose  à  peindre  de  couleurs 
hiaeuscs,  tant  les  papes  que  les  évêques  ,  et  les 
docteurs  les  plus  ardens  pour  la  défense  de  l'église. 
Guidés  parieurs  précurseurs  ,  les  novateurs  du 
siècle  suivant,  abandonnant  de  même  le  dogme, 
ont  pris  la  morale,  qui  n'était  nullement  en  ques- 
tion  y  pour  leur  champ  presque  unique  de  bataille  ; 
et  les  moralistes,  ou  casuistes ,  pour  leurs  vrais 
plastrons  :  comme  si  le  rigorisme  justifiait  l'hérésie^ 
et  que  la  caSarderie  pût  faire  applaudir  à  l'impiété. 
Quand  toutes  les  calomnies  des  novateurs  seraient 
autant  de  justes  reproches  ,  leurs  nouveautés  en 
seraient-elles  moins  contraires  à  l'ancienne  et  vraie 
doctrine  ,  aux  décisions  infaillibles  du  chef  et  des 
membres  de  l'église  enseignante ,  à  la  foi  certaine  et 
invariable  de  l'église  universelle  ? 

Mais  ce  détour  apparent  ne  les  conduisait  pas 
moins  à  leur  terme  :  on  avait  en  vue  d'écarter  les 
ennemis  qu'on  ne  pouvait  pas  repousser,  ou  du 
moins  d'amortir  les  coups  qu'ils  portaient.  Oa 
parcourut ,  pour  les  diffamer ,  l'un  et  l'autre  hémis- 

Î)hère ,  et  l'on  en  tirait  les  odieuses  couleurs  dont 
'on  formait  ensuite  les  tableaux  fantastiques  des 
vivans  et  des  morts  les  plus  respectés  dans  leur 
temps.  Ici ,  on  les  représentait  comme  des  scélérats, 
qui ,  de  dessein  prémédité  ,  et  de  concert  avec  les 
chefs  de  leur  gouvernement ,  avaient  entrepris  de 
renverser  la  morale  évangélique.  Là ,  on  travestissait 
les  plus  dignes  ministres  de  Jesus-Christ  en  apôtres 
de  oatan,  ou  de  Mammone,  et  même  en  insensés, 

Î[ui  n'auraient  quitté  leur  famille  et  leur  patrie, 
ranchi  l'immensité  des  mers ,  prodigué  leurs  forces 
et  leur  vie  ,  que  dans  la  vue  de  thésauriser  pour 
d'autres  ,  en  anéantissant  le  mystère  de  la  Croix. 
Par 'tout  OA  rejetait  sur  le  corps  entier  k  faute  oa 


î 


la  méprise  de  quelques-uns  des  mem'bfes;  et  sou-« 
Tent  on  diffamait  le  particulier  ,   tout  innocent 
u'on  le  connaissait  ,    afin  de  décrier  le  corps* 

insi  jugèrent  de  ce  libelle  ,  et  l'archevêque  de 
Paris,  et  les  consul teurs  de  Sorbonne,  qui  le 
déclarèrent  rempli  d'injures,  d'impostures  et  de 
calomnies  ,  de  falsifications  ,  de  traits  grossiers 
d'ignorance  ,  de  propositions  fausses  ,  hérétiques, 
scandaleuses.  Enfin ,  les  magistrats  le  condamnèrent 
à  être  lacéré  et  brûlé  publiquement  par  la  maiu 
du   bourreau. 

Benoit  Spinosa  publia  dans  la  même  année  1670^ 
«on  traité  théologique  et  politique  ,  c^i  présente 
l'ébauche  du  système  impie,  et  non  moins  absurde, 
auquel  il  mit  la  dernière  main  dans  ses  œuvres 
posthumes.  Il  y  soutenait  que  Dieu  n'est  pas  un 
être  infiniment  parfait ,  qu  il  n'est  pas  même  doué 
d'intelligence;  mais  que  la  divinité  n'est  autre  chose 
^ue  cette  vertu ,  ou  cette  vague  énergie  de  la  nature , 
qui  pense  dans  les  hommes  ,  qui  sent  dans  les 
animaux,  qui  végète  dans  les  plantes ,  qui  subsiste 
simplement  dans  les  êtres  inanimés  :  divinité  brute, 
si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi ,  qui  agirait  par  une 
aveugle  nécessité;  d'où  il  suivrait  que  l'existence 
de  tous  les  êtres  est  pareillement  nécessaire  ,  et  par 
conséquent  éternelle.  En  un  mot,  il  n'y  avait,  selon 
Spinosa  ,  qu'une  substance  unique  ,  mais  diverse- 
ment modifiée ,  et  infinie  en  tous  sens  ;  c'est-à-dire,' 
que  ce  rêveur  impie  élevait  toutes  les  créatures  à 
la  divinité,  et  réduisait  la  divinité  au  néant. 

On  ne  saurait  toutefois  disconvenir  qu'il  n'ait  eii 
de  la  pk'ofondeur  d'esprit  ;  on  prétend  même  qu'il 
eut  des  moeurs  :  mais  qu'en  peut-on  conclure  de 
plus  que  pour  les  anges  dégradés  et  convertis  en 
démons ,  qui  ne  sont  ni  des  âmes  charnelles ,  ni  des 
esprits  bouchés  ?  L'orgueil  conduit  aux  mêmes 
précipices  que  les  vices  de  la  chair.  L'égarement  de 
Spinosa  provint  d'avoir  creusé  les  matières  de  la 
religion ,  avec  une  curiosité  profane  et  toute  la 
témérité  de  la  présomption  ^  comme  aussi  d'avoir 
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soumît  les  œuvres  de  Dieu  aux  procédés  mal  conçus 
de  la  géométrie,  et  les  preuves  de  fait  aux  raison- 
nemens  d'une  vaine  dialectique.  Il  raisonne  j  selon 
ses  préjugés  philosophiques ,  sot  les  faits  de  religion, 
et  sur  des  faits  qu'il  n'avait  pas  étudiés.  Aussi 
remarque«t-on  qu'il  n'était  pas  versé  dans  la  cri- 
tique, pas  même  dans  la  littérature  hébraïque, 
tout  juif  qu'il  était.  Moins  coupable  que  les  incré- 
dules nés  dans  le  sein  de  la  vraie  religion  ,  où  ils  ne 
furent  mieux  instruits  de  nos  vérités  saintes  ,  que 

comme 
soa 


per^ 

suasion  qu'alfecte  Spinosa  dans  ses  principes  des- 
tructifs de  toute  révélation  et  de  toute  religion 
Térits(l)le,  il  ne  put  néanmoins,  comme  tous  les 
mécréans,  pousser  contre  nos  mystères  au  delà  du 
doute;  puisque,  de  son  propre  aveu,  il  n'aurait  pas 
fait  difficulté  de  les  croire,  s'il  avait  été  témoin  de 
la  résurrection  du  Lazare ,  ou  de  la  guérison  de 
l'àvengle-né  de  l'évangile.  Les  ouvrages  de  cet  athée 
excitèrent  une  horreur  si  générale ,  qu'ils  furent 

Sroscri  ts  par  les  états  généraux  des  Provinces-Unies , 
ont  il  était  né  sujet. 
La  vraie  foi  triomphait  des  inventions  de  l'im- 

})îété,  jnsques  dans  les  terres  infidèles,  parmi 
es  faibles  cnrétiens  abandonnés  au  schisme  irrémé^ 
diable  des  Grecs.  Ni  la  pesanteur  du  joug  ottoman, 
ni  les  sollicitations  et  les  promesses  des  sectaires 
d'Allemagne  ,  ni  l'exemple  du  patriarche  de  la 
nouvelle  Rome,  que  ces  hérétiques  avaientdébauchéy 
ne  purent  arracner  du  cœur  des  chrétiens  orien* 
taux  la  vénération  du  sacré  mystère  de  nos  autels  , 
ni  altérer  en  aucune  manière  la  foi  de  la  présence 
réelle  du  Sauveur  dans  l'eucharistie.  Dosithée  , 
patriarche  de  Jérusalem,  pour  seconder  leur  zèle 
contre  l'impiété  sacramen taire ,  tint  à  Bethléem  un 
concile  qui  proscrivit  les  erreurs  que  Cyrille-Lucar 
avaittentéd  introduire  en  Orient.  Denys,  patriar- 
che de  Constantinople ,  confirma ,  dans  la  même 


année  1673  ,  la  confession  de  foi  que  Parlhenius 
son  prédécesseur  avait  déjà  opposée  à  Tattenlat  de 
Cyrille  ,  sur  la  foi  constante  de  Téglise  orientale. 

LWdeuravec  laquelle  TOrient  défendait  la  foi 
primitive,  et  si  Ton  peut  comparer  entr elles  des 
choses  toutes  différentes  ,  la  chaleur  avec  laauelle 
autrefois  les  villes  de  la  Grèce  se  disputèrent  rhon- 
tieur  d'avoir  donné  la  naissance  au  chantre  d'A- 
chille; on  la  vit  employée  par  deux  ordres  célèbres, 
Î)our  s'approprier  la  gloire  d'avoir  eu  dans  leur  seia 
e  pieux  auteur  de  l'Imitation  de  Jesus-Christ,  livre 
innniment  plus  précieux  en  effet  que  tous  ceux  de 
la  Grèce  profane  ;  c'est  trop  peu  dire  :  livre  le  plus 
précieux  de  tout  ce  qui  s'est  écrit  en  matière  de 
piété  ,  après  les  divines  écritures.  L'opinion  com- 
mune ,  durant  une  bonne  partie  du  seizième  siècle, 
l'avait  attribué  à  Jean  Gerson  ,  chancelier  de  l'uni- 
versité de  Paris  ;  et  l'un  des  écrivains  tranchans  de 
ce  temps-là ,  l'évêque  de  fiellai ,  ne  permettait  point 
d'en  douter.  Si  différens  ordres  lui  ont  donné  des 
compétiteurs  ,  dit-îl  avec  son  goût  accoutumé  pour 
la  basse  ironie  et  pour  l'avilissement  des  ordres 
religieux  (1),  ce  n'est  que  de  peur  que  le  saint 
zèle  cénobitique  ne  se  trouvât  frustré  d'un  tel  ou- 
vrage. Car  il  suffit ,  ajoutait-il ,  qu'un  moine  l'ait 
fait,  pour  que  tous  les  autres  prennent  part  au 
gâteau  ,  attendu  la  bulle  de  communication  dé 
leurs  privilèges.  Il  est  aisé  de  faire  voir,  qu'ici  au 
moins  l'évêque  insulte  aux  moines  avec  autant 
d'ignorance  que  d'impertinence.  Un  peu  d'attention 
à  quelques  versets  de  Y  Imitation  même ,  et  le  ridi- 
cule de  la  plaisanterie  retombera  tout  entier  sur  le 
fade  plaisant.  Gerson  ne  fut  jamais  religieux  ;  et 
l'auteur  de  V Imitation  remercie  expressément  le 
Seigneur  de  l'avoir  appelé  à  l'état  religieux.  «  Que 
ferai-je ,  s'écrie-t-il  dans  la  ferveur  de  son  orai- 
son (3) ,  en  reconnaissance  de  la  grâce  que  vous 


(i)  Revis,  de  Tavis  d*un 
docteur  touchant  les  devoirs 
d'un  bon  paroissien  ;  p.  323- 


(2)DeIinit.Ghri»ti,lib.3, 
cap.  10. 


m'avez  faîte  '^  et  que  vous  n'accordez  pas  à  tout  le 
monde ,  de  renoncer  aux  biens  terrestres  ,  et  d  em- . 
brasser  la  vie  religieuse  ?  J'ai  reçu  la  croix  de  votre 
main  ,  dit-il  ailleurs  (i)  y  et  je  la  porterai  jusqu'à 
la  mort ,  telle  que  vous  me  l'avez  imposée  :  car  la- 
vie  d'un  bon  religieux  est  une  véritable  croix  ^ 
mais  une  croix  qui  conduit  au  ciel.  » 

Il  ne  se  peut  rien  de  plus  formel  contre  la  cause 
de  Jean  Gerson.  Celle  de  Jean  Gersen ,  abbé ,  dans 
le^treizième  siècle,  de  l'abbaye  bénédictine  de  Saint-^ 
Etienne  de  Yerceil  en  Lombardie  ,  né  parait  pas 
inieux  fondée.  Peut-être  même  qui?  cette  préten- 
tion ,  assez  moderne ,  ne  porte  foncièrement  que 
çur  la  ressemblance  des  noms  de  Gerson  et  de 
Gersen.  Ce  nouveau  rival  de  Thomas  à  Kempis  , 
ne  fut  enfanté,  ou  déterré  qu'en  1616,  par  dom 
Constantin  Caïétan  ^  bénédictin  d'Italie,  fort  connu 
par  son  ardeur  à  grossir  le  nombre  des  écrivains 
de  son  ordre.  Alors  par  ses  soins  ,  fut  mise  au  jour 
la  première  Imitation  de  Jesus-Christ  qui  ait  porté, 
pour  nom  de  son  auteur,  celui  de  l'abbé  y  soit  feint, 
soit  réel ,  de  Verceil.  Après  cette  prise  de  posses- 
sion ,  pour  ainsi  parler ,  lorsqu'en  1641  l'on  voulut 
faire  au  Louvre  une  impression  digne  de  ce  livre 
inestimable  ,  les  pères  bénédictins  supplièrent  le 
cardinal  de  Richelieu  dene  point  faire  honneur  de  sa 
composition  à  tout  autre  auteur  que  leur  abbé  Ger- 
jBen,aont  ledroit  se  trouvait  établi  danslesmanuscrits 
de  dom  Caïétan.  Le  cardinal  6t  remettre  ces  pièces 
âu  célèbre  antiquaire  Naudé,  comme  au  juge  le 
)lus  capable  de  prononcer  en  pareille  matière.  Mais 
audé  y  aperçut  des  ratures  assez  récentes ,  et  des 
changemens  qui  rendirent  la  bonne  foi  des  sup- 
plians  raisonnablement  suspecte.  Les  religieux  de 
saint  Germain  des  Prés  attaquèrent  ce  savant  avec 
vivacité  ;  il  se  défendit  avec  la  même  chaleur  :  ce 
qui  occasionna  un  procès  qui  fut  porté  au  parle- 
ment de  Paris^   et  sur  le  refus  que  firent  les  bé- 

1 

(i)  ILid.  cap.  56. 

nédictins 
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nédiciins  de  produire  les  manuscrits  inculpés  ^  il 
intervint  en  i652  un  arrêt  qui  défendait  d'imprimer 
rimitation  sous  un  autre  nom  que  celui  de  Kempis 
ou  à  Kempis. 

L'affaire  passa  pour  terminée  jusqu'en  1671 ,  où 
les  bénédictins  revinrent  à  la  charge.  La  mort  de 
Naudé  les  avait  délivrés  d'un  adversaire  formidable. 
D'ailleurs,  ils  prétendaient  avoir  recouvré  de  nou«* 
velles  pièces.  M.  de  Harlal  ,  Tun  des  plus  grands 
magistrats  qu'ait  eus  la  capitale,  voulut  bien  se 
transporter  9  comme  arbitre ,  à  Saint- Germain  des 
Prés.  Il  y  vint  aussi  dessavansde  tous  les  ordres^ 
entre  lesquels  ceux  de  la  congrégation  de  sainte 
Geneviève,  plus  intéressésqu'aucun  autre  à  la  gloire, 
de  Thomas  à  Kempis  ,  ciianoine  régulier  aussi- 
bien  qu'eux  ,  ne  manquèrent  pas  de  se  trouver. 
Leurs  pères  du  Moulinet  et  Lallemand  soutinrent  y 
comme  autrefois  Naudé  ,  queles  titres  des  béné-» 
dietins  étaient  falsifiés  ,  et  que  Gersen  ou  Gessen 
était  un  être  de  raison  ,  un  personnage  imaginaire 
qu'on  avait  habillé  en  bénédictin,  pour  ravir  à 
1  ordre  des  chanoines  réguliers ,  l'honneur  dont  l'un 
de  ses  membres  le  faisait  jouir  depuis  un  temps  im- 
mémorial. Les  enfans  de  saint  Benoît  répliquèrent 
que  Thomas  à  Kempis  n'était  pas  plus  l'auleur  de 
l'Imitation  ,  que  tant  d'autres  cppistes  anciens  ne 
l'avaient  été  des  ouvrages  auxquel^sils  avaient  cou- 
tume de  mettre  leurs  noms.  Après  une  dispute  fort 
animée  ,  qui  dura  la  journée  tout  entière ,  la  nuit 
sépara  les  combattans ,  sans  qu'on  eût  pu  parvenir  à 
aucune  décision. 

Les  bénédictins  qui  en  voulaient  une  absolument, 
et  sans  retard  ,  s'adressèrent  à  l'archevêque  de 
Paris ,  qui  était  de  la  même  maison  que  le  magistrat 
choisi  en  premier  lieu  pour  arbitre.  Comme  les 
chanoines  réguliers  ne  furent  point  appelés  à  ce 
tribunal,  lacté  qu'on  y  dressa,  s'il  prononçait 
quelque  chose  ,  ne  pourrait  se  regarder  que  comme 
un  arrêt  sur  requête  ^  et  nul  pour  le  fond  :  mais 
Tome  XL  Oo 
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tout  ee  qu'il  porte  ,  c'est  que  les  anti<]oaires  qui 
revirent  alors  les  manuscrits  ,  les  avaient  exami- 
nés avec  beaucoup  de  soin.  Cependant ,  comme  si 
cet  énoncé  eût  été  un  arrêt  formel  et  contradic- 
toire ,  on  vit  paraître  en  1674  »  une  édition  noa- 
Telle  de  Tlmitatlon  de  Jesus-Christ ,  avec  le  nom 
de  Jean  Ger^en.  Du  reste,  la  longue  préface  où 
dom  Delface  compila  tout  ce  qu'on  avait  écrit  pour 
pu  contre  Thomas  à  Rempis ,  jM-çuva  uniquement 
que  le  pieuxauteur  dulivrequ  on  se  disputait, avait 
très-bien  pratiqué  ce  qu'il  enseigne  en  ces  lermes  : 
Aimez  à  être  inconnu.  Trois  ans  après ,  les  cha- 
noines réguliers  publièrent  un  ouvrage  exprès  , 
pour  revendiquer  leurs  droits.  Enfin  ,  le  4  de  Mars 
1681 ,  ils  produisirent  leurs  titres  en  règle  par- 
devant  l'archevêque  de  Paris ,  et  ils  curent  au  moins 
l'égalité  des  preuves  ,  mais  sans  démonstration. 
Ainsi  Ton  pjeut  encore  douter  absolument  quel  est 
le  véritable  auteur  de  Tlmitation  de  Jesus-Christ. 

Il  est  constant  par  le  texte  mérae  de  ce  livre  ^ 
que  ce  ne  fut  pas  Gerson  ,  puisqu'il  ue  professa 
jamais  la  vie  religieuse  ,  et  que  Touvrage  fut  com- 
posé par  un  religieux.  Il  est  vraisemblable  que  Jean. 
Gersen  est  un  nomi  con trouvé  ,  et  calqué  sur  celui 
de  Jean  Gerson.  Les  bénédictins ,  il  est  vrai  ,  ont 
fourni  force  titres  en  sa  faveur  ;  mais  rien  de  plus 
suspect  que  ce  genre  de  preuves.  Lesanciens  moines 
qui  dissipaient  tout ,  n'ont  jamais  cessé  de  grossir 
leurs  archives.  Ainsi  tout  ce  qui  en  sort,  au  moins 
quand  l'intérêt  peut  y  avoir  part ,  et  qu'il  n'est  pas 
confirmé  par  les  archives  publiques  ,  fait  très- 
prudemment  craindre  que  la  corruption  ne  s'y  soit 
glissée.  Reste  Thomas  à  Kempis ,  le  plus  ancien  des 
trois ,  et  au  vrai ,  l'unique  prétendant  qui  puisse 
faire  impression  sur  un  esprit  impartial  et  juste. 
Cependant  son  droitn'est  pas  incontestable. Qiioique 
les  plus  anciens  exemplaires  portent  son  nom  ,  on 
peut  toujours  douter ,  vu  la  pratique  de  son.temps^ 
si  ce  titre  équivoque  marque  l'auteur ,  ou  simple- 
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xnent  le  copiste.  Après  tout ,  qu'importe  cette  cou* 
naissance  à  Fédification  que  1  auteur  Teritable  eut 
pour  unique  fin  ,  et  sur-tout  à  la  modestie  dont  il 
a  voulu  donner  l'exemple  ?  Aussi  notre  discussion 
a*t-elle  moins  pour  but  la  gloire  de  ce  pieux  écri- 
vain j  que  la  confusion  de  la  vanité  qui  la  lui  vou- 
drait ravir. 

Quoique  Fauteur  du  livre   intitulé  ,  Ai^is  salu- 
taire de  Marie  à  ses  dévots  indiscrets  ,  eût ,  comme 
celui  de  l'Imitation  ,  caché  son  nom  au  public  ,  il 
ne  fut  pas  difficile  de  deviner^  au  moins  le  parti 
où  ces  rêveries  scandaleuses  avaient  été  cpnçues.  De 
tout  temps  les  ennemis  de  Dieu  et  de  son  église  , 
Font  été  de  la  sainte  Vierge  sa  mère.  Le  promul- 
gateur  des  avis  supposés  ,  sous  prétexte  de  corriger 
l'indiscrétion  ,  ne  tendait  qu'à  détruire  la  dévotion 
qu'on  a  pour  Marie.  C'est  ainsi  qu'en  jugea  Fin- 
quisition  d'Espagne,  dans  la  censure  qu'elle  fit  de  ce 
chiffon  téméraire ,  le  27  Novembre  1674-  L'univei*- 
sitéd^  Mayence  Favait condamné  le  mois  précédent, 
comme  ressentant  le  jansénisme  ,  et  par  une  suite 
nécessaire  ,  le  luthéranisme  et  le  calvinisme.  L'in^ 
quisition  de  Rome  ,  après  Favoir  noté  en  premier 
lieu  ,  comme  un  livre  suspect ,  le  proscrivit  abso* 
lument  le  2a  J^uin  de  Fannce  suivante.   Les   nova- 
teurs au  contraire  ,^es  sectateurs  de  Calvin,  àussî- 
bienque  ceux  de  Jansénius  ,  le  comblèrent  d'élo- 
ges ,  et  le  traduisirent  en  plusieurs  langues.  Le  père 
Quesnel  en  particulier ,  joignant  à  Fapologie  de 
Fouvrage   les   dérisions  et  les  injures  contre    ses 
censeurs  ,  trouvait  un  renversement  horrible  à  cô 
qu'un  petit  moine  ,  appelé  inquisiteur  (  tel  était  le 
sel  de  ses  ironies  )  ,  où   qu'une   congrégation  de 
moines  ,  présidée  par  un  prêtre  ou  un  clerc  habillé 
de  rouge  ,  eût  eu  Faudace  de  flétrir  un  livre  ap- 
prouvé par  de  pieux  évêqùes  ,  et  cher  aux  plus 
dignes  fidèles* 

Tel  était.  Fusage  que  faisait  le  parti  de  la  paix 
qu'il  prétendait  avoir  obtenue  de  Clément  IX.  On 
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y  tarda  peu  à  manifester  par  les  œtrrres  ,  qu'on  la 
supposait  uniquement  fondée  sur  la  distinction  de 
la  doctrine  des  cinq  proflositions  ,  d'avec  le  fait  de 
Jansénîus.  Le  4  de  Mai  1676  ,  M.  Arnaud  ,  évêque 
d'Angers,  défendit  à  l'universîtë  de  cette  ville, 
sous  peine  d'excommunication  encourue  par  le  seul 
fait  j  d'exiger  la  confession  de  foi  prescrite  par  le 
formulaire  ,  sans  distinguer  le  fait  d'avec  le  droit. 
Quelle  que  fût  l'opinion  qu'on  eût  de  ce  prélat  dans 
son  diocèse  ,  il  n'avait  pu  sii^rprendre  que  peu  de 
membres  de  l'université  ,  dont  le  corps  se  tenait 
fort  en  garde  contre  les  novateurs  de  tout  rang.  Il 
obtint  enfin  du  chancelier  ,  plus  inconsidéré  que 
mal-intentionné  pour  la  saine  doctrine  ,  qu'en  fai- 
sant prêter  le  serment  de  foi  aux  bacheliers  ,  il  ne 
parlerait  plus  de  Jansénius.  Le  roi  n'en  fut  pas 

1)lutôt  informé  ,  qu'il  défendit  de  rien  changer  à 
'usage établi.  La  lettre  de  cachet  fut  lue  et  enregis- 
trée dans  une  assemblée  générale  de  l'université; 
^ais  quand  il  fut  question  de  le  faire  dans  la  faculté 
de  théologie  en  particulier ,  le  syndic  s'y  opposa  , 
sous  le  prétexte  misérable  qu'on  ne  lui  produisait 
qu'une  copiedelalettre  du  prince.  Sa  majesté  réitéra 
ses  ordres  :  on  trouva  d'autres  subterfuges.  L'évêque 
paraissant  alors  sur  la  scène  .  donna  un  mande- 
ment où  il  avançait  que  la  leWre  était  subreptice , 
et  que  le  serment  tendait  à  troubler  la  paix  de 
l'église  y  en  renouvelant  les  disputes  éteintes  parle 
saint  siège.  Il  ne  dissimulait  point  que  cette  paix 
ne  pouvaitsubsister  sans  la  distinction  du  fait  et  du 
droit  ;  et  faisant  usage  enfin  des  procès  verbaux  des 
quatre  évêques  ,  jusque-là  si  soigneusement  recelés 
dans  les  ténèbres  de  leurs  greffes  ,  il  osa  dircqn'ils 
avaient  été  concertés  avec  le  nonce  de  Clément  IX , 
et  qu'ils  étaient  parfaitement  conformes  aux  inten- 
tions de  ce  pontife.  Comme  il  ne  vivait  plus  ,  on  ne 
craignait  pas  d'être  démenti. 

.L^ùniversité  se  rassembla  ,  et  protesta  de  nullité 
contre  le  mandement.    Elle  fut  appuyée  par  un 
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arrêt  du  conseil  d'état ,  dont  les  termes  méritent 
attention.  Il  porte  que  l'évêque  d'Angers  s'établit 
dans  son  mandement  sur  un  fondement  faux  et 
pernicieux  ;  comme  si  l'on  n'était  plus  obligé  ,  et 
qu'il  ne  fût  pas  même  permis  de  signer  le  formulaire 
sur  le  fait  des  cinq  propositions  de  Jansénius  ,  en 
la  manière  que  le3  assemblées  du  clergé  ,  les  bulles 
des  papes  ^  les  lettres  patentes  du  roi  et  les  arrêts  de 
son  conseil  Font  ordonné  ;  comme  si  encore  il  était 
au  pouvoir  d'un  é\êque^  sous  prétexte  du  nom  de 
paix  ,  interprété  à  sa  manière  avec  un  abus  mani-* 
feste  ,  d'anéantir  dans  son  diocèse  le  formulaire  et 
la  signature  que  portent  les  constitutions  apostoli- 
ques reçues  et  publiées  dans  le  royaume;  ou  que 
la  sage  condescendance  qu'eut  le  sain  t  si  ége  en  admet- 
tant  certaines  signatures  du  formulaire  ,  avec  quel- 
que sorte  d'explication  en  faveurde  quelques  parti- 
culiers seulement ,  afin  de  les  mettre  à  couvert  de 
leurs  scrupules  et  des  peines  portées  par  les  constitu- 
tions y  fût  une  révocation  de  la  bulle  qui  prescrit 
de  signer  avec  serment  ledit  formulaire ,  sans  faire 
mention  de  cette  interprétation  ;  et  qu'elle  dût 
être  à  Tavenir  une  loi  de  nécessité  et  de  changement , 
par  rapport. à  la  signature  des  ecclésiastiques  qui 
ont  fait  gloire  de  se  soumettre  purement  et  simple- 
ment à  l'autorité  ilu  saint  siège.  On  remarquait 
ensuite  que  le  mandement  en  question  était  d'au- 
tant plus  répréhensible  ,  qu'il  défendait ,  sous  peine 
de  censure ,  de  signer  ce  que  le  chef  de  l'église  avait 
prescrit  :  d'où  il  s'ensuivait  que  ceux  qui  avaient 
rendu  et  rendaient  journellement  une  prompte 
obéissance  aux  constitutions  apostoliques,  au  tiea 
des  éloges  que  mérite  cette  soumission  ,  encouraient 
les  peines  qui  sont  réservées  à  la  désobéissance. 

Tout  religieux  qu'est  le  fond  de  cet  arrêt ,  on  y 
peut  reconnaître  que  les  séculiers  les  mieux  inten- 
tionnés ,  quand  ils  entrent  dans  certains  détails  sur 
les  matières  ecclésiastiques  ,  s'exposent  à  bien  des 
bévues^  et  lâchent  d'ordinaire  quelques  parole^ 
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déplacées.  Tels  sont  ici  les  égards  supposés  dans 
Clément  IX  pour  les  scrupules  des  quatre  évêques  ; 
d'où  Ton  pourrait  absolument  tirer  quelque  consé- 

Suence  préjudiciable  à  la  foi.  Mais  il  n'est  question 
e  ce  genre  d'égards  ,  ni  dans  le  bref  définitif  de 
ce  pape  aux  quatre  prélats,  ni  dans  les  brefs  qui 
furent  adressés  ,  soit  au  roi ,  soit  aux  prélats  mé- 
diateurs, relativement  à  la  conduiteetà  la  conclusion 
de  cette  affaire.  La  condescendance  de  Clément  IX 
à  l'égard  des  quatre  évéques ,  consista  tout  entière 
à  les  mettre  à  Tabri ,  non  pas  des  scrupules  qui 
prenaient  leur  source  dans  leurs  coupables  préven- 
tions y  mais  uniquement  des  peines  qu'avait  méri- 
tées* leur  longue  et  scandaleuse  résistance. 

Avant  que  l'arrêt  parvint  à  Angers ,  les  partisans 
de  Jansénius  y  tentèrent  d'engager  là  faculté  de 
théologie àdéclarerquerexpression  du  fait, ajoutée 
à  l'ancien  serment  ,  était  une  nouveauté  introduite 

Ear  le  chantelier.  Les  conjonctures  étaient  favora- 
les  à  ce  dessein.  On  allait  tenir  le  synode  ^  qui 
amenait  tout  naturellement  à  la  ville  les  curés  de 
camptigne.  Comme  il  yen  avait  un  bon  nombre  qui 
étaient  docteurs  ,  et  voués  à  leur  évêque  ,  on  se 
flattai  t  d'avoir  la  pluralité  des  suffrages.  On  s'assem- 
bla ,  et  il  fut  constaté  qu'à  la  vérité  le  chancelier ^ 
en  conférant  les  grades  ,  avait  le  premier  exigé  le 
serment  ,  avec  l'addition  du  fait  de  Jansénius  ; 
lïiais  quelques  docteurs  respectables  prenant  aussi- 
tôt la  parole  ,  soutinrent  que  cette  addition  ^  soit 
ancienne  ,  soit  nouvelle ,  n'en  était  moins  sage , 
qu'elle  était  nécessaire.  Le  corps  de  l'université  se , 
déclara  hautement  pour  ce  parti.  En  conséquence , 
la  faculté  de  théologie  arrêta  quelques  jours  après, 
que  personne  ne  serait  admis  aux  grades  ,  ni  même 
à  soutenir  des  thèses ,  qu'il  n'eûtsigné  le  formulaire , 
suivant  l'usage  de  la  Sorbonne  ;  que  ceux  encore 
qui  au  raient  pris  les  degrés  depuis  la  paix  prétendue 
de  Clément  IX  ,  seraient  obligés  de  le  signer  de  la 
n.eme  manière  ,  sous  un  mois  ,  supposé  qu'ils  ne 
l eussent  point  encore  fait. 
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Cette  conclusion  ayant  été  confirniée ,  puis  noti-* 
flee  aux  communautés  ecclésiastiques ,  toutes  sV 
conformèrent ,  à  l'exception  d'une  seule.  Le  supé- 
rieur de  Toratoire  avait  d'abord  résisté  ;  mais  Tin- 
tërêt  ensuite  lui  fit  surmonter  son  scrupule  :  là 
nation  d'Anjou  avait  refusé  de  l'admettre  à  là  prin- 
cipalité  du  collège,  à  moins  qu'il  n  obéît  au  décret 
<3e  l'université.  Les  efforts  que  firent  par  la  suite 
quelques  docteurs  attirés  de  fort  loin  ,  afin  de  ré*- 
voquer  la  conclusion  ,  n'aboutirent  qu'à  faire  dé^ 
grader  deux  chanoines  réguliers  ,  et  un  prêtre 
séculier  des  plus  mutins,  avec  défense  à  six  autres 
de  paraître  désormais  aux  assemblées. 

Ces  dispositions  furent  confirmées  par  un  arrêt 
du  conseil  d'état ,  en  date  du  ii  Septembre  1676: 
ce  qui  porta  monsieur  d'Angers  à  publier,  dans  le 
mois  de  Décembre  suivant ,  un  mandement  nou*- 
Yeau  ,  qu'il  data  néahmoins  du  4  Septembre  de  la 
même  année  :  tant  l'usage  des  antidates  avait  d'at- 
trait pour  ces  messieurs.  Le  prélat ,  en  prorogeant 
la  publication  de  ce  mandement ,  avait  sans  doute 
espéré  que  la  cour  mollirait  ;  et  en  l'antidatant  ,  il 
avait  eu  dessein  que  cette  espérance  ne  parût  point 
avoir  influé  dans  sa  conduite.  Telle  est ,  on  ne 
saurait  trop  le  redire ,  la  droiture  et  l'humilité 
des  saints  rebelles  à  l'égljse.  Autre  fruitde  la  même 
humilité  :  la  rétractation  formelle  et  complète  que 
le  prélat  était  obligé  de  faire  de  son  premier  man- 
dement, et  qu'il  faisait  véritablement  dans  le  second , 
n'y  était  toutefois  qualifiée  que  d'éclaircissement. 
Il  y  assurait  qu'on  avait  mal  pris  sa  première  pen- 
sée ,  et  qu'il  n'avait  jamais  prétendu  défendre  la 
signature  pure  et  simple  du  formulaire ,  à  ceux 
qui  croiraient  pouvoir  la  donner  en  conscience. 
Cependant  la  marche  qu'il  avait  constamment  sui- 
vie ,  aussi-bien  que  les  expressions  très-générales 
et  très-prohibitives  de  son  premier  mandement  y 
démentaient ,  au  doigt  et  à  l'œil ,  cette  explication. 

Quoi  qu'il  en  soit  ^  la  faculté  de  théologie  exigea 
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la  signatare  ,  non-senlement  de  ceux  dont  elle  ne 
blessait  point  les  préjugés,  mais  de  quicpnqne  vou- 
drait entrer  et  demeurer  dans  ce  corps.  Ce  fat  en 
vain  que  le  syndic ,  de  même  doctrine  et  de  Vnêine 
franchise  que  son  évéque  ,  tenta,  au  retour  d'un 
voyage  de  Paris  ,  de  faire  accroire  aux  docteurs  , 
que  l'archevêque  de  cette  capitale  et  le  cardinal 
ministre  lui  avaient  enjoint  de  dire  à  sa  compagnie, 
que  l'obligation  de  signer  purement  et  simplement 
regardait  l'avenir ,  sans  toucher  aux  signatures 
déjà  données  sous  les  mandemens  des  évêques ,  de 
quelque  manière  qu'elles  eussent  été  faites.  L'unî- 
versjté  s'en  tint  à  son  premier  arrêté  ;  et  peu  après , 
en  vertu  d'-un  ordre  du  roi  ,  le  rapport  du  syndic 
imposteur  fut  biffé  des  registres.  Tous  les  étudians 
de  théologie  firent  ensuite  la  signature  ordonnée  j 
à  la  réserve  de  seize ,  dont  treize  tenaient  à  une  com- 
munauté forméesourdementdanslaville^àlafaveur 
des  innovations  et  des  troubles.  C'est  un  secret  tout 
particulier  aux  novateurs  modernes,  pour  répandre, 
et  sur-tout  pour  éterniser  leurs  erreurs  ,  de  former 
ces  associations  dévotieuses  ,  non  pas  simplement 
de  sujets  appliqués  aux  sciences  ,  mais  de  gens  de 
toute  profession  et  de  tout  métier,  en  qui  l'opiniâ- 
treté ne  manque  pas  d'égaler  l'ignorance.  La  cour 
enjoignit  au  commandant  de  la  province  d'Anjou  de 
dissiper  la  communauté  furtive  des  clercs  d'Angers, 
avec  une  autre  qui  s'était  impatronisée  de  la  même 
manière  à  la  Flèche.  Ainsi  la  paix  fut-elle  rendue  à 
l'université  de  cette  province  ,  qui  eut  la  gloire  de 
signaler  sa  foi  dans  les  temps  les  plus  difficiles ,  et 
qui  s'est  toujours  distinguée  depuis  par  son  attache- 
ment à  la  saiiie  doctrine  et  au  centre  de  Tuni té. 

Nous  ne  rapporterons  point  d'autres  exemples 
des  manœuvres  que  les'  partisans  de  l'Augustia 
belgique  exercèrent  ,  à  la  faveur  de  leur  accord 
simulé  avec  un  pontife  romain.  Ce  trait  seul ,  pris 
entre  mille  autres  ,  suffit  pour  dévoiler  les  vues 
obliques  dans  lesquelles  ils  ménagèrent  leur  perCde 
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pair  avec  Clément  IX.  La  peinture  trop  continue 
des  attentats  et  des  trahisons  de  Thérésie  ,  ferait  à 
la  fin  une  impression  vraiment  douloureuse  dans 
Famé  da  pieux  fidèle.  Présentons-lui  des  images 

Eropresjtout  à  la  fois  à  le  consoler  et  à  Tédifier. 
le  temps  où   nous  sommes  parvenus  ,    nous  en 
fournit  un  fonds  abondant. 

Vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle  ,  des  mis- 
sionnaires espagnols  conçurent  le  dessein  ,  noa 
plus  seulement  de  faire  des  courses  évangéliques , 
niais  d'aller  établir  leur  demeure  au  sein  de  la 
barbarie  la  plus  sauvage  et  la  plus  sanguinaire, 
dans  le  cœur  du  continent  immense  de  TAmérique 
méridionale.  Jusque-là  on  s'était  presque  unique- 
ment bo^é  à  faire  de  loin  en  loin  quelques  éta- 
blissemens  sur  les  cptes  maritimes  y  du  Péroa 
principalement ,  sans  oser  franchir  les  montagnes 
épouvantables  qui  à.  son  levant  portent  leur  tête 
glacée  dans  la  moyenne  région  de  l'air ,  d'où  les 
curieux  n'apercevaient  que  des  forêts  sans  fin  ,  de^ 
marais  impraticables  y  des  lacs  et  des  fleuves  pareils 
à  des  mers.  Tout  ce  que  la  rehommée  publiait  de 
ces  vagues  espaces ,  c'est  qu'ils  n'étaient  peuplés 
que  de  tigres ,  de  lions ,  d'hyènes  ,  de  serpens 
énormes,  et  de  sauvages  plus  féroces  que  tous  ces 
monstres.  Mais  l'expérience  avait  appris  aux  ou- 
vriers évangéliques  ,  que  le  seul  moyen  de  faire  des 
fruits  solides  et  durables  parmi  les  Américains  y  ^ 
c'était  de  pénétrer  dans  les  terres  les  plus  éloignées 
des  villes  etdes  habitations  européennes. Les  criantes 
vexations  exercées  contre  eux  par  les  Espagnols  , 
malgré  toutes  les  défenses  et  la  sévérité  de  la  cour , 
trop  éloignée  pour  se  faire  craindre  ,  leur  avaient 
inspiré  une  aversion  insurmontable  pour  tout  ce 
qui  venait  du  pays  de  leurs  tyrans,  et  pour  leur 
religion  même.  L'exemple  seul  des  Espagnols  d'Amé- 
rique, qui  ne  sont  pas  à  beaucoup  près  la  belle 
Fartie  de  la  nation  ,  et  que  la  soif  de  Tor  ,  pour 
ordinaire^  souvent  même  la  fuite  du  gibet  conduit 
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au  noaTcan  monde  ,  lear  orgueil  insnllsnt ,  lewi 
injustices ,  leurs  violoices  et  leurs  mœurs  dissolues 
ôlaient  toute  verta  aux  prédications  les  plus  pathé- 
tiques. Quand  on  disait  aux.  sauvages  qu'iJ  n'était 
pas  permis  d'avoir  plus  d'une  femme  ;  qu'il  fallait 
être  humble,  doux  et  hienfaisani  ;  ils  ne  man- 
quaient pas  d'opposer  la  vie  contraire  des  chrétiens 
qu'ils  avaient  sous  les  yeux,  y  ou  sans  rien  dire  ,  îU 
répondaient  par  un  souris  moqueur. 

Voilà  pourquoi  les  missionnaires,  hravant  totu 
le<  travaux  et  tous  les  dangers ,  entrèrent  ,  l'an 
i65tt ,  daus  les  terres  lointaines  qu'arrose  le  Ma- 
raf;non  ,  autrement  dit  le  fleuve  des  Amazones  :  ils 
s'avancèrent  iu>qii'au  lieu  où  fut  ensuite  hâlîe  la 
filW  de  Borçia  ,c'est-à-dii-e  ,  à  trois  cents  lieues 
de  Quito ,  d  où  ils  étaient  partis.  De  là  ils  se  répan- 
dirent sur  les  rives  de  la  Pnsiaca ,  de  la  Guafagaa 
et  de  rUcayale  ,  pour  chercher  les  hordes  éparses 
dans  les  forêts  oui  boi-dent  ces  rivières.  Ils  pous- 
sèrent enBii  ,  à  U  droite  du  Maragnon  ,  et  bien  au 
delà  des  routes  du  soleil  ,  dans  les  terres  de  béné- 
diction que  fertilisent  le  Paraguai  ,  le  Parana  , 
rUragai  ,  et  tant  dautres  rivières  qui  forment  le 
fleuve  d'Argent,  ou  de  ta  Plata  ,  comparable  à 
celui  des  Amazones.  Par-tout  il  leur  fallut  prendre 
les  plus  grands  soins  pour  faire  ignorer  les  lieux 
d'où  ils  venaient  :  on  les  eût  nias>»créssorle  champ, 
si  l'on  eut  di*couvert  qu'il-;  fnssfnl  E>pagnols  (i}. 

Qu  e(ait-ce  néanmorns  ,  poui' la  (in  qu'ils  se  pro- 
posaient, que  ces  l'Mmrsions  hardies?  Comment 
trailer  ensuite  avec  ces  •■  '"irouclies  ,  ça  iL 

là  dispersés  ,    commp  *  âges  ,    enfoDCO 

dans  les  bois  ,  c»''^  -rcs  ;    hors  d»  là  , 

toujours  errao'  ^^SMWÇ*  ****'''^'* 

lemcjit  aimé 
coiiln-  (es  e 
lents  cnni 
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f>lns  graves  ailleurs  des  annales  du  monde  ne  par- 
ent qu'avec  admiration  des  anciens  sages  qui  surent 
les  premiers  réduire  en  société  des  barl;>ares  sem- 
blables aux  brutes  ,  et  qui  leur  apprirent  à  recher- 
cher riionnête  aussi*bien  que  l'utile.  Cette  entre-r 
prise ,  accompagnée  de  quelque  succès  ,  leur  a  paru 
aussi  merveilleuse  que  l'art  d'apprivoiser  les  tigres 
et  d'attendrir  les  rochers ,  avec  quoi  l'ont  comparée 
les  poètes  :  fictions  réalisées  en  quelque  sorte  par 
les  fondateurs  des  chrétientés  américaines  ,  et  spé- 
cialement de  celles  du  Paraguai.  Des  brutes  à  forme 
humaine  ,  dont  il  fallait  faire  des  hommes  avant 
d'en  faire  des  chrétiens  ,  ils  n'ont  pas  fait  simple- 
ment des  sociétés  mieux  ordonnées  que  nos  cités 
les  plus  florissantes  ,  mais  des  églises  comparables 
à  Teglise  primitive ,  et  des  peuples  entiers  de  saints. 
Réparàteut^s  magnanimes  de  l'humanité  abrutie , 

Slusieurs  d'entr'eiix  sans  doute  furent  les  victimes 
e  leur  magnanimité.  Les  pères  François  de  Fi- 
gueroa  ,  et  Piei*re  Suàrez  ,  turent  les  premiers  qui 
scellèrent  dé  leur  saDg  les  célestes  maximes  qu  ils 
prêchaient.  Lés  pères  de  Hurtado ,  Durango  , 
Richler ,  et  le  licencié  dom  Joseph  Vasquez ,  associo 
anx'missidns  de  la  compagnie  de  Jésus  ,  obtinrent 
la  même  couronne  ,  après  avoir  toutefois  recueilli 
les  fruits  dé  salut  les  plus  abondans.  Le  pèi^e 
Riclileï*  en  particulier  ,  homme  tout  apostolique  , 
mort  tout  Vivâht  à  lui-même  ,  se  jouant  des  peines 
et  des  fatigues  dont  le  seul  récit  fait  frémir,  y 
ajoutant  des  ma<^ci^âtio1is  plus  terribles  encore , 
faisant  la  plupaï^t  dé  ééà  courses  nu-pieds  ,  sur  des 
sables  bi'ûlahs  oU  déS  rDcaillés  aiguës  ,  au  travers 
des  ronces  et  dès  épines  ,  réduit  quelquefois  à 
n'aVoir  plus  pt)Ur  ée  couvrir  que  cfes  lambeaux; 
tombés  (le  ses  premiers  vêtemens  ,  que  des  feuilles 
ou  des  écorces  de  palttiier  ,  et  pour  se  nourrir,  ou 
ne  pas  mourir  de  faim ,  que  des  herbes  où  dea 
racines  sauvages  ;  par  une  vie  si  sainte,  il  attira 
tellement  les  bénédictions  du  ciel  sur  ces  terres 
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ingrates  ,  qu'il  y  gagna  sept  peuplades  nombreuses 
à  Jesus-Christ ,  dont  elles  honorent  le  nom  jusqu'à 
nos  jours  ,  autant  par  la  pureté  de  leurs  mœurs  j 
que  par  la  fermeté  inébranlable  de  leur  foi- 

Le  sort  de  ces  premiers  martyrs ,  loin  d'effrayer 
leurs  confrères  ,  faisait  le  plus  cher  objet  de  leurs 
vœux ,  et  ne  servit  qu'à  augmenter  leur  nombre. 
Cependant  les  officiers  du  roi  d'Espagne  ,  toujours 
'animés  de  l'esprit  militaire  et  conquérant ,  voyant 
que  les  missions  lointaines ,  dont  les  sages  du  siècle 
avaient  ri  d  abord  ,  prenaient  un  heureux  cours  , 
peui>èrent  qu'il  importait  au  gouvernement  de  les 
protéger  ,  et  offrirent  aux  missionnaires  de  leur 
ouvrir  désormais  la  route  ,  les  armes  à  la  main  : 
mais  ces  dignes,  ministres  de  l'évangile  rejetèrent 
invinciblement  de»  moyens  si  peu  convenables  à 
leur  ministère.  Fidèles  aux  leçons  du  bon  Pasteur; 
et  semblables  à  des  brebis  exposées  sans  défense  à 
la  fureur  des  loups,  ils  continuèrent  à  s'avancer, le 
bréviaire  sous  le  bras  ,  et  à  la  main  un  bâton  sur-* 
monté  d'un  crucifix.  Chacun  d'eux  se  faisait  ordi- 


nairement accompagner  par  une  vingtaine  de  fer- 

» ,  qui  en  lui 
faisaient  encore  les  fonctions  de  catéchistes  y  et 


vens  néophytes  ,  qui  en  lui  servant  d'interprètes, 


quelquefois  de  prédicateurs.  On  était  souvent 
obligé  à  faire  des  trente  et  quarante  lieues  par  des 
détroits  qui  n'avaient  jamais  été  pratiqués  de  per- 
sonne ,  à  travers  des*  forêts  et  des  halliers  ,  où  il 
fallait  sans  cesse  avoir  la  hache  à  la  main  pour 
s'ouvrir  un  passage  ,  avec  des  fatigues  excessives  et 
une  lenteur  désespérante.  On  n'avait ,  comme  au 
milieu  des  mers  ,  d'autres  guides  que  les  astres  oa 
la  boussole  ;  et  malgré  toute  la  circonspection 
possible  y  nos  voyageurs  s'égaraient ,  tantôt  sur  des 
terres  mouvantes  et  fangeuses  qui  menaçaient  à 
chaque  pas  de  les  engloutir,  tantôt  entre  des  roches 
escarpées  qui  leur  coupaient  toute  issue.  Tantôt  ils 
se  trouvaient  sur  la  cime  d'une  montagne  ,  transis 
de  froid  ,  percés  de  pluie  ou  de  brumes  glacées,  se 
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soutenant  à  peine  sur  un  talus  glissant ,  et  voyant 
à  leurs  pieds  des  abymes  entrecouverts  de  roseaux  , 
sous  lesquels  on,  entendait  rouler  des  torrens  avec 
un  bruit  affreux.  Et  dans  ces  forêts  antiques  ,  où 
la  coignée  était  encore  inconnue  ,  à  chaque  instant 
ils  couraient  risque  d'être  e'crasés  par  de  vieux 
arbres  qui  tombaient  à  la  première  commotion  ,  et 
plus  encore  d'être  mis  en  pièces  par  les  tigres  , 
d'être  mordus  par  cent  reptiles  venimeux  ,  'ou  dé- 
vorés par  d'énormes  serpens  ,  dont  le  souffle  em- 
Eoisonné  ,  et  le  seul  effroi  qu'imprime  leur  aspect 
ideux  ,  arrête  leur  proie  sans  qu'ils  la  poursui- 
vent. Quelquefois  les  sauvages  ,  au  premier'soupçon 
que  des  Espagnols  marchaient  à  leurs  peuplades  ,^ 
mettaient  de  toute  part  le  feu  dans  les  forêts  où  ils 
les  croyaient  engagés  ,  et  principalement  dans  les 
passages  les  plus  faciles;  en  sorte  que  l'incendie  se 
trouvait  le  plus  terrible  ,  du  côté  où  il  était  plus 
naturel  de  cnercher  à  l'éviter  (i). 

Au  milieu  de  ces  peines  et  de  ces  fatigues  exces- 
sives ,  la  caravane  apostolique  n'avait  d'ordinaire 
Eour  lift  que  la  terre  nue  ,  ou  de  simples  nattés  : 
eureux  celui  qui  s'était  pu  munir  d'un  hamac  , 
pour  y  prendre  quelque  heure  de  sommeil  ,  hors 
d'atteinte  aux  serpens  et  aux  tigres.  Ils  étaient 
assez  souvent  réduits  à  une  poignée  de  maïs  pour 
toute  nourriture  ;  et  dans  les  traites  de  long  cours  , 
quelquefois  les  provisions  manquaient  totalement. 
Alors  ils  n'avaient  pour  unique  ressource  que  des 
racines  ou  des  fruits  sauvages,  et  la  rosée  qu'ils 
suçaient  sur  les  feuilles  ,  pour  tempérer  la  soif  qu'un 
air  étouffant  renouvelait  sans  cesse.  S'ils  faisaient 
leurs  courses  par  eau  ,  le  péril  changeait  et  ne  dimi- 
nuait point.  Ils  n'avaient  pour  navires  ,  au  moins 
dans  leurs  premières  entreprises ,  que  de  faibles 
canots  ,  fails  de  cuir  ,  ou  d  écorce  ,  ou  d'un  seul 
tronc  d'arbre  creusé.  Il  fallait  cependant  traverser 

(i)  Aelftt.  4es  Missions  du  Parag.  par  Murât,  ch»  12. 
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^es  torrens  impétueux  ,  voguer  sur  des  rivières 
qui  sans  cesse  entraînaient  des  arbres  déracinés , 
sur  des  fleuves  et  des  lacs  remplis  de  crocodiles , 
dont  quelques-uns  se  trouvaient  pluk  grands  que 
les  canots  ,  et  si  voraces  ,  qu'ils  s'élançaient  bien 
souvent  contre  les  rameurs.  Mais  celui  qui  a  promis 
aux  premiers  apôtres  que  les  monstres  et  les  poisons 
ne  leur  nuiraient  pas  ,  ne  manqua  point  à  ceux  du 
dernier  âge  ,  et  quelquefots  il  les  garantit  de  la 
manière  la  plus  merveilleuse. 

Quant  à  la  cruauté  des  barbares  y  presque  tous 
anthropophages  dans  ces  contrées,  c'est  ce  qui  les 
inquiétait  le  moins.  Quoiqu  on  les  trouve  toujours 
armés,  et  prêts  à  décocher  leurs  flèches,  malgré 
tous  les  signes  de  paix  et  d'amitié  qu'on  puisse  leur 
faire;  les  ministres  évangéliques  ,  bien  loin  d'éviter 
leur  rencontre,  se  croyaient  amplement  dédom- 
magés de  leurs  fatigues,  lorsqu'ils  réussissaient  à  les 
joindre.  L'un  de  ces  missionnaires  intrépides , 
long-temps  même  depuis  les  premières  excursions , 
le  père  Ignace  Chômé ,  après  avoir  employé  Irois 
jours,  avec  ses  néophytes,  à  percer  une  torêt  de 
huit  lieues  qui  séparait  deux  montagnes,  et  un 
quatrième  jour  à  gagner  le  sommet  de  la  seconde 
montagne ,  entendit  ahoyer  des  chiens,  qui  sont  les 
compagnons  inséparables  des  sauvages.  Il  envoya 
trois  de  ses  néophytes  ,  afin  de  reconnaître  la  peu- 
plade ,  qu'il  jugeait  n'être  pas  éloignée;  et  bientôt 
après  il  s'avança  lui-même  ,  dans  l'impatience  d'en 
savoir  des  nouvelles.  Il  descendait ,  le  mieux  qu  il 
lui  était  possihie,  entre  les  rochers  et  les  précipices, 
lorsqu'il  rencontra  deux  de  ses  messagers  qui  s'en 
revenaient  hors  d'haleine  ,  et  qui  frémissaient  en- 
.core  d'effroi.  Ils  lui  rapportaient ,  qu'au  bas  de  la 
montagne  était  une  troupe  d'infidèles,  qui  ayant 
reconnu  Tendroit  où  il  avait  passé  la  nuit  précé- 
dente, l'attendaient  au  débouché  du  bois,etparais« 
saicnt  extrêmement  irrités;  qu'ils  s'étaient  saisis  du 
troisième   conimissionnaire ,  et  peut-être  l'avaient 
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déjà  massacré.  Ils  finirent  par  conjurer  le  père  de  ne 
pas  avancer  davantage ,  parce  qu  il  y  avait  tout  à 
craindre  pour  sa  propre  vie. 

Comme  ils  faisaient  tous  leurs  efforts  pour  le 
retenir,  il  s'échappa  de  leurs  mains;  et  roulant  de 
la  montagne  plutôt  qu'il  n'en  descendait,  il  se 
trouva,  presque  avant  de  s'en  apercevoir ,  au  milieu 
des  infidèles  ,  que  l'épaisseur  du  bois  avait  dérobés 
à  ses  yeux.  Ils  étaient  douze,  entièrement  mis, 
armés  de  lances  ,  et  le  troisième  commissionnaire 
au  milieu  d'eux.  L'homme  apostolique  les  aborde 
avec  empressement ,  saute  à  leur  cou  ,  et  les  em- 
brasse 4'un  après  Tautre  avec  un  épanouissement  de 
îoie  et  de  tendresse  extraordinaire.  Son  air  de  fran- 
chise et  de  sécurité  leur  causa  une  surprise  qui 
suspendit  tous  les  autres  sentimens.  Quand  ils  furent 
un  peu  revenus  de  leur  étonnement ,  il  leur  fit  part 
du  dessein  qui  l'amenait  à  leur  peuplade,  et  qui 
avait  pour  objet  de  leur  apprendre  à  vivre  heureux 
dans  ce  monde  et  dans  l'autre.  Ils  ne  marquèrent 
point  de  répugnance  à  l'y  recevoir.  Cependant  les 
compagnons  du  missionnaire  arrivèrent,  un  peu 
rassurés,  avec  son  petit  bagage.  Il  en  tira  quelque 
viande  sèche,  avec  de  la  farine  de  maïs  ,  qu'il  dis- 
tribua aux  barbares.  Il  ralluma  lui-même  leur  feu , 
les  régala  du  mieux  qu'il  lui  fut  possible,  et  enfin 
les  mit  entièrement  dans  ses  intérêts.  Mais  pour 
aller  à  la  peuplade  ,  il  fallait  le  consentement  de 
leur  capitaine ,  qui  n'était  pas  présent. 

On  lui  dépêcna  un  néophyte  avec  l'un  de  ces 
infidèles.  Il  ne  tarda  pointa  venir;  mais  au  lieu 
de  ce  qu'on  espérait ,  tout  sembla  perdu  à  son  arri- 
vée. Furieux  de  l'accueil  que  ses  gens  avaient  fait 
.aux  chrétiens ,  il  alla  ,  sans  dire  mot  à  personne  y 
8^accroupir  sur  une  pierre  à  l'écart ,  la  tête  penchée 
sur  sa  lance,  et  le  front  pâle  de.dépit.  Le  mission- 
naire s'en  approcha  ,  et  le  caressa  beaucoup  ,  sans 
en  tirer  une  parole.  Il  le  pria  de  prendre  part  à  son 
petit  festin  :  toutes  les  instances  jj^^ent  inutiles.  Va 
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des  sauvages  dit  au  père  deux  ou  trois  mots  ,  qui 
pouvaient  également  signifier,  il  est  en  colère  ou  il 
est  malade.  L'habile  missionnaire  les  prit  dans  ce 
dernier  sens  ,  et  se  mit  en  devoir  de  tâter  le  pouls 
du  cacique  ;  mais  celui-ci  retirant  sa  main  avec 
brutalité  :  Je  ne  suis  pas  malade  ,  dit- il  d'un  ton  à 
faire  trembler.  Quoi  î  tu  n'es  pas  malade ,  reprit  le 
missionnaire  en  riant  avec  éclat,  et  tu  ne  veux  pas 
manger  !  Tant  pis  pour  toi  :  tes  compagnons  ea 
auront  meilleure  part.  Néanmoins,  quand  tu  vou* 
dras  manger  ,  tu  n'auras  qu'à  me  le  dire.  Cette 
apparente  fierté  fit  plus  d'impression  sur  le  barbare, 
que  toutes  les  déférences  n'en  auraient  pu  faire.  Il 
commença  dès-lors  à  parler,  rit  peu  après,  mît 
bas  sa  colère  et  tout  son  chagrin  ,  mangea  de  bonne 
grâce ,  commanda  à  ses  gens  aaller  chercher  à  boire, 
et  voulut  à  son  tour  régaler  le  missionnaire.  C'est 
ainsi  que  ces  hommes  apostoliques  s'introduisaient 
dans  les  derniers  retranchemens  des  démons  achar- 
nés à  la  perte  des  hommes.  Un  courage  qui  leur  j 
venait  du  ciel,  les  saisissait  tout  à  coup  au  fort  du  ! 
danger;  et  tel  qui  avait  tremblé  loin  du  péril,  ne  ! 
connaissait  plus  la  peur  quand  il  s'y  trouvait  engagé. 
Du  reste ,  une  charité  ingénieuse ,  des  attentions 
et  dos  ménagemens  sans  nombre  ,  un  air  de  bonté 
ei  de  familiarité,  desmanières  prévenantes ^vec  une 
douceur  angélique  ,  touchaient  les  cœurs  les  plus  i 
revêches  ,  et  gagnaient  insensiblement  leur  con-          l 
fiance.  Ils  leur  faisaient  quelques  petits  présens  de 
coutellerie,  d'hameÇons,  d'aiguilles,  de  verres  de          » 
différentes   couleurs  ,  et  d'autres   bagatelles  qui          ; 
étaient  du  plus  grand  prix  à  leurs  yeux.  Ils  leur          j 
fournissaient  des  remèdes  pour  leurs  différentes 
maladies,  pansaient  leurs  blessures  ,  leur  rendaient 
les  services  les  plus  rebutans ,  s'asseyaient  par  terre 
avec  eux  ,  y  prenaient  leur  sommeil ,  et  se  nourris- 
saient des  mêmes  aliincns ,  quelque  dégoûtans  qu'ils 
fussent.  Ils  imijtaient  jusqu'à  leurs  façons  maussades 
et  leurs  gesticulations  ridicules. 

Une 
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Une  peuplade  s'était -elle  enfin  déterinmee  à  se 
fixer  sous  les  lois  sociales  et  chrétiennes? il  s'agissait 
de  fournir,  au  moins  jusqu'à  la  première  récolte^  à 
la  subsistance  de  chaque  famille  et  de  chaque 
individu,  dont  Tappétit,  forcé  par  une  gloutonnerie 
d'habitude  ,  renaissait  à  chaque  heure.  Mais  ce  qui 
43lait  plus  difficile  encore,  il  fallait  apprendre,  au 
jnoins  les  métiers  de  première  nécessité,  à  des  gens 
^ans  aptitude  et  sans  nul  usage  du  travail.  Les  mis- 
sionnaires furent  obligés  de  faire  eux-mêmes  toutes 
sortes  d'apprentissages  ,  et  d'exercer  dix  métiers  à 
ia  fois*  Tantôt  ils  hâtaient  les  travaux  publics  de 
•chai'pente  ,  ou  de  maçonnerie  ,  beaucoup  plus  par 
l'exemple  qne  parles  paroles.  Tantôt  ils  défrichaient 
'des  terres  qui  jamais  n'avaient  reçu  de  culture;  et 
-pour  labourer  des  champs  si  rudes ,  on  n'eut  d'abord 
.que  des  coutres  de  bois.  Ils  semaient  le  maïs ,  l'orge , 
4es  fèves  et  les  légumes  de  toute  espèce ,  dont  ils 
avaient  eu  soin  d'apporter  les  graines.  D'autres 
;abattaient  des  bois  et  les  traînaient  à  la  réduction 
(c'est  le  nom  que  prirent  les  habitations  chrétiennes) 
pour  en  construire  l'église  et  les  maisons.  Qiiel- 

3ues*uns  allaient  chercher  dans  les  villes  espagnoles , 
es  vaches ,  des  brebis  ,  des  chèvres  et  des  oiseaux 
de  basse-cour,  qu'ils  conduisaient  devant  eux  ,  à 
travers  des  cent  et  deux  cents  lieues  de  pays  inha-* 
.bités  (i). 

Ainsi  vit-on  le  père  Cyprien  Baraze  ,  fondateur 
de  la  belle  mission  des  Moxes  ,  qu'il  féconda  de  son 
sang,  chasser  devant  lui ,  aidé  de  quelques  sauvages 
■chrétiens,  un  troupeau  de  deux  cents  bêtes  à  cor- 
nes ,  pendant  cinquante-quatre  jours  de  marche  ,  le 
-plus  souvent  dans  la  boue  jusqu'à  mi-jambe,  quel- 
-quefois  dans  l'eau  jusqu'aux  aisselles  ,  continuel- 
lement exposé  à  la  rencontre  des  tigres  et  des 
anthropophages.  Ce  fut  en  effet  dans  l'exercice 
d'une  charité  si  extraordinaire  ,  que  le  père  dEs- 

'     (i)  Ibid.  chap.  i5«  . 

Tome  XI,  Pp 


j 


]^  HaSTôiiiff 

pinosa  trouva  la  couronne  da  martyre.  Gomme  il 
ramenait  de  Santa-Fé  un  troupeau  de  brebis ,  il  fui 
assailli  et  mis  à  mort  par  des  coureurs  de  la  nation 
féroce  des  Guaiaquires.  Et  qui  pourrait  dire  le 
nombre  de  ceux  qui ,  distingués  comme  lui  par  la 
noblesse  de  leur  naissance,  où  par  la  supériorité  de 
leur  mérite ,  se  firent  pâtres  et  bergers  ,  maçons  , 
charpentiers  ,  tisserans  ;  s'adonnèi-ent  aux  travaux 
les  plus  vils  et  les  plus  pénibles  y  dans  la  seule  vucr 
de  procurer  aux  Indiens  au  ils  avaient  convertis, 
la  pei'sévérance  avec  la  facilité  de  la  subsistance  7 

iPendsint  qu'ils  travaillaient ,  exténués  de  sueuf 
et  de  lassitude,  le  sauvage  paresseux,  au  moina 
dans  les  commencemeus ,  demeurait  les  bras  croisée, 
occupé  des  heures  entières  à  les  considérer  avec 
indinérence.  Il  ne  lui  venait  pas  même  en  pensée 
de  s*oirrir  pour  partager  un  travail  qui  ne  regardait 
que  son  avantage ,  et  qu'il  était  infiniment  plus  en 
état  de  soutenir  qu'aucun  des  Européens.  Il  s'éleva 
néanmoins  des  maisons  ,  bien  chétives  sans  doute  t 
ce  n'étaient  que  des  nattes  contenues  par  des  pienx^ 
et  couvertes  de  branchages  entrelassés  de  joncs  ou 
de  bamboux ,  avec  symmétrie  cependant  ^  et  avec 
un  air  de  propreté  qui  pouvait  passer  pour  magni- 
ficence aux  yeux  des  sauvages ,  en  comparaison  de 
leurs  tristes  huttes.  On  les  engagea  peu  à  peu  y  et 
non  sans  beaucoup  de  peine  ,  à  prendre,  part  à  la 
CLiltnre  des  terres.  Quand  elles  furent  ensemencées^ 
ils  allèrent ,  comme  auparavant  ^  à  la  chasse  et  4  ta 
péche ,  à  la  recherche  du  mielet  des  fruits  sauvage», 
A  leur  retour ,  ils  trouvaient  une  récolte  qui  four- 
nissait une  subsistance  commode  pour  les  temps 
morts,  et  qui  leur  inspirait  un  courage- tout  nou- 
veau pour  le  travail.  Frappés  de  ces»  premiers  exem* 
pies  ,  les  sauvages  voisins  prirent  du  goût  pour  ces 
nouvelles  mœurs  ;  et  en  assez  peu  de  temps ,  on  vît 
un  grand  nombre  de  peuplades  fixe»,  qui ,  sous  le 
nom  de  doctrines,  ou  de  réductions,  se  rangèrent 
tout  a  la  fois  sous  les  lois  sociales  et  sous  les  loia 
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thrétîetlheis.  Ihsensiblement  il  se  forma  dans  cea 
habitations ,  des  maçons ,  des  charpentiers ,  d& 
.serruriers ,  des  tisserans  sur-tout ,  des  architectes 
enfin,  des  sculpteurs  même  et  des  peintres,  des 
graveurs  et  d'habiles  doreurs.  Les  femmes  apprirent 
a  filer,  à  coudre  ,  à  broder ,  avec  autant  de  goût 
et  de  propreté  qu'on  le  fait  en  Europe,  Le  christia-^ 
nisme  prospérait  dans  la  même  proportion  que 
les  arts. 

L'établissement  des  réductions  proprement  dltes^ 
commença  dans  la  province  de  l'Ùraguai ,  qui  fait 
partie  du  Paraguai  ,  sous  le  nom  duquel  on  com^ 
prend  ici  presque  tout  l'intérieur  derAmérique 
méridionale.  Cette  province ,  située  du  côté  de 
l'Orient,  vers  le  Brésil,  est  environnée  d'une 
chaîne  de  montagnes  qui  renferme  une  plaine  imH 
mense  et  très-fertile ,  arrosée  d'un  bout  à  l'autre  f 
c'est-à-dire  sur  unespaced'environ  deux  cent  trente 
lieues  ,  par  le  fleuve  d'Uraguaty  q-ui  lui  donne  son 
nom.  Quelques  réductions  s'établirent  peu  après 
dans  la  province  de  Guaira ,  qui  s'étend  plus  au 
nord ,  et  qui  a  de  plaines  également  fertiles,  et 
presque  aussi  vastes.  En  des  lieux  si  propres  à  la 
culture  ,  et  qui  sont  en  très-bon  air  ,  on  compta 
bientôt  jusqu'à  trente  réductions,  chacune  de  quatre 
à  cinq  et  à  six  mille  habitans.  Mais Ht^ province  de 
Ouaira  n'est  pas  éloignée  du  fort  de  Saint -Pa^l  ,' 
repaire  des  Mammelus  ,  qui  ne  tardèrent  point  à 
dévaster  ces  chrétientés  naissantes. 

Vers  le  cap  de  Saint- Vincent ,  à  l'extrémité  sép^ 
tentrionale  du  Brésil,  les  Portugais  ont  bâti  autres 
fois,  sur  un  rocher  presque  inaccessible,  la  ville 
ou  fort  de  Saint-Paul  (i).  Des  montagnes  imprati- 
cables et  d'épaisses  forêts  l'environnent  au  loin  ,  et 
en  ferment  toutes  les  avenues.  Les  campagnes  d'a- 
lentour sont  fertiles ,  et  fournissent ,  tant  aux 
besoins  qu'aux  commodités  et  aux  délices  delà  vie. 

■fc^^— —    ■   H    ■!    I  ■»  ■■     I     I  m  .—^——— Mi— —>———— A——   ■■  ■  Il  I  ■  III  II    — — 1^1 

(i)'Ibicl.  chap.  5. 
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dommé  ces  premiers  colons ,  jeunes  àTentoriers 
pour  la  plupart ,  n'avalent  point  de  femmes,  ils  en 
prirentcuezles  barbares;  et  de  ce  mélange  naquirent 
des  enfans  qui  prirent  tous  les  vices  de  leurs  nières^ 
sans  rien  conserver  de  ce  que  leurs  pères  pouvaient 
avoir  eu  de  vertu.  Us  tombèrent  dans  un  décri  si 
absolu,  que  toutes  les  colonies  du  voisinage  auraient 
cru  se  perdre  d'honneur  ,  si  elles  avaient  entretenu 
avec  eux  le  moindre  commerce.  On  les  jugea  même 
indignes  de  porterie  nom  de  Portugais  ,  et  on  leur 
donna  celui  de  Mammelus  ,  qui  n^a  plus  varié ,  au 
moins  dans  ces  parages.  Us  ne  sont  plus  en  effet , 
Xii  Portugais  ,  ni  chrétiens  ,  autrement  que  de 
nom.  Ils  n'obéissent  au  roi  de  Portugal ,  qu  autant 
qu'ils  y  trouvent  quelque  avantage.  S'ils  prennent 
encore  le  nom  de  chrétiens,  c'est  le  comble  du 
scandale  ;  ce  n'est  que  pour  le  faire  blasphémer  , 
par  rénorme  opposition  de  leur  vie  aux  lois  du 
christianisme. 

Saint-Paul  n'avait  pas  d'al>ord  plus  de  quatre 
cents  habitans^  y  compris  les  Nègres  et  les  Amé- 
ricains :  on  y  en  compte  aujourd'hui  bien  de  mil- 
liers, tirés  ,  pour  ainsi  dire,  de  Tégout  de  toutes 
les  nations.  C'est  le  réceptacle  des  bandits  qui  se 
sont  dérobés  à  réchafaud  ,  en  Europe  aussi-bien 
qu'en  Amérique,  et  qui  cherchent  à  exercer  im- 
punément leur  brigandage.  Les  Mammelus  se  font 
gloire  de  n'obéir  à  aucune  puissance.  Ils  forment 
en  effet  une  espèce  de  république  qui  se  gouverne 
souverainement  elle-même.  La  situation  avanta- 
geuse de  leur  ville  ,  et  les  fortifications  qu'ils  y  ont 
ajoutées,  ont  fait  perdre  aux  Portugais,  sinon  l'en* 
vie  ,  au  moins  l'espérance  de  les  réduire.  Depuis 
qu'ils  se  furent  souî^trai  (sa  Tautoritédesvice-roisda 
Brésil ,  ils  se  livrèrent  à  un  genre  de  brigandage 
inusité  parmi  les  sauvages  même  les  plus  inhumains. 
On  les  vit  se  répandre  chaque  année  ,  d'abord  dans 
les  peuplades  ci rçon voisines  ^  puis  dans  les  plus 
éloignées ,  et  traîner  en  esclavage  une  infinité  a  In- 
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dîens  avec  lesquels  ils  n'avaient  aucun  différent  ^ 

Four  les  appliquer  au  travail  des  plantations,  et  à 
exploitation  des*  mines  d'or  qui  se  trouvent  dans 
leurs  montagnes.  Ils  désolèrent  toutes  les  provinces 
du  Paraguai  aussi-bien  que  celle  de.  Guaira  ;  ils 
pénétrèrent  même  plusieurs  fois  sur  les  bords  du 
Maragnon  d'une  part,  et  de  l'autre  sur  le  fleuve  de 
la  Piata  f  parcourant  en  cinq  ou  six  mois  plus  de 
mille  lieues  de  pavs.  Ce  sont  eux  principalement 
qui  ont  dépeuplé  celte  vaste  région  :  de  tant  d'hom- 
mes qu'ils  mettaient  aux  fei'S,  à  peine  y  en  avait-il 
un  sur  cent  qui  ne  pérît ,  soit  de  fatigue  et  de 
misère  en  route  ,  soit  du  mauvais  air  dans  les  mines, 
ou  du  travail  excessif  des  plantations.  Suivant  un 
rej^istre  autlienti(|ue,  de  trois  cent  mille  Indiens 
enlevés  par  les  Mammelus  en  cinq  ans ,  il  n'en  resta 
que  vingt  mille. 

Forbans  abominables  ,  aux  yeux  de  la  religion 
sur- tout ,  il  n'est  point  de  stratagème  que  ne  leur 
inspirât  l'enfer,  pour  ruiner  Tœuvre  de  Dieu. 
Souvent  ils  se  travestissaient  en  missionnaires  et  en 
caté<"histes  ,  afin  de  surprendre  les  Indiens  :  ce 
qui  fit  perdre  aux  vrais  missiontiaires  la  confiance 
d'une  infinité  de  peuplades  ,  et  mit  long-temps  un 
obstacle  insurmontable  à  rétablissement  de  Tévan- 
gîlt>.  Oins  la  province  de  Guaira ,  la  moins  éloignée 
d'eux  ,  e{  la  plus  au  fait  de  leurs  artifices  ,  ils  at- 
tiH|n:tienl  à  face. découverte  ,  avec  des  forces  supé- 
rii*  TiS,  et  ils  revinrent  si  souvent  à  la  charge  , 
qu'ils  ruinèrent  de  fond  en  comble  treize  réductions. 
lU  ^  ôîèrenf  la  vie  ou  la  liberté  à  quatre-vingt-cinq 
ini*!('  néophytes. 

?'j?ur  sauver  les  faibles  restes  de  ces  habitations, 
dont  le  malheureux  sort  empêchait  la  conversion 
de  leurs  voisins,  qui  craignaient  de  le  subir  à  leur 
tour,  leurs  sages  pasteurs  prirent  le  parti  de  les 
transplanter,  avec  des  peines  excessives,  à  cent 
trente  lieues  de  distance  ,  sur  les  bords  beaucoup 
moins  accessible^  du  Parana.   Ils  y  arrivèrent  au 
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nombre  d^enTÎron  douze  mille  ,  dont  se  fiormèrenlh 
les  réductions  de  Lorette  et  de  Saint-Ignace.  Flu- 
cieurs  autres  habitations  s^établirënt  depuis ,  entre 
les  fleuves  de  Parana  et  d'Uraguai  ;  Qt  toutes  furent 
disposées  de  telle  manière  y  qu  elles  pussent  mutuel- 
lement veiller  à  leur  sûreté  ,  et  concourir  à  leur 
défense.  Bien  plus ,  ces  courageux  néophytesse  sont 
u  bien  aguerris  par  la  suite ,  qu'ils  sont  rentrés  en 
possession  des  pays  qu'ils  avaient  abandonnés.  Us 
y  ont  bâti  de  nouvelles  réductions  ,  et  se  sont  mis 
en  état  ne  ne  plus  craindre  les  Mammelus  ,  qu  ils 
ont  fait  i^epentir  plus  d'une  fois  de  leurs  nouvelles 
ipsultes. 

Yers  la  fin  du  siècle  passé  ,  on  comptait  dan^  la 
seule  province  de  Guaira ,  entre  le  Parana  et  TUra- 
guai ,  trente-deux  réductions ,  et  plus  de  six  vingt 
snille  Indiens  convertis.  On  avait  établi  plusieurs 
autres  réductions ,  de  proche  en  proche  ,  entre 
rUraguai  et  le  Brésil.  D'autres  s'étaient  fornxées  vers 
le  septentrion ,  «ur  les  rives  de  Mammore ,  qui  se 
décharge  dap^  le  fleuve  dè^  Amazones. 

De  l'autre  côté  de  l'Amérique  méridionale ,  sans 
pousser  jusqu'aux  provinces  maritimes  ,  il  est  en- 
core une  vaste  contrée  ,  que  bornent  au  couchant 
les  montagnes  tant  du  Chili  que  du  Pérou  ,  et  à 
l'orient  le  fleuve  du  Paraguai.  Sa  longueur  du  nord 
au  midi  j  est  de  plus  de  quatre  cents  lieues  y  sur 
une  largeur  d'environ  cent  cinquante.  Elle  est  ar- 
i;osée  par  les  grandes  rivières  de  Pilcomaïo  y  de 
Yermejo  et  de  Salado ,  sans  parler  de  beaucoup 
d'autres  encore  très-considérables.  Ces  lieux  sont 
liabités  par  différens  peuples  y  dont  les  Cbiriguanes, 
i^ers  le  nord ,  sont  les  plus  formidables  ,  ou  du 
moins  les  plus  intraitables.  En  tirant  encore  plus 
au  nord  y  on  trouve  le  grand  lac  de  Caraies  ,  où  le 
fleuve  de  Paraguai  prend  tout  à  la  fois  sa  naissance 
et  sa  grandeur  imposante.  Ce  canton  est  principa- 
lement habité  par  iesManacicas  et  lesChiquites  :  au 
moins  en  sont-ils  les  habitaos  les  plus  connus. 


t^Iusietirs  fois  y  et  toujours  en  vaîn  ,  l'on  avait 
%entë  d'introduire  le  chriètiahisme  chez  ces  féroces 
l>arbares  ,  quand  le  père  de  Arcé ,  accompagne 
du  père  de  Zéa ,  profita  des  circonstances  lieureuses 
que  la  Providence  avait  pu  èeulemeaager  (i).  Denic 
nations  voisines  se  faisaient  une  guerre  également 
désastreuse  pour  Tune  et  p(^ar  Fautre.  Ce  missionr 
tiaire ,  au  moyen  d'une  certaine  éloquence  natu- 
relle ,  et  du  talent  qu  il  avait  pour  la  cohciHatîûn  ^ 
vint  à  bout  de  rétablir  entr^elles  la  paix  et  la  con- 
corde. Il  obtint  presque  eh  même  temps  la  grâce 
d'un  de  leurs  compatriotes  ,. condamné  a  mort  par 
le  gouverneur  d'une  ville  espagnole.  Comme  ces 
peuples  étaient  dans  la  première  admiration  d'une 
charité  si  nouvelle  pour  eux  ,  il  leur  proposa  d'em- 
brasser la  religion  qui  inspirait  de  pareille^  vertus.; 
Sur  le  champ  les  caciques  indiquèrent  une  assém-^ 
hlée  générale  ,  pour  délibérer  sur  l'invitation  de 
leur  bienfaiteur.  Dès  la  nuit  suivante  ^  totis  se  ren- 
dirent au  lieu  marqué ,  et  l'affaire  fut  balancée  de* 
puis  minuit  jusqu^au point  du  jour  ;  l'homme  apos* 
tolique  ,  durant  ce  temps-là ,  suppliant  le  père  de^ 
lumières  d'éclairer  ces  pauvres  aveugles.  Il  fut  ré- 
solu d'une  voix  unanime  ,  que  la  loi  chrétienne 
6erait  reçue  dans  le  pays  ^  à  condition  néanmoins 
qu'on  n'obligerait  pas  d'en  sortir  ceux  qui  refuse- 
raient de  l'embrasser.  La  condition  j  quoiqu'elle 
<eût  ses  inconvéniens ,  fut  acceptée  par  le  missibn^' 
^aire ,  qui  plein  de  confiance  en  Dieu ,  se  protait, 
et  non  pas  en  vain  ,  que  les  plus  endurcis ,  loin  de 
séduire  les  autres ,  se  laisseraient  vaincre  peu  à  peu 
pat  le  bon  exemple. 

Daiis  les  mémôii^es  publiés  par  un  chanoine  es- 

Fasnol  (2)  >  aui  avait  été  long-temps  le  témoin  et 
admirateur  des  travaux  apostoliques  du  père  Diaz , 
il  est  rapporté  que  ce  pasteur  infatigable  ,  sans  se 
borner  aux  travaux  Se  sa  réduction  ^  parcourait 
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dans  le  voisinage  quelques  rancherîeson  infirmeries 
dMnfiJèles  ,  attaqués  d'une  maladie  contagieuse  f 
afin  de  gagner  au  moins  dans  cette  extrémité  queK 
ques  âmes  au  Seigneur.  D'un  autre  côté  ,  d'impi- 
toyables anthropophages  y  accoururent  aussi ,  pour 
dévorer  sans  risque  et  sans  résistance  ceux  qui 
n^étaient  pas  atteints  delà  contagion.  Ils  aspiraient 
sur-tout  à  se  régaler  de  la  chair  de  l'Européen  qui 
était  venu  les  secourir,  c'est-à-dire  du  missionnaire, 
parce  que  la  chair  des  hommes  qui  font  usage  du 
sel  dans  leur  nourriture  ,  est  plus  délicate  ,  à  leur 
gré  ,  que  celle  des  Indiens  qui  n'en  usent  pas.  Ce-r 
pendant  un  captif  échappé  de  leurs  mains  ,  porta 
dans  la  réduction  de  ce  père  la  nouvelle  du  danger 
pressant  qu'il  courait.  Tous  ses  néophytes  à  l'instant 
rirent  les  armes ,  et  volèrent  à  la  rancherie  pour 
e  délivrer.  Ils  arrivèrent  à  temps  ,  malgré  la  dis- 
tance assez  considérable  ,  chargèrent  brusquement 
les  infidèles ,  les  rompirent ,  firent  un  grand  nom- 
bre de  prisonniers  ,  et  dissipèrent  tout  le  reste.  lis 
en  voulaient  tirer  une  vengeance  d'éclat  ;  et  pour 
imprimer  la  terreur  à  tous  les  monstres  de  celte 
espèce  ,  ils  résolurent  de  pendre  ces  captifs  sur  les 
passages  ,  aux  arbres  qui  étaient  le  plus  en  vue» 
Déjà  ils  procédaient  àfexécution  ,  quand  le  père, 
alarmé  et  attendri  jusqu'aux  larmes,  intercéda  pour 
ces  malheureux  avec  tant  d'instance  ,  qu'enfin  il 
obtint  leur  grâce  ,  et  qu'on  les  remît  entre  ses 
mains.  Il  les  combla  de  caresses  ,  les  retint  assez 
long- temps  ,  toujours  avec  les  mêmes  bontés  ,  pour 
les  instruire  de  nos  saints  mystères ,  puis  leur  rendit 
une  entière  liberté.  Ils  furent  si  prodigieusement 
touchés  d'une  générosité  vraiment  prodigieuse  pour 
eux  ,  qu'arrivés  dans  leur  peuplade  ,  ils  n'avaient 
point  dé  termes  assez  forts  pour  exalter  la  foi  et  la 
charité  chrétienne.  Ils  revinrent  peu  après  ,  avec 
toute  leur  nation  ,  se  jetèrijnt  tous  ensemble  aux 
pieds  du  charitable  missionnaire  ,  et  le  prièrent 
avec  instance  de  les  baptiser,  en  promettant  de 
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vÎTre  sous  saconrluîteen  véritables  et  parfaits  chré- 
tiens. Ils  reçurent  en  effet  le  baptême,  après  toutes 
les  épreuves  que  demandait  la  prudence  ,  et  mar- 
quèrent toujours  depuis  autant  de  fidélité  aux  de-/ 
voîrs  du  chrétien  ,  que  d'attachement  à  la  foi. 

LepèreBirazeentrepritlepreraier ,  versTan  1675, 
la  conversion  de  la  nation  nombreuse  des  Moxes  , 
qui  habitent  les  environs  du  fleuve  de  Guapai  , 
avec  plusieurs  autres  peuples  dont,  les  noms  sont 
la  plupart  inconnus  (i).  Jusque-là  on  avait  jugé 
qu'il  était  absolument  inapossible  de  soumettre ^des 
nations  si  féroces  et  si  dissolues  aux  lois  sévères  de 
l'évangile  ;  et  avant  la  fin  de  ce  même  siècle  ,  on^ 
.  compta  dans  cette  contrée  huit  à  neuf  peuplades 
chrétiennes,  avec  plus  de  trente  mille  fervens 
néophj'tes.  Mais  quelle  patience  ,  quelle  constance 
et  quel  genre  de  courage  ne  fallut^il  pas  pour  y 
réussir!  C'est  pour  cette  intéressante  mission  que 
le  père  Baraze  alla  chercher  jusqu'à  Lima  ce  trou- 
peau de  bénédiction  ,  qui  en  s'y  multipliant  jusqu'au 
Ï)rodîge  ,  y  répandit  Fabondance  ,  et  y  fit  prospérer 
e  christianisme.  Cet  instituteur  habile  autant  que 
zélé  ,  découvrit  encore  ,  après  bien  des  recherches 
capables  de  rebuter  tout  autre  courage  que  le  sien , 
un  chemin  trois  ou  quatre  fois  plus  court  qu'au- 
aravant  pour  aller  au  Pérou  ,  d'où  il  fallait  tirer 
es  approvisîonnemens  ordinaires.  Enfin  ,  il  vint  à 
bout  d'élablir  lui  seul  trois  réductions  "des  plus 
considérables.  Quand  il  eut  ouvert  un  si  beau  champ 
aux  ministres  évangéliques  ,  plusieurs  y  accouru- 
rent pour  cultiver  ainsi  que  pour  étendre  cette  belle 
chrétienté.  La  mission  des  Moxes  est  aujourd'hui^ 
ou  du  moins  elle  était  il  n'y  a  pas  long-temps  ,  l'une 
des  plus  florissantes  ,  tant  de  l'Amérique  que  de 
l'autre  hémisphère.  On  y  voit  même  des  églises 
bâties  avec  goût^  et  avec  une  magnificence  qui  , 
bien  que  propre  au  pays,  ferait  Tadmiration  de 
beaucoup  d'autres. 

(i)  Ibid.  p,  346. 
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InsatiaLlement  altéré  du  salut  desanie^ ,  lepèrf 
Saraze  ,  dès  que  cette  missioD  put  se  passer  de  sa 
présence ,  la  commit  aux  soins  de  ses  coopérateurs , 
et  passa  chez  d'autres  barbares  ,  afin  d'y  produire 
la  même  métamorphose.  Il  parvint  jusqu  aux  pays 
des  Baures  ,  peuples  indomptables  et  perfides ,  qui 
tputefoisparurentd'aborddociiesà  ses  instructions; 

mais  cette  feinte  docilité  se  démasqua  bientôt.  Il 
fut  massacré  par  ces  traîtres ,  le  i6  de  Septem- 
bre 1702.  Ainsi  couronna-t-il  par  le  martyre  vingt- 
sept  ans  d'apostolat.  On  croira  sans  peine  qu'il  périt 
bien  d'autres  héros  évangéliques  dans  la  conquête 
d'une  terre  si  sauvage  ,  et  partagée  entre  tant  de 
Bâtions  inhumaines.  Outre  ceux  qui  laissèrent  la 
rie  dans  la  découverte  de  ces  terres  barbares  ^  pres- 
que tous  les  fondateurs  des  anciennes  réductions 
les  cimentèrent  de  leur  sang.  De  ce  nombre  furent, 
catr'autres  ,  les  pères  Gonzalez  ,  Rodriguez  ,  del 
Castiglio  ,  et  un  trère  très-utile  à  ces  étahiissemens, 
sommé  Romero.  Les  seuls  barbares  du  Paragoai 
proprement  dit  ont  massacré  par  la  suite  ^  en  divers 
temps  y  les  pères  Or  tiz^  de^lende ,  d' Alfaro ,  d' Arcé| 
deSilva ,  de  Mendoza ,  CavaUieri ,  Fernandez,  Arias, 
Sanchez  et  tant  d'autres ,  dont  l'on  peut  évaluer  le 
Bombre  sur  le  degré  de  fertilité  qu'a  donné  leur  sang 
à  des  terres  aussi  abondantes  aujourd'hui  en  fruits 
de  salut ,  qu'elles  étaient  auparavant  désespérantes. 
Un  changement  si  prodigieux  causera  sans  doute 
une  étrange  surprise;  tant,  au  premier  coup  d'œil, 
il  parait  éloigné  du  cours  ordinaire  des  choses  et 
des  mœurs  :  mais  il  faut  observer  que  les  hommes 
provenant  tous  de  la  même  souche  ,  ils  sont  natu» 
rellement ,  à  peu  de  chose  près ,  les  mêmes  par-tout. 
Les  leçons  et  les  exemples  mettent  seuls  entr'eu]( 
l'étrange  différence  qui. cause  notre  étonnement. 
Les  barbares  du  Paraguai ,  qui  n'avaient  guère  de 
l'homme  que  la  figure ,  qui  ne  s'occupaient  qu'à 
satisfaire  leurs  appétits  brutaux  ,  sont  devenus  des 
modèles  de  toutes  les  vertus  sociales  et  chrétiennes  ; 
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Muais  Texpérience  a  montré  qu'ils  étaient  naturelle- 
ment doux  et  traitables  y  fidèles  ,  sincères  ,  recon- 
naissans ,  et  singulièrement  sensibles  à  l'amitié.  D'où 
bientôt  l'on  a  trouvé  ,  dans  ceux  qui  professaient 
le  christianisme  ,  cette  évangéliaue  simplicité  q.ui 
est  ^  compagne  et  la  gardienne  oe  Tinnocence  (i)« 
Si  donc  ils  parurent ,  avant  leur  conversion  ,  n'ar 
Toir  en  partage  que  l'incontinence  et  la  cruauté  ; 
c'était  moins  t  enet  du  naturel ,  que  le  fruit  conta- 
gieux de  l'éducation.  Les  habitudes  vicieuses  se 
transmettaient  alors  des  pères  aux  enfans  ,  par  la 
voie  de  l'exemple  ;  et  quand  ils  en  ont  eu  de  bons 
80US  les  yeux  ,  on  a  vu  la  douceur  et  la  charité ,  la 
pudeur  et  la  réserve  prendre  la  place  des  passions 
effrénées  qu'on  leur  avait  cru  naturelles.  Peuples 
moins  dignes  de  haine  que  de  pitié  ,  leur  malheur 
émut  enfin  les  entrailles  du  père  de  miséricorde  , 
et  lui  fit  répandre  ses  bénédictions  sur  eux  en  telle 
abondance  ,  qu'autant  ils  avaient  fait  l'opprobre 
de  l'humanité  ^autant  ils  firent,  comme  on  le  verra 
mieux  encore  par  la  suite ,  la  gloire  du  christianisme. 
Dans  l'année  qui  suivit  et  consolida  la  conversion 
des  Moxes ,  le  22  Juillet  1676 ,  mourut  âgé  de 

3uatre-vingt-sept  ans  le  pape  Clément  X.  Le  car- 
inal  Odescalchi  lui  succéda  sous^  le  nom  d'Inno* 
cent  XI ,  le  2 1  de  Septembre ,  et  non  pas  d'Octobre  , 
comme  l'a  marqué  de  Prade  ,  à  qui  une  date  aussi 
mémorable  par  la  circonstance  du  jour  même ,  au- 
rait bien  dû  faire  éviter  cette  méprise.  C'était  le 
jour  de  saint  Matthieu ,  qui  joint  à  ce  que  ce  pape 
était  fils  d'un  banquier ,  donna  lieu  à  la  pasquinade  , 
où  de  la  banque  on  le  faisait  passer  d'un  plein  saut 
dans  la  chaire  de  saint  Pierre.  Ce  pontife  avait  néan- 
moins la  plupart  des  qualités  propres  au  pontificat , 
du  jugement ,  l'esprit  pénétrant ,  mais  peu  d'étude  ^ 
et  par  conséquent  peu  de  savoir.  Il  était  sur-tout 
grand  homme  de  bien  ,  sévère  à  lui-même  ,  rigide 
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à  bien  d'autres  égards  ,  et  jusqu'à  l'opiniâtreté.  En 
un  mot  j  ce  fut  un  de  ces  hommes  de  bien  que  riea 
n'est  capable  d'ébranler  ,  quand  une  fois  ils  ont  pris 
leur  parti  ,   toujours  persuadés  qu'il  y  va  de  la 

Sloire  de  Dieu  à  le  soutenir»  On  ne  verra  que  trop 
e  preuves  de  cette  roideur  inflexible  i  ainsi  que 
de  sa  fierté  chagrine  ,  dans  ses  violens  démêlas  avec 
la  cour  et  le  clergé  de  France  ^  à  l'occasion  de  la 
régale. 
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Fin  du  Tome  onzième. 
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AVERTISSEMENT.  Comme  il  ne  s*est  point  tenu  âé 
conciles  dans  F  espace  de  temps  que  parcourent  ce  volume 
et  le  suivant,  et  qu'il  ne  sjr  est  point  élevé  d'hérésies 
qu'on  puisse  appeler  proprement  nouvelles ,  si  ce  n*est 
quelques  sectes  fanatiques  plutôt  qu'hérétiques ,  nous  avons 
cru  devoir  chanser  la  marche  ordinaire  ae  ces  tables,  H 
n'y  eut  guère  ,  dans  le  même  temps ,  d'autres  persécutions 
que  celle  du  Japon ,  dont  nous  avons  suffisamment  parlé 
dans  le  dixième  volume  ,  quoiqu'elle  naît  pas  fini  avec 
le  temps  qu'il  parcourt ,  et  celle  de  la  Chine  ,  durant  la 
minorité  de  l'empereur  Can^gi.  Ainsi  nous  restreindrons 
les  tables  critiques  à  deux  chefs  seulement,  savoir;  les 
écrivains  ecclésiastiques  ou  orthodoxes ,  et  les  écrivains 
novateurg. 


ECRIVAINS  ECCLÉSIASTIQUES. 


L 


lE  cardinal  de  Kichelieu  , 
mort  en  164^.  On  a  de  lui 
plusieurs  traités  de  contro- 
verse et  des  livres  de  piété , 
qui  montrent  au  moins  qu'il 
avait  conservé  un  grand 
fond  de  religion  ,  dans  un 
rang  où  tant  de  génies  lùé- 
diocres  la  comptent  pour 
si  peu  de  chose. 
Siègue  Alvarès  j  dominicain 
espagnol j  archevêque  de 
Trani ,  i64i  •  H  a  donné  des 
commentaires  sur  l'écri- 
ture ,  et  quelques  traités 
excellens  sur  la  grâce.  Ce 
qu'il  a  écrit  sur  la  prédes- 
tination ,  pour  appuyer  son 
confrère  Lemos  avec  lequel 
il  avait  assisté  aux  congré- 
gations de  Auxiliis ,  est 
d'autant  plus  inutile ,  qu'il 
est  plus  approfondi.  On 
peut  dire  la  .même  chose 
de  ses  aiitagdnistes  jésuites , 
et  de  tous  ceux  qui  s'escri- 
ment pour  les  opinions  de 
leur  école ,  et'poUr  leà  Tâî- 


nes  suhtilités  d'une  théo^ 
logie  arbitraire* 

Jacques  Sirmond  y  jésuite ,' 
mort  en  i65i .  C'est  Vun  des 
plus  saTans  hommes  qu'ait 
produit  la  France  ,  au  ju- 
gement de  tous  les  grands 
hommes  de' son  temps  et  des 
nations  diverses.  Il  fut  d'un 
grand  secours  à  Baroniib 
pour  la  composition  de  ses 
Annales  ecclésiastiques.  Il 
a  donné  lui-même  un  très- 
grand  nombre  d'ouvrages | 
dont  les  principaux  sont  le 
Recueil  des  concilef  da 
Gaule  ,  avec  des  notes  cx- 

•  .«ellente/^  de  savanteset  ja- 
dicieuses  dissertations  sur 
différens  sujets  d'histoire 
et  dé  discipline  ;  des  édi- 
tions correctes  et  sdres  des 
oeuvres*  de  Théodoret  et 
d'Hincmar  de  Reims. 

Les  frères  -Pierre  et  Jacques 
Dupuy ,  i65f  et  i656.  C'é* 
tait  sans  contredit  deux  des 
jfivts  ssvam»  hommes  d«  Im 


UrioBl^  |iariienlièrement  en 
droit  et  en  histoire  ,  mais 

.  tiullement  en  théologie. 
Aussi  leur  ourra^ge  sur  les 
droits  et  les  libertés  de  l'é- 
glise gallicane  fut-il  con- 
damné par  vingt-deux  érê- 
^es  ou  archeVeques  de  l'é- 
glise gallicane  elle-xnéme. 
Il  fallut  recourir  à  d'autres 
mains  pour  le  corriger  ; 
mais  la  matière  a  été  brouil- 
lée depuis  si  long-temps  par 
les  mains  séculières ,  qu'on 
n'a  pas  encore  réussi  y  et 
qu'on  ne  réussira  vraisem- 
blablement jamais  à  la  dé- 
brouiller parfaitement.  Us 
ont  encore  laissé  deux  ou- 
vrages remarquables  entre 
beaucoup  d'autres  >  savoir 
l'histoire  générale  du  grand 
schisme  d'Occident^eti'his- 
toire  véritable  de  la  con- 
damnation des  templiers. 

Denjs  Pétau  ,  jésuite  ,  i652. 
Dans  tous  ses  ouvrages  y  qui 
sont  en  très-grand  nombre, 
et  presque  tous. en  latin  , 
on  trouve  un  style  net ,  pur 
et  facile  ,  une  vaste  et  pro- 
fonde érudition  j  et  la  plus 
parfaite  critique.  Sa  doc- 
trine des  temps  y  chef- 
d'œuvre  unique  en  son 
genre ,  fait  le  désespoir  des 
chronologistes  anti  -  chré- 
tiens ,  et  l'admiration  de 
tous  les  autres.  Ses  dogmes 
théologiques  ,  cités  dans 
les  écoles  les  plus  célèbres  y 
y  font  autorité.  Il  a  donné 
aussi  de  savantes  éditions 
des  œuvres  de  saint  £pi- 
phane  ,  de  Nicéphore  ,  de 

-  ojnesius  ,  de  Thémîstiùs  y 
et  de  plusieurs  autres  an- 
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François  Hàllîef ,  doctenv  do 
Paris ,  évêque  de  Gavaillon^ 
i65g.  Entre  plusieurs  ou- 
vrages estimés ,  celui  qui 
lui  acquit  le  plus  de  répu- 
tation à  Rome  aussi-bien 
3 n'en  France ,  est  un  traité 
es  élections  et  des  ordina««. 
tiens ,  qui  passe  pour  un 
chef-d'œuvre. 

Jean  Morin  ,  prêtre  de  l'Ora-# 
toire  y  1659.  Converti  du 
calvinisme  ,  il  eut  toujours 
horreur  de  ce  qui  en  rap- 
prochait,  et  appliqua  ses 
talens  supérieurs  aux  vraiei 
sciences  de  l'église.  Il  «ac- 
quit une  érudition  immense 
qui  se  rend  sensible  dans 
tous  ses  écrits  ,  dont  les 
principaux  sont  l'ouvra^ 
latin  qui  a  pour  titre  : 
Exercitationes  Biblieœ  / 
dans  lequel  néanmoins  on 
lui  reproche  de  ne  pas  mé- 
nager assez  l'intégrité*  da 
texte  hébraïque  j  un  excel- 
lent traité  des  ordinations  ^ 
avec  des  dissertations  fort 
savantes  ;  un  traité  de  la 
pénitence  ,  une  nouvelle 
édition  de  la  Bible  des  Sep« 
tante  y  et  de  bonnes  disser-v 
tations  sur  différentes  ma<« 
tières. 

Luc  Holstenius ,  Hambdur- 

feois  ,  devenu  garde  de  la 
ibliothèque  du  Vatican  ^ 
1661 .  On  a  de  lui  des  traités 
et  plusieurs  dissertations 
sur  des  matières  ecclésias- 
tiques très-variées  et  très«f 
impoi\tantes.  On  y  remar- 
que un  jugement  solide  , 
une  critique  exacte  ,  et 
beaucoup  de  pénétratioii. 
Pierre  de  Marca ,  archevêque 


cîens  qui  ne  seraient  pas       de  Toulouse ,  puis  de  Paris , 
Cibles  saxus  lui»  (     iÇG^.Sonprincip^ouTra^e 


L 


6o8  Table. 

estle  traîlëlatln  deTaccord 

du  sacerdoce  et  de  l'era- 

'     pire.  Il  a  donné  outre  cela 

des  dissertations  sur  plu- 

•  sieurs  matières  ecclësiasli-j 
ques  d'importance.  OuTOÎt 
par  toutes  ces  productions , 

•  qu'il  était  grand  juriscon- 
sulte ,  habile  critique  ,  et 
qu'il  ayait  beaucoup  d'éru- 
dition. 

■  }ean  Bollandus  ,  jésuite  fla- 
mand, i665.  C'est  lui  qui  a 
commencé  la  fameuse  col- 
lection des  Aetes  des  Saints, 
continuée  depuis  par  Hens- 
chenius  ,    Papebroch  ,    et 
d'autres  jésuites  ,   qu'on  a 
toujours  nommés  Bollan- 
distes. 
Philippe  Labbe ,  jésuite,  1667. 
:     Le  principal  ouvrage  de  cet 
^  '  écrivain  ,  l'un  des  plus  la- 
borieux de  son  temps  ,  est 
une  collection  générale  des 
conciles  en  17  volumes  in^ 

•  folio.  Il  faisait  imprimer  le 
onzième  quand  il  mourut  j 
après  quoi  le  père  Cossart 
son  confrère  acheva  cette 
collection  ,  qui  est  fort  es- 
timée des  savans. 

<»Léon  Allazi ,  dit  communé- 
■^     ment    Allatius  ^    natif  de 
Grèce ,     et    garde    de    la 
bibliothèque  du  Vatican  , 
'      2669. 1 1  a  composé  un  trai  té 
sur  l'accord  perpétuel  de 
l'église    grecque    avec    la 
latine  ,   contre  les  préten- 
tions  des    protestans  ,    et 
difïérens    ouvrages  ,    tant 
pour  la  réunion  des  Grecs , 
que  sur  leurs  livres  ecclé- 
siastiques. 
Antoine  Godeau  ^  évêque  de 
^YeîiC€  9    1672.   Il  a  laissé  [ 


plusieurs  ouvrages  en  yters 
et  en  prose  ,  dont  le  princi- 
pal est  une  histoire  de  l'é- 
glise ,  poussée  jusqu'au  neu- 
vième siècle  inclusivement. 
A  quelques  vieux  mots  pi*ès, 
et  quelques  tours  égale- 
ment surannés ,  son  style 
égale  au  .moins  celui  des 
auteurs  qui  ont  traité  de- 
puis les  mêmes  objets  11  a 
même  plus  de  nombre ,  plus 
de  majesté,  moins  d'inéga- 
lité et  de  cascades  ,  en  un 
mot ,  plus  de  cette  gran- 
deur unie  et  soutenue  que 
demande  la  dignitéde  Diis- 
toire.  Mais  dans  le  compte 
qu'il  rend  de  la  condam- 
nation des  trois  chapitres 
au  cinquième  concile  gé- 
néral ,  il  faut  se  tenir  en 
garde  contre  les  subtilités 
des  nova  teu  rs  de  son  temps , 
vers  lesquels  il  parut  pen- 
cher ,  au  moins  dans  cette 
rencontre. 

François  Bosquet ,  évêque  de 
Montpellier,  1676.  On  a 
de  ce  prélat ,  l'un  des  plus 
savans  hommes  du  dix-sep- 
tième siècle  ,  une  histoii*e 
de  l'église  gallicane  ,  les 
vies  des  papes  d'Avignon,  et 
quelques  autres  ouvrages. 

Henri  de  Valois ,  historio- 
graphe du  roi ,  1676.  Il 
s'est  rendu  célèkre  dans 
toute  l'Europe  par  son  éru- 
dition. Il  nous  a  laissé  ,  et 
de  belles  éditions  ,  et  de 
bonnes  traduction  s  des  écri- 
vains grecs  de  l'histoire 
ecclésiastique  ,  avec  des 
notes ,  qui  ne  montrent  pas 
moins  son  jugement  que 
son  érudition. 
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DMOVD   iliGHER  j   docteur  | 
de  Paris,  mort  en   i63i  , 
auteur   du  richérisme   ou 

■  du  schismatique  système  , 
ijuî  renrerse  Tordre  divin 
de  la  hiérarchie ,  en  ôtant 
la  juridictiiôn  à  ses  chefs  , 
pour  la  donner  à*  la  troupe 
confuse  de  ses  sujets  5  ce 
^ui  tend  au  moins  à  intro- 
duire  le   presbytéranisme 
dans   l'église.    Cette   doc- 
trine est  clairement  ensei- 
gnée  dans  son  traité  latin 
de  la  Puissance  ecclésias- 
tique et  politique  ,  qui  fut 
condamné  par  le  c'oncile 
provincial  de  Sens  j    par 
celui  d'Aix ,  et  par  le  saint 
siège  apostolique.  Il  n'était 
pas^ moins  contraire  à  l'au- 
torité royale  qii'à  celle  de 
l'église^  par  où  il  confirma 
ce  qu'il  avait  dit  pendant 
la  ligue  ,  dpnt  il  fut  uin 
partisan  si  fougueux  ,  sa- 
voir qu'il  ne  trouvait  qu'un 
acte  de  justice  dans  le  mas- 
fiacre  de  Henri  III.   Il  eut 
le  bonheur  de  se  rétracter 
deux  ans  avant  sa  mort  ; 
ce  ^ui  n'a  point  empêché 
le  sieur  du  Pin  de  le  louer 
par  la  suite ,    pour  avoir 
établi,  disait-il',  dans  son 
livre ,  des  principes  solides , 
et  en  ^voir  tiré  de  justes 
conséquences. 

Corneille  Jansen  ou  Jansé- 
nius ,  évèque  d' Ypres ,  mort 
de  peste  en  i638.  Tout  son 
livre,  \VL\\\\AéAu^ustirius, 
a  été  condamné  en  subs- 
tance par  le  chef  de  l'église 

Tome  XI., 


et  le  concours  du  corps 
épiscopal ,  avec  les  cin<| 
propositions  fameuses  aux* 
quelles  se  réduit  toute  la 
doctrine  de  ce  vaste  livre. 
D'où  nous  prenons  occasion 
de  déclarer,  qu'en  rangeant 
sous  la  dénomination  d'é- 
crivains novateurs  ,  soit 
Jansénitts  ,  soit  tout  autre 
écrivain  qui  se  trouverait 
dans  le  même  cas  ,  nous  ne 
prétendons  imprimer  cette 
note  qu'aux  écrits  ,  et  noa 
pas  aux  personnes ,  bieii 
moins  encore  toucher  aux: 
intentions ,  dont  il  n'appar- 

^  tient  de  juger  qu'au  scru- 
tateur des  consciences. 

Gyrille-Lucar ,  patriarche  de 
Constantinople  ,  étranglé 
par  ordre  du  grand  seigneur^ 
en  i638.  Il  avait  mis  le  trou* 
ble  parmi  les  schismatiques 
mêmes ,  en  voulant  intro- 
duire en  Grèce  les  erreurs 
des  protesCans   de  l'AUe- 

'  magne  ,  où  il  avait  voyagé  « 
et  s^était  laissé  séduire.  Il 
a  été  condamné  par  quatre 
conciles  de  sa  propre  com- 
munion. 

Jean  du  Verger  de  Haura- 
ne,  abbé  de  Saint-Cyran, 
mort  en  i643*  On  le  traita 
înoins  en  sectaire ,  qu^eo. 
cerveau  blessé.  On  prétend 

•  néanmoins  qu'il  est  le  vérir 
table  père  du  jansénisme, 
et  qVil  avait  suggéré  à 
Jansénius  tout  son  système. 
Au  moins  est-il  -constant 
qu'il  fut  en  France  levxaî 
patron  et  Tappui  cons^n^ 
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du  jansénisme  j  qui  autre* 
ment  edt  croupi  ]usqu^à  sa 
mort  dans  les  marais  où  il 
était  né.'  Â^ec  un-esprit  des 
plus  communs  ,  ou  plutôt 
fort  éloigné  du  sens  com- 
mua j  et  approchant  du  dé- 
lira y  il  avait  au  degré  su- 
prême le  génie  de  l'intrigue 
et  de  la  séduction.  -Qiron 
en  juge  par  le  point  auquel 
il  réussit  à  fasciner  le  doc- 
teur Antoîske  Arnaud ,  et 
tant  d'autres.  Telle  fut  la 
raisoii  pour  laqvfcèlle  le  car- 
dinal de  Ritbelîeu  le  mit 
ho|»s  d'état  de  brouiller ,  «n 
le  faisant  oonfiner  dans  une 
prison  où  il  demeura  jus- 
qu'à la  mort  de  ce  n&inistre. 
San  principal  ouvrage  est 
un  gros  m-JbUo ,  intitulé 
Petras  Aurelius  j  et  qu'on 
réduirait  au  plu5  petit  livre, 
si  l'on  en  retranehait  toutes 
les  sottises  qu'il  y  dit  aux 
jésuites.  Il  eut  assez  de  ma- 
nège pour  le  faire  impri- 
3ner  aux  dépens  du  clergé 
de  France  ,  mais  trop  peu 
pour  empêcher  la  cour 
de  le  supprimer.  S«  Ques- 
tion royale  ,  apologie  for- 
melle du  suicide  ,  et  de 
l'homicide  en  bieik  de^  cas , 
mérite  à  peine  attention 
sous  ce  point  de  vue  y  tant 
il  y  a  su  rasseniibledr  de 
principes  encore  plus  ré- 
prébensibles  y  de  maximes 
et  de  dogmes  païens  y  d'im- 
pertinences et  d'extrava- 
gances en  tout  gentre.  Son 
apologie  pour  le  chapelet 
du  saint  Sacrement  ^  sa 
Théologie  familière  ,  .  et 
plusieurs  de  ses  lettres  qui 
sosit  en  très-grand  nombre , 
pigrteni  également  la  mar- 


que d- une  suffisance  inepte 
et  ridicule  ,  sans  compter 
le  fond  corrompu  des  cho- 
ses. Mais  le  ridicule  y  est 
si  frappant ,  qu'il  en  peut 
tout  seul  fWiré  l'^nttdote. 

.  Si  les  puissances  ecclésias- 
tiques ,  en  méprisant  la 
plupart  de  ces  absurdes 
productions  j  en  ont  con- 
damné quelques-unes  ,  ce 
fut  meias  pour  prévenir  les 
simples  mênaes  contre  ce 
dogmatîsenr  absurde ,  que 
pour  les  tevir  en  gavde 
contre  l'adm-îratioA  teinte 
de  ses  artificieux  panégy- 
ristes. 

iean  Labadie  y  esprit  inqniet , 
turbulent  et  sans  consis- 
tance ,  snecessiv^ement  jé- 
suite et  carme ,  catholique 
et  calviniste;  par-ton  t  il  dé- 
bita des  maximes  ou  despa- 
radoxe»  dangereux  y  quron 
ne  pvt  supporter  dan»  la 
secte  même  de  Calvin.  H  a 
laissé  quelques  écrits  qui 
font  pitié. 

Georges  Fox  ^  vil  artisan  y  et 
auteur  delaseete  fanatique 
des  «piaLerd  on  tremble vrs. 

Isaac  Lapeyrère  ,  anteur  du 
livre  xïÈùXMiAé  Prœtuiamiiœ , 
où  il  prétend  établir  qu'il 
y  a  en  des  hommes  avant 
Adam.  Le  livre  fut  brûlé  à 
Paris  y  eensuré  par  l'évêque 
de  Nanrar ,  et  l'auteur  ar- 
rêté à  BruXicUes  y  d'où  il 
se  rendit  à  Renne,  et  abjura 
sa  chimère  aux  pieds  d'A- 
lexandre VIL 

Uaise  Pascal  y  mort  en  1662I, 
amtcuT  des  Lettres  Provin- 
ciales ,  qui  tendent  uniqpue- 
ment  y  et  par  des  votes  sou- 

-  vent  iniques,  à  défendre 
et  a£ctéiUter  les  xHmvôau- 
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tes  proscrites  par  l'église. 
Ainsi  en  ont  jjdsë  les  deux 
puissances ,  qiiîi  les  ont  con« 
damnées  de  concert,  et  qui 
en  ont  du  moins  fait  sentir 
le  danger  pour  la  vraie  foi , 
si  elles  n'ont  pas  oté  aux 
eensqui  n'aiment  qu'à  rire, 
leur  attrait  pour  le  style 
enchanteur  de  cette  satire 
inique  autant  qu'hétéro- 
doxe. Pascal  n'a  pas  tou- 
jours fait  un  si  mauvais 
usage  de  ses  rares  talens. 
Au  moins  a-t-on  de  lui  le 
fond  d'un  ouvrage  très- 
chrétien  ,  dans  le  petit  livre 
qui  a  pour  titre  :  Pensées 
sur  la  Religion,  Mais  com- 
me l'esprit  de  l'église  ne 
fut  jamais  de  mettre  en 
recomiàandation  lesouvra- 
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ges  même  irrépréhensibles 
des  écrivains  suspects ,  par- 
ce que  les  simples  passent 
très-aisément  de  F  estime 
de  l'auteur  k  celle  de  toutes 
ses  productions  3  nous  avons 
cru  ne  pouvoir  mieux  faire 
que  de  nous  prescrire  un 
silence  absolu  sur  toutes 
V  ces  sortes  d'écrits  ;  du  reste^ 
la  piété  ne  peut  rien  y  per- 
dre. Avec  leur  beau  style  , 
leur  méthode  et  leur  pro- 
fondeur même  ,  ils  sont 
presque  tous  d'une  froideur 
et  d'une  sécheresse  qui  res- 
serrent les  cœurs  ,  au  lieu 
de  les  attendrir  :  tant  il  est 
vrai  que  l'Esprit-Saint  ne 
communique  point  sou  onc- 
tion hors  du  sein  véritable 
de  l'église. 
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